This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse]  ht  tp  :  //books  .google  .  corn 


19 

il 

■  i 

i 

I£LAHI]i<'SIANFQiRDillVNIOR<>YNIVERS[nr 


^^ 


^^^.o^ 

^^^%-^^co 


IQASD'SIANFOKDilVNIOR'VinVERSITY 


r:. 


•■ 


^  . 


? 


HISTOIRE 


Dl 


CONSULAT 


KT    UE 


L'EMPIRE 


rOMK  XII 


f/auleiir  dedare  rrsener  ses  droits  a  Tégard  de  la  traduction 
en  Ijmgoes  étrangères,  notamment  pour  les  langues  Allemande. 
Anfl^Uae,  Espagnole  et  Italienne. 

Ce  Toiome  a  été  déposé  au  Ministère  de  1*  Intérieur  Direction  de 
la  IJbrairie),  le  37  octobre  18.^5. 


l'ARIri.    IXPfllMÊ   PAR   HENRI    PI.ON .    RI:K  GARA.XC.lfeRE      K 


HIStOIRE 


m 


CONSULAT 


KT     l>K 


L'EMPIRE 


FAISANT  M:iTB 

A   L'HISTOIRE  DE  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE 

PAR  N.  A.  THIËRS 


TOME   DOrZIÈMK 


PARIS 
PAUMN,  LIURAIRE-ÉDITEliU 

00.    RIT.    RICIIRLIF.I' 

1855 


302716 


AVERTISSEMENT  DE  L  AUTEUR. 


Je  viens  crachever  après  quinze  années  d'un  tra- 
\  ail  assidu  VHistoire  du  Consulat  et  de  l' Empire ^  que 
j'avais  commencée  en  1840.  De  ces  quinze  années, 
je  n'en  ai  pas  laissé  écouler  une  seule,  excepté  tou- 
tefois celle  que  les  événements  politiques  m'ont 
obligé  à  passer  hors  de  France  ,  sans  consacrer  tout 
mon  temps  à  l'œuvre  difficile  que  j'avais  entre- 
prise. On  pourrait,  j'en  conviens,  travailler  plus 
vite,  mais  j'ai  pour  la  mission  de  l'histoire  un  tel 
respect,  que  la  crainte  d'alléguer  un  fait  inexact 
me  remplit  d'une  sorte  de  confusion.  Je  n'ai  alors 
aucun  repos  que  je  n'aie  découvert  la  preuve  du  fait 
objet  de  mes  doutes;  je  la  cherche  partout  où  elle 
peut  être,  et  je  ne  m'arrête  que  lorsque  je  l'ai 
trouvée,  ou  que  j'ai  acquis  la  certitude  qu'elle 
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n'existe  pas.  Dans  ce  cas,  réduit  à  prononcer  comme 
un  juré,  je  parle  d'après  ma  conviction  intime,  mais 
toujours  avec  une  extrême  appréhension  de  me 
tromper,  car  j'estime  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  con- 
damnable, lorsqu'on  s'est  donné  spontanément  la 
mission  de  dire  aux  hommes  la  vérité  sur  les  grands 
événements  de  l'histoire,  que  de  la  déguiser  par 
faiblesse,  de  l'altérer  par  passion,  de  la  supposer 
par  paresse,  et  de  mentir^  sciemment  ou  non,  à 
son  siècle  et  aux  siècles  à  venir. 

C'est  sous  l'empire  de  ces  scrupules  que  j'ai  lu, 
relu,  et  annoté  de  ma  main  les  innombrables  pièces 
contenues  dans  les  archives  de  l'État,  les  trente 
mille  lettres  composant  la  correspondance  person- 
nelle de  Napoléon^  les  lettres  non  moins  nom- 
breuses de  ses  ministres ,  de  ses  généraux ,  de  ses 
aides  de  camp,  et  même  des  s^nts  de  sa  police, 
enfin  la  plupart  des  mémoires  manuscrits  conservés 
dans  le  sein  des  familles.  J'ai  rencontré ,  je  dois  le 
dire,  sous  tous  les  gouvernements  (car  j'en  ai  déjà 
vu  se  succéder  trois  depuis  que  mon  oeuvre  est  com- 
mencée) ,  la  même  facilité ,  la  même  prodigalité  à  me 
fournir  les  documents  dont  j'avais  besoin,  et  sous  le 
neveu  de  Napoléon  on  ne  m'a  pas  plus  refusé  les  se- 
crets de  la  politique  impériale  que  sous  la  républi- 
que, ou  sous  la  royauté  constitutionnelle.  C'est  ainsi 
que  je  crois  être  parvenu  à  saisir  et  à  reproduire  non 
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cette  vérité  de  conTention,  que  les  générations  con- 
temporaines se  créent  souvent,  et  transmettent  aux 
générations  futures  comme  la  vérité  authentique, 
mais  cette  vérité  des  faits  eux-mêmes,  qu'on  ne 
trouve  que  dans  tes  documents  d'État ,  et  surtout 
dans  la  correspondance  des  grands  personnages. 
J'ai  de  la  sorte  employé  quelquefois  une  année  à 
préparer  un  volume  ifue  deux  mois  me  suflisaient 
à  écrire ,  et  j'ai  fait  attendre  le  public ,  qui  avait 
bien  voulu  attacher  quelque  prix  au  résultat  de  mes 
travaux. 

Je  dois  ajouter  c[u'au  scrupule  s^est  joint  chez 
moi  le  goût  d'étudier  à  fond  comment,  à  l'une  des 
époques  les  plus  agitées  de  l'humanité,  on  s'y  étaii 
pris  pour  remuer  tant  d'hommes,  d'argent  et  de  ma» 
tières.  Les  secrets  de  l'administration,  de  la  finance, 
de  la  guerre,  de  la  diplomatie  m'ont  attiré,  re- 
tenu ,  captivé ,  et  j'ai  pensé  que  cette  partie  toute 
technique  de  l'histoire  méritait  de  la  part  des  es- 
prits sérieux  autant  d'attention  au  moins  que  la 
partie  dramatique.  A  mon  avis,  la  louange,  le 
blâme  pour  les  grandes  opérations  ne  sont  que  de 
vaines  déclamations ,  si  elles  ne  reposent  sur  l'ex- 
posé raisonné,  positif  et  clair  de  la  manière  dont 
ces  opérations  se  sont  accomplies.  S'extasier,  par 
exemple,  devant  le  passage  des  Alpes,  et,  pour 
faire  partager  son  enthousiasme  aux  autres,  accu- 

a. 
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niuler  les  uiots^  prodiguer  ici  les  rochers,  et  là  les 
nei(<es,  n*est  à  mes  yeux  qu'un  jeu  puéril  et  mémo 
fastidieux  pour  le  lecteur.  Il  n'y  a  de  sérieux,  d'in- 
téressant, de  propre  à  exciter  une  véritable  admira- 
lion,  que  l'exposé  exact  et  complet  des  choses 
comme  elles  se  sont  passées.  Combien  de  lieues  à 
parcourir  à  travers  monts,  combien  de  canons,  de 
munitions,  de  vivres  à  transporter  sans  routes 
frayées,  à  des  hauteurs  prodigieuses,  au  milieu 
d'affreux  précipices,  où  les  animaux  ne  servent 
plus ,  où  l'homme  seul  conserve  encore  ses  forces 
et  sa  volonté,  le  tout  dit  simplement,  avec  le  détail 
nécessaire,  sans  les  particularités  inutiles,  voilà, 
selon  moi,  la  vraie  manière  de  retracer  une  en- 
treprise telle  que  le  passage  du  Saint-Bernard  par 
exemple.  Qu'après  un  exposé  précis  et  complet  des 
faits,  une  exclamation  s'échappe  de  la  bouche  du 
narrateur,  elle  va  droit  à  Tàme  du  lecteur,  parc(» 
que  déjà  elle  s'était  produite  en  lui,  et  n'a  fait  qur 
répondre  au  cri  de  sa  propre  admiration. 

Telles  sont  les  causes  de  la  lenteur  que  j'ai  mise 
à  composer  cette  histoire,  et  de  l'étendue  aussi  do 
mes  récits.  Ceci  me  conduit  à  dire  sur  l'histoire,  el 
sur  la  manière  de  l'écrire,  quelques  mots  inspirés 
par  une  longue  pratique  de  cet  art,  et  par  un  pro- 
fond respect  de  sa  haute  dignité. 

Je  ne  sais  rien,  dans  les  œuvres  de  l'esprit  hu- 
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main,  au-dessus  de  la  grande  poésie.  Mais  on  m'ac- 
cordera qu'il  y  a  des  époques  plus  propres  à  la  goûter 
qu'à  la  produire.  Je  ne  crois  pas  que  jamais  Homère 
et  Dante,  par  exemple,  aient  été  plus  vivement 
sentis  que  dans  notre  époque  à  la  fois  profondément 
érudite  et  profondément  émue.  Pourtant,  bien  que 
nous  ayons  eu  des  poètes  et  des  peintres  remar- 
quables ,  notre  temps  n'a  pas  produit  cette  poésie 
naïve  et  énergique  de  la  Florence  du  treizième  siè- 
cle ,  ou  de  la  Grèce  primitive.  Les  sociétés  ont  leur 
âge  comme  les  individus ,  et  chaque  âge  a  ses  occu- 
l)ations  particulières.  J'ai  toujours  considéré  l'histoire 
comme  l'occupation  qui  convenait  non  pas  exclusi- 
vement, mais  plus  spécialement  à  notre  temps.  Nous 
n'avons  pas  perdu  la  sensibilité  aux  grandes  choses, 
et  en  tout  cas  notre  siècle  aurait  suffi  pour  nous  la 
rendre ,  et  nous  avons  acquis  cette  expérience  qui 
permet  de  les  apprécier  et  de  les  juger.  Je  me  suis 
donc  avec  confiance  livré  aux  travaux  historiques 
dès  ma  jeunesse ,  certain  que  je  faisais  ce  que  mon 
siècle  était  particulièrement  propre  à  faire.  J'ai  con- 
sacré à  écrire  l'histoire  trente  années  de  ma  vie ,  et 
je  dirai  que,  même  en  vivant  au  milieu  des  affaires 
publiques,  je  ne  me  séparais  pasde  mon  art  pourainsi 
dire.  Lorsqu'en  présence  de  trônes  chancelants ,  au 
sein  d'assemblées  ébranlées  par  l'accent  de  tribuns 
puissants,  ou  menacées  par  la  multitude,  il  me  restait 
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un  instant  pour  la  réflexion,  je  voyais  moins  tel 
ou  tel  individu  passager  portant  un  nom  de  notre 
époque,  c[ue  les  étemelles  figures  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  lieux ,  qui  à  Athènes ,  à  Rome,  à  Flo- 
rence, avaient  agi  autrefois  conmie  celle  que  je  voyais 
se  mouvoir  sous  mes  yeux.  Tétais  à  la  fois  moins 
irrité  et  moins  troublé ,  parce  que  j'étais  moins  sur- 
pris, parce  que  j'assistais  non  à  une  scène  d'un  jour, 
mais  à  la  scène  éternelle  que  Dieu  a  dressée  en 
mettant  l'homme  en  société  avec  ses  passions  grandes 
ou  petites,  basses  ou  généreuses,  l'homme  toujours 
semblable  à  lui-même,  toujours  agité  et  toujours 
conduit  par  des  lois  profondes  autant  qu'immuables. 
Ma  vie,  j'ose  le  dire,  a  donc  été  une  longue  étude 
historique,  et  si  on  en  excepte  ces  uKMnents  violents 
<m  l'action  vous  étourdit^  où  le  torrent  des  choses 
vous  emporte  au  point  de  ne  pas  vous  laisser  discer- 
ner ses  bords,  j'ai  presque  toujours  observé  ce  qui 
se  passait  autour  de  moi ,  en  le  rapportant  à  ce  qui 
s'était  passé  ailleurs,  pour  y  chercher  ce  qu'il  y  avait 
de  diJQTérent  ou  de  semblable.  Cette  longue  com- 
paraison est,  je  le  crois,  la  vraio  préparation  de 
l'esprit  à  l'exécution  de  cette  épopée  de  l'histoire, 
qui  n'est  pas  condamnée  à  être  décolorée  parce 
qu'elle  est  exacte  et  positive,  car  l'homme  réel  qui 
s'appelle  tantôt  Alexandre,  tantôt  Annibal,  César, 
Charlemagne^  Niqpoléon,  a  sa  poésie,  bien  que  dif- 
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féreate^  comme  rbommje  fictif  qui  s'appelle  Âcbiile, 
Ettée  j  Roland  ^  ou  Renaud  l 

L'observation  assidue  des  hommes  et  des  événe- 
ments, ou^  comme  disent  les  peintres,  Tobservation 
de  la  nature,  ne  snfiil  pas^  il  faut  un  certain  àxm 
pour  bien  écrire  l'histoire.  Quel  est-il  ?  Est-ce  l'es- 
prit, l'imagination^  la  critique  ^  l'art  de  composer, 
le  talent  de  peindre?  Je  répondrai  qu'il  serait  bien 
désirable  d'avoir  de  tous  ces  dons  à  la  fois,  et  que 
toute  histoire  où  se  montre  une  seule  de  ces  qualités 
rares  est  une  œuvre  appréciable,  et  hautement  ap- 
préciée des  générations  futures.  Je  dirai  qu'il  y  a  non 
pas  une,  mais  vingt  manières  d'écrire  l'histoire,  qu'on 
peut  l'écrire  comme  Thucydide,  Xénophon,  Polybe, 
Tite-Live,  Salluste,  César,. Tacite^  Commines,  Gui* 
Chardin,  Machiavel,  Saint-Simon,  Frédéric  le  Grand, 
Napoléon,  et  qu'elle  est  ainsi  supérieurement  écrite, 
quoique  très-diversement.  Je  ne  demanderais  au  ciel 
que  d'avoir  fait  comme  le  moins  éminent  de  ces  his- 
toriens^ pour  être  assuré  d'avoir  bien  fait,  et  de 
laisser  après  moi  un  souvenir  de  mon  éphémère 
eiûstence.  Chacun  d'eux  a  sa  qualité  particulière  et 
saillante  :  tel  narre  avec  une  abondance  qui  en- 
traine, tel  autre  narre  sans  suite,  va  par  saillies  et 
par  bonds,  mais,  en  passant,  trace  en  quelques 
traits  des  figures  qui  ne  s'effacent  jamais  de  la  mé- 
moire des  hommes  ;  tel  autre  enfin,  mmns  abondant 
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OU  moins  habile  à  peindre ,  mais  plus  calme ,  plus 
discret  y  pénètre  d'un  œil  auquel  rien  n'échappe 
dans  la  profondeur  des  événements  humains ,  et  les 
éclaire  d'une  étemelle  clarté.  De  quelque  manière 
qu'ils  fassent,  je  le  répète,  ils  ont  bien  fait.  Et  pour- 
tant n'y  a-t-il  pas  une  qualité  essentielle,  préférable 
à  toutes  les  autres,  qui  doit  distinguer  l'historien, 
et  qui  constitue  sa  véritable  supériorité  ?  Je  le  crois , 
et  je  dis  tout  de  suite  que,  dans  mon  opinion ,  cette 
qualité  c'est  l'intelligence. 

Je  prends  ici  ce  mot  dans  son  acception  vulgaire, 
et  l'appliquant  seulement  aux  sujets  les  plus  divers, 
je  vais  tâcher  de  me  faire  entendre.  On  remarque  sou- 
vent chez  un  enfant,  un  ouvrier,  un  homme  d'État, 
quelque  chose  qu'on  ne  qualifie  pas  d'abord  du  nom 
d'esprit,  parce  que  le  brillant  y  manque,  mais  qu'on 
appelle  l'intelligence,  parce  que  celui  qui  en  paraît 
doué  saisit  sur-le-champ  ce  qu'on  lui  dit,  voit,  en- 
tend à  demi-mot,  comprend  s'il  est  enfant  ce  qu'on 
lui  enseigne,  s'il  est  ouvrier  l'œuvre  qu'on  lui  donne 
à  exécuter,  s'il  est  homme  d'État  les  événements, 
leurs  causes,  leurs  conséquences,  devine  les  carac- 
tères, leurs  penchants,  la  conduite  qu'il  faut  en 
attendre,  et  n'est  surpris,  embarrassé  de  rien, 
quoique  souvent  affligé  de  tout.  C'est  là  ce  qui  s'ap- 
pelle l'intelligence,  et  bientôt,  à  la  pratique,  cette 
simple  qualité,  qui  ne  vise  pas  à  l'effet ,  est  de  plus 
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l^rande  utilité  dans  la  vie  que  tous  les  dons  de 
l'esprit,  le  génie  excepté,  parce  qu'il  n'est,  après 
tout,  que  l'intelligence  elle-même,  avec  l'éclat,  la 
force,  l'étendue,  la  promptitude. 

C'est  cette  qualité ,  appliquée  aux  grands  objets 
(le  l'histoire,  qui  à  mon  avis  est  la  qualité  essentielle 
du  narrateur,  et  qui,  lorsqu'elle  existe,  amène 
bientôt  à  sa  suite  toutes  les  autres,  pourvu  qu'au 
don  de  la  nature  on  joigne  l'expérience ,  née  de 
la  pratique.  En  effet,  avec  ce  que  je  nomme  l'in- 
telligence, on  démêle  bien  le  vrai  du  faux,  on  ne 
se  laisse  pas  tromper  par  les  vaines  traditions  ou 
les  faux  bruits  de  l'histoire,  on  a  de  la  critique; 
on  saisit  bien  le  caractère  des  hommes  et  des 
temps,  on  n'exagère  rien,  on  ne  fait  rien  trop 
grand  ou  trop  petit,  on  donne  à  chaque  personnage 
ses  traits  véritables,  on  écarte  le  fard,  de  tous  les 
ornements  le  plus  malséant  en  histoire,  on  peint 
juste;  on  entre  dans  les  secrets  ressorts  des  cho- 
ses, on  comprend  et  on  fait  comprendre  comment 
elles  se  sont  accomplies;  diplomatie,  administra- 
tion, guerre,  marine,  on  met  ces  objets  si  di- 
vers à  la  portée  de  la  plupart  des  esprits,  parce 
qu'on  a  su  les  saisir  dans  leur  généralité  intelligible 
à  tous;  et  quand  on  est  arrivé  ainsi  à  s'emparer  des 
nombreux  éléments  dont  un  vaste  récit  doit  se  com- 
poser, l'ordre  dans  lequel  il  faut  les  présenter, 


m/tmÊs  •  car  cefm  qui  a  su  àaêir  le  lim  Bys^étievi. 
qal  kr<  cmil .  la  ottiiiere  iiont  ils  se  â^MC  eKeniifi^ 
les  uns  les  âucres.  a  tUkoaveri  l'onire  tW  iiaiTaào& 
leptns  beao^  parce  cpie  c'est  te  phi&  naturel:  ec  si. 
de  fbas.  il  n'est  pas  «le  jeUce  dewu.  les  âranules 
scê«es  de  la  vie  des  Batk>ns«  il  Mêle  forleMeat  ie 
lûQt  eosenble ,  le  Ëail  succéder  avec  aieaBce  et  \vnt- 
ôté;  û  laisse  an  fleuve  da  temp^  sa  iwMlilê.  si  pois- 
^y  sa  ^ràce  même,  ea  ne  6x\nànt  aoran  de  ses 
Fements.  en  n'aiter^t  aonm  Je  ses  heureux 
coobiwrs;  enfin,  dernière  ei  âiipréme  coBditif:>a. 
il  est  équitable,  parée  qne  rien  ne  calme*  n  aiMt  les 
passions  comme  la  coonaissâmce  profonde  des  kott- 
mes.  Je  ne  dirai  pas  qu'elle  iaii  tomber  toute  sève- 
ffilé,  car  ce  wnii  anmalhenr;  maiâqnandon  con- 
naît llmmanité  et  ses  iMbleases.  qnand  om  sait  ce 
qnî  la  domine  el  rentrame,  sans  haïr  moins  le  mai. 
0tts  aimer  mcMns  le  bien,  on  a  plus  d'indul^mre 
poor  l'homme  qui  s'est  laissé  aller  an  mal  par  les 
mille  entraînements  de  l'àme  humaine,  et  on  n*a- 
dore  pas  moins  celui  qni,  malgrif  t«3utes  les  basses 
attractions,  a  sa  tenir  son  cceur  an  nivean  du  bon . 
dn  beon  et  dn  grand. 

L'inteitigence  est  donc,  seioa  moi,  la  faculté  heu- 
reuse qui,  en  histoire,  enseigne  à  démêler  le  vrai 
dn  fanxy  à  pendre  les  hommes  avec  jostesse,  à 


DE  L'AUTEUR.  xi 

éclaîrcir  les  secrète  de  ta  politique  et  de  la  guerre, 
à  narrer  avee  un  ordre  lumineux,  à  être  équitable 
enfin,  en  un  mot  à  être  un  véritable  narrateur. 
L'oserai -je  dire?  presque  sans  art,  l'esprit  clair- 
voyant que  j'iinagûie  n'a  qu'à  céder  à  ce  besoin  de 
conter  qui  souvent  s'empare  de  nous  et  nous  en- 
traîne à  rapporter  aux  autres  les  événemente  qui 
nous  ont  towebé ,  et  il  pourra  enfsoiter  des  ebefi»^ 
d'œuvre.  Au  milieu  de  mille  exemples  que  je  pour- 
rais citer,  qu'on  me  permette  d'en  choisir  deux, 
Guiebardin  et  le  grand  Frédéric. 

Guichardin  n'avait  jamais  songé  à  écrire ,  et  n'en 
avait  £ait  aucun  apprentissage.  Tonte  sa  vie  il  avait 
agi  comme  diplomate,  administrateur,  et  une  foîs 
ou  deux  comme  militaire;  mais  c'était  l'un  des  es- 
prits les  plus  clairvoyants  qui  aient  jamais  existé, 
surtout  en  af&ires  politiques.  Il  avait  l'âme  un  peu 
triste  par  nature  et  par  satiété  de  la  vie.  Ne  sa- 
chant à  quoi  s'occuper  dans  sa  retraite,  il  écrivit 
les  annales  de  son  temps,  dont  une  partie  s'était 
accomplie  sous  ses  yeux ,  et  il  le  fit  avec  une  am- 
pleur de  narration,  une  vigueur  de  pinceau,  une 
profondeur  de  jugement,  qui  rangent  son  histoire 
parmi  les  beaux  monuments  de  l'esprit  humain. 
Sa  phrase  est  longue,  embarrassée,  quelquefois 
un  peu  lourde,  et  pourtant  elle  marche  conuaae  un 
homme  vif  marche  vite,  même  avec  de  mauvaises 
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jambes.  Il  connaissait  profondément  la  nature  hu- 
maine, et  il  trace  de  tous  les  personnages  de  son 
siècle  des  portraits  éternels,  parce  qu'ils  sont  vrais, 
simples  et  vigoureux.  A  tous  ces  mérites  il  ajoute  le 
ton  chagrin  et  morose  d'un  homme  fatigué  des  in- 
nombrables misères  auxquelles  il  a  assisté,  trop 
morose,  selon  moi,  car  l'histoire  doit  rester  calme 
et  sereine,  mais  point  choquant,  parce  qu'on  y  sent, 
comme  dans  la  sévérité  sombre  de  Tacite ,  la  tris- 
tesse de  l'honnête  homme. 

Le  grand  Frédéric,  qui  ne  fut  jamais  triste, 
aimait  passionnément  les  lettres,  et  c'est  assuré- 
ment l'un  des  traits  les  plus  nobles  de  son  ca- 
ractère ,  que  cet  amour  des  lettres  qui  le  sou- 
tint dans  les  moments  désespérés,  où  plus  d'une 
fois  sa  fortune  sembla  près  de  s'abtmer.  Le  soir 
de  batailles  perdues ,  il  se  consolait  en  écrivant 
de  mauvais  vers,  mauvais  non  par  la  pensée,  car 
on  y  rencontre  à  chaque  instant  des  idées  pro- 
fondes, ingénieuses  ou  piquantes,  mais  mauvais 
par  la  forme,  car  les  vers  ne  sauraient  se  passer 
de  correction,  d'harmonie  et  de  grâce.  La  pensée 
sans  l'art  n'est  rien  en  poésie.  Ce  n'est  pas  en- 
core là  tout  ce  qui  manquait  au  grand  Frédéric 
pour  composer  des  livres  :  n'ayant  jamais  fait  de 
la  pratique  des  lettres  son  art,  n'en  faisant  que 
son  délassement,  il  n'avait  jamais  étendu  ses  œu- 
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vres  au  delà  d'une  pièce  de  vers,  d'un  pamphlet 
ou  d'une  épitre,  et  l'art  de  construire  un  livre 
lui  était  aussi  étranger  que  celui  d'écrire  correcte- 
ment. Et  pourtant  ce  même  homme,  dans  l'histoire 
qu'il  nous  a  laissée  de  sa  famille  et  de  son  propre 
règne,  exposant  les  trames  subtiles  de  sa  diploma- 
tie, les  profondes  combinaisons  de  son  génie  mili- 
taire ,  retraçant  les  vicissitudes  d'une  carrière  de 
près  de  cinquante  ans ,  les  indicibles  va-et-vient  de 
la  politique  dans  un  siècle  oii  les  femmes  gouver- 
naient les  États  pendant  que  les  philosophes  gou- 
vernaient les  esprits,  enfin  les  alternatives  conti- 
nuelles d'une  guerre  où,  aussi  souvent  vaincu  que 
victorieux,  mais  toujours  couvert  de  gloire,  il  se 
voyait  à  chaque  instant  à  la  veille  de  périr  sous  la 
haine  de  trois  femmes  et  le  poids  de  trois  grands 
États,  cet  homme  singulier  a  donné  en  mauvais  fran- 
çais et  en  style  bizarre  un  tableau  simple ,  animé . 
et  presque  complètement  vrai  de  cette  curieuse  épo- 
que, grande  par  lui  seul  et  par  quelques  écrivains 
français.  Ce  mauvais  écrivain  écrit  suffisamment 
bien,  compose  non  pas  savamment,  mais  simple- 
ment, avec  ordre  et  intérêt,  trace  les  caractères  de 
main  de  maître,  et  serait  un  juge  supérieur,  s'il 
avait  d'un  juge  l'équité  et  la  dignité.  Mais  à  la 
licence  de  son  temps  ajoutant  la  licence  de  son  es- 
prit, méprisant  tous  les  rois  qu'il  avait  humiliés, 
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leurs  généraux  qu'il  avait  vaincus,  leurs  ministi^es 
qu'il  avait  trompés ,  ne  se  plaisant  que  dans  la  so- 
ciété des  gens  de  lettres  qui  cependant  par  leur  va- 
nité lui  prêtaient  souvent  à  rire ,  aimant  à  faire  pires 
qu'ils  n'étaient  lui  et  les  autres,  intempérant,  cyni- 
que ,  il  a  donné  à  l'histoire  le  ton  de  la  médisance , 
mais  a  immortalisé  ce^lle  qu'il  a  laissée  en  la  mar- 
quant du  caractère  de  la  plus  profonde  intelligence 
et  du  plus  rare  bon  sens  qui  fussent  jamais. 

Je  ne  dis  rien  de  César,  parce  qu'il  était  Tun  des 
écrivains  les  plus  exercés  de  son  siède,  ni  de  Na- 
poléon, parce  qu'il  l'était  devenu.  Mais  les  deux 
exemples  que  je  viens  de  citer  suffisent  pour  rendre 
ma  pensée ,  et  pour  prouver  que  quiconque  a  l 'in- 
telligence des  hommes  et  des  choses  a  le  vrai  génie 
de  l'histoire. 

Mais ,  m'(^ectera-t-(»i ,  l'art  n'est  donc  rien , 
l'intelligence  à  elle  seule  suffit  donc  à  tout!  Le 
premier  venu,  doué  seulement  de  cette  compré- 
hension ,  saura  composer ,  peindre ,  narrer  enfin , 
avec  toutes  les  conditions  de  la  véritable  histoire! 
Je  répondrais  volontiers  que  oui ,  s'il  ne  convenait 
cependant  de  mettre  quelque  restriction  à  cette  as- 
sertion trop  absolue.  Comprendre  est  presque  tout, 
et  pourtant  n'est  pas  tout;  il  faut  encore  un  certain 
art  de  composer,  de  peindre,  de  ménager  les  cou- 
leurs, de  distribuer  la  lumière,  un  certain  talent 
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d'écrire  aussi ,  car  c'est  de  la  langue  qu'il  faut  se 
servir,  qu'elle  soit  grecque,  tatii^,  italienne  ou 
française,  pour  raconter  les  ^icisdtudes  du  monde. 
Et,  j'en  conviens,  il  fout  à  l'inteliig^M^  joindre 
l'expérience,  le  calcul,  c'est-à-dire  l'art. 

Ainsi  l'homme  est  un  être  fini,  et  il  faut  presque 
faire  entrer  l'infini  dans  son  esprit.  Les  événeinente 
que  vous  avez  à  lui  exposer  se  passent  souvent  en 
mille  endroits,  non-seulement  en  France,  si  le  théâ- 
tre de  votre  histoire  est  en  France,  mais  en  Alle- 
magne, en  Russie,  en  Espagne,  en  Amérique  et  dans 
l'Inde  ;  ^t  cependant,  vous  qui  hii  contez  ces  événe- 
meots ,  lut  qui  les  lit ,  ne  pouvez  être  que  snrun  point 
à  la  fois.  Le  grand  Frédéric ^e  bat  en  Bohême,  mais 
OB  «e  bat  en  Thurioge,  en  We^phalîe,  en  Pologne. 
Sur  le  champ  4e  bataille  où  il  dirige  tout,  il  se  bat  à 
l'aile  gauche,  mais  on  se  bat  aussi  à  l'aiJe  droite,  au 
centre,  et  partout.  Même  quand  on  a  saisi  avec  in- 
telligence la  chaîne  générale  qui  lie  les  événements 
entre  eux,  il  faut  un  certain  art  pour  passer  d'un 
lieu  à  un  autre  lieu,  pour  aller  ressaisir  les  âdts 
secondâmes  qu'on  a  44  négliger  pour  le  fait  le  plus 
important;  il  faut  sans  cesse  courir  à  droite,  à  gau- 
che ,  en  arrière ,  sans  perdre  de  vue  la  scène  prin- 
cipale, sans  laisser  languir  l'action,  et  sans  rien 
omettre  non  plus,  car  tout  fait  omis  constitue  une 
faute,  non-seulement  contre  l'exactitiide  matérielle, 
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mais  contre  la  vérité  morale,  parce  qu'il  est  rare 
qu'un  fait  négligé,  quelque  petit  qu'il  soit,  ne  man- 
que à  la  con texture  générale,  comme  cause  ou  comme 
eifet.  Et  pourtant  on  est  tenu  de  ménager  cet  être 
fini,  qui  vous  écoute  et  qui  aspire  toujours  à  l'infini, 
cet  être  curieux  qui  veut  tout  savoir,  et  qui  n'a  pas 
la  patience  de  tout  apprendre.  Que  je  sache  tout,  et 
qu'il  ne  m'en  coûte  aucun  effort  d'attention,  voilà 
le  lecteur,  voilà  l'homme!  nous  voilà  tous! 

Il  faut  donc  un  certain  art  de  mise  en  scène  qui 
exige  de  l'expérience,  du  calcul,  la  science  et  l'ha- 
bitude des  proportions.  Mais  ce  n'est  pas  tout  encore  : 
il  faut  savoir  peindre,  il  faut  savoir  décrire;  il  faut 
savoir  saisir  dans  un  caractère  le  trait  saillant  qui 
constitue  sa  physionomie ,  dans  une  scène  la  circon- 
stance principale  qui  fait  image;  il  faut  savoir  dis- 
tribuer la  couleur  avec  mesure ^-aVi^e «une  juste  gra- 
dation, ne  pas  la  prodiguer,,  au  point  qu'il  n'en 
reste  plus  pour  les  parties  qiiî  ont  besoin  d'être  for- 
tement colorées.  Enfin,  comme  l'instrument  avec 
lequel  tout  cela  se  fait  c'est  la  langue ,  il  faut  savoir 
écrire  avec  la  dignité  élégante  et  grave  qui  con- 
vient aux  grandes  choses  comme  aux  petites,  qui 
réussit  à  dire  les  unes  avec  hauteur,  tes  autres  avec 
aisance,  précision  et  clarté.  Tout  cela  est  de  l'art, 
je  l'avoue,  et  souvent  même  du  plus  raffiné.  Il 
est  donc  nécessaire  d'unir  à  la  parfaite  intelligence 
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des  choses  y  une  certaine  habitude  de  les  manier,  de 
les  disposer ,  de  les  rendre  dans  leurs  moindres  dé- 
tails avec  une  ordonnance  savante  et  facile,  noble 
et  simple,  en  pénétrant  partout,  en  se  traînant  tan- 
tôt dans  le  sang  des  champs  de  bataille ,  tantôt  dans 
les  cabinets  de  la  diplomatie,  où  quelquefois  on  est 
forcé  d'aller  jusqu'au  boudoir  pour  trouver  le  secret 
des  États ,  tantôt  enûn  dans  les  rues  fangeuses  où 
s'agite  une  démagogie  furieuse  et  folle. 

Mais  en  avouant  que  l'art  doit  s'ajouter  à  l'intel- 
ligence, je  vais  dire  pourquoi  l'intelligence,  telle 
que  je  l'ai  définie ,  arrivera  plus  qu'aucune  autre 
faculté  à  cet  art  si  compliqué.  De  toutes  les  produc- 
tions de  l'esprit,  la  plus  pure,  la  plus  chaste,  la 
plus  sévère,  la  plus  haute  et  la  plus  humble  à  la 
fois,  c'est  l'histoire.  Cette  Muse  fière,  clairvoyante 
et  modeste,  a  besoin  surtout  d'ôtre  vêtue  sans 
apprêt. 

11  lui  faut  de  l'art  sans  doute,  et  s'il  y  en  a  trop, 
si  on  le  découvre ,  toute  dignité ,  toute  vérité  dispa- 
raissent, car  cette  simple  et  noble  créature  a  voulu 
vous  tromper,  et  dès  lors  toute  confiance  en  elle  est 
perdue.  Qu'on  exagère  la  terreur  sur  la  scène  tra- 
gique, le  rire  sufla  scène  comique;  que  dans  l'épo- 
pée, l'ode,  l'idylle,  on  grandisse  ou  embellisse  les 
personnages,  qu'on  fasse  les  héros  toujours  intré- 
pides, les  bergères  toujours  jolies,  qu'en  un  mot  on 
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U^màpe  uA  peu  daos  ces  arts,  qui  tous  s'appellent 
Vm'i  dte  la  fiction,  personne  ne  peut  se  prétendre 
tiXMupts  car  tout  le  monde  est  averti;  et  encore  je 
cottât'illerais  aux  auteurs  de  ficiioiis  de  rester  \Tais, 
quoique  dispensés  d'être  exacts.  Mais  l'histoire, 
mentir  dans  le  fond,  dans  la  forme,  dans  la  couleur, 
c'est  chose  intolérable!  L'histoire  ne  dit  pas: 
Je  suis  la  fiction  ;  elle  dit  :  Je  suis  la  vérité.  Ima- 
ginez un  père  sage,  grave,  aimé  et  respecté  de 
ses  enfants,  qui,  les  voulant  instruire,  les  rassem- 
ble et  leur  dit  :  Je  vais  vous  conter  ce  que  mon 
aïeul,  ce  que  mon  père  ont  fait,  ce  que  j'ai  fa 
moi-même  pour  conduire  où  elles  en  sont  la  fortune 
et  la  dignité  de  notre  famille.  Je  vais  vous  conter 
leurs  bonnes  actions,  leurs  fautes,  leurs  erreurs, 
tout  enfin,  pour  vous  éclairer,  vous  instiiiirc  et 
vous  mettre  dans  la  voie  du  bien-être  et  de  l'hon- 
neur. Tous  les  enfants  sont  réunis,  ils  écoutent 
avec  un  silence  religieux.  Comprenez-vous  ce  père 
enjolivant  ses  récits,  les  altérant  sciemment,  e( 
donnant  à  ces  enfants  qui  lui  sont  si  chei*s  une 
fausse  idée  des  afiaires,  des  peines,  des  plaisirs  de 
la  vie? 

L'histoire,  c'est  ce  père  instruisant  ses  enfants. 
Après  une  telle  définition,  la  comprenez-vous  pré- 
tentieuse, exagérée,  fardée  ou  déclamatoire?  Je 
rapporte  tout,  je  l'avoue,  de  tous  les  arts;  mais  la 
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moindre  prétention  de  la  part  de  Fhistoire  me  ré- 
volte. Dans  la  composition ,  dans  le  drame ,  dans  les 
portraits,  dans  lé  style,  l'histoire  doit  être  \Taie, 
simple  et  sobre.  Or  quel  est,  entre  tous  les  genres 
d'esprit,  celui  qui  lui  conservera  le  plus  ces  qualités 
essentielles?  Évidemment  Tesprit  profondément  in- 
telligent,  qui  voit  les  choses  telles  qu'elles  sont,  les 
voit  juste,  et  les  veut  rendre  comme  il  les  a  vues. 

L'intelligence  complète  des  choses  en  fait  sentir 
la  beauté  naturelle ,  et  les  fait  aimer  au  point  de  n'y 
vouloir  rien  ajouter,  rien  retrancher,  et  de  chercher 
exclusivement  la  perfection  de  l'art  dans  leur  exacte 
reproduction.  Qu'on  me  permette  une  comparaison 
pour  me  faire  entendre. 

Raphaël  a  créé  des  tableaux  d'invention,  des 
saintes  Familles  notamment,  et  des  portraits.  Les 
juges  les  plus  délicats  se  demandent  toujours  les- 
quels valent  mieux  de  ces  saintes  Familles  ou  d^  ces 
portraits,  et  ils  sont  embarrassés.  Je  ne  dirai  pas 
qu'avec  le  temps  ils  arrivent  à  préférer  les  por- 
traits, car  bien  hardi  serait  celui  qui  oserait  pro- 
noncer entre  ces  œuvres  divines.  Mais  avec  le  temps 
ils  arrivent  à  n'admettre  aucune  infériorité  entre 
elles,  et  les  Vierges  leg  plus  admirées  de  Raphaël 
ne  sont  pas  placées  au-dessus  de  ses  simples  por- 
traits; la  poésie  des  unes  n'eiface  pas  la  noble  réalité 
des  autres.  Mais  comment  Raphaël  est-il  parvenu 

6. 
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â  produire ,  par  exemple ,  ce  surprenant  portrait  de 
Léon  X,  Tune  des  œuvres  les  plus  parfaites  qui 
soient  sorties  de  la  main  des  hommes  *  ?  Voulait-il 
peindre  une  Vierge ,  ce  beau  génie  cherchait  dans 
les  trésors  de  son  imagination  les  traits  les  plus  purs 
qu'il  eût  rencontrés,  les  épurait  encore,  y  ajoutait 
sa  grâce  propre,  qu'il  puisait  dans  son  âme,  et 
créait  Tune  de  ces  têtes  ravissantes  qu'on  n'oublie 
plus  quand  on  les  a  vues.  Au  contraire  voulait-il 
peindre  un  portrait,  il  renonçait  à  combiner,  à  épu- 
rer, à  inventer  enfin.  Dans  la  figure  d'un  vieux 
prince  de  l'Église  au  nez  rouge  et  boursouflé,  au 
visage  sensuel,  aux  yeux  petits  mais  perçants,  il 
n'apercevait  rien  de  laid  ou  de  repoussant,  cherchait 
la  nature,  l'admirait  dans  sa  réalité,  se  gardait  d'y 
rien  changer,  et  n'y  mettait  du  sien  que  la  correc- 
tion du  dessin,  la  vérité  de  la  couleur,  l'entente  de 
la  lumière,  et  ces  mérites  il  les  trouvait  dans  la  na- 
ture bien  observée ,  car  dans  la  laideur  même  elle 
est  toujours  correcte  de  dessin ,  belle  de  couleur , 
saisissante  de  lumière. 

L'histoire  c'est  le  portrait,  comme  les  Viciées  de 
Raphaël  sont  la  poésie.  Mais  de  même  que  l'on 
pai*vient  au  portrait  de  Raphaël  en  s'éprenant  de 
la  nature  et  des  beautés  de  la  réalité,  en  s'atta- 
chant  à  les  rendre  telles  quelles,  on  parviendra 

'  Celui  qui  est  au  fNilais  PitU  à  Florenoe. 
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à  la  grande  histoire  en  observant  les  faits,  en 
les  contemplant,  comme  un  peintre  contemple  la 
nature ,  Tadmire  même  devant  un  laid  visage ,  et 
cherche  l'effet  dans  la  vérité  seule  de  la  repro- 
duction. 

L'histoire  a  son  pittoresque  de  même  que  la  pein- 
ture, et  le  pittoresque  est  dans  les  hommes,  dans 
les  événements  exactement  et  profondément  ob- 
servés. Par  exemple,  ouvrez  notre  histoire,  prenez 
Henri  IV,  Louis  XIII,  Louis  XIV,  Louis  XV,  prenez 
leurs  ministres,  leurs  maîtresses  et  leurs  confes- 
seurs, Richelieu,  Mazarin,  Louvois,  Colbert,  Choi- 
seul,  mesdames  de  Montespan,  do  Maintenon,  de 
Pompadour ,  Letellier,  Fleury,  Dubois;  de  ces  êtres 
puissants,  gracieux,  faibles  ou  laids,  allez  aux 
héros,  au  fougueux  Gondé,  au  sage  Turenne,  à 
l'heureux  Villars,  ainsi  que  la  postérité  les  appelle; 
de  ces  héros  gouvernés ,  allez  à  ces  héros  gouver- 
nants ,  Frédéric  et  Napoléon  :  contemplez  ces  figures 
comme  des  portraits  suspendus  dans  le  Louvre  de 
l'histoire,  observez-les  comme  ils  sont,  avec  leur 
grandeur  et  leur  misère ,  leur  séduction  et  leur  dé- 
plaisance! est-ce  que  vous  n'éprouvez  pas  une  sorte 
de  tressaillement  à  voir  ces  figures  telles  que  Dieu 
les  a  faites,  comme  lorsque  vous  rencontrez  un 
portrait  de  Raphaël,  de  Titien  ou  de  Velasquez? 
Sentez -vous    combien,    sous   leurs    traite    vrais. 
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^fiHqaefiib  <«ibliines,  quelquefois  bizarres^  qi^I* 
tjn^ASk  fsrrjfsmer^^  ii   y  a  b  beauté  pittoresque  de 
b  nature?  E.4t-ce  qae  Henri  lY  avec  sa  profoo- 
frïewr  d'eî^prity  son  courage  chevaleresque  et  cal- 
fml^j  ^  çcTHCft y  sa  bonté,  sa  ruse,   ses  appétits 
ktsnsaeh;  LouLs  XIII  arec  sa  timidité  gauche^  son 
eo«ra^,  sa  soumission ,  sa  révolte  contre  le  pois- 
lont  ministre  auquel  il  doit  b  gloire  de  son  règne; 
Louis  XfV  avec  sa  vanité,  son  bon  sens,  sa  grau- 
fteor;  Lonis  XV  avec  son  égoisme,  qui  s*étoardil 
«MM  s'aveugler;  est-ce  cpie  Richelieu  avec  son  im- 
pitoyable génie,  Mazarin  avec  sa  patience  et  sa 
proCrimieur,  Condé  avec  sa  fougue  que  rintelli- 
gence  illumine,  Turenne   avec  sa  prudence  qui 
ïl'enhardit,  Villars  avec  son  talent  de  sai^r  Tocca- 
sirm,   Fréfléric  avec  son   arrogant  génie,   Napo- 
léon avec  ce  génie  de  Titan  qui  vent  escalader  le 
ciel ,  n'ont  pas  une  beauté  historique  à  lacpielle  ce 
serait  crime  de  toucher,  crime  d'ajouter  ou  d'ôter 
un  trait?  Pour  les  rendre  que  faut-il?  Les  com- 
prendre. Dès  qu'on  les  a  compris,  en  effet,  on  n'a 
plus qn' une  passion,  c'est  de  les  bien  étudier  pour 
les  reprmluire  tels  qu'ils  sont,  et  après  les  avoir 
bien  étudiés  de  les  étudier  encore,  pour  s'assurer 
qu'on  n'a  pas  négligé  telle  ride  du  malheur,  du 
temps  ou  des  passions,  qui  doit  achever  la  vérité 
-dn  portrait. 
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Cosi  la  profoade  iatelligeuce  des  choses  qui  con- 
duit à  cet  aniour  idolâtre  du  vrai,  que  les  peintres  et 
les  sculpteurs  appellent  l'amour  de  la  nature.  Alors 
on  n'y  veut  rien  changer,  parce  qu*on  ne  juge  rien 
an-dessus  d'elle.  En  poésie  on  choisît,  on  ne  diange 
pas  la  nature  ;  en  histoire  on  n'a  pas  même  le  droit 
<l6  choisir,  on  n'a  que  le  droit  d'ordonner.  Si  dans 
la  poésie  il  faut  être  vrai,  bien  plus  vrai  encore 
il  faut  être  en  histoire.  Vous  prétendez  être  intéres- 
sant, dranmtique^  profond,  tracer  de  fiers  portraits 
qui  se  détachent  de  votre  récit  comme  d'une  toile, 
et  se  gravent  dans  la  mémoire ,  ou  des  scènes  qui 
émeuvent;  eb  bien ,  tenez  pour  certain  qu^  vous  ne 
serez  rien  de  tout  ce  que  vous  prétendez  être ,  que 
vos  récits  seront  forcés,  vos  scènes  exagérées,  «et 
vos  portraits  de  pures  académies.  Savez«vous  pour- 
quoi ?  Parce  que  vous  vous  serez  préoccupé  du  soin 
d'être  ou  dramatique,  ou  peintre.  Au  contraire, 
n'ayez  qu'un  souci,  celui  d'être  exact,  étudiez  bien 
un  temps,  les  personnages  qui  le  remplissent,  leurs 
qualités,  leurs  vices,  leurs  altercations,  les  causes 
qui  les  divisent,  et  puis  appliquez-vous  à  les  rendre 
simplement.  Quand  un  persounage  passe,  peignez-le 
de  manière  à  faire  sortir  son  rôle  de  son  caractère, 
mais  sans  vous  y  arrêter  avec  complaisance;  les 
personnages  ont  entre  eux  de  violents  démêlés, 
rapportez-en  ce  qu'il  faut  pour  faire  comprradre  les 
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■lOtife  de  l««r«  dîflêreMis,  le  sems  de  levis  dnri- 
9fM^.  1^  uHiiBTésîemts  de  ksrs  cuactènes.  et  ae 
Tcm^  am&lez  pK  pour  coaposer  des  tnasédies»: 
allez,  allez  loofours  coome  le  momàez  s'il  y  a  des 
d^faik  tediuques.  donnez-les.  car  il  y  a  le  saléfiel 
des  dîmes  bnmaines  qu'on  ne  peot  omettre*  car 
dans  la  réalité  knl  n'est  pas  dianie  «  $nnds  éclats 
de  passion  «  grands  coaps  d'épée:  il  y  a  les  kw^ 
tirailiements  qui  précédent  les  fortes  crises;  il  y  a  la 
réunion  des  hommes,  de  Taneent,  da  matéfîel^  cpiî 
précTfde  les  sanglantes  rencontres  de  la  guerre  ;  il 
faut  que  tout  cela  ait  sa  place  et  son  temps .  que 
tout  cela  se  succède  dans  vos  récits  conune  dans  la 
réalité  elle-même  ;  et  si  vous  n'avez  soi^  qu'à  être 
Amplement  vrai,  vous  aurez  été  ce  que  sont  les 
choses  elles-mêmes,  intéressant,  dramatique,  varié, 
instructif,  mais  vous  ne  serez  rien  de  plus  qu'elles- 
mêmes,  vous  ne  serez  rien  que  par  elles,  comme 
elles,  autant  qu'elles.  Et  n'ayez  aucune  inquiétude 
sur  votre  sujet  quel  qu'il  soit.  N'en  craignez  ni  les 
difficultés,  ni  l'aridité,  ni  l'obscurité.  Dieu  a  foil 
le  spectacle  du  monde  et  l'esprit  de  l'homme  l'un 
pour  l'autre.  Dès  qu'on  montre  le  monde  à  l'homme, 
ses  yeux  s'y  attachent  ;  il  ne  faut  pour  cela  qu'une 
condition ,  c*est  de  n'y  pas  mettre  les  obscurités  de 
son  esprit  en  les  imputant  aux  choses.  Prenez  quel- 
que histoire  ou  partie  d'histoire  que  ce  soit ,  retra- 
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cez-en  les  faits  avec  exactitude ,  avec  leur  suite 
naturelle 9  sans  faux  ornement,  et  vous  serez  atta- 
chant ,  j'ajouterai  pittoresque.  Si  pour  systématiser 
vos  récits  vous  n'avez  pas  cherché  à  les  grouper  ar- 
bitrairement ,  si  vous  avez  bien  saisi  leur  enchaîne- 
ment naturel,  ils  auront  un  entraînement  irrésistible, 
celui  d'un  fleuve  qui  coule  à  travers  les  campagnes. 
Il  y  a  sans  doute  de  grands  et  petits  fleuves ,  des 
bords  tristes  ou  riants,  mesquins  ou  grandioses. 
Et  pourtant  regardez  à  toutes  les  heures  du  jour, 
et  dites  si  tout  fleuve ,  rivière  ou  ruisseau ,  ne  coule 
pas  avec  une  certaine  grâce  naturelle,  si  à  tel 
moment,  en  rencontrant  tel  coteau,  en  s' enfonçant 
à  l'horizon  derrière  tel  bouquet  de  bois ,  il  n'a  pas 
son  efTet  heureux  et  saisissant?  Ainsi  vous  serez, 
quel  que  soit  votre  sujet ,  si  après  une  chose 
vous  en  faites  venir  une  autre,  avec  le  mouve- 
ment facile ,  et  tour  à  tour  paisible  ou  précipité  de 
la  nature» 

Maintenant,  après  une  telle  profession  de  foi,  ai-je 
besoin  de  dire  quelles  sont  en  histoire  les  condi- 
tions du  style  ?  J'énonce  tout  de  suite  la  condition 
essentielle,  c'est  de  n'être  jamais  ni  aperçu  ni  senti. 
On  vient  tout  récemment  d'exposer  aux  yeux  émer- 
veillés du  public,  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  l'in- 
dustrie du  siècle,  des  glaces  d'une  dimension  et 
d'une  pureté   extraordinaires,   devant    lesquelles 
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«le»  Vésidess  du  qninzièiiie  siède  reslenieiii  con- 
fondus, ei  à  U^vers  lesquelles  om  aperçoit,  ssbb  la 
fDoiudre  aUénimlioD  de  conloor  ou  de  couleur ,  les 
nmoiiibrables  objets  que  renferme  le  palais  de  TEx- 
posttion  universelle.  I*ai  entendu  des  curieux  sto- 
péfûls  n  apercevant  que  le  cadre  qui  entoure  ces 
glaces,  se  demander  ce  que  Élisait  là  ce  cadie 
magnifique ,  car  ils  n'avaient  pas  aperçu  le  verre. 
A  peine  avertis  de  leur  erreur,  ils  admiraient  le 
prodige  de  cette  glace  si  pure.  Si,  en  edet,  on  voit 
une  glace ,  c'est  qu'elle  a  un  défaut,  car  son  mérite 
c*est  la  transparence  absolue.  Ainsi  est  le  style 
en  histoire.  Du  moment  que  vous  le  sentez,  lui 
qui  n'a  d'autre  objet  que  de  montrer  les  choses, 
c'est  qu'il  est  défectueux.  Mais  estrce  sans  travail 
qu'on  arrive  à  cette  transparence  si  parante  ?  Cer- 
tainement non«  Si  le  style  est  vulgaire  ou  ambi- 
tieux, s'il  choque  par  une  consonnance  malheu- 
reuse, car  en  histoire  les  noms  d'hommes,  de 
ëeux,  de  batailles  sont  donnés  par  les  langues 
nationales,  et  on  ne  peut  pas  leur  trouver  d'équi- 
valent, si  le  style  choque  en  quelque  chose,  c'est 
la  glace  qui  a  un  défaut.  Simple,  dair,  précis, 
aisé,  élevé  quelquefois  quo^l  les  grands  intérêts 
de  l'humanité  sont  en  questiim,  voilà  ce  qu'il  fitut 
qu'il  soit,  et  je  suis  convaincu  que  les  plus  beaux 
ven^  les  pbm  travaillés  ne  coètenipaaplw  de  peise 
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qu'une  modeste  phrase  de  récit  par  laquelle  il  faut 
rendre  un  détail  technique  sans  être  ni  vulgaire  ni 
choquant.  Mais  qui  aura  tant  de  patience ,  de  soin, 
de  dévouement  9  uniquement  pour  se  faire  oublier? 
Qui?  L'intelligence 9  car  elle  seule  comprend  son 
vrai  rôle ,  qui  est  de  tout  montrer  en  ne  se  mon- 
trant jamais. 

J'ai  annoncé  déjà  qu'elle  seule  aussi  sanrait  être 
juste.  On  me  permettra  de  dire  encore  quelques 
mots  sur  cet  important  sujet. 

Si  j'éprouve  une  sorte  de  honte  à  la  seule  idée 
d'alléguer  un  fait  inexact,  je  n'en  éprouve  pas  moins 
à  la  seule  idée  d'une  injustice  envers  les  hommes. 
Quand  on  a  été  jugé  soi-même ,  souvent  par  le  pre- 
mier venu ,  qui  ne  connaissait  ni  les  personnages ,  ni 
les  événements ,  ni  les  questions  sur  lesquelles  il  pro- 
nonçait en  maître,  on  ressent  autant  de  honte  que 
de  dégoût  à  devenir  un  juge  pareil.  Lorsque  des 
hommes  ont  versé  leur  sang  pour  un  pays  souvent 
bien  ingrat,  quand  d'autres  pour  ce  même  pays  ont 
consumé  leur  vie  dans  les  anxiétés  dévorantes  de 
la  politique,  l'ambition  fût-elle  l'un  de  leurs  mo- 
biles, prononcer  d'un  trait  de  plume  sur  le  mérite 
de  leur  sang  ou  de  leurs  veilles,  sans  connaissance 
des  choses ,  sans  souci  du  vrai ,  est  une  sorte  d'im- 
piété 1  L'injus^ce  pendant  la  vie,  soit!  les  flatteurs 
sont  là  poHr  faire  la  contre-partie  des  détracteurs. 
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bien  que  pour  les  nobles  comrs  les  inanilés  de  la 
flallerie  ne  contre-balancent  pas  les  amertumes  de 
la  calomnie;  mais  après  la  mort,  la  justice  au 
moins,  la  justice  sans  adulation  ni  dénigrement, 
la  justice,  sinon  pour  celui  qui  Tattendit  sans  l'ob- 
tenir, au  moins  pour  ses  enfants!  Mais  qui  peut 
se  flatter  en  histoire  de  tenir  les  balances  de  la 
justice  d'une  main  tout  à  fait  sûre?  Hélas!  per- 
sonne, car  ce  sont  les  balances  de  Dieu  dans  la 
main  des  hommes!  Que  de  problèmes,  en  effet, 
que  de  complications  dans  ces  problèmes,  que 
de  nuances  pour  être  complètement  équitable  !  Tel 
homme  a  exécuté  de  grandes  choses,  mais  a-t-il 
tout  fait  lui-même  ?  n*a-t-il  pas  eu  des  collabora- 
teurs pour  l'aider,  ou  des  prédécesseurs  pour  lui 
frayer  les  voies?  Alexandre  a  eu  derrière  lui  son 
père  Philippe ,  dont  l'éloge  le  remplissait  de  cour- 
roux. Le  grand  Frédéric  a  eu  son  père  et  le  prince 
d'Anhalt-Dessau  qui  lui  avaient  préparé  Tarmée  prus- 
sienne. Napoléon  avait  reçu  de  la  révolution  française 
une  armée  incomparable.  Tel  homme  a  causé  beau- 
coup de  mal  ;  mais  ce  mal  appartient-il  à  lui  ou  à  son 
temps  ?  N'a-t-il  pas  été  entraîné  ?  Les  passions  aux- 
quelles il  a  cédé  n'étaient-elles  pas  celles  de  ses  con- 
temporains autant  que  les  siennes?  Et  puis,  s'il  a  été 
assez  malheureux  pour  verser  le  sang  humain ,  ne 
faut^il  pas  lui  tenir  compte  des  temps  où  il  eut  ce 
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malheur?  Une  seule  goutte  de  sang  dans  notre 
siècle ,  où  Ton  sait  le  prix  de  la  vie  des  hommes,  ne 
doit-elle  pas  peser  dans  la  balance  de  la  justice 
presque  autant  qu'un  flot  de  sang  au  treizième 
siècle?  Que  d'autres  problèmes  encore!  Voilà  un 
général  d'un  courage  éprouvé,  d'une  intelligence 
prompte  et  sûre,  qui  un  jour  se  trouble,  s'égare, 
et  perd  une  armée!  Voilà  un  personnage  tou- 
jours sage,  qui  un  jour,  distrait  ou  affaibli,  s*est 
laissé  grossièrement  tromper!  Gomment  apprécier 
tant  d'accidents  divers?  Et  combien  de  jugements 
plus  difficiles  encore  à  porter,  si  on  approche  de 
notre  histoire  ! 

Voici  un  jeune  homme  extraordinaire,  qui,  après 
dix  ans  d'une  horrible  anarchie ,  se  présente  cou- 
vert de  gloire  à  ses  contemporains!  Sur  les  lois  de 
son  pays  foulées  aux  pieds,  lois,  il  est  vrai,  qui 
n'inspiraient  guère  le  respect,  lois  enfin,  il  arrive 
au  pouvoir  suprême.  Il  devient  par  sa  sagesse,  sa 
prudence,  ses  bienfaits,  ses  miracles,  les  délices 
de  son  pays  et  l'admiration  du  monde.  Mais  bien- 
tôt l'ivresse  du  succès  monte  à  sa  tête ,  il  se  jette 
sur  l'Europe,  l'accable,  la  soumet,  l'opprime,  la 
révolte,  l'attire  sur  lui,  et  tombe,  entouré  d'une 
gloire  sans  pareille,  dans  un  abtme  où  la  France 
est  précipitée  avec  lui!  Gomment  juger  cette  pro- 
digieuse vie?  Eut^il  raison,  eut^il  tort  en  se  saisis- 
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ému ,  vons  n'éprouverez  ni  indignation  j  ni  amour^ 
ni  baine,  ni  sentiment  du  ridicule!  Glacer  ainsi 
l'âme  humaine  est  certainement  impossible,  et  n'est 
pas  désirable.  Mais  n'est-il  pas  possible  de  détruire 
la  passion  sans  détmire  le  sentiment?  Il  me  semble 
qu'on  le  peut ,  et  qu'on  y  arrivera  en  élevant  son 
esprit  par  l'étude  assidue  de  l'histoire.  Placez-vous, 
en  effet,  devant  le  spectacle  des  choses  humaines; 
méditez-le  sans  cesse;  parvenez  à  le  comprendre, 
à  le  pénétrer;  vivez  avec  les  hommes  dans  le  passé 
et  le  présent;  rendez-vous  compte  de  leurs  fai- 
blesses, pour  les  mieux  comprendre  songez  aux 
vôtres,  et,  par  la  connaissance  des  hommes,  vous 
deviendrez  sinon  impassible ,  du  moins  équitable  et 
juste.  Toute  amertume  à  coup  sûr  sortira  de  votre 
cœur.  Suivant  vos  goûts,  vous  aurez  une  préférence 
pour  Turenne  ou  pour  Condé,  pour  Richelieu  ou 
pour  Mazarin  ;  mais  votre  raison ,  indépendante  dé 
vos  instincts,  planera  au-dessus  de  vos  sensations, 
et  rendra  les  arrêts  que  la  faible  humanité  peut  ren- 
dre, en  attendant  ceux  de  Dieu.  Si  par  caractère 
vous  êtes  indulgent  ou  sévère,  il  en  paraîtra  quel- 
que chose,  non  dans  le  fond,  mais  dans  la  forme 
de  vos  jugements.  Vous  pourrez  être  triste  comme 
Guichardin,  ou  conune  Tacite,  mais,  comme  eux, 
vous  aurez  cette  justice  qui  tient  à  la  hauteur  de 
la  raison.  Ainsi  j'en  reviens  à  ma  proposition  pre- 
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mière  :  ayez  rintclligence  des  choses  humaines, 
et  vous  aurez  ce  qu'il  faut  pour  les  retracer  avec 
clarté ,  variété ,  profondeur,  ordre  et  justice. 

Pour  moi ,  j'ai  passé  vingt-cinq  ans  dans  la  vie 
publique,  et  plus  de  trente  dans  l'étude  de  l'his- 
toire. Je  me  suis  particulièrement  attaché  aux  an- 
nales de  mon  temps ,  de  celui  du  moins  qui  finissait 
quand  ma  jeunesse  commençait.  Après  avoir  écrit 
l'histoire  de  la  Révolution  française,  j'ai  essayé  d'é- 
crire celle  du  Consulat  et  de  l'Empire.  L'histoire  de  la 
Révolution  française  est  connue,  et  je  puis  dire,  au 
moins  par  le  nombre  des  exemplaires  répandus,  que 
mon  siècle  l'a  lue.  J'ai  publié  une  grande  partie  de 
celle  de  l'Empire,  je  vais  en  publier  la  fin.  Celle-ci 
reste  à  connaître  et  à  juger.  Je  ne  sais  ce  qu'en  pen- 
sera le  public.  Il  y  a  cependant  un  jugement  qu'il  en 
portera ,  si  je  ne  m'abuse,  c'est  qu'elle  est  empreinte 
du  sentiment  profond  de  la  justice  et  de  la  vérité. 
Je  l'ai  commencée  en  1840,  sous  un  roi  que  j'ai 
servi  et  aimé,  tout  en  lui  résistant  sur  quelques 
points;  je  l'ai  continuée  sous  la  république,  et  je 
l'achève  sous  l'empire  rétabli  par  le  neveu  du 
grand  homme  dont  j'ai  retracé  les  actions...  Il  y 
a  une  espérance  dont  je  me  berce,  c'est  que  per- 
sonne n'apercevra  dans  mes  écrits  une  trace  de 
ces  diverses  époques,  non-seulement  dans  le  fond 
de  mes  jugements,  mais  dans  les  nuances  mêmes 
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de  mon  langage.  Quand  on  est  en  présence  de 
choses  d'une  dimension  prodigieuse ,  de  4prospé- 
rités  ou  d'adversités  extraordinaires,  qui  ont  eu 
pour  le  monde  des  conséquences  immenses,  qui 
ont  leurs  beautés  et  leurs  horreurs  éternelles,  son- 
ger à  soi  dans  le  moment  où  on  les  contemple, 
atteste  ou  une  faiblesse  de  caractère ,  ou  une  fai- 
blesse d'esprit,  dont  je  me  flatte  de  n'avoir  jamais 
été  atteint.  J'espère  donc  qu'on  ne  s'apercevra 
pas  que  tel  jour  je  fus  en  possession  du  pouvoir, 
tel  jour  proscrit,  tel  autre  paisiblement  heureux 
dans  ma  retraite,  et  que  ma  raison,  tranquille, 
bienveillante,  et  juste  au  moins  d'intention,  appa- 
raîtra seule  dans  mes  récits.  Je  ne  dis  pas  qu'on  n'y 
retrouvera  point  mes  opinions  personnelles  :  ah!  je 
serais  bien  honteux  qu'on  ne  les  retrouvât  point, 
mais  on  les  verra  dans  le  dernier  volume  telles 
qu'elles  ont  paru  dans  le  premier. 

J'ai  toujours  aimé  la  vraie  grandeur,  celle  qui 
repose  sur  le  possible,  et  la  vraie  liberté,  celle  qui 
est  compatible  avec  l'infirmité  des  sociétés  humai- 
nes. Ces  sentiments,  je  les  avais  en  naissant,  je  les 
aurai  encore  en  mourant,  et  je  ne  m'en  suis  point 
dépouillé  pour  écrire  l'histoire  de  Napoléon;  mais 
je  ne  crois  pas  qu'ils  aient  nui  à  la  rectitude  des 
jugements  que  j'ai  portés  sur  lui ,  je  crois  plutôt 
qu'ils  auront  contribué  à  les  éclairer.  Aucun  mor- 
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tel  dans  l*histoîre  ne  m'a  para  réuftir  des  feculfés 
pins  puissantes  et  plus  diverses,  et  après  avoir  mé- 
ffité  sur  la  fin  de  sa  carrière,  je  ne  change  pa« 
de  sentiment.  Mais  lorsque  je  commençai  son  hfo« 
toire,  je  pensais,  comme  je  pense  en  finissant,  q^ 
i'abos  de  ces  focultés  prodigieuses  le  précipita  vers 
sa  chute,  ef  je  pensais ,  comme  je  pense  aujourd'hui , 
que  l'impétaosité  de  son  génie,  jointe  au  défaut  do 
frein ,  ftit  la  cause  de  ses  malheurs  et  des  nôtres.  En 
t^admirant  profondément,  on  éprouvant  pour  sa  b«- 
Inre  grande ,  vive ,  ardente ,  un  attrait  pTfissant , 
j'ai  toujours  regretté  que  Timmodération  natur^ie 
de  son  caractère,  et  la  hl>erté  qui  lui  fut  laissée  de 
s'y  livrer,  l'aient  précipité  dans  un  abime.  Sons  le 
rapport  poétique  il  n'est  pas  moins  saisissant,  il  Test 
peut-être  davantage.  Du  point  de  vue  de  la  politiqfiir 
et  du  patriotisme,  il  mérite  un  jugement  juste  et  sé- 
vère. Mais  à  toutes  tes  époques  de  sa  carrière  je  me 
swis  attaché  à  le  rendre  tel  qu'il  était,  et  on  le  verra 
It^,  jVn  ai  la  conviction ,  dans  mes  demters  récits, 
poussant  en  1  S1 1  et  en  1  «1 2  Taveoglement  dn  succès 
jtisqu'au  déKre,  jusqu'à  s'enfoncer  dans  les  profon- 
deurs de  la  Russie  ;  apportant  dans  cette  fatale  expé- 
dition  unrè  force  4e  conc^ion  extraordinaire,  nmts 
faibKtDsant  dans  l'exécution ,  atterré  même  pendant 
!a  retraite  sous  lé  coup  imprévu  qui  l'a  ftnppé,  se 
réveillant  au  l)ord  de  la  Béré«ina,  et  A  partir  de 
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<:e  jour,  se» relevant  tout  à  fait  sous  râiguUkm  du 
malheur,  déployanl  en  4813  pour  ressaisir  la  for- 
tune des  facultés  prodigieuses,  maia  se  trompaat 
encore  sur  Fétat  du  monde,  insensé  c^tte  aoM^e 
niéoie  dans  sa  politique ,  admirable  à  la  guerre,  ad^ 
inirable  dans  les  j[ournéeâ  les^  plus  malheureuses , 
jusqu'iei  mal  jugées,  parée  qu'elles  soot  tout  à  fait 
inconnues;  se  relevant  avec  plus  de  grandeur  meore 
en  4  81 4,  alors  ne  se  trompant  plus  ni  sur  l'Europe, 
ni  sur  la  France,,  ni  sur  hii^méme,  sachant  qu'il 
est  seul,  seul  ccNQtre  tous,  ayant  pour  la  première 
fois  raisoa  dans  sa  politique  contre  ses  conseillers 
les  plus  sages,  aimant  mieux  succomber  que  d'ac*-^ 
cepter  la  France  moindre  qu'il  ne  l'avait  reçue, 
comprenant  avec  autant  de  profondeur  que  de  no<- 
blesse  d'esprit  que  la  France  vaincue  sera  plus  di» 
gne  sous  le  sceptre  des  Bourbons  que  sous  le  sieui 
luttant  donc,  luttant  seul,  et  quoique  n'ayant  phi« 
d'illusions  conservant  un  dernier  genre  de  coi^nce  f 
la  confiance  dans  son  art,  la  conservant  immense 
comme  son  génie,  et  la  justifiant  si  bien,  que  quoi- 
que ayant  tort  contre  le  monde,  n'ayant  plus  la 
France  avec  lui ,  ne  conservant  à  ses  cètés  que  queU 
(|ues  soldats  qui  ont  noblement  juré  de  mourir  sou^ 
le  drapeau,  il  pèse  un  moment  dans  la  balance  de 
la  destinée ,  autant  que  la  raison ,  la  justice  et  la 
vél'itél  Devant  un  tel  spectacle,  un  tel  honune,  de 
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teis  événements,  éprouver  je  ne  sais  quel  désir  de 
rapetisser  ou  de  grossir  telle, ou  telle  chose  pour 
satisfaire  un  sentiment  pei*sonneI  y  serait  la  plus  in- 
signe des  puérilités.  J'ai  la  certitude  que  mon  ca- 
ractère n'en  admet  pas  de  pareille. 

Le  génie  de  Napoléon  devant  l'histoire  est  donc 
hors  de  cause.  Mais,  à  mon  avis,  ce  qui  ne  l'est  pas, 
c'est  la  liberté  qui  lui  fut  laissée  de  tout  vouloir  et 
de  tout  faire.  Ma  conviction  à  cet  égard  date,  non 
pas  de  1 855  ou  de  1 852 ,  mais  du  jour  même  où 
j'ai  commencé  à  penser.  Pouvoir  tout  ce  qu'on  est 
capable  de  vouloir  est,  à  mon  avis,  le  plus  grand 
des  malheurs.  Les  juges  qui  voient  dans  Napoléon 
un  homme  de  génie,  n'y  voient  pas  tout  :  il  faut  y 
reconnaître  un  des  esprits  les  plus  sensés  qui  aient 
existé,  et  pourtant  il  aboutit  à  la  plus  folle  des  politi- 
ques. Le  despotisme  peut  tout  sur  les  hommes,  puis- 
qu'il a  pu  pervertir  le  bon  sens  de  Napoléon.  On  verra 
donc  dans  mon  récit  la  trace  constante  de  cette  con- 
viction; mais  qu'y  puis-je  faire?  Il  y  a  quarante  ans 
que  j'ai  commencé  à  réfléchir,  et  j'ai  toujours  pensé 
de  la  sorte.  Je  sais  bien  qu'on  me  dira  que  c'est  un 
préjugé  de  ma  vie,  je  le  veux  bien;  mais  je  répon- 
drai que  c'est  un  préjugé  de  toute  ma  vie.  Je  ne 
demande  aux  yeux  de  certains  esprits  que  ce  genre 
d'excuse.  Je  sais  tous  les  dangers  de  la  liberté,  et, 
ce  qui  est  pis,  ses  misères.  Et  qui  les  saurait,  si  ceux 
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qui  ont  essayé  de  la  fonder,  et  y  ont  échoué,  ne  les 
connaissaient  pas?  Mais  il  y  a  quelque  chose  de  pis 
encore,  c'est  la  faculté  de  tout  faire  laissée  même 
au  meilleur,  même  au  plus  sage  des  hommes.  On  ré- 
pèle souvent  que  la  liberté  empêche  de  faire  ceci  ou 
cela,  d'élever  tel  monument,  ou  d'exercer  telle  ac- 
tion sur  le  monde.  Voici  à  quoi  une  longue  réflexion 
m'a  conduit  :  c'est  à  penser  que  si  quelquefois  les 
gouvernements  ont  besoin  d'être  stimulés,  plus  ha- 
bituellement ils  ont  besoin  d'être  contenus;  que  si 
quelquefois  ils  sont  portés  à  l'inaction ,  plus  habi- 
tuellement ils  sont  portés,  en  fait  de  politique,  de 
guerre,  de  dépense,  à  trop  entreprendre,  et  qu'un 
peu  de  gêne  ne  saurait  jamais  être  un  malheur.  On 
ajoute,  il  est  vrai  :  Mais  cette  liberté  destinée  à 
contenir  le  pouvoir  d'un  seul,  qui  la  contiendra 
elle-même?  Je  réponds  sans  hésiler  :  Tous.  Je  sais 
bien  qu'un  pays  peut  parfois  s'égarer,  et  je  l'ai  vu, 
mais  il  s'égare  moins  souvent,  moins  complètement 
qu'un  seul  homme. 

Je  m'aperçois  que  je  m'oublie ,  et  je  me  hâte 
d'affirmer  que  je  ne  veux  persuader  personne.  J'ai 
voulu  seulement  expliquer  la  raison  d'une  opinion 
dont  on  trouvera  la  trace  dans  cette  histoire,  opi- 
nion que  l'âge  et  l'expérience  n'ont  point  affaiblie, 
et  dont,  j'ose  l'affirmer,  l'intérêt  personnel  n'a 
point  été  chez  moi  le  soutien.  Si  en  effet  j'osais 
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|iarler  de  ma  personne,  je  dirak  que  janam  je  ne 
fus  phis  heureux:  que  depuis  que,  rentré  dM»  le 
repoa,  j'ai  (m  reprendre  ma  professioii  prenûèrey 
e^lle  de  Tétude  aœidne  et  impartiale  des  ekoecB 
liimiaîiies.  Certains  espiits  pourront  ne  pas  me 
(roîre,  et  ils  en  auront  le  droit,  comme  j'aurai  cehii 
(le  ne  p«^  les  croire  à  mon  tonr^  quand  ils  affirme* 
itmt  que  c*est  avec  désintéressement  qu^^iis  profesr* 
sent  l'excellence  du  pouvoir  absolu. 

Je  demande  pardon  d'avoir  quitté  les  hantes  ré«- 
gkms  de  l'hisAotre^  pour  entrer  un  moment  dans  la 
i^on  des  controverses  contemporaines.  J'ai  vonltt, 
je  le  répète,  çn  avouant  l'opinion  qui  percera  seule 
dans  ce  livre,  invoquer  une  excuse  pour  ma  per^ 
sistance  dans  des  convictions  qui  remontent  anx 
premières  années  de  ma  vie.  On  reconnaîtra ,  j'en 
ï^uis  sûr,  dans  ces  derniers  volumes,  un  historien 
admirateur  ardent  de  Napoléon^  ami  plus  ardastt  de 
la  France,  déplorant  que  cet  homme  extraordinaire 
ait  pu  tout  faire,  tout,  jusqu'à  se  perdre,  mais  lui 
sachant  un  gré  immense  de  nous  avoir  laissé ,  en 
nous  laissant  la  gloire,  la  semence  des  héros,  se* 
menée  précieuse  qui  vient  de  lever  eaaieore  dans 
notre  pays,  et  de  nous  donner  les  vainqueurs  de 
SébastopoL.  Oui ,  môme  sans  lui,  nos  soldats,  ses 
élèves,  ont  été  aussi  grands,  aussi  heureux  qu'ils  le 
farent  jadis  avec  lui!  Puissent-ils  l'être  toujours^  et 


DE  Ï/AUTEUR. 


xxx.x 


puissent  nos  armées,  quel  que  soit  le  gouverncmonl 
qui  les  dirige,  être  toujours  triomphantes!  Le  plus 
grand  dédommagement  de  n'être  rien  dans  son 
pays,  c'est  de  voir  ce  pays  être  dans  le  monde  tout 
ce  qu'il  doit  être. 

Paris,  10  octobre  4855. 
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Situation  de  PEmpire  après  le  mariage  qui  unit  les  cours  de  France  et 
d^ Autriche.  —  Napoléon  veut  profiter  de  la  paix  pour  apaiser  les 
esprits  en  Europe,  et  pour  terminer  en  même  temps  la  guerre  a^ec 
l'Espagne  et  avec  l'Angleterre.  —  II  se  hâte  de  distribuer  à  ses  al- 
liés les  territoires  qui  lui  restent  entre  le  Rhin  et  la  Yistule,  afin 
d'é?acuer  prochainement  l'Allemagne.  —  Répartition  des  armées 
rrançaises  en  Illyrie,  en  Italie,  en  Westplialie,  en  Hollande,  en 
Normandie ,  en  Bretagne ,  dans  le  triple  intérêt  du  blocus  continen- 
tal ,  de  la  guerre  d'Espagne ,  et  de  l'économie.  —  Difficultés  finan- 
cières. —  Kapoléon  yeut  faire  supporter  à  l'Espagne  une  partie  des 
dépenses  dont  elle  est  l'occasion.  —  Le  projet  de  Napoléon  est  de  forcer 
les  Anglais  à  la  paix  par  un  giand  revers  dans  la  Péninsule  et  par  le 
blocus  continental.  —  État  de  la  question  maritime,  et  rôle  difficile 
des  Américains  entre  l'Angleterre  et  la  France.  —  Loi  américaine  de 
Vembargo,  et  arrestation  de  tous  les  navigateurs  de  l'Union  dans 
les  ports  de  l'Empire.  —  Mesures  de  Napoléon  pour  fermer  à  l'An- 
gleterre les  rivages  du  continent.  —  Ses  exigences  i  l'égard  de  la 
Hollande,  des  villes  anséatiques,  du  Danemark,  de  la  Suède,  de  la 
Russie.  —  Résistance  de  la  Hollande.  —  Tout  en  se  livrant  à  ces 
divers  travaux,  Napoléon  s*occupede  mettre  fin  aux  querelles  reli- 
gieuses. —  Faute  de  quelques  cardinaux  à  l'occasion  de  son  ma- 
riage ,  et  rigueurs  qui  en  sont  la  suite.  —  Situation  du  clergé  et  du 
Ton.  xir.  4 
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Pii|w.  ^  KflWts  pour  m^er  vae  ateÎBKtriÉîaa  pnmmvc  ées  églises, 
et  lYnUtance  Uu  eler^  a  cette  admiaistnikia.  —  Caractère  et  con- 
duite du  cardinal  tV$<-b .  du  cardinal  Maurr,  et  de  MM.  Dmroisiii  et 
kjuet).  -  KtabUiOMeal  <^tt»  !Wtyuleiwii  <toili«tf  a  la  pap—lé  am  min 
du  U4«rvi-l  euifire  d'^-cyiiit.  ^^  Emoi  éf  éewL  cantinai  àSaMMie 
pour  negocwr  avec  rie  \Ù,  K«  e«  cMik  tra^  graBèe» ^UiniSH , 
pr\»jet  d'utt  concile  —  èttite  Jeî^  tlain»  avec  la  HoUaaiie.  —  Xapo- 
leuu  veut  i^ue  lu  HoUstide  «Vrnie  tuut  acce$  ;iu  KNnmen.-e  britaBBiqve, 
et  quVlle  lui  pr^t^  pKjK  etiicaceiiteiit  le  seoNirs  de  ies  furees  waw^tts. 
te  roi  LouÏ!!^.  <%e  re>\ise  4  tous  les  mo>eus  «(ui  pourraient  assorrr 
ce  double  ntHaitaL  —  Ce  phsce  sooiçe  un  momeot  a  s«  ihltii  co 
révolte  couiiy^on  frère  «  et  «i  ;»  jeter  dans  les  bras  des  Anfbîs.  — 
MuHiv  coM^iiltè^  il  ir  NBOMir...  et  se  wmà  a  Pars  fsnr  w^Dcicr.  — 
N  ,wu'>  li^litiTe»  dPWi-#MKi^nwt.  —  Xip«èe«r  n^esperant  pins 
rWtt  ^j  de  lu  Holiunde  ni  de  sou  rrere,  «ist  dii»pohe  à  la  rennir  à 
rWu|iii^»  et  >'eu  explique  iVaui  liemeot  —  Cependant  arrête  parie 
«.^W^rui  de  soii  t'kère*  il  tmaiàne  un  pian  «ie  Be»iNnntion  «crête  «ver 
t«  cabinet  bntuiitiique  «  consii>t2inC  a  pn>poser  a  »-e  dernier  de  respec- 
ter r\ndepi*Q«taiiL-e  de  la  Hollande  s'il  aiUM>nt  a  traiter  de  la  pni\. 
-  M.  Kouciie  ttitervieut  dans  ces  diver>^ss  aiTaires^  et  indMiw  M.  «le 
LaèiMMèèie  contine  PinteninNiiaire  le  pion  pmpra  à  oHnffir  oae  nus- 
>iott  à  Lomlres.  Vu%a^'  de  M.  de  Laboudiën;  en  Anideterre.  — Le 
cabinet  bnlunuti|ue  ne  >eut  point  i^jter  l*«tpinion  pubiii{ne  par  rfm~ 
verture  «Pune  aei^ialion  «|ui  ne  serait  pn^^  seneufie.  et  renvoie 
M.  de  Laboochère  avec  la  «iedaration  formelle  ()ue  tunte  pnjpn- 
sitiou  •'^tuviit|ue  rtïsteni  san^  repoiK*.*.  —  La  ne^EOciation.  a  demi 
abuudoiimv.  e>t  repr!>e  secrètement  [wr  M.  Foucbe  sans  la  particx- 
paCiou  de  >a4Hileon.  —  Lti  roi  Louis  >e  aouiuet  aux  «uinntHs  du  «a 
fttrre  «  t.*t  si|pie  on  ti-nite  eu  vertu  duque)  la  Uulland»  «««in  a  lu  France 
le  Biabaiit  ^saptentrionai  jU2!4(ii*:iu  Waiioi .  ounsenl  a  iaisRr  ocmper 
:$es  cùto»  par  nos  trou|MN^  abandonne  le  jui$emeut  de>  prises  a  iTa«'> 
turtti.^  franijaiËe*  et  sen|{iii;B  a  i^umr  une  iIoOu  an  l4\ni  paor  îe 
t"'  juillet.  —  Betiiur  du  r^ji  Uiui»  <m  Htiiiaudn.  —  Vovaijn  dn  5npu- 
leott  avec  rUupefaltue  «m  Ftandn^  eu  L'tcaniie  et  en  3kNCBinBdie. 
~  Gmmb  travaux  dT.%Bviir^  —  ^iiipoleua  diwiHivr«  en  roate  *\^ 
ift  ne^pidnliiHi  avoc  t^.)4i|{if}tonra  a  etit  mpmw  «a  .^^vcnsi  et  %  ioa 
insu  par  M,  FoudM.  —  Iliii|sràcn  ^'t  destitutiun  dn  œ  minÏÉtin.  — 
Conduite  du  roi  Louix»^  afue»  Min  retiMir  «a  Hiill—dn  —  Jm  linn  de 
cbercbnr  ^  «admer  les»  BoUaiadais^  d  lis^  e^uste  par  rftunn&hinn  po^ 
blique  des  snitriimnits  l«»  piti^  e^i  i^tri  i  s  ^  !)on  ippirtitiiin  pntiBte  à 
la  livnÛMMi  dns  cartpittiani  annmaùnns^  à  PHaiiili*«nwat  dnâ-dnaan» 
l'rançaisns  a  Poamimlîim  dfi  In  ?iurt*4f  oUaadb»  ni  a  In  tormatlun  d^nw 
iotte  au  T^\eL  ->-  F^dnmx  imàdfait.  d'une  insuiln  ùntn  a  Vi 
(rawaisn  pnr  In  peufiii}  d'Anteteninoi.  -  >apiiinett,  iciitn« 
an  naradui  Umâant  d^tBÉtnr  a  .umdisiiain  «numpi»  «i«||k>v< 
La  mi  LiMiis,  apros  apoir  fait  de  vaut»  eiforib^  piNir  .<«nfr^^*wr  V* 
des  tmapn»  (tançMiâ»  dii&  sa  G^lllain«  alMiHun  In  omiranan  ea.  fliK 
Tfor  «le  -^Êi  tiU.«  et  piaits  («  inuw  pom»  suus  !n  m^mœ  dn  in  imùh 
ItotBMe.  ~  A  cette  iinnv«iUn5nfi^teHi  dilate  la  oMWM&dniikaii- 


BLCKIUS  CONTINENTAL. 


lande  à  TEnipire,  et  convertit  ce  royaume  en  sept  clépartemeuts    

finançais.  —  Ses  efforts  pour  rétablir  les  finances  et  la  marine  de  AtHI  4840. 
ce  pays.  —  Vaste  dérdoppemeni  du  système  coiitnental  à  la  suite 
de  la  réunion  de  la  Hollande.  —  Nouveau  régime  imaginé  pour  la 
circulation  des  denrées  coloniales ,  et  permission  de  les  faire  circuler 
accordée  à  tous  les  détenteurs  moyeniant  un  droit  de  50  pour  lOO. 
—  Perquisitions  ordonnées  pour  les  soumettre  à  ce  droit.  —  Invita- 
tion aux  États  du  continent  d^adhérer  au  nouveau  système.  —  Tous 
y  adhèrent,  excepté  la  Russie.  —  Immenses  saisies  en  Espagne,  en 
Italie,  en  Suisse,  en  Allemagne.  —  TeiTeur  inspirée  à  tous  les  cor- 
respondants de  r Angleterre.  —  Rétablissement  des  relations  avec 
rAinérique  à  condition  que  eeUe-ci  interrompra  ses  relations  avec 
TAngleterre.  —  Situation  du  commerce  général  à  celte  époque.  — 
EficacHé  et  péril  des  mesures  conçues  par  Napoléon. 

Napoléon ,  vainquenr  à  Wagram  de  l'Autriche  el       Éciat 
des  derniers  soulèvements  de  r  Allemagne,  enrichi  -de^EmTre 
de  nouvelles  dépouilles  territoriales  en  Gallicie,  en  français  après 

le  mariage 

Bavière,  en  Ulyrie,  prodiguant  à  ses  alliés  polonais,  de  Napoléon 
allemands,  italiens,  les  provinces  enlevées  à  ses  en-  Mari^tiJuise. 
nemis  ^  ayant  poussé  encore  plus  loin  vers  Torient 
son  empire  déjà  si  étendu  au  nord,  à  Touest  et  au 
midi,  époux  sans  en  être  le  ravisseur  d'une  archi- 
duchesse, semblait  replacé  à  ce  faite  des  grandeurs 
humaines,  duquel  ses  ennemis  avaient  espéré  et  ses 
amis  avaient  craint  un  moment  de  le  voir  descen- 
dre. Le  monde ,  qui  juge  des  choses  par  le  dehors , 
était  encore  une  fois  ébloui,  et  avait  motif  de  l'être, 
car  excepté  la  Russie  où  d'ailleurs  on  témoignait  à 
Napoléon  beaucoup  de  déférence,  excepté  l'Espagne 
où  une  vaste  insurrection  populaire  lui  disputait  les 
extrémités  de  la  Péninsule,  le  continent  entier  se 
montrait  profondément  soumis,  et  l'humilité  des  peu- 
ples comme  celle  des  rois  paraissait  sans  bornes. 
L'Angleterre  seule,  protégée  par  l'Océan,  continuait 
d'échapper  à  cette  prodigieuse  domination  ;  et  si  en 
France  on  était  fatigué  de  la  guerre  maritime,  on 
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prévenir  une  grande  catastrophe  ^  ou  du  moins  de 
})rolonger  l'existence  du  trop  vaste  édifice  qu'il  avait 
élevé;  nous  disons  prolonger,  car,  pour  l'éterniser, 
il  eiit  fallu  renoncer  courageusement  à  des  acquisi- 
tions que  la  nature  des  choses  condamnait,  il  eût 
fallu  renoncer  à  avoir  des  préfets  à  Rome,  à  Flo- 
rence, à  Laybach,  il  eût  fallu  se  restreindre  aux  Al- 
l>es ,  au  Rhin ,  aux  Pyrénées ,  que  l'Europe  alors  ne 
songeait  plus  à  nous  disputer  :  et  quel  magnifique 
empire  que  celui  qui,  même  renfermé  dans  ces  li- 
mites', aurait  compris  Gènes,  le  mont  Cenis,  le  Sim- 
plon,  Genève,  Huningue,  Majence,  Wesel,  Anvers, 
Flessingue  ! 

On  dirait  qu'avant  de  perdre  les  hommes,  la  Pro- 
vidence, en  mère  indulgente,  les  avertisse  plusieurs 
fois,  et  les  invite  en  quelque  sorte  à  réfléchir  afin  de 
s'amender!  A  Eylau,  àRaylen,  à  Essling,  la  Provi- 
dence avait  clairement  indiqué  à  Napoléon  les  bornes 
qu'il  ne  devait  pas  essayer  de  franchir,  et  en  lui  ac- 
cordant la  victoire  do  Wagram  après  la  difficile  cam- 
pagne d'Autriche,  en  lui  donnant  une  épouse  du 
sang  des  Césars  pour  servir  de  mère  à  l'héritier  du 
nouvel  empire ,  elle  semblait  hii  accorder  un  délai 
pour  revenir  sur  ses  pas  et  pour  se  sauver  !  Lui-même, 
avec  sa  rare  pénétration,  en  fut  frappé,  y  p^Asa, 
voulut  en  profiter,  et  depuis  son  retour  à  Paris  se 
montra  tout  occupé  du  soin  de  rassurer  rEarope, 
d'apaiser  l'Allemagne,  de  finir  la  guerre  d'Espagne, 
de  désarmer  ou  de  vaincre  l'Angleterre,  de  ménager 
les  finances  de  la  France ,  de  terminer  les  querelles 
religieuses,  et  de  rendre  enfin  le  repos  au  monde 
épuisé  de  fatigue.  Malheureusement  il  mit  à  résou- 


AvriHSIO. 
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»  m*unissent  à  la  maison  d'Autriche,  sans  eepen- 
»  dant  rien  dire  qui  puisse  altérer  mon  intime  al- 
»  liance  avec  l'empereur  de  Russie  *.  » 

Toute  la  politique  de  Napoléon  en  ce  moment  se 
trouvait  contenue  dans  ces  lignes.  S'attacher  l'Au- 
triche à  laquelle  l'unissaient  des  liens  de  parenté, 
sans  s'aliéner  la  Russie  sur  laquelle  il  n'avait  pas 
cessé  de  fonder  son  système  d'alliance,  fut  pour 
(juelque  temps  sa  principale  étude.  Il  hâta  en  effet 
^évacuation  des  États  autrichiens,  il  se  montra  fa* 
cile  dans  le  payement  des  contributions  de  guerre , 
il  consentit  à  un  emprunt  que  l'Autriche  voulait  ou- 
vrir à  Amsterdam ,  et  le  favorisa  même  par  une  in- 
tervention directe  ;  il  écouta  complaisamment  quel- 
({ues  paroles  vagues  sur  la  destination  définitive 
des  provinces  illyriennes,  récemment  données  à  la 
France,  et  dont  la  restitution  eût  été  un  beau  présent 
de  noces  pour  la  cour  de  Vienne.  Il  fit  le  meilleur 
accueil  à  M.  de  Mettemich ,  que  l'empereur  François 
avait  envoyée  Paris  pour  y  établir  les  relations  toutes 
nouvelles  qui  devaient  être  la  suite  du  mariage. 

M.  de  Mettemich  en  entrant  dans  le  cabinet  au- 
frichien,  où  il  est  demeuré  près  de  quarante  an- 
nées, inaugurait  une  politique  très-différente  de  celle 
de  ses  prédécesseurs,  celle  de  la  bonne  entente  avec 
la  France.  Afin  de  la  préparer  il  voulut  venir  à  Pa- 
ris, d'abord  pour  guider  les  premiers  pas  de  la  jeune 
Impératrice  dans  une  cour  dont  il  connaissait  tous  les 
détours  ;  secondement  pour  s'assurer  si  le  conquérant 
allait  contracter  des  habitudes  plus  pacifiques  dans 

'  LeUre  de  Napoléon  au  doc  de  Cadore ,  existant  au  dépôt  de  la  se- 
crétairerie  d'État. 
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Relations 

avec 
r  Autriche, 

et  motifs 
du  voyage 

de  M.  de 
Metternich 

à  Pariii. 
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les  douceurs  d'une  brillante  union,  on  bien  s>n  foire 
un  point  de  dépari  pour  de  nouvelles  et  plus  ^-astes 
entreprises.  Quelques  semaines  consacrées  à  ce  doo- 
Irfe  dqet  n'étaient  point  un  temps  perdu,  et  Tem- 
pereur  François  avait  consenti  à  ce  que  son  futur 
ministre ,  avant  d'entrer  en  fonctions ,  allât  remplir 
à  Paris  cette  dernière  et  utile  mission. 

Napcjlécm ,  qui  avait  eu  longtemps  M.  de  Metter- 
nich  auprès  de  lui ,  l'accueillit  avec  empressement, 
et  s'appliqua  fort  k  lui  plaire.  Il  voulait  surtout  le 
rendre  témoin  du  bonheur  de  la  jeune  Impéra- 
trice ,  afin  qu'il  pût  tranquilliser  l'empereur  Fran- 
çois sur  le  sort  de  sa  fille.  Un  jour,  en  effet,  M.  de 
Mettemich  ayant  demandé  à  voir  l'Empereur  pen- 
dant que  celui-ci  était  chez  l'Impératrice,  on  in- 
troduisit immédiatement  le  ministre  autrichien  dans 
rintérieur  du  palais.  Napoléon ,  le  conduisant  dans 
la  chambre  même  de  Marie-Louise ,  lui  dit  :  Venez 
voir  de  vos  yeux,  combien  votre  jeune  archiduchesse 
ost  malheureuse ,  et  surtout  dans  quel  effroi  conti- 
nuel elle  passe  sa  vie.  Puis  le  quittant  après  quel- 
ques instants,  il  ajouta  :  Je  vous  laisse  avec  ma- 
dame ,  vous  aurez  ses  confidences,  vous  entendrez 
s(»s  plaintes ,  et  vous  pourrez  les  rapporter  à  l'em- 
|)(^rcur  François I  — M.  de  Mettemich  surpris,  pres- 
( jue  embarrassé  de  tant  d'abandon ,  resta  cependant 
auprès  de  Marie  -  Louise ,  qui  parut  parfaitement 
liiMireuse  de  son  nouvel  étal,  et  lui  dit  avec  plus 
«Tesprit  qu'elle  n'en  montrait  ordinairement  :  Pro- 
hablenient  on  croit  à  Vienne  que  j'ai  grand'peur  de 
mon  redoutable  époux.  Eh  bien  !  dites  à  mes  an- 
ciens compatriotes  qu'il  a  plus  peur  de  moi  que  je 
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n'ai  peur  de  lui. — En  effet,  quand  Marie-Louise  

commettait  quelque  inadvertance  fort  excusable  au 
milieu  d'hommes  et  de  choses  qui  lui  étaient  étran- 
gers, Napoléon  osait  à  peine  l'en  avertir,  et  lui 
faisait  parvenir  par  M.  de  Meneval  ou  par  Tarchi- 
chancelier  les  avis  qu'il  hésitait  à  lui  adresser  di- 
rectement. 

La  conversation  de  M.  de  Mettemich  avec  Marie- 
Louise  avait  duré  près  d'une  heure,  lorsqu'il  enten- 
dit frapper  a  la  porte,  et  vit  entrer  Napoléon,  qui 
lui  dit  avec  la  même  gaieté  :  Eh  bien!  madame  vous 
a-(relle  tout  raconté,  vous  a-t-elle  ouvert  son  cœur? 
Y  a-t-il  grand  regret  à  avoir  de  ce  mariage  pour  le 
bonheur  de  la  femme  qu'on  m'a  confiée  ?  Ecrivez  tout 
ce  que  vous  avez  appris  à  l'empereur  François  sans 
ménagement  et  sans  réticence.  —  Il  emmena  ensuite 
M.  de  Mettemich  pour  l'entretenir  des  graves  sujets 
qui  naturellement  devaient  remplir  les  entretiens 
de  Napoléon  et  d'un  personnage  destiné  à  devenir 
iHeniôt  le  premier  ministre  de  la  cour  de  Vienne. 
Malheureusement  au  milieu  de  tout  ce  déploiement 
de  grâces.  Napoléon ,  lorsqu'on  arrivait  aux  affaires 
sérieuses ,  lorsqu'il  parlait  de  telle  puissance  ou  de 
telle  autre,  de  l'avenir  et  de  ses  projets,  laissait 
échapper  des  saillies  d'audace,  de  rancune,  d'or- 
gueil, d'ambition  9  qui  épouvantaient  cehii  que  pour- 
tant il  voulait  rassurer.  Ainsi  ce  Hon  un  moment  en- 
dormi sous  la  main  qui  le  flattait,  se  réveillait  tout 
à  coup  en  frémissant,  si  quelque  image  inattendue 
avait  exdté  ses  instincts  redoutables. 

Les  relations  étaient  plus  difiîdles  avec  la  Russie,     Relation» 

...  ià.T         1  avecURuasie, 

qui  était  blessée  de  la  précipitation  que  Napoléon    et  premiers 
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Icon ,  ne  dépend  ni  de  l'empereur  Alexandre  ni  de 
moi,  quelque  puissants  que  nous  soyons,  mais  de 
Dieu ,  plus  puissant  que  nous  deux.  Je  puis  m'en- 
gager  à  ne  pas  provoquer,  à  ne  pas  seconder  les 
desseins  de  Dieu ,  je  ne  puis  promettre  de  les  en- 
chaîner 1  —  Modestie  rare ,  qui  lui  venait  fort  en 
aide  cette  fois,  et  dont  il  usait  habilement  pour 
combattre  les  raisonnements  de  ses  adversaires  ! 
Mais  comme  s'il  n'avait  jamais  pu  s'empêcher  de 
faire  sentir  la  pointe  de  son  épée  au  milieu  même  des 
démonstrations  les  plus  amicales,  il  ajoutait  que, 
tout  en  désirant  beaucoup  la  continuation  de  son 
intimité  avec  la  Russie,  il  verrait  cependant  avec 
peine  qu'elle  voulût  outre-passer  la  ligne  du  Danube 
et  demander  aux  Turcs  tout  ou  partie  de  la  Bulga- 
rie ;  qu'en  retour  des  concessions  faites  au  czar,  en 
retour  de  la  Finlande  récemment  adjointe  à  son  ter- 
ritoire ,  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie  qui  de- 
vaient lui  échoir  prochainement,  il  espérait  et  vou- 
lait une  persévérante  continuation  de  rigueurs  h 
l'égard  de  l'Angleterre,  la  clôture  absolue  des  ports 
nisses,  en  un  mot  le  fidèle  concours  qu'on  lui  avait 
promis  une  première  fois  à  Tilsit ,  une  seconde  fois 
à  Erfurt,  et  qu'il  avait  payé  des  plus  grands  sacrifi- 
ces. Tout  cela  était  dit  avec  un  mélange  de  courtoi- 
sie, d'amitié,  de  hauteur,  qui  n'aurait  point  blessé 
sans  doute  une  puissance  entièrement  satisfaite,  mais 
qui  ne  suffisait  pas  pour  ranimer  l'amitié  d'un  allié 
déjà  sensiblement  refroidi. 

M.  de  Romanzoff  à  Saint-Pétersbourg,  M.  de 
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une  apparence  de  grande  satisfaction,  car  Alexan-      a  cacher 


Kourakin  à  Paris ,  écoutèrent  ces  explications  avec  de  lempereur 

Alexandre 
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— ; dre,  avec  un  orgueil  très-bien  entendu,  s'il  res- 
sentait des  déplaisirs  ne  les  voulait  pas  manifester 
l'altération    ^u  qq  moment ,  de  peur  qu'on  ne  les  attribuât  au 


sesscntimenu  dépit  d'uu  mariage  manqué ,  mariage  du  reste  qu'il 
Napoléon,  avaît  peu  désiré,  et  dont  il  n'avait  écouté  la  proposi- 
tion que  pour  être  plus  sûr  d'acquérir  la  rive  gauche 
du  Danube.  Aussi  pour  mieux  remplir  ses  intentions 
M.  de  Kourakin ,  atteint  de  la  goutte  le  jour  de  la  cé- 
rémonie nuptiale ,  s'était-il  fait  porter  tout  couvert 
d'or,  de  pierreries  et  de  dentelles,  à  la  chapelle  du 
Louvre,  montrant  au  milieu  de  douleurs  aiguës  une 
joie  risible,  ne  tarissant  pas  de  louanges  sur  le  main- 
tien et  la  beauté  de  la  nouvelle  Impératrice,  jusqu'à 
embarrasser  M.  de  Mettemich  lui-même,  qui,  ne  sa* 
chant  plus  que  répondre  aux  compliments  réitérés 
du  diplomate  russe,  lui  dit  :  Oui ,  elle  est  bien  belle, 
mais  elle  n'est  pas  jolie  \ 

Toujours  ardent  à  la  besogne ,  Napoléon  s'occupa 

ensuite  de  terminer  les  diverses  affaires  qu'il  avait 

avec  l'Allemagne,  dans  l'intention  fort  sage  de 

Distributions  l'évacucr.  Par  le  dernier  traité  de  paix  il  avait  con- 

o^maïe,  servé  Ics  dcux  Tyrol,  l'allemand  et  l'italien ,  qu'on 

...  ^*'!'  ,    avait  achevé  de  soumettre  pendant  les  négociations 

1  intention  de  r  o 

i'<>varucr.  d'Altcnbourg  ;  il  avait  acquis  Salzbourg  et  quelques 
districts  sur  la  droite  de  l'Inn.  Il  lui  restait  de  ses 
conquêtes  antérieures  la  principauté  de  Bayreuth 
dans  le  haut  Palatinat ,  Hanau  et  Fulde  en  Franconie, 
Erfurt  et  plusieurs  autres  enclaves  en  Saxe,  Magde- 
bourg  en  Westphalie ,  enfin  le  Hanovre  dans  le 
nord  de  TAllemagne.  Il  résolut  de  distribuer  sur-le- 
champ  ces  divers  territoires,  et,  après  avoir  exigé 

*  Rapport  du  duc  de  Rovigo  à  PEmpereur. 
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une  partie  de  leur  valeur  en  argent  ou  eu  dotations  

ni  .     ,  ,  .  AvriH84  0. 

au  proiit  de  ses  généraux,  de  retirer  successivement 
ses  troupes,  sauf  celles  qui  seraient  nécessaires  pour 
garder  le  nouveau  royaume  de  Westphalie.  Quoi- 
qu'il fût  regrettable  de  demeurer  en  Westphalie,  en 
présence  des  haines  allemandes ,  et  des  inquiétudes 
européennes  qu'il  aurait  fallu  s'attacher  à  calmer  le 
plus  tôt  possible,  c'était  déjà  cependant  un  utile 
changement,  après  avoir  disposé  de  tous  les  terri- 
toires qui  restaient  à  donner,  de  ramener  cent  ou 
deux  cent  mille  hommes  en  deçà  du  Rhin ,  et  de  ne 
laisser  de  troupes  françaises  qu'auprès  d'une  royauté 
française,  ou  sur  le  littoral  des  villes  anséatiques, 
que  cellesK^i  n'étaient  ni  capables  ni  empressées  de 
fermer  au  commerce  britannique. 

Napoléon,  comme  il  était  naturel,  transmit  à  la     Territoires 
Bavière  tout  ce  qu'il  avait  acquis  sur  l'Inn  et  dans  la  à  la  Bavière, 
haute  Autriche.  H  n'en  pouvait  faire  un  usage  plus   Wurtemberg 
convenable  et  mieux  entendu.  Il  lui  abandonna    eiàBaden. 
l'Inviertel,  Salzbourg,  le  Tyrol  allemand,  et  une 
partie  du  Tyrol  italien.  Mais  il  réserva  au  royaume 
d'Italie  la  partie  du  Tyrol  italien  qui  était  nécessaire 
à  la  bonne  délimitation  de  ce  royaume.  Il  accorda 
en  outre  à  la  Bavière  la  principauté  de  Ratisbonne, 
qu'il  enleva  au  prince  primat  (lequel  devait,  ainsi 
qu'on  va  le  voir,  être  doté  autrement),  enfin  la  prin- 
cipauté de  Bayreuth,  jadb  conquise  sur  la  Prusse.  Il 
y  avait  là  de  quoi  dédommager  largement  la  Bavière 
de  ses  efforts  et  de  ses  dépenses  pendant  la  der- 
nière guerre.  Napoléon  pouvait  même,  sans  dimi- 
nuer beaucoup  la  valeur  de  ce  dédommagement, 
lui  demander  encore  d'abandonner  1 50,000  âmes  de 
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diverses  parties  du  Palatinat,  il  exigea  des  traite- 
ments convenables  pour  les  catholiques ,  car  il  est 
remarquable  que  chez  lui  j  lorsque  les  passions  n'é- 
garaient plus  le  conquérant  y  l'homme  d'État  sage 
et  humain  reparaissait  sur-le-champ. 

Nos  alliés  de  TAllemagne  méridionale  étant  satis-     Nouvelle 
faits  et  leurs  territoires  évacués  y  Napoléon  s'occupa    accordée  au 
du  centre  et  du  nord  de  cette  ccmtrée.  Il  fallait  fixer  p""<^«^p"™»*» 
le  sort  du  prince  primat,  ancien  électeur  et  arche-  ^,6*^*^1 
vêque  de  Mayence ,  devenu  chancelier  et  président  tî©»  ré»enrée 
de  la  Confédération  du  Rhin ,  et  dont  la  dotation  re-     *Eugè!!î'^*^ 
posait  partie  sur  la  principauté  de  Ratisbonne  qui 
avait  été  récemment  accordée  à  la  Bavière,  partie 
sur  l'octroi  de  navigation  du  Rhin  qui  offrait  un  re- 
venu variable  pour  le  présent,  et  sujet  à  bien  des 
vicissitudes  pour  l'avenir.  Napoléon,  qui  voulait  bien 
traiter  ce  prince  dévoué  à  ses  volontés,  disposa  en 
sa  faveur  des  principautés  de  Fulde  et  de  Hanau 
restées  entre  ses  mains,  à  condition  qu'il  céderait 
quelques  portions  de  territoire  aux  duchés  de  Hanau 
et  de  Hesse-Darmstadt ,  Ratisbonne  à  la  Bavière,  et 
l'octroi  du  Rhin  au  trésor  extraordinaire.  Cet  octroi 
devait  concourir  à  former  la  dotation  des  principau- 
tés d'EssIing ,  de  Wa^m ,  d'Edanuhl ,  attribuées 
aux  maréchaux  Masséna ,  Berthier,  Davout,  en  ré- 
compense de  leurs  services  dans  la  dernière  guerre. 

Napoléon  trouva  dans  cette  disposition  un  imvel 
avantage,  ce  fut  celui  d'assurer  l'avenir  du  prince 
Eugène ,  resté  sans  dotation  princière  par  suite  du 
mariage  avec  Marie-Louise.  Il  n'y  avait  plus  en  ef- 
fet d'espérance  d'adoption  en  faveur  du  vice-roi 
depuis  que  tout  faisait  présager  que  Napoléon  au- 
ToiiB  xn.  2 
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rail  des  enfants.  En  outre  la  séparation  du  royaume 
d'Italie  d'avec  l'Empire  français  n'entrait  pas  dans 
les  vues  de  Napoléon  j  et  tout  au  plus  admettait-il 
que  l'héritier  direct  de  l'Empire  fût  passagèrement 
vice-roi  d'Italie,  sous  la  suzeraineté  de  l'Empereur, 
pendant  qu'il  ne  serait  qu'héritier  présomptif.  Dans 
toutes  ces  suppositions,  le  prince  Eugène,  doté  pour 
sa  vie  de  la  vice-royauté  d'Italie,  n'avait  rien  à 
transmettre  à  sa  descendance.  Ce  prince  doux  et 
soumis,  tout  en  commettant  des  fautes  à  Sacile, 
avait  cependant  acquis  de  véritables  titres  militaires 
pendant  la  dernière  campagne;  il  était  cher  à  Na- 
poléon ,  qui  voulait  d'autant  moins  le  maltraiter  qu'il 
venait  déjà  de  lui  causer  une  vive  peine  en  répu- 
diant sa  mère  l'impératrice  Joséphine.  La  princesse 
Auguste  de  Bavière ,  devenue  épouse  du  vice-roi , 
princesse  digne  de  son  rang  et  douée  d'une  remar- 
quable force  de  caractère ,  aborda  résolument  Na- 
poléon, lui  rappela  les  devoirs  qu'il  avait  contrac- 
tés envers  elle ,  en  allant  la  chercher  sur  l'un  des 
plus  vieux  trônes  de  l'Europe,  pour  la  donner  à  un 
époux  sans  naissance  princière  et  sans  patrimoine , 
et  lui  fit  sentir  combien  il  lui  devait  de  ne  pas  la 
laisser,  au  milieu  de  ce  perpétuel  remaniement  des 
couronnes,  sans  dotation  pour  ses  enfants.  Napo- 
léon, touché  des  remontrances  de  la  princesse,  du 
chagrin  secret  du  prince  Eugène ,  leur  accorda  la 
réversibilité  de  la  nouvelle  dotation  qu'il  venait  de 
créer  en  faveur  du  prince  primat,  sous  le  titre  de 
principauté  de  Francfort.  A  cette  belle  dotation  se 
.trouvait  jointe  une  charge  importante,  celle  de  pré- 
sident de  la  Confédération  du  Rhin,  à  la  condition, 
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bien  entendu,  que  tout  cet  édifice  durât,  supposition 
(|u'il  faut  toujours  admettra  quand  on  rapporte  les 
fails  de  cette  époque  pour  apprécier  les  choses  à 
leur  juste  valeur.  Du  reste  la  faible  santé  du  prince 
primat  ne  devait  pas  condamner  la  famille  du  prince 
Eugène  à  une  longue  attente. 

Dans  le  désir  qu'il  éprouvait  de  hâter  la  distribu-  Arrangements 
tion  et  Tévacualion  des  territoires  allemands,  Napo-  e\%"^ndeM 
léon  s'occupa  ensuite  de  régler  avec  le  roi  Jérôme  ^^<^\J^  "** 
diverses  contestations  territoriales  et  financières  en- 
core pendantes,  et  fort  désagréables  pour  les  deux 
frères.  Le  roi  Jérôme  n'avait  point  satisfait  Napoléon 
pendant  la  guerre  qui  venait  de  finir,  non  pas  que 
lorsqu'il  avait  paru  au  feu  il  s'y  fiU  montré  faible, 
loin  de  là;  mais  il  était  entré  tard  en  campagne,  il 
avait  dans  son  administration  plus  accordé  aux  dé- 
penses de  luxe  qu'aux  dépenses  d'utilité  ;  il  ne  gou- 
vernait pas  son  royaume  de  manière  à  plaire  aux 
Allemands ,  et  il  avait  laissé  susciter  aux  donataires 
français  qui  avaient  reçu  des  dotations  territoriales 
en  Westphalie,  des  contrariétés  que,  dans  son  zèle 
pour  le  sort  de  ses  soldats.  Napoléon  n'entendait 
pas  soutîrir.  Pourtant  ne  voyant  parmi  ses  frères  que 
le  roi  Jérôme  qui  fût  vraiment  militaire ,  l'ayant 
toujours  trouvé  soumis  et  dévoué,  il  continuait  à 
être  indulgent  à  son  égard,  tout  en  le  traitant  quel- 
(|uefois,  comme  les  autres  membres  de  sa  famille, 
avec  une  extrême  dureté. 

11  résolut  de  lui  céder  définitivement  Magdel)ourg, 
et  de  plus  le  Hanovre,  qui  formait  en  Allemagne  un 
vaste  et  beau  territoire  resté  en  suspens.  Ce  n'était 
pas  ajouter  beaucoup  à  la  difficulté  de  la  paix  avec 
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r Angleterre ,  car  si  depuis  plusieurs  années  cette 
puissance  s'était  habituée  à  considérer  les  iles  Ionien- 
nes, Malte 7  le  Cap,  et  plusieurs  autres  conquêtes^ 
comme  des  propriétés  anglaises,  bien  qu'aucun  \nitv 
général  ne  les  lui  eût  définitivement  attribués,  elle 
semblait  avoir  contracté  aussi  une  sorte  d'halntudc 
d'esprit  à  l'égard  du  Hanovre,  et  ne  plus  le  r^arder 
comme  anglais.  La  famille  royale ,  il  est  vrai ,  y  te- 
nait toujours  comme  à  son  patrimoine  personnel; 
mais  on  eiU  dit  que  la  nation  envisageait  cette  perte 
comme  un  soulagement.  Pour  prix-  de  cette  ces- 
sion, le  roi  Jérôme  dut  prendre  pour  toute  la  durée* 
de  la  guerre  l'engagement  de  solder  une  armée  do 
18,500  hommes  de  troupes  françaises,  destinées  à 
résider  en  Westphalie.  Il  dut  en  outre  payer  en 
bons  portant  intérêt ,  et  remboursables  en  quelques 
années,  les  contributions  extraordinaires  de  guerre 
non  acquittées  par  le  Hanovre,  et  reconnaître  tontes 
les  donations  faiti?s  sur  ce  pays  aux  militaires  fran- 
çais, lesquelles  montaient  à  près  de  onze  millions 
de  revenu.  Moyennant  ces  conditions,  le  roi  Jérôme 
fut  déclaré  souverain  de  la  Hesse ,  de  la  Westphalie, 
du  Hanovre,  eut  Cassel  pour  capitale,  Magdeboui^ 
pour  citadelle,  et  devint  après  le  roi  de  Prusse  le 
premier  des  souverains  germaniques. 

Ces  arrangements  terminés,  il  ne  restait  en  notre 
possession  que  la  ville  d'Erhirt  avec  quelques  en- 
claves destinées  au  roi  de  Saxe,  grand-duc  de  Var- 
sovie, après  quoi  l'état  de  l'Allemagne  devait  êtn» 
définitivement  constitué  pour  une  durée  de  temps 
qui  serait  celle  de  l'Empire  français  lui-même. 
iîcurcî»         Dam  les  arrangements  qui  précèdent,  l'entretien 
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d'un  corps  de  troupes  françaises  formait,  comme 
on  vient  do  le  voir,  le  prix  assigné  à  la  cession  du 
Hanovre.  Cette  condition  n'était  pas  d'accord  avec 
la  pensée  que  Napoléon  avait  conçue  d'évacuer 
l'Allemagne,  pour  y  apaiser  les  haines  nationales, 
mais  deux  motifs  l'empêchaient  en  ce  moment 
de  persister  entièrement  dans  ce  sage  dessein  : 
c'étaient  l'état  de  la  Prusse  d'abord,  et  ensuite 
l'exécution  des  décrets  de  Berlin  et  de  Milan ,  qui 
constituaient  ce  qu'on  appelle  le  blocus  continental. 
La  Prusse  s'était  conduite  en  puissance  à  la  fois  mal- 
heureuse et  inconséquente,  car  rien  ne  rend  plus 
inconséquent  que  l'agitation  du  malheur.  Tout  en 
protestant  de  sa  soumission  aux  dures  conditions 
souscrites  à  Tilsit,  tout  en  affectant  une  grande  ré- 
signation, tout  en  montrant  un  extrême  empresse- 
ment à  réprimer  la  révolte  du  partisan  Schill,  elle 
avait  au  fond  du  cœur  complètement  partagé  les 
sentimentsdu  patriotique  insurgé  qu'elle  faisait  pour- 
suivre, et  un  moment  nourri  et  laissé  voir  l'espé- 
rance d'être  délivrée  du  joug  qui  pesait  sur  l'Alle- 
magne. Rien  n'était  plus  naturel,  et,  ajoutons,  plus 
légitime,  car  il  faut  savoir  approuver  partout  la 
haine  de  l'étranger,  même  quand  on  est  cet  étranger 
détesté.  Malheureusement  pour  elle,  la  Prusse  avait 
joint  à  ces  sentiments  bien  naturels  d'assez  graves 
imprudences.  Elle  avait  recruté  ses  régiments,  acheté 
des  chevaux,  opéré  certains  rassemblements  de  trou- 
pes, sous  prétexte  de  préparer  le  contingent  promis 
à  la  France.  Un  pareil  prétexte  ne  pouvait  tromper 
un  esprit  aussi  pénétrant  que  celui  de  Napoléon,  et 
de  plus  il  en  avait  coûté  beaucoup  aux  JiiMinces 
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prussiennes.  Il  était  résulte  de  cette  conduite  de  I 
Prusse,  outre  de  fâcheux  symptômes  de  ses  disposi- 
tions secrètes,  un  grand  retard  dans  racquittement 
des  contributions  qu'elle  nous  devait  encore ,  car, 
à  peine  la  guerre  de  1 809  commencée ,  elle  avait 
laissé  protester  22  millions  de  lettres  de  change 
souscrites  au  profit  du  trésor  extraordinaire.  Napo- 
léon n'avait  rien  témoigné  d'abord,  mais  après  la 
paix  do  Vienne  il  avait  réclamé  avec  la  vigueur  qui 
lui  était  ordinaire,  et  avec  un  ton  tellement  péremp- 
foire,  qu'il  était  devenu  impossible  de  désobéir.  Bien 
que  la  cour  de  Prusse  s'obstinàt  à  demeurer  à 
Kœnigsberg  par  tristesse  et  par  calcul,  elle  n'en 
était  pas  moins  sous  la  main  de  Napoléon ,  et  si  elle 
ne  payait  pas  tout,  il  fallait  au  moins  qu'elle  payât 
quelque  chose.  —  Vous  avez  encore  manqué  l'occa- 
sion ,  lui  disait  Napoléon ,  de  vous  relever,  en  mon- 
trant à  propos  votre  bonne  foi  à  la  France.  Si  vous 
aviez  su  prévoir  que  la  dernière  levée  de  boucliers 
de  l'Autriche  ne  pouvait  la  conduire  qu'à  des  dé- 
faites et  à  de  nouvelles  pertes  de  territoire,  vous 
auriez  dû ,  sans  augmenter  vos  troupes,  sans  accroî- 
tre vos  dépenses,  vous  unir  à  moi,  me  donner  le 
contingent  de  quinze  mille  hommes  que  vous  étiez 
engagée  à  me  fournir,  faire  honneur  à  votre  signa- 
ture ,  payer  vos  22  millions  de  lettres  de  change,  et 
me  prouver  que  vous  reveniez  franchement  à  la  poli- 
tique qui  aurait  toujours  dû  être  la  vôtre,  celle  de 
l'alliance  française.  Probablement  alors  je  vous  au- 
rais tenue  quitte  du  reste  de  vos  contributions ,  et 
je  vous  aurais  relevée,  agrandie,  reptecée  bien  près 
du  degré  de  grandeur  d'où  vous  êtes  descendue. 
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Peutrétre  Magdebourg,  peut-être  le  Hanovre  auraient 
récompensé  ce  retour  à  de  meilleurs  sentiments. 
Mais  au  lieu  de  me  seconder  vous  m*avez  menacé , 
au  lieu  de  dépenser  pour  me  payer,  vous  avez  dé- 
pensé pour  armer  contre  moi  :  je  suis  victorieux ,  il 
faut  expier  vos  fautes,  non  par  de  nouvelles  pertes 
de  territoire ,  mais  par  l'acquittement  au  moins  de 
vos  engagements.  Vous  m'obligez,  en  différant  de 
vous  acquitter,  à  laisser  des  garnisons  dans  les  pla- 
ces de  l'Oder,  et  pour  soutenir  ces  garnisons  de 
rOder  à  entretenir  des  troupes  sur  l'Elbe.  Cette  oc- 
cupation m'expose  à  des  dépenses,  cl,  ce  que  je 
regrette  bien  plus,  à  des  démonstrations  militaires 
au  sein  de  l'Allemagne,  qui  contrarient  mes  vues 
politiques.  Vous  empêchez  donc  le  calme  de  renaître 
dans  les  esprits,  et  vous  me  causez  ainsi  autant  de 
dommage  moral  que  de  dommage  matériel.  Il  faut 
que  cet  état  de  choses  finisse,  finisse  d'ici  à  un  an, 
ou  je  me  payerai  de  mes  mains ,  je  prendrai  une  de 
vos  provinces,  la  Silésie  peut-être,  et  je  la  donnerai 
à  qui  me  payera.  — 

Tel  était  le  langage  tenu  sérieusement  à  la  Prusse, 
et  que  Napoléon  accompagna  de  comptes  détaillés 
dont  il  demandait  l'acquittement.  La  Prusse,  même 
depuis  la  réduction  de  sa  dette,  était  restée  débitrice 
de  86  millions.  Napoléon  exigea  qu'elle  les  fournit 
à  raison  de  4  millions  par  mois,  ce  qui,  en  un  an, 
devait  produire  48  millions.  Restaient  38  millions , 
dont  Napoléon  entendait  être  payé  au  moyen  d'un 
ompnmtde  pareille  somme  qui  devait  être  contracté 
en  Hollande.  Il  se  chargeait  pour  la  Prusse  de  faire 
remplir  cet  emprunt  par  les  Hollandais,  en  em- 
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cpouvaDtec  avait  promis  tout  ce  qu  il  avait  voulu , 
mais  toujours  avec  Tarrière-pensée  d'éluder  l'exé- 
cution de  ses  engagements. 

Napoléon  sentant  bien  que  s'il  abandonnait  les 
places  de  l'Oder,  Glogau,  Custrin,  Stettin,  retenues 
à  titre  de  gages,  sa  créance  ne  lui  serait  point  payée, 
résolut  de  continuer  à  les  occuper  par  des  garnisons 
composées  de  troupes  françaises  et  iK>lonaises.  Les 
troupes  polonaises,  aguerries  à  notre  école,  étaient 
devenues  excellentes,  et  elles  avaient  toujours  été 
dévouées.  Quoique  appartenant  nominalement  au  roi 
de  Saxe,  grand-duc  de  Varsovie,  elles  se  trouvaient 
Occupation    en  réalité  à  la  disposition  de  la  France.  Les  places  de 
despia^s    Glogau,  Custriu ,  Stettin  reçurent  chacune  un  régi- 
^^ciî^trfr'    ™^^^  saxon-polonais.  L'artillerie  et  le  génie  de  ces 
stettin.  Dan-  piaccs  furcut  composés  avcc  des  troupes  françaises, 
de  cette      et  coiume  ces  armes  ne  formaient  pas  le  cinquième 
oc<nipa  ion.    ^^  Teffectif ,  les  garnisons  ne  semblaient  pas  être 
françaises.  Napoléon  fit  davantage  pour  Stetiin,  qui 
avait  plus  d'importance,  et  qui  touchaità  la  mer  Bal- 
tique; il  y  ajouta  un  régiment  d'in&aLedeempiiin té 
au  corps  du  maréchal  Davout.  Dantzig  étwttdeyenuc 
une  sorte  de  ville  anséatique,  dotée  d'une  indépen- 
dance  fictive,  et  destinée  par  les  traités,  quand  la 
guerre  maritime  l'exigerai  t,  à  recevoir  garnison  fran- 
çaise. Sous  le  prétexte,  très-spécieux,  et  assez  fondé, 
que  les  Anglais  pourraient  être  tentés  d'occuper  une 
ville  précieuse  par  son  port,  par  sa  situation  sur  la 
Vistule,  par  son  étendue,  il  y  établit  une  garnison 
semblal)leà  celles  de  l'Oder,  mais  plus  forte.  Outre 
le  général  Rapp  qui  en  fut  nommé  gouverneur,  Na- 
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polébn  y  plaça  deux  régiments  polonais,  deux  régi- 
ments français,  Tun  d'infanterie,  Tautre  de  cavale- 
rie, plus  les  troupes  d'artillerie  etde  génie,  qui  furent 
également  françaises  comme  à  Stettin,  Custrin  e( 
Glogau.  Ce  fut  donc  en  réalité  une  force  française , 
qui,  sous  une  apparence  polonaise ,  occupa  ces  pla* 
ces  importantes,  au  moyen  desquel  les  Napoléon  était 
maître  en  pleine  paix  de  l'Oder  et  de  la  Yistule. 

Ces  occupations  militaires  étaient  sans  doute  en 
contradiction  avec  le  système  d'apaisement,  qui  con- 
stituait pour  le  moment  la  politique  de  Napoléon  ; 
mais  elles  étaient  un  moyen  de  contenir  la  Prusse, 
d'en  exiger  le  payement  de  ce  qu'elle  nous  devait , 
et  elles  préparaient  une  base  d'opération  formidable 
contre  la  Russie,  si  jamais  la  guerre  recommençait 
avec  cette  puissance,  de  manière  que,  tout  en  pro- 
jetant la  paix,  Napoléon  ne  pouvait  s'empêcher  de 
prévoir  etde  préparer  la  guerre.  Au  surplus  les  dettes 
de  la  Prusse,  la  présence  menaçante  des  Anglais 
dans  la  BaWque,  la  nécessité  d'occuper  le  littoral 
de  cette  mer  pour  veiller  a  l'exécution  des  lois  du 
blocuSy  ei^Uqu^ient  suiTisamment  la  présence  des 
troupes  françaises ,  et  empêchaient  que  le  bien  pro- 
duit par  l'évacuation  du  reste  de  l'Allemagne  ne 
fût  entièrement  perdu. 

Il  fallait  d'ailleurs,  non-seulement  appuyer  les  gar- 
nisons laissées  sur  la  Vistule  et  sur  l'Oder,  mais  obli- 
ger les  villes  anséatiques  à  renoncer  au  commerce 
britannique,  et  y  contraindre  la  Hollande  elle-même, 
qui  ne  se  prétait  pas  plus  au  blocus  continental  que 
si  elle  avait  été  régie  par  un  prince  allemand,  ou 
par  un  prince  anglais.  Lors  même  que  les  gouveme- 
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iniilH  a  r^t4e  partie  <le  ^  piilîtique  ne  poH^-aieBl 
4<itir'  pa»!  rait^ioualilement  ?ï'oppo8«r  à  ce  qo^il  eék 
de»^  troup<^^  a  HafiiU>iir;£«  Brème,  Embden.  comoÊÊt 
H  en  a\ail  déjà  a  SCettio  et  a  Dantzi^ 
HiriMk  1^  plui^  laniEe  part  prjiisîbie  ayant  ètié  £nte  à  b 

aÏÎ^j!!^    politique  (ré\acruation^  Napolécm  «iisIniiBa  ses  i 


ûmZu^^      pes  a\f-<:  une  profonde lialiileté,  ilans le6Toesdî\er* 
ifAifrH       }$(es  de  soulager  rAllenia^e,  d'appuyer âflafKBBoas 
du  ïAvr^     de  la  Vistule  et  de  l'Oder,  d'occuper  1»  cAles  de 
Tu^r^  Id  Baltique,  de  la  mer  du  Nord  et  de  la  BoHande,  de 
d  E^pt^m*»     recommencer  les  rassemblement:^  du  camp  de  Boa- 
lotyrne.  d'expédier  des  renforts  considérables  en  Espa- 
gne, et  enfin  d'obtenir  les  économies  dont  ses  finas* 
ces  avaient  un  urgent  besoin.  Il  avait  renvoyé  à 
Laybach  Tarmée  de  Ilalmatie, qui  était  venuedeZara 
a  Vienne  sous  la  conduite  du  maréchal  Marmonl^el 
il  décida  quelle  serait  entretenue  par  les  provinces 
illyriennes,  qui  devaient  produire  annuellement  en-» 
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viron  1 2  ou  1 3  millions,  sans  compter  une  somme  de 
6  à  7  millions  en  domaines  aliénables.  Il  avait  ren- 
voyé l'armée  d'Italie  dans  les  plaines  du  Frioul,  de  la 
Vénélie  et  de  la  Lombardie,  où  elle  avait  toujours  été 
entretenue  par  le  trésor  français,  moyennant  un  sub- 
side annuel  de  30  millions  fourni  par  l'Italie,  porté 
tous  les  ans  en  recettes  au  budget  de  l'Empire,  et  ne 
représentant  du  reste  qu'une  partie  de  la  dépense.  Il 
avait  successivement  fait  refluer  vers  l'Espagne  tous 
les  renforts  qui  avaient  été  d'abord  dirigés  sur  le 
Danube,  pendant  les  négociations  qui  devaient  met- 
tre fin  à  la  guerre  d'Autriche.  Il  restait  les  trois 
corps  des  maréchaux  Davoul,  Masséna,  Ondinot, 
qui  constituaient  la  force  de  la  grande  armée  à  Ra- 
tisbonne,  Essiing  et  Wagram.  Ramenés  successive- 
ment de  la  basse  Autriche  en  Bavière,  en  Souabe, 
ils  avaient  vécu  pendant  le  trajet  sur  les  provinces 
destinées  aux  monarques  alliés,  où  leur  écot  se  trou- 
vait payé  d*avance  en  beaux  territoires  cédés  à  ces 
monarques.  Napoléon  adopta  définitivement  la  dis- 
tribution suivante.  Le  corps  du  maréchal  Oudinot, 
qui  se  composait  d'une  division  de  vieux  régiments, 
sous  le  brave  général  Saint-Hilaire  tué  à  Essiing,  et 
de  deux  divisions  de  quatrièmes  bataillons,  fut  dis- 
sous et  réparti  sur  les  côtes  de  France.  Les  régiments 
de  la  division  Saint-Hilaire  furent  partagés  entro 
Cherbourg,  Saint-Malo,  Brest,  afin  de  menacer  l'An- 
gleterre. Les  deux  divisions  de  quatrièmes  batail- 
lons, qui  appartenaient  a  des  régiments  faisant  la 
guerre  en  Espagne,  furent  placés  sur  les  côtes  de 
Rochefort  à  Bordeaux  pour  se  porter  sur  les  Pyrénées, 
si  le  supplément  de  cent  mille  hommes  qu'on  ve- 
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naît  d*y  envoyer  ne  suitisait  pas.  Le  corps  du  maré- 
chal Massons,  composé  des  vieilles  divisions  Molifor, 
Legrand,  Boudet,  Carra  Sainl-Cyr,  plus  vaillanles 
qne  nombreuses,  passa  de  Souabe  en  Francoiiie,  et 
descendit  le  Rhin  pour  occuper  le  camp  de  Boulogne, 
le  Brabant  et  les  frontières  de  la  Hollande.  De  ces 
quatre  divisions  la  principale  fut  placée  à  Embden, 
pour  former  liaison  avec  les  villes  anséatiques. 
Kûicassi;pié       Cétaît  Ic  corps  du  maréchal  Davout,  le  plus  beau, 
.lularéJhai    '^  P'"^  solidc,  le  plus  fortement  organisé,  qui  devait 
Davoui ,  dans  fournir  Ics  trouDCs  d'occupation  pour  le  nord  de 

I  exécution  *■  '  * 

(les  lois  TAIlemagne.  Napoléon  avait  eu  plusieurs  raisons 
<  IntinentaL  pour  sc  déterminer  à  ce  choix.  Il  voulait  en  faisant 
toujours  vivre  ce  corps  dans  les  contrées  septentrio- 
nales, lui  conserver  son  tempérament  vigoureux, 
ses  mœurs  guerrières,  et  lui  inspirer  presque  Toubli 
du  sol  natal.  De  plus,  les  troupes  dont  il  se  compo- 
sait, sages  et  probes  comme  leur  chef,  convenaient 
à  un  genre  de  service  qui  exposait  ceux  qui  en 
étaient  chargés  à  une  dangereuse  corruption ,  car 
les  contrebandiers  pour  violer  le  blocus  ne  ména- 
geaient pas  les  sacrifices.  Enfin  s'il  devenait  indis- 
pensable un  jour  de  donner  encore  un  coup  de  bélier 
au  grand  empire  du  Nord,  l'invincible  troisième  corps 
serait  la  tôte  du  bélier,  car,  il  faut  malheureusement 
le  répéter,  Napoléon  au  milieu  de  projets  de  paix  sin- 
cères, nourrissait  cependant,  par  prévoyance  soit  de 
lui-même  soit  des  autres,  des  pensées  de  guerre  qui 
devaient  faire  avorter  tùt  ou  tard  ses  résolutions  les 
plus  pacifiques. 

Les  trois  divisions  Morand,  Priant,  Gudin,  bien 
que  leiur  organisation  fût  à  peu  près  par£aite,  subi« 
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rent  encore  quelques  remaniements.  On  les  compléta  

1  /    .  111...         r,    .        wx..    .  AvriH840. 

avec  un  dos  régiments  de  la  division  Samt-Hilaire, 
et  on  les  porta  toutes  à  cinq  régiments  d^infanterie 
de  quatre  bataillons  chacun,  sans  compter  les  trou- 
pes d'artillerie,  qui  ser\ aient  plus  de  quatre-vingts 
iiouches  à  feu.  11  leur  fut  adjoint  la  division  de  cui- 
rassiers du  général  Bruyère,  la  division  de  cavalerie 
légère  du  général  Jacquinot,  et  un  vaste  parc  de 
siège,  la  dépense  de  ce  superbe  corps  d'armée  fui 
répartie  entre  le  royaume  de  Westphalie ,  les  villes 
anséatiques  et  les  places  retenues  en  gage.  Le  géné- 
ral Gudin  dut  garder  le  Hanovre,  le  général  Morand 
les  villes  anséatiques,  le  général  Priant  Magdeboui^ 
et  TEIbe.  Le  maréchal  Davout,  résidant  à  Ham- 
}K>urg,  devait,  pendant  que  ses  collègues  iraient 
jouir  du  repos  de  la  paix ,  s'occuper  sous  le  rude 
climat  du  Nord  de  l'éducation  des  troupes,  et  de  la 
rigoureuse  application  des  lois  du  blocus. 

Les  divisions  de  grosse  cavalerie  qui  avaient  ha- 
bituellement servi  auprès  du  maréchal  Davout,  ren- 
trèrent eu  France ,  à  l'exception  de  la  division 
Bruyère ,  laissée  dans  le  Nord.  Les  cuirassiers  Es- 
pagne ,  devenus  cuirassiers  de  Padoue ,  furent  mis 
sur  le  pied  de  paix ,  et  cantonnés  en  Normandie,  où 
abondaient  les  fourrages.  I^s  carabiniers  et  les  cui- 
rassiers, anciennement  Saint-Germain,  furent  ré- 
pandus en  Lorraine,  en  Alsace.  Les  hommes  hors  Mesures 
de 'service  rentrèrent  dans  leurs  foyers  avec  des  pw'*""'»»»^ 

*'  la  oepense 

récompenses.  Les  jeunes  soldats,  dont  l'éducation        de» 

.     .  .  1         /        i.  1    •  1  >-    A  nombreuses 

était  à  peine  achevée,  furent  reconduits  au  dépôt,      troupe» 
pour  être  bientôt  dirigés  dans  des  cadres  de  marche  ^^  ^X*^^" 
vers  la  Péninsule.  Les  régiments  de  cavalerie  furent     *"*■  ^'^'^ 
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de  leur  arrogance  envers  lui,  de  leurs  excès  envers 
les  Espagnols,  afTeciant  de  croire,  ou  croyant  même 
que  si  on  le  laissait  conduire  à  son  gr6  la  pacification 
de  TËspagne,  il  ferait  plus  par  la  persuasion  que 
Napoléon  par  la  force  brutale ,  avait  fini  par  deve- 
nir suspect  à  celui-ci ,  et  par  s'attirer  de  vertus  répri- 
mandes. Napoléon ,  irrité  de  dépenses  immenses  qui 
n'empêchaient  pas  nos  armées  de  manquer  de  tout, 
écrivit  à  Joseph  et  lui  fit  écrire  par  ses  ministres  les 
lettres  les  plus  dures  et  les  plus  péremptoires. — «A 
l'impossible,  disait41,  nul  n'est  tenu.  Le  revenu  en- 
tier de  la  France  ne  sufiirait  pas  aux  dépenses  de 
l'armée  d'Espagne  si  je  n'y  mettais  Hù  terme.  Mon 
empire  s'épuise  d'hommes  et  d'argent,  et  il  y  a  ur- 
gence à  m'arrêter.  La  dernière  guerre  d'Autriche 
m'a  coûté  plus  qu'elle  ne  m'a  rapporté;  l'expédition 
de  Walcheren  a  fait  sortir  de  mon  trésor  des  som- 
mes considérables,  et  si  je  persiste  mes  finances 
auront  bientôt  succombé.  Il  faut  donc  qu'en  Espagne 
la  guerre  nourrisse  la  guerre,  et  que  le  roi  fournisse 
aux  principales  dépenses  du  génie,  de  l'artillerie,* 
des  remontes ,  des  hôpitaux  et  de  la  nourriture  des 
troupes.  Tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est  d'envoyer 
pour  la  solde  un  supplément  de  deux  millions  par 
mois.  Je  ne  puis  rien  au  delà.  L'Espagne  est  très- 
riche  et  peut  payer  les  dépenses  qu'elle  coûte.  Le 
roi  trouve  l)ien  à  doter  à  Madrid  des  favoris  aux- 
quels il  ne  doit  rien ,  qu'il  songe  à  nourrir  mes  sol- 
dats auxquels  il  doit  sa  couronne.  S'il  ne  le  peut  pas, 
je  m'emparerai  de  l'administration  des  provinces  es- 
pagnoles ,  je  les  ferai  administrer  par  mes  généraux, 
et  je  saurai  bien  en  tirer  les  ressources  nécessaires, 
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comme  j'ai  su  le  faire  dans  tous  les  pays  conquis  où 
mes  troupes  ont  séjourné.  Qu'on  se  conduise  d'après 
ces  données,  car  ma  volonté,  ajoutait-il,  est  irré- 
vocable, et  elle  est  irrévocable  parce  qu'elle  est 
fondée  sur  des  nécessités  invincibles*.  » 

Napoléon  avait  raison  de  s'inquiéter  de  ses  finan-  État 
ces ,  car  pour  conserver  bien  organisées  et  bien  en-  d^r  Empire 
tretenues  les  armées  nombreuses  qui  lui  servaient  à  ^^  *8io. 
contenir  l'Europe  de  la  Vistule  au  Tage,  du  détroit 
de  Calais  aux  bords  de  la  Save ,  il  lui  fallait  autant 
d'argent  qu'il  lui  fallait  d'hommes,  et  en  persévérant 
dans  sa  marcb^  actuelle ,  il  s'exposait  à  épuiser  son 
trésor  autant  que  sa  population.  En  effet ,  d'après  le 
produit  des  impôts  existants,  qu'on  ne  pouvait  aug- 
menter sans  les  rendre  onéreux,  il  était  obligé  de  se 
renfermer  dans  un  chiffre  de  740  millions  de  dé- 
penses, lequel  avec  40  millions  consacrés  au  service 
départemental,  et  120  de  frais  de  perception ,  com- 
posait approximativement  un  total  de  900  millions, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  plusieurs  fois.  Tous  les  ans 
il  dépassait  ce  total  de  30  à  40  millions  quand  il  ne 
faisait  pas  la  guerre ,  de  80  ou  1 00  quand  il  la  faisait. 
La  dernière  campagne  d'Autriche  avait  même  coûté 
fort  au  delà  de  cette  somme ,  et  c'était  toujours  le 
trésor  de  l'armée  (qualifié  désormais  du  titre  de  tré- 
sor extraordinaire) qui  avait  dû  y  suffire.  Or,  quoique 
considérable ,  ce  trésor  se  trouvait  déjà  fort  amoin- 
dri ,  car  il  était  la  caisse  où  Napoléon  puisait  tantôt 
pour  récompenser  ses  soldats,  tantôt  pour  achever 
les  grands  monuments  de  la  capitale  et  les  canaux , 

■  Je  ne  fais  ici  qu'analyser  une  suite  de  lettres ,  dont  le  langage  est 
beaucoup  plus  énergique  que  celui  que  j*emploie  pour  les  résumer. 
TOM.  XII.  3 
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tantôt  pour  secourir  les  villes  obérées  ou  les  popu* 
lations  souffrantes.  Ce  trésor,  comme  il  a  été  dit 
précédemment 9  était  réduit  à  292  millions  au  mo- 
ment de  la  guerre  d'Autriche.  Cette  guerre  Tavait 
accru  de  170  millions',  la  vente  des  laines  d'Espa- 
gne de  40  autres  millions,  une  cession  du  trésor 
sur  le  mont  Napoléon  de  i  0  encore ,  ce  qui  l'avait 
reporté  à  482  millions.  Napoléon  lui  avait  emprunté 
84  millions  pour  la  guerre  d'Autriche ,  28  pour  le 
Louvre  et  divers  monuments ,  1 2  pour  dotations  ,  4 
pour  quelques  dépenses  extraordinaires  de  la  cou- 
ronne, ce  qui  le  ramenait  à  354  millions. 

Il  faut  ajouter  que  cette  somme  n'était  pas  entiè- 
rement liquide,  car  elle  comprenait  un  grand  nombre 
de  créances  sur  les  États  vaincus  ,  notamment  une 
créance  de  86  millions  sur  la  Prusse,  que  Napoléon, 
ainsi  qu'on  Ta  vu,  avait  beaucoup  de  peine  à  se  faire 
payer.  Les  84  millions  empruntés  à  ce  trésor  pour 
la  campagne  d'Autriche  ne  représentaient  pas  tout 
l'excédant  de  dépense  que  cette  guerre  avait  coûté, 
il  s'en  fallait ,  car  sur  les  lieux  mêmes  les  troupes 
avaient  fait  des  consommations  considérables  non 
portées  en  compte,  et  le  budget  de  l'État,  dans  le- 
quel 350  millions  étaient  consacrés  aux  frais  ordi- 
naires de  la  guerre ,  avait  dû  fournir  en  outre  un 
excédant  de  46  millions ,  ce  qui  composait  un  total 
de  480  millions  pour  la  campagne,  sans  les  consom- 
mations locales. 

Il  fallait  donc  ménager  ce  trésor  extraordinaire 
qui  avait  reçu  des  cinq  guerres  dont  il  était  le  pro- 

■  Partie  en  contributions  levées  sur  le  pays,  partie  en  une  contribu- 
tion de  guerre  stipulée  par  le  traité  de  paix. 
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(luit  803  millions ,  et  qui  était  déjà  réduit  à  354  par 
les  dépenses  de  ces  mêmes  guerres.  Aussi  Napoléon 
avait-il  la  résolution  bien  prise  de  ne  pas  y  puiser 
tous  les  ans.  En  1810  comme  en  1809,  il  avait  pré- 
senté au  Corps  législatif,  assemblé  fort  obscurément, 
un  budget  limité  provisoirement  à  740  millions  de 
dépenses  générales ,  à  40  millions  de  dépenses  dé^ 
partemen  taies  mentionnées  pour  mémoire,  à  1 20  mit- 
lions  connus ,  mais  non  mentionnés,  de  frais  de  per- 
ception, formant  le  total  de  900  millions  de  dépenses 
prévues,  et  toujours  dépassées,  même  sous  un  maî- 
tre absolu  et  fort  ordonné  dans  ses  comptes.  Napo- 
léon savait  bien  qu'avec  les  armées  qu'il  entretenait 
en  IHyrie,  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Hollande,  en 
Espagne,  quoiqu'une  partie  de  ces  armées  vécussent 
aux  dépens  des  pays  occupés,  la  somme  de  330  mil- 
lions ,  accordée  aux  deux  ministères  de  la  guerre , 
serait  certainement  insuHisante.  Il  se  doutait  qu'un 
excédant  de  30  ou  40  millions ,  peut-être  50,  vien- 
drait troubler  l'équilibre  fictif  de  ses  revenus  et  de 
ses  dépenses  de  paix ,  et  il  avait  préparé  plus  d'une 
ressource  pour  y  faire  face  ,  sans  toucher  au  trésor 
extraordinaire.  Ces  ressources  se  composaient  d'a- 
bord des  biens  des  grandes  familles  espagnoles  pour- 
suivies comme  coupables  de  haute  trahison ,  et  pos- 
sédant près  de  200  millions  de  patrimoine,  et  ensuite 
des  nombreuses  saisies  qu'il  exécutait  ou  sollicitait 
contre  les  faux  neutres  qui  s'étaient  introduits  dans 
tous  les  ports  soit  de  l'Empire,  soit  des  pays  alliés. 
Ces  saisies  pouvaient  également  s'élever  a  plusieurs 
centaines  de  millions.  Napoléon  se  flattait  donc  ,  en 
observant  un  ordre  sévère  dans  ses  dépenses ,  de 
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pouvoir  suffire  aux  vastes  armements  que  la  situât- 
tion  de  l'Europe  pacifiée  mais  non  résignée,  que  la 
guerre  d'Espagne  mieux  conduite  mais  non  termi- 
née, l'obligeaient  à  maintenir. 

On  peut,  d'après  ce  qui  précède,  se  former  déjà 
une  idée  des  projets  que  Napoléon  avait  conçus  pour 
achever  en6n  sa  longue  lutte  avec  l'Europe.  Tandis 
que  ses  troupes,  tout  en  évacuant  l'Allemagne,  te- 
naient cependant  le  nord  du  continent  en  respect,  et 
en  gardaient  les  côtes  contre  le  commerce  britanni- 
que ,  il  voulait  porter  vers  la  Péninsule  les  jeunes 
recrues  que  la  guerre  d'Autriche  ne  réclamait  plus, 
et  qui,  versées  dans  les  vieux  cadres  de  l'armée 
d'Espagne ,  devaient  les  compléter  et  les  rajeunir. 
Il  venait  d'y  joindre  sa  propre  garde  qu'il  avait  mise 
en  route  dès  le  printemps  de  1810  ,  après  lui  avoir 
donné  quelques  mois  de  repos,  et  il  se  proposait  de 
se  transporter  lui-même  au  sein  de  la  Péninsute,  d'y 
réunir  100  mille  hommes  dans  sa  main,  d'y  pousser 
les  Anglais  à  la  mer,  et  en  leur  faisant  essuyer  un 
grand  désastre ,  de  faire  pencher  la  balance  dans  le 
parlement  britannique  en  faveur  du  parti  qui  vou- 
lait la  paix. 

A  ce  moyen  énergique  d'un  grand  échec  infligé  à 
l'armée  anglaise.  Napoléon,  pour  obtenir  la  paix,  pro- 
jetait d'en  ajouter  un  autre  non  moins  efficace,  c'é- 
tait de  rendre  sérieux  enfin  le  blocus  continental, qui 
n'avait  été  exécuté  avec  rigueur  que  dans  les  ports  de 
la  vieille  France,  qui  ne  l'avait  presque  pas  été  dans 
ceux  de  la  France  nouvelle ,  comme  la  Belgique ,  et 
nullement  dans  les  États  parents  ou  alliés,  comme 
la  Hollande  ,  le  Hanovre,  les  villes  anséatiques,  le 
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Danemark.  Son  ardeur  pour  ce  genre  de  guerre  n'é- 
tait pas  moindre  que  pour  celui  qu'il  faisait  si  bien 
sur  les  champs  de  bataille.  Ce  n'étaient  pas  seule- 
ment les  tissus  de  coton  ou  les  divers  produits  de  la 
métallurgie  qu'il  s'agissait  d'écarter  du  continent, 
si  on  voulait  porter  un  grand  préjudice  aux  An- 
glais ,  c'étaient  surtout  leurs  marchandises  colonia- 
les ,  telles  que  le  sucre ,  le  café ,  le  coton ,  les  tein- 
tures, les  bois,  etc.,  qui  constituaient  là  monnaie 
dont  on  payait  dans  les  Indes  occidentales  et  orien- 
tales les  produits  manufacturés  de  Manchester  et 
de  Birmingham.  Non-seulement  leurs  colonies,  mais 
les  colonies  françaises  et  hollandaises  qu'ils  avaient 
successivement  conquises,  mais  les  colonies  espa- 
gnoles qu'ils  avaient  réussi  à  s'ouvrir  depuis  la 
guerre  d'Espagne,  ne  les  payaient  qu'en  denrées 
coloniales,  qu'ils  étaient  réduits  à  vendre  ensuite  en 
Europe  pour  réaliser  le  prix  de  leurs  opérations  in- 
dustrielles et  commerciales.  Ils  avaient  imaginé  pour 
parvenir  à  introduire  ces  denrées  sur  le  continent ,     employée» 

*■  par  les  Anglais 

divers  moyens  fort  ingénieux.  Ainsi ,  outre  le  grand        pour 
dépôt  de  Londres,  où  tous  les  neutres  étaient  obligés  icûrs  produits 
de  venir  toucher  pour  prendre  une  partie  de  leur  car-  ,g  continent. 
gaison,  ils  avaient  établi  d'autres  dépôts  aux  Açores, 
à  Malte,  à  Héligoland,  où  se  trouvaient  accumulées 
des  masses  énormes  de  marchandises,  et  où  les  con- 
trebandiers allaient  puiser  la  matière  de  leur  trafic 
clandestin.  A  Héligoland,  par  exemple  ,  ils  avaient 
créé  un  établissement  singulier,  et  qui  prouve  où  en 
était  venu,  dans  ce  temps  de  violences  commercia- 
les, l'art  du  commerce  interlope.  Héligoland  est  un 
Ilot  situé  dans  la  mer  du  Nord,  vis-à-vis  de  Tembou- 
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chure  de  l'Elbe,  divisé  en  partie  basse,  où  les  navires 

pouvaient  aborder,  et  en  partie  haute,  avec  laquelle 
on  ne  pouvait  communiquer  que  par  un  escalier 
en  bois  de  deux  cents  marches,  qu'il  était  Cacile  de 
rompre  en  quelques  instants.  Six  cents  Anglais,  pour- 
vus d'une  nombreuse  artillerie ,  défendaient  cette 
partie  haute,  ainsi  que  les  vastes  magasins  qu'on  y 
avait  construits,  et  qui  contenaient  pour  trois  ou  qua- 
tre cents  millions  de  marchandises.  Une  flottille  an* 
glaise  croisant  sans  cesse  autour  de  la  partie  basse  en 
défendait  les  approches.  C'est  là  que  les  contreban- 
diers venaient  puiser  les  marchandises  qu'ils  parve- 
naient à  introduire  sur  le  continent  malgré  les  lois 
de  Napoléon.  Les  fermiers  qui  cultivaient  les  terres 
le  long  des  côtes,  étaient  les  premiers  entrepositaires 
de  ces  marchandises;  c'était  chez  eux  qu'on  allait 
les  prendre  pendant  la  nuit  pour  les  répandre  en- 
suite en  tous  lieux,  et  ce  geni-e  de  fraude  était  établi 
non-seulement  dans  les  villes  anséatiques,  mais  en- 
core dans  toute  la  Hollande,  malgré  ses  liens  avec  la 
France.  La  population  de  ces  divers  pays  secondait 
avec  empressement  les  contrebandiers,  et  se  joignait 
à  eux  pour  assaillir  les  douaniers,  les  désarmer,  les 
égorger  ou  les  séduire. 

Indépendamment  de  ces  contrebandiers  clandes- 
tins, il  y  avait  les  faux  neutres  pratiquant  l'interlope 
presque  ouvertement,  et  introduisant  en  abondance 
les  produits  interdits  dans  les  ports  français  ou  alliés. 

«nir  des  faux       ^^"^  Comprendre  le  rôle  de  ces  faux  neutres,  il 
neutres  à     fg^^j  g^  rapoolcr  Ics  décrcts  anclais  et  français,  si 

ccUo  époque,  *^*  ^  *-  >         7 

et         souvent  cités  dans  cette  histoire,  et  composant  alors 

k'ur  manière     ,,,.,.  ..  tâi« 

«le  faire      la  législation  maritime.  Les  Anglais  par  un  premier 
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acte  de  violence  avaient,  en  1806,  déclare  bloqués  

1      ^  ,  .      T^        .    .  7  AvriH840. 

tous  les  ports  de  France,  depuis  Brest  jusquaux 
bouches  de  l'Elbe,  bien  qu'ils  n'eussent  pas,  con-     lacomre- 

.  '  '  *  bande. 

iormément  aux  règles  du  droit  des  gens ,  une  force 
effective  pour  en  fermer  l'entrée.  Napoléon  en  vertu 
de  ses  décrets  de  Berlin^  avait  immédiatement  ré- 
pondu à  ce  blocus  fictif  par  le  blocus  général  des 
îles  Britanniques,  avait  défendu  de  communiquer 
avec  elles  par  lettres  ou  par  bâtiments,  et  interdit 
l'accès  de  ses  ports  à  tout  navire  non-seulement  an- 
glais, mais  ayant  touché  au  sol  et  aux  colonies  de 
l'Angleterre.  A  ce  décret,  l'Angleterre  avait  répli- 
qué par  ses  iameux  ordres  du  conseil  de  i  807,  d'a- 
près lesquels  aucun  bâtiment  neutre  ne  pouvait  cir- 
culer sur  les  mers,  quelles  que  fussent  son  origine 
et  sa  destination ,  s'il  ne  venait  loucher  à  Londres , 
à  Malte  ou  dans  certains  lieux  de  la  domination 
britannique ,  pour  y  faire  vérifier  sa  cargaison ,  payer 
des  droits  énormes,  et  prendre  licence  de  naviguer. 
C'est  à  cet  acte  extraordinaire  de  souveraineté  sur 
les  mers  que  Napoléon  avait  répondu  en  novem- 
bre 4807,  par  son  décret  de  Milan,  qui  déclarait 
dénationalisés  et  de  bonne  prise,  partout  où  l'on 
pourrait  les  atteindre ,  les  bàtimenls  qui  se  seraient 
soumis  à  cette  odieuse  légisiatioa« 

C'est  entre  ces  deux  tyrannies  que  se  débattaient 
les  malheureux  navigateurs  neutres,  obligés  d'aller 
prendre  à  Londres  la  licence  de  naviguer,  et  expo- 
sés pour  l'avoir  prise  à  être  capturés  par  les  Fran- 
çais. On  ne  peut  rien  dire  pour  la  justification  do 
ces  deux  tyrannies,  tout  au  plus  peut-on  alléguer 
pour  excuser  la  seconde  qu'elle  avait  été  provoquée 
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par  la  première.  Les  Anglais  poussaient  l'exigence 
à  ce  point  que  tout  le  monde  dans  la  Méditerranée 
devait  passer  à  Malte,  et  dans  TOcéan  à  Londres, 
pour  payer  la  licence  sans  laquelle  on  ne  pouvait 
naviguer,  ou  pour  charger  des  marchandises  anglai- 
ses. Par  exemple,  les  Hollandais,  qui  pour  leurs 
salaisons  venaient  chercher  du  sel  sur  les  côtes  de 
France ,  étaient  obligés  d'aller  payer  à  Londres  la 
permission  d'emporter  cette  matière  première  de 
leur  principale  industrie. 

Les  Américains  révoltés  de  cette  double  violation 
du  droit  des  neutres,  qu'ils  imputaient  suttotit  aux 
Anglais  comme  provocateurs,  avaient  rendu  un  acte, 
dit  lai  d'embargo,  par  lequel  ils  avaient  défendu  à 
leurs  bâtiments  de  naviguer  entre  la  France  et  TAn- 
gleterre,  de  venir  même  en  Europe.  Ils  leur  avaient 
prescrit  de  se  consacrer  exclusivement  au  trafic  des 
rivages  américains,  et  avaient  résolu  d'employer 
leur  propre  coton  en  devenant  eux-mêmes  manu- 
facturiers. En  retour,  ils  avaient  déclaré  saisissable 
tout  bâtiment  anglais  ou  français  qui  oserait  toucher 
aux  côtes  d'Amérique,  après  l'abstention  des  ri- 
vages anglais  et  français  qu'ils  avaient  eu  le  courage 
de  s'imposer  à  eux-mêmes. 

Cependant  les  armateurs  américains ,  moins  fiers 
que  leur  gouvernement,  avaient  pour  la  plupart 
enfreint  ces  lois  plus  honorables  que  bien  calculées. 
^  iVinsi,  comme  l'embargo  n'atteignait  que  ceux  qui 
étaient  rentrés  dans  les  ports,  la  plupart  étaient  res- 
tés en  aventuriers  sur  les  mers,  pensant  bien  que  de 
telles  mesures  ne  dureraient  pas  plus  d'une  ou 
deux  années,  et  vivaient  en  allant  de  ports  en  ports 
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pour  le  compte  des  maisons  qui  les  avaient  expé- 
diés. Presque  tous  se  rendaient  en  Angleterre ,  y 
chargeaient  les  denrées  coloniales  dont  regorgeaient 
les  magasins  de  Londres  j  les  transportaient  quelque- 
fois pour  leur  compte ,  plus  souvent  pour  le  compte 
des  négociants  anglais,  hollandais,  anséates,  danois 
ou  russes,  prenaient  des  licences,  se  faisaient  de 
plus  convoyer  par  les  flottes  britanniques,  entraient 
à  Cronstadt,  Riga,  Dantzig,  Copenhague,  Ham- 
bourg, Amsterdam,  s'introduisaient  même  à  An- 
vers, au  Havre,  à  Bordeaux,  se  présentaient  dans 
ious  ces  ports  comme  neutres  puisqu'ils  étaient  Amé- 
licains,  aiïirmaient  n'avoir  pas  communiqué  avec 
lAngleterre,  étaient  crus  facilement  en  Russie,  en 
Prusse,  à  Hambourg,  en  Hollande,  où  Ton  ne  de- 
mandait qu'à  être  trompé,  un  peu  plus  diiricilement 
à  Anvers ,  au  Havre ,  à  Bordeaux ,  mais  là  même 
trcuvaient  souvent  le  moyen  de  mettre  en  défaut  la 
vigilance  de  l'administration  impériale ,  presque 
toijours  impuissante,  après  les  plus  minutieuses 
recherches,  à  constater  les  communications  avec 
ringleterre  et  les  actes  de  soumission  à  ses  lois. 

Dans  la  Méditerranée,  les  Grecs,  qui  alors  commen- 
ça>ent  leur  fortune  commerciale  sous  le  pavillon  otto- 
man ,  allaient  chercher  à  Malte  des  sucres ,  des  cafés , 
des  colons  anglais,  et  les  portaient  à  Trieste,  à  Ve- 
nise, à  Naples,  à  livourne,  à  Gènes,  à  Marseille, 
ei^  se  donnant  pour  neutres,  puisqu'ils  étaient  Otto- 
mans, et  il  y  avait  à  leur  égard  aussi  bien  qu'à  l'égard 
des  Américains  grande  peine  à  démontrer  la  fraude. 

La  France  avait  un  intérêt  capital  à  empêcher  ce  Grand  miérôi 

1  r^'  ni.      •        Al*  de  la  France 

vaste  commerce  mlerlope.  Si  en  effet  les  Anglais  ne    à  empêcher 
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pouvaient  plus  vendre  en  Europe  ces  denrées  colo- 
niales qui  étaient  ou  le  produit  de  leurs  nombreuses 
colonies,  ou  le  prix  dont  on  avait  payé  leurs  produits 
manufacturés  dans  les  colonies  des  autres  nations, 
leur  immense  négoce  était  arrêté  tout  court.  L'énorme 
quantité  de  papier  fondée  sur  ces  valeurs,  et  déposée 
à  la  banque  d'Angleterre  par  la  voie  de  l'escompte, 
était  protestée  en  plus  ou  moins  grande  partie;  le 
crédit  de  la  banque  se  trouvait  atteint,  et  ses  bil- 
lets, qui  formaient  (depuis  la  suppression  des  paye- 
ments en  argent)  l'unique  ou  la  principale  monnaie 
de  l'Angleterre,  étaient  frappés  d'un  discrédit  im- 
médiat. Déjà  ils  perdaient  20  pour  cent  par  rapport 
à  l'argent;  le  change  anglais  qui  était  fort  bas,  car 
la  livre  sterling  qui  vaut  ordinairement  23  francs  se 
vendait  à  peine  17  francs  sur  le  continent,  devait 
baisser  davantage,  et  il  pouvait  arriver  bientôt  91e 
le  billet  de  banque  perdant  30  pour  cent,  la  lixre 
sterling  tombât  à  13  et  1 4  francs  sur  le  contineit, 
et  que  dans  ce  cas  toutes  les  affaires  de  l'État  et  des 
particuliers  devinssent  presque  impossibles.  Com- 
ment faire  alors  pour  se  procurer  au  dehors  tant  de 
produits  dont  le  luxe  anglais  ne  voulait  pas  se  passer 
même  en  temps  de  guerre?  comment  surtout  payer 
l'entretien  des  armées  anglaises  dans  la  Péninsule, 
lesquelles  ne  pouvaient  obtenir  chez  leurs  alliés  le 
pain,  la  viande,  le  vin  que  contre  de  l'or  ou  de  Tar- 
gentPSion  songe  en outroqu'en  Angleterre  deux  par- 
lis  politiques,  dont  les  forces  ordinairement  inégales 
se  balançaient  pourtant  quelquefois  dans  certaines 
questions,  voulaient  ^un  la  guerre,  l'autre  la  paix, 
on  comprendra  qu'ajouter  à  de  grands  échecs  raili* 


BLOCUS  CONTINENTAL. 


43 


tabès  une  nouvelle  dépréciation  des  valeurs  com- 
merciales, c'était  donner  des  armes  au  parti  de  la 
paix ,  et  approcher  du  terme  on  la  nier  et  le  conti- 
nent étant  pacifiés  a  la  fois,  l'œuvre  de  Napoléon 
serait  enfin  accomplie. 

Quelque  violents  que  fussent  les  moyens  que  Na- 
poléon était  réduit  à  employer,  Timportance  du  but 
à  atteindre  était  si  grande,  qu'on  ne  peut  s'empê- 
cher d'excuser  ce  qu'il  fit  pour  arriver  à  ses  fins.  On 
se  convaincra  même  que  son  principal  tort  fut  bien- 
tôt de  n'avoir  pas  été  assez  persévérant  dans  ses 
vues.  Sentant  tout  d'abord  la  difficulté  de  discerner 
si  les  prétendus  neutres  avaient,  oui  ou  non,  consenti 
à  subir  les  lois  anglaises ,  il  prit  une  décision  radi- 
cale qui  coupait  court  à  la  difficulté.  Il  ne  voulut  plus 
qu'on  reçût  ni  Ottomans,  ni  Américains  dans  les 
porte  français  ou  alliés,  et  se  fonda  pour  en  agir 
ainsi  sur  des  raisons  très^outenâbles.  Pour  les  Otto- 
mans, peu  surveillés  par  leur  gouvernement,  et  sur- 
tout ne  louchant  qu'aux  ports  français  ou  presque 
français,  comme  ceux  de  Marseille,  de  Gènes,  de 
Livoume,  de  Naples,  de  Venise,  de  Trieste,  il  dé- 
cida qu'on  les  recevrait  pitrvisoirement ,  que  leurs 
papiers  seraient  envoyés  à  Paris ,  vus  par  le  direc- 
teur des  douanes  et  par  hii-méme ,  et  qu'on  ne  les 
exempterait  de  la  confiscation  (peine  infligée  à  toute 
fraude)  qu'après  cet  examen  rigoureux.  L'inconvé- 
nient de  maltraiter  ces  Grecs  prétendus  Ottomans 
n'était  pas  grand,  car  la  Porte  s'intéressait  peu  à 
eux,  et  de  plus  on  ne  se  soudait  pas  beaucoup  d'elle. 

Quant  aux  Américains,  la  4îfticnlté  d'en  agir  ri- 
goureusement avec  eux  était  plus  grave.  Ils  venaient 
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non-seulement  en  France,  mais  en  Hollande,  en  Alle- 
magne j  en  Prusse  y  en  Russie ,  pays  où  il  ne  suflfisait 
.ijît  Éuu  pjijj  pQQr  ôtro  obéi  d'intimer  un  ordre,  mais  où  il  fal- 
«ifn  lait  présenter  des  raisons  plausibles,  appuyées  sur 
^^*"^'  nno  grande  influence.  En  outre  ces  Américains  ap- 
partenaient à  un  gouvernement  puissant,  qu'il  im- 
portait de  ménager,  car  il  y  avait  chance  en  le  ména- 
geant de  ramener  prochainement  à  déclarer  la  guerre 
a  la  Grande-Bretagne.  Napoléon  défendit  de  recevoir 
les  Américains  dans  les  ports  français  ou  quasi-fran- 
çais, et  insista  pour  qu'on  refusât  de  les  recevoir  en 
Prusse  et  en  Russie,  en  alléguant  la  raison  très-fondée 
(ju'ils  ne  pouvaient  ôtre^ue  de  faux  Américains.  Cer- 
tains d'entre  eux  en  effet  usurpaient  la  qualité  qu'ils 
prenaient;  les  autres  étaient  des  expatriés  qui,  ayant 
renoncé  à  leur  pays  pour  plus  ou  moins  longtemps, 
et  ayant  adopté  pour  unique  patrie  les  entrepôts  bri- 
tanniques, n'avaient  plus  droit  à  l'appui  de  leur  gou- 
vernement. On  pouvait  donc  leur  contester  la  pro- 
tection du  pavillon  américain ,  et  se  dire  qu'en  les 
arrêtant  on  arrêtait  le  commerce  anglais  lui-même , 
et  qu'on  le  réduisait  à  la  contrebande  nocturne  qui 
se  faisait  en  détail  le  long  des  côtes  mal  surveillées. 
Napoléon  alla  même  plus  loin  à  leur  égard,  et  ne 
se  bornant  pas  à  leur  fermer  l'entrée  des  ports  du 
continent,  il  ordonna  leur  saisie  dans  les  ports  fran- 
çais ou  dépendants  de  la  France,  et  la  réclama  éner- 
giquement  en  Prusse,  en  Danemark,  en  Russie.  Pour 
exécuter  cette  mesure  chez  lui  il  alléguait  une  raison 
dont  il  se  montrait  plus  touché  qu'il  ne  l'était  véri- 
tablement, c'était  la  saisie  ordonnée  en  Amérique 
contre  les  bâtiments  français  qui  avaient  violé  en 
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touchant  aux  ports  de  TUnion  la  loi  de  Tembargo. 
Il  y  en  avait  en  effet  trois  ou  quatre ,  qui ,  ayant  eu 
la  hardiesse  de  s'aventurer  sur  l'océan  Atlantique , 
avaient  violé ,  sciemment  ou  non ,  la  loi  américaine, 
et  avaient  été  saisis  ;  il  y  en  avait  trois  ou  quatre , 
disons-nous,  contre  des  centaines  de  vaisseaux  amé- 
ricains entrés  dans  les  ports  de  France ,  et  frappés 
de  séquestre.  —  C'est  bien  du  dommage ,  disait  le 
ministre  américain  chargé  de  défendre  à  Paris  ses 
compatriotes ,  et  avouant  du  reste  leurs  torts ,  c'est 
bien  du  dommage  pour  un  imperceptible  dommage 
causé  aux  Français.  — L'étendue  du  dommage  n'est 
rien,  répondait  Napoléon,  l'honneur  du  pavillon  est 
tout.  Vous  avez  mis  la  main  sur  des  bâtiments  fran- 
çais couverts  de  mes  couleurs,  et  un  seul  atteint 
suffirait  pour  que  j'arrêtasse  toute  la  marine  amé- 
ricaine, si  je  la  tenais.  —  C'était  là  une  raison  d'ap- 
parat, et  Napoléon  n'était  pas  si  courroucé  qu'il 
affectait  de  l'être.  Il  cherchait  un  prétexte  spécieux 
pour  saisir  en  Hollande,  en  France,  en  Italie,  la 
masse  des  bâtiments  américains  qui  faisaient  la 
fraude  pour  les  Anglais,  et  qui  se  trouvaient  à  sa 
portée.  Il  en  avait  effectivement  séquestré  un  nombre 
considérable ,  et  il  y  avait  dans  leurs  riches  cargai- 
sons de  quoi  fournir  à  son  trésor  des  ressources  pres- 
que égales  à  celles  que  lui  procuraient  les  contribu- 
tions de  guerre  imposées  aux  vaincus.  Du  reste, 
sentant  parfaitement  l'intérêt  qu'il  avait  à  se  rap- 
procher des  Américains  pour  les  brouiller  avec  les 
Anglais ,  il  ouvrit  une  négociation  avec  le  général 
Armstrong,  représentant  à  Paris  le  gouvernement 
de  l'Union ,  et  n'hésita  pas  à  reconnaître  en  termes 


AvriHSIO. 


Avril  4840. 


iG  LIVRE  XXXVIII. 

formels  que  ses  décrets  de  Berlin  et  de  Milan  étaient 
une  violence,  mais  une  violence  appelée  par  la  vio- 
lence. Il  soutint  qu'il  n'avait  pas  eu  d'autre  moyen 
de  répondre  à  Tinsolente  prétention  britannique  de 
lever  un  octroi  sur  les  mers,  et  déclara  qu'il  était  prêt 
cependant  à  renoncer  à  ses  décrets  en  faveur  des 
Américains ,  à  une  condition ,  c'est  que  ceux-ci  ré- 
sisteraient à  la  tyrannie  britannique,  et  qu'ils  oblige- 
raient le  cabinet  anglais  à  rapporter  les  fameux  or- 
dres du  conseil ,  ou  bien  lui  déclareraient  la  guerre. 
Â  cette  condition,  disait-il ,  il  était  tout  prêt  à  resti-  ' 
tuer  aux  Américains  le  droit  entier  des  neutres. 

Cette  saisie  des  Américains  n'était  pas  difficile  à 
exécuter  en  France;  elle  ne  l'était  pas  même  dans 
les  villes  anséatiques,  aux  bouches  de  l'Elbe  et  du 
Weser,  où  les  troupes  françaises  se  trouvaient  cam- 
pées; mais  elle  Tétait  en  Hollande,  où  le  roi  Louis 
résistait  aux  volontés  de  son  frère,  et  où  l'on  avait 
vu  s'abattre  un  grand  nombre  de  navires  fraudeurs; 
elle  l'était  dans  le  Danemark,  qui  servait  volontiers 
d'entrepôt  aux  marchandises  prohibées ,  et  les  ré- 
pandait sur  le  continent  par  la  frontière  du  Holstein; 
dans  les  ports  de  la  Prusse,  qui  n'avait  pas  grand 
intérêt  ni  grand  goût  à  tourmenter  ses  populations 
]X)ur  assurer  le  triomphe  de  Napoléon  sur  l'Angle- 
terre ;  et  enfin  dans  les  ports  de  la  Russie,  qui,  ayant 
un  extrême  besmn  du  commerce  britannique  pour 
vendre  ses  produits  agricoles,  unique  fortune  de  ses 
grands  seigneurs,  se  dédommageait  de  la  clôture  des 
mers  en  faisant  sous  le  pavillon  américain  une  partie 
du  trafic  dont  elle  avait  promis  à  Tilsit  et  à  Ërfurt 
de  se  priver  complètement. 
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Qu'il  essuyât  des  résistances  eu  Daueniark,  en 
Prusse,  en  Russie,  Napoléon  Tadmettait,  avec  dépit, 
il  est  vrai,  avec  colère  même,  et  en  se  plaignant  de 
ces  résistances  avec  une  vivacité  peu  conforaie  à  sa 
politique  actuellement  conciliatrice  :  mais  qu'en  Hol- 
lande, pays  conquis  par  les  armes  de  la  France, 
donné  en  royaume  à  l'un  de  ses  frères ,  il  trouvât 
une  mauvaise  volonté  plus  prononcée  qu'en  aucune 
partie  du  littoral  européen,  il  ne  pouvait  le  suppor- 
ter, et  à  chaque  instant  il  menaçait  d'un  coup  de 
foudre  les  tén»éraires  qui  osaient  ainsi  le  brav^.  On 
devine  au  simple  ^^noncé  de  ces  ^ne£$  Je  motif  qui, 
dans  la  récente  distribution  de  ses  troupes,  l'avait 
porté  à  placer  une  partie  des  anciennes  divisions 
Mâsséna  autour  des  frontières  de  Hollande.  Voyant 
qu'il  ne  pouvait  parvenir  à  empêcher  les  Hollandais 
de  se  livrer  à  la  contrebande ,  il  avait  d'abord  rendu 
un  décret  pour  interdire  toute  communication  com- 
merciale avec  eux.  C'était  les  frapper  de  mort,  car  à 
moitié  séparés  de  l'Angleterre  par  J'état  de  guerre , 
s'ils  étaient  encore  séparés  du  continent  par  nos  lois, 
ils  allaient  être  condamnés  à  mourir  de  faim.  Le  roi 
Louis  s'était  alors  jeté  aux  pieds  de  son  frère,  et, 
en  promettant  de  changer  de  conduite,  avait  ob- 
tenu que  le  décret  fût  rapporté.  Bientôt  ses  pro- 
messes étaient  devenues  vaines ,  et  les  Américains, 
malgré  nos  réclamations,  avaient  été  admis  dans 
tous  les  ports  de  la  Hollande.  A  ce  nouvel  acte  de 
désobéissance,  Napoléon,  ne  se  contenant  plus,  avait 
rétabli  le  décret  de  séparation,  et  annoncé  tout  haut 
le  projet  de  réunir  la  Hollande  à  la  France. 

Depuis  quelque  temps  en  effet  cette  pensée  com- 
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mençait  à  le  préoccuper.  S'apercevant  qu'il  ne  pou- 
vait tirer  de  la  Hollande,  même  sous  la  royauté  d'un 
frère ,  ni  un  concours  efficace  de  forces  navales ,  ni 
un  concours  sincère  de  restrictions  commerciales,  il 
se  préparait,  quoi  qu'on  put  en  penser,  à  la  réunir  à 
TEmpire.  Le  langage  triste  et  amer  du  roi  Louis  n'é- 
tait pas  de  nature  à  le  faire  changer  d'avis.  Pourtant 
sa  famille,  un  reste  d'affection,  l'Europe  l'arrêtaient 
encore.  Un  personnage  dont  il  avait  fort  remarqué  le 
mérite ,  qui  lui  en  était  très-reconnaissant  sans  être 
moins  attaché  à  sa  patrie ,  l'amiral  Verhuel ,  s'effor- 
çait de  prévenir  un  éclat  fâcheux  et  pressait  les  deux 
frères  de  se  voir.  Napoléon  n'en  avait  guère  le  désir, 
craignant  de  se  laisser  fléchir  quand  il  se  trouverait  en 
présence  de  son  frère;  et  le  roi  Louis  ne  s'en  souciait 
pas  davantage,  craignant  de  tomber  à  Paris  sous  une 
main  trop  puissante,  craignant  aussi  de  rencontrer 
la  reine  Hortensc,  son  épouse,  de  laquelle  il  vivait 
éloigné.  Toutefois,  sur  les  instances  de  l'amiral  Ver- 
huel ,  qui  avait  fait  pour  chacun  des  deux  frères  les 
pas  que  l'autre  ne  voulait  pas  faire,  le  roi  Louis  avait 
quitté  la  Haye,  et  venait  d'arriver  à  Paris  afin  d'y  ré- 
gler un  différend  d'où  pouvaient  sortir  les  plus  gra- 
ves événements  de  l'époque.  On  était  en  pourparlers 
au  moment  dont  nous  traçons  le  tableau,  et  pour 
premier  acte  de  soumission  le  roi  Louis  avait  con- 
senti à  laisser  arrêter  les  Américains  qui  s'étaient 
introduits  dans  les  ports  de  Hollande. 

Napoléon  s'était  occupé  ensuite  de  l'exécution  de 
ses  décrets  dans  les  autres  États  du  Nord.  Admettre 
les  faux  neutres  pour  les  séquestrer  ensuite,  pjaisait 
fort  à  son  esprit  rusé,  et  peu  scrupuleux  dans  le 
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choix  des  moyens,  surtout  à  l'égard  de  fraudeurs 

effrontés,  qui  violaient  à  la  fois  les  lois  de  leur  pays 

et  celles  des  pays  qui  consentaient  à  les  admettre. 

Il  les  avait  fait  saisir  par  ses  propres  agents  dans  les     Difficultés 

villes  anséatiques,  et  conseillait  au  Danemark  ainsi  '^^^/a^*^ 

qu'à  la  Prusse  de  les  laisser  entrer,  pour  les  arrêter  *reîiîil^e'!^em^ 

ensuite ,  certain  qu'on  serait  de  n'arrêter  que  des     ^  »»  saisie 

des 

Anglais  sous  le  faux  nom  d'Américains.  Le  Daue*  Américains. 
mark ,  la  Prusse  se  défendaient  timidement,  en  al<^ 
léguant  que  si  beaucoup  d'Américains  étaient  des 
fraudeurs,  d'autres  pouvaient  ne  pas  l'être,  et  qu'on 
surveillait  très-activement  leurs  papiers  pour  s'as- 
surer s'ils  avaient  touché  aux  ports  britanniques. 
Mais  Napoléon  niait  qu'on  pût  établir  une  distinc- 
tion entre  eux,  car  le  moins  coupable  n'avait  pu 
naviguer  sans  violer  au  moins  la  loi  américainequi 
défendait  de  venir  en  Europe.  On  balbutiait  d'assez 
mauvaises  raisons  en  réponse  ;  on  promettait  d'ob- 
tempérer à  ses  lois,  sauf  à  s'en  écarter  beaucoup  dans 
l'exécution,  et  à  frauder  soi-même  pour  protéger  les 
fraudeurs.  Le  Danemark  était  peu  excusable,  car 
l'Angleterre  l'avait  traité  en  ennemie  implacable,  et 
la  France  au  contraire  en  amie  sàre  et  fidèle;  en 
outre,  il  s'agissait  de  ses  droits  les  plus  précieux,  car 
aucun  État  n'était  aussi  intéressé  à  résister  au  ré- 
gime que  les  Anglais  voulaient  établir  sur  les  mers. 
Mais  la  Prusse  qui  était  vaincue  et  opprimée ,  qui 
n'avait  pas  d'intérêt  dans  les  questions  maritimes, 
était  fort  excusable  de  ne  pas  se  prêter  volontiers  au 
triomphe  des  combinaisons  politiques  de  son  vain- 
queur, et  de  ne  pas  aimer  à  y  contribuer  par  de 
cruels  sacrifices.  Néanmoins  elle  ne  refusait  pas  ab- 
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— ; solument  de  se  conformer  aux  désirs  de  Napoléon , 

mais  elle  éludait  les  explications,  et  en  fiait  elle  ad* 
mettait  les  Américains  sans  les  arrêter.  Napoléon, 
qui  lisait  lui-même  la  correspondance  de  sesoonsulft, 
et  soutenait  la  querelle  en  personne,  avait  proposé 
à  la  Prusse  une  combinaison  digne  des  fraudeurs 
auxquels  il  faisait  la  guerre.  On  annonçait  dans  le 
Moment  de  nombreux  convois  qui,  sous  le  paviUon 
mëjsteur  des  Américains ,  devaient  entrer  dans  les 
ports  de  la  vieille  Prusse ,  notamment  à  Colbei^,  où 
nous  n'avions  pas  un  soldat.  —  Laissez-les  entrer, 
avait  dit  Napoléon ,  arrétez-les  après  ;  vous  me  H* 
vrerez  les  cargaisons,  et  je  les  prendrai  en  déduc'*» 
tion  de  la  dette  prussienne.  —  Il  était  sur  le  point 
de  réussir  dans  cette  étrange  négociation. 

De  tout  ce  littoral  du  Nord ,  il  ne  restait  d'ouvert 
aux  prétendus  Américains  que  la  Poméranie  sué- 
doise, que  Napoléon  venait  do  rendre  à  la  Suède,  k 
la  suite  d'une  révolution  soudaine,  mais  facile  à 
prévoir  sous  un  roi  dont  les  extravagances  conti- 
nuelles compromettaient  à  la  fois  la  dignité  et  la 
sûreté  de  son  pays. 
luvoiution        On  a  vu  la  folle  direction  que  Gustave  IV  avait 
Ktavénemeni   dounéc  H  SCS  forccs  pendant  la  triste  guerre  de  Fin* 
^0?,  auquT  'ûïïJ^-  Acharné  contre  le  Danemark  au  lieu  de  s'oc- 
i^oiïT^t^"  a\    cuper  de  la  Russie ,  à  laquelle  il  aurait  pu  disputer 
a  condition'  longtcmps  la  Finlande,  il  avait  porté  une  partie  no- 
^.Tondé  dans   table  de  ses  forces  vers  la  Norvège  pour  l'envahir, 
et  vers  le  Sund  pour  menacer  Copenhague.  Les  Sué- 
dois ,  exaspérés  de  se  voir  enlever  la  Finlande  par 
un  emploi  malheureux  de  leurs  braves  troupes,  s'é- 
taient révoltés  contre  un  roi  en  démence.  C'est  dans 


son  système 
inaritinio. 
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rarmée  de  Norvège  qu'avait  éclaté  la  révolte.  Con- 
duite par  un  officier  remuant  et  hardi ,  cette  armée 
s'était  portée  sur  Stockholm.  De  fidèles  serviteurs 
du  roi  Gustave  IV  s'efforçant  de  l'éclairer,  l'avaient 
supplié  vainement  de  faire  à  la  nation  justement  sou- 
levée des  sacrifices  nécessaires.  Il  était  alors  tombé 
dans  une  sorte  de  frénésie ,  s'était  jeté  sur  l'épée 
d'un  aide  de  camp,  on  ne  sait  dans  quel  but ,  avail 
été  enfin  désarmé,  et  gardé  à  vue  comme  un  malade^  ''• 
atteint  de  folie  furieuse.  Dans  cette  extrémité  les 
États  assemblés  extraordinairement  l'avaient  déclaré 
incapable  de  régner,  et  avaient  appelé  au  trône  son 
oncle,  le  duc  de  Sudermanie,  prince  doux  et  sage, 
qui  pendant  la  minorité  du  roi  détrôné  avait  déjà 
gouverné  le  royaume  avec  beaucoup  de  prudence. 
C'est  pour  prévenir  de  plus  grands  malheurs  que  le 
nouveau  monarque  venait  de  conclure  la  paix  avec 
la  Russie  et  la  France. 

La  paix  avec  la  Russie  avait  coAté  à  la  Suède  la  Difficultés 
Finlande;  la  paix  avec  la  France  lui  avait  valu  au  j^  nouveau 
contraire  la  restitution  de  la  Poméranie  et  du  port  gouvernement 

suédois 

de  Straisund ,  pris  par  les  Français  en  1807,  et  oc-    comme  ave< 
cupé  par  eux  jusqu'en  4810.  Mais  Napoléon  avait    reiativlmont 
accordé  cette  restitution  à  la  condition  d'une  inter-     ^  '*dS  *** 
diction  absolue  des  ports  suédois  aux  Anglais ,  sur-  ^«"^  luutros. 
tout  de  celui  de  Straisund,  le  plus  important  de  tous, 
puisqu'il  était  placé  sur  le  continent  allemand,  et 
pouvait  à  lui  seul  rendre  nul  le  vaste  appareil  du 
blocus  continental.  Malheureusement,  après  la  perte 
de  la  Finlande ,  il  n'y  avait  pas  de  plus  dur  sacrifice 
pour  les  Suédois  que  celui  du  commerce  britanni- 
que. A  cette  époque  presque  tous  les  peuples  de 

4. 
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la  Baltique,  riches  en  produits  agricoles,  en  ma-» 
lières  navales,  telles  que  fers,  bois,  chanvres,  gou- 
drons ,  ne  pouvaient  se  passer  ou  de  TAngleterre  ou 
de  la  France,  et  jamais  de  toutes  les  deux  à  la  fois. 
Être  brouillés  avec  la  France  leur  laissait  Taccès  de 
l'Angleterre ,  et  de  plus  les  rendait  les  instruments 
d'une  profitable  contrebande.  Mais  être  brouillés 
avec  l'Angleterre  leur  fermait  les  ports  britanniques 
sans  leur  ouvrir  les  ports  de  France  qui  étaient  étroi- 
tement bloqués,  de  manière  que  la  brouille  avec  TAn- 
gleterre  équivalait  à  la  rupture  avec  les  deux  puis- 
sances. Les  Suédois,  après  avoir  promis  à  Napoléon 
de  rompre  avec  les  Anglais,  leur  avaient  effective- 
ment fermé  le  grand  entrepôt  de  Gothembourg,  si 
commodément  situé  pour  la  contrebande.  Mais  ils 
leur  avaient  immédiatement  permis  de  transférer  cet 
entrepôt  dans  les  îles  voisines  de  Gothembourg,  et 
à  l'exemple  de  tous  les  petits  riverains  de  la  Balti- 
que ils  se  tiraient  d'embarras  à  l'égard  de  la  France 
avec  force  promesses  toujours  violées. 

Napoléon,  exactement  informé  par  ses  consuls, 
fut  très-mécontent  d'apprendre  qu'on  le  trompait 
en  Suède  comme  ailleurs,  rappela  les  motifs  qui  \m 
avaient  fait  déclarer  la  guerre  à  Gustave  IV  et  con- 
clure la  paix  avec  le  duc  de  Sudermanie,  et  an- 
nonça qu'il  allait  réoccuper  la  Poméranie  suédoise, 
recommencer  môme  la  guerre  contre  la  Suède,  quoi 
qu'on  pût  en  penser  dans  les  cabinets  du  Nord,  si 
les  prescriptions  à  l'égard  du  commerce  britannique 
n'étaient  pas  rigoureusement  observées. 
Démêlés         Parmi  ces  cabinets  du  Nord  un  seul,  celui  de 

avec  T*        .  .     ^  . 

la  Ru9Me      Russie,  avouait  a  moitié  sa  résistance.  Ce  cabinet. 
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dissimulant  le  déplaisir  qu'il  avait  ressenti  des  pro- 
cédés de  Napoléon  dans  la  question  du  mariage ,  et 
du  refus  que  celui-ci  avait  fait  de  se  lier  à  Técard     .*V^"J?*. 

*  ,  *^  de  la  saisie 

de  la  Pologne,  dissimulant  aussi  les  ombrages  que  dos  vaisseaux 
pouvait  lui  inspirer  la  récente  intimité  de  la  France 
avec  r Autriche ,  avait  une  raison  de  tout  supporter 
dans  le  moment,  c'était  le  désir  de  terminer  la  guerre 
avec  les  Turcs ,  afin  de  leur  arracher  la  Moldavie  et 
la  Yalachie.  Un  tel  motif  valait  bien  en  effet  qu'on 
souffrit  sans  se  plaindre  beaucoup  de  désagréments. 
D'ailleurs  l'idée  d'une  nouvelle  guerre  avec  la  France 
ne  souriait  alors  à  aucun  homme  sensé  en  Russie. 
Néanmoins  quoique  résolu  à  beaucoup  endurer, 
Alexandre  conservait  outre  sa  fierté  personnelle,  la 
fierté  d'un  grand  empire. 

Offensé  de  la  domination  que  Napoléon  prétendait       Motif» 
exercer  sur  toutes  les  côtes  du  Nord ,  depuis  Am-  îi^R^I^'JJ^r 
sterdam,  Brème,  Hambourg  jusqu'à  Riga,  et  môme  ne  pas  arrêter 
jusqu'à  Saint-Pétersbourg,  Alexandre  s'y  résignait     memtous 
toutefois ,  en  considération  du  but  qu'il  poursuivait   ?mériS.* 
en  Orient  ;  mais  il  voulait  que  dans  ses  propres  États 
Napoléon  y  mît  quelque  réserve  ;  il  le  voulait  par 
%iajsentiment  de  dignité  qui  était  fort  avouable,  et 
par  un  intérêt  agricole  et  commercial  qui  l'était  un 
peu  moins.  En  conséquence  il  opposa  au  cabinet  fran- 
çais la  raison  alléguée  en  ce  moment  par  tous  les  au- 
tres États ,  raison  qui  ne  valait  rien  tant  qu'existait 
la  loi  américaine  de  l'embargo,  c'est  que  les  Améri- 
cains n'étaient  pas  tous  des  fraudeurs,  que  parmi 
eux  il  y  en  avait  de  sincères  pratiquant  un  commerce 
légitime,  qu'il  n'admettrait  que  ceux-là,  qu'il  arrête- 
rait avec  soin  tous  les  autres,  et  que,  privé  de  com- 
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merce  avec  l'Angleterre,  il  voulait  absolument  ood- 

server  celui  Je  rAmérique«  L'argumentation  était 

mauvaise,  car  la  loi  de  Tembai^o  constituait  en  élat 

de  fraude  tout  Américain  naviguant  en  Europe,  et 

de  plus  on  savait  avec  certitude  que  les  An^îs  ne 

laissaient  pas  passer  un  seul  navire  sans  qu'il  payât 

leur  octroi  de  navigation,  ou  chargeât  des  mardiaii- 

dises  anglaises. 

Origine  Malheureusomeut  Napoléon ,  par  le  désir  immo- 

taar^^ms   déré  de  cumuler  tous  les  avantages  à  la  Ibis,  venait, 

TMemà^^tous  ^^  permettant  par  les  licences  certaines  communict- 

ceux  qui      tions  avcc  la  Grande-Bretagne,  de  fournir  contre  lui 

ne  veulent  pas  ^ 

se  soumettre   dcs  arguments  très-plausibles  à  tous  ceux  que  frois- 

oontinema).    Sait  le  blocus  Continental.  Voici  comment  il  avait 

été  amené  à  ces  exceptions  à  son  propre  système, 

qui  le  plaçaient  dans  un  état  de  contradiction  avec 

lui-même  extrêmement  embarrassant. 

Les  Anglais  avaient  eu  besoin  de  blé  vers  la  fia 
de  1 809 ,  et  a  toutes  les  époques  des  matières  na- 
vales du  Nord.  Ils*avaient  donc  permis  à  tous  tes 
bâtiments ,  même  ennemis ,  de  leur  apporter  des 
blés,  des  bois,  des  chanvres,  des  goudrons,  se  gar- 
dant de  leur  faire  payer  un  octroi  qui  serait  retombé 
sur  eux-mêmes ,  puisqu'il  aurait  fait  renchérir  les 
matières  dont  ils  voulaient  se  pourvoir.  Par  suite  de 
cette  tolérance  intéressée  on  avait  vu  sur  les  quais 
de  la  Tamise  des  bâtiments  belges ,  hollandais ,  aa- 
séates,  danois,  russes,  tous  en  état  de  guerre  avec  la 
Grande-Bretagne.  Napoléon  s'apercevant  du  besoin 
que  les  Anglais  éprouvaient  des  matières  qu'ils  lais- 
saient introduire  d'une  manière  si  exceptionnelle , 
avait  imaginé  d'en  profiter  pour  leur  faire  accepter 
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(les  produite  français  »  et  avait  accordé  le  libre  pas* 
sage  aux  bâtiments  qui  en  portant  du  bois,  du 
chanvre,  des  blés,  formeraient  en  même  temps  une 
partie  de  leur  cargaison  avec  des  soieries,  des  draps, 
des  vins,  des  eauxKle-vie,  des  fromages,  etc.  11  per- 
mettait d'apporter  en  retour  certaines  matières  dé* 
terminées,  non  pas  des  tissus  de  Manchester  ou  des 
([uincailleries  de  Birmingham ,  non  pas  des  cafés  ou 
des  sucres^  mais  quelques  c^jete  dont  nos  manufac- 
tures manquaient,  tels  que  des  indigos,  des  coche* 
nilles ,  des  huiles  de  poisson ,  du  bois  des  Iles ,  des 
cuirs,  etc.  De  même  qu'on  avait  vu  des  vaisseaux 
français  en  Angleterre ,  on  avait  vu  en  revanche  des 
vaisseaux  anglais  en  France ,  naviguant  les  uns  et 
les  autres  avec  des  passe -ports  appelés  licences, 
mentant  dans  les  deux  pays  sur  leur  origine,  et 
servant  singulièrement  à  propager  la  fraude.  I^s 
Français  en  effet  obligés  de  porter  avec  du  blé  des 
soieries ,  tes  confiaient  à  rentrée  de  la  Tamise  à  des 
contrebandiers  qui  se  chargeaient  de  leur  introduc* 
tion  clandestine.  Les  Anglais  à  leur  tour ,  obligés 
pour  sortir  librement  de  ehez  eux  d*exporter  des 
tissus  de  coton  non  admis  en  France ,  les  Uvraient 
près  de  nos  c6tes  aux  contrebandiers  qui  se  cbar^ 
geaient  de  les  introduire ,  et  ne  se  présentaient  dans 
nos  ports  qu'avec  des  matières  permises.  Cétait  un 
trafic  qui  corrompait  le  commerce  en  Thabititant  au 
mensonge  et  même  au  crime  de  foux  ,  car  il  y  avait 
à  Londres  des  fabricateurs  de  papiers  de  bord  faisi* 
fiés,  exerçant  leur  industrie  publiquem^t.  C'étaient 
du  reste  de  grands  inconvéni^itts  pour  de  médiœres 
avantages,  car  em  France  le  commerce  par  lieenoeê 
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ne  s'était  pas  élevé  à  plus  de  20  millions ,  exporta- 
tions et  importations  comprises,  de  l'année  1809  à 
Tannée  1 81 0.  Mais  le  plus  grand  danger  de  ce  com- 
merce ,  c'était  de  placer  la  France  dans  un  état  de 
contradiction  avec  elle-même  vraiment  insoutena- 
ble ,  surtout  devant  ceux  auxquels  elle  demandait 
l'observation  rigoureuse  des  lois  du  blocus  conti- 
nental. 
Argumenta-  •  —  Vous  cxigcz ,  lui  disait  la  Russie,  que  j'inter- 
pour  et  contre  disc  a  mes  sujets  toute  communication  avec  1  Angle- 
cOTtilî^i  ^^^  j  q^c  j^  '6s  prive  de  vendre  leurs  céréales  et 
.  }}^^  leurs  matières  navales  dont  ils  ne  peuvent  trouver 
l'emploi  qu'auprès  des  négociants  anglais,  que  je  les 
condamne  à  ne  pas  recevoir  en  échange  des  sucres, 
des  cafés,  des  tissus,  dont  ils  ont  indispensablement 
besoin,  et  vous,  vous  n'hésitez  pas  à  porter  vos 
soieries,  vos  draps,  vos  vins  en  Angleterre,  et  à  en 
rapporter  les  sucres,  les  cafés,  si  sévèrement  exclus 
Dire  par  VOS  lois  de  tout  le  reste  du  continent.  Ne  soyez 
donc  pas  si  rigoureux  pour  les  autres  en  étant  si  fa- 
ciles pour  vous-mêmes,  surtout  lorsque  les  autres 
n'ont  qu'un  intérêt  presque  nul ,  et  que  vous  avez 
au  contraire  un  intérêt  immense  à  ce  que  le  système 
de  rigueur  soit  universellement  admis  et  pratiqué  ! — 
Cet  argument  avait  une  valeur  que  Napoléon  s'ef- 
forçait en  vain  de  méconnaître ,  et  il  le  repoussait 
avec  courroux ,  ne  pouvant  pas  le  combattre  avec  de 
bonnes  raisons. — Tout  ce  qu'on  dit  de  mes  licences 
est  faux,  répondait-il  à  la  Russie;  je  n'introduis  pas 
moi-même  des  sucres  et  des  cafés  on  France,  mais 
les  Anglais  ayant  besoin  de  nos  blés,  j'en  profite  pour 
les  obliger  à  recevoir  quelques  soieries ,  quelques 
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draps ,  quelques  vins ,  et  je  me  paye  avec  des  ma- 
tières indispensables  à  l'industrie  française,  surtout 
avec  des  guinées  qui  sortent  de  la  Tamise  par  les 
smogleurs,  et  dont  la  sortie  contribue  à  ruiner  le 
change  de  l'Angleterre.  — 

Cette  réponse  ne  manquait  pas  de  vérité,  mais  ce 
qu'elle  en  contenait  sufiisait  pour  prouver  combien 
était  insignifiant  ce  commerce  par  licences,  à  la  fois 
corrupteur  et  inconséquent,  produisant  peu  de  bé- 
néfices, beaucoup  d'immoralités,  et  fournissant  d'em- 
barrassantes raisons  aux  adversaires  nombreux  du 
blocus  continental. 

Cependant,  Napoléon  en  persistant  dans  son  sys- 
tème ,  en  surveillant  lui-même  les  côtes  de  France 
et  des  pays  alliés ,  en  lisant  chaque  jour  les  états 
d'entrée  et  de  sortie  des  navires ,  en  exigeant  l'in- 
troduction des  douanes  et  des  troupes  françaises  en 
Hollande ,  en  chargeant  le  maréchal  Davout  du  soin 
de  garder  Brome,  Hambourg  et  Lubeck ,  en  se  pré- 
parant à  réoccuper  la  Poméranie  suédoise,  en  for- 
çant la  Prusse  à  fermer  Colberg  et  Kœnigsberg,  en 
pressant  la  Russie,  sans  toutefois  la  pousser  à  bout, 
de  fermer  Riga  et  Saint-Pétersbourg,  était  près  d'ol>- 
tenir  de  grands  résultats.  Sans  doute  il  pouvait  res- 
ter quelques  issues  à  demi  ouvertes  aux  produits  de 
l'industrie  britannique  ;  mais  ces  produits ,  obligés 
de  remonter  aux  extrémités  du  nord  sur  des  vais- 
seaux, pour  redescendre  ensuite  au  midi  sur  des 
chariots  russes,  devaient  arriver  aux  lieux  de  con- 
sommation, chargés  de  tels  frais,  que  le  débit  en 
serait  impossible.  Le  blocus  continental ,  ainsi  pra- 
tiqué, s'il  était  maintenu  avec  persévérance,  mais 
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aussi  sans  provoquer  une  guerre  avec  le  Nord,  ne 
pouvait  manquer,  ainsi  qu'on  le  verra  btant6t ,  dV 
mener  la  Grande-Bretagne  à  un  état  de  détresse  în^ 
soutenable. 

Tandis  qu'il  cherchait  à  contraindre  les  Anglais 
à  la  paix  par  un  grand  revers  dans  la  Péninsule,  et 
par  un  système  ruineux  de  gènes  comniereiales , 
Napoléon  s'occupait  en  même  temps  et  avee  une 
activité  égaie  des  affaires  intérieures  de  TËmptre. 
Il  s'était  enfin  emparé  de  la  grande  afiaire  des  cul* 
tes,  qui  n^éiait  pas  la  moindre  de  celles  que  kiî  aviût 
attirées  la  fougue  impétueuse  de  son  caraclère. 

Le  Pape  transporté  à  Savone  y  était  prisomîer,  et 
se  refusait  obstinément  à  remplir  les  fonctions  de  la 
chaire  apostolique.  Il  n'y  avait  pas  schisme,  comme 
dans  les  derniers  temps  de  la  révolution,  où  le  dergé 
divisé,  divisant  les  fidèles,  se  vengeait  en  troiiblaiii 
l'État  des  persécutions  qu'on  lui  avait  fait  essuyen 
Le  clergé  à  cette  époque  était  uni ,  tranquille ,  sou- 
mis, célébrait  partout  le  culte  de  la  même  manière, 
ignorait  ou  feignait  d'ignorer  la  bulle  d'excommu^ 
nication  lancée  contre  Napoléon ,  blâmait  assez  gé«* 
néraiement  le  Pape  d'avoir  recouru  à  cette  extré- 
mité, et  de  s'être  ainsi  exposé,  ou  à  révéler  la  faiblesse 
de  ses  armes  spirituelles,  ou  à  ébranler  un  gouver- 
nement que,  malgré  ses  fautes,  on  regardait  como»e 
nécessaire  encore  au  salut  de  tous.  Cependant,  ceux 
mêmes  qui  pensaient  de  la  soile  désapprouvaieni 
fortement  l'enlèvement  du  Pape,  déploraient  sa  pri- 
son ,  désiraient  la  fin  d'un  état  de  choses  affligeant 
pour  les  bons  catholiques,  et  pouvant  tôt  cm  tard  dé-* 
générer  en  schisme.  On  souhaitait  presque  unanime* 
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ment  que  le  Pape  s'entendit  avec  TEmpereur,  qu'il 
en  obtint  un  établissement  convenable  pour  le  chef 
cle  l'Église,  sans  espérer,  sans  désirer  même  qu'il  pàt 
obtenir  le  rétablissement  de  la  puissance  temporelle , 
regardée  alors  comme  irrévocablement  détruite. 
Chose  singulière!  sous  la  pression  d'un  gouverne- 
ment tout-puissant 9  l'Église,  oubliant  en  ce  moment 
à  quel  point  la  puissance  temporelle  des  pontifes  était 
nécessaire  à  l'indépendance  de  lemr  puissance  spiri- 
tuelle, l'Église,  depuis  si  exigeante,  penchait  à  ad- 
mettre que  le  Pape  devait  rencmcer  à  ses  États,  et 
se  contenter  d'un  établissement  considérable,  qui, 
quelque  magnifique  qu'on  l'imaginât,  ne  pouvait 
être,  après  tout,  que  celui  des  anciens  patriarches 
résidant  auprès  des  empereurs  de  Gonstantinople. 

Tel  était  l'avis  de  la  grande  majorité  du  clergé. 
Mais  une  minorité  ardente,  celle  qui  avait  repoussé  ^  opimonn 

^  *  *  de  la  minorité 

le  concordat,  partageant  toutes  les  haines  des  an-  du  clergé. 
ciens  royalistes,  traçait  de  désolantes  peintures  des 
souffrances  du  Pape,  répandait  activement  la  bulle 
d'excommunication,  et  provoquait  ouvertement  au 
schisme.  Elle  soutenait  que  prendre  le  domaine  de 
saint  Pierre  c'était  attaquer  la  foi,  que  le  Pape  pri- 
sonnier devait  se  refuser  à  tout  acte  pontifical ,  que 
le  clergé  catholique  privé  de  communication  avec 
son  chef  devait  bientôt  se  refuser  lui-même  à  admi^ 
nistrcr  les  sacrements.  En  un  mot,  de  mène  qu'au- 
trefois les  parlements  pour  vaincre  la  royauté  pré- 
tendaient arrêter  le  cours  de  la  justice,  ces  prêtres 
pour  embarrasser  Napoléon  voulaient  aller  jusqu'à 
suspendre  Texercice  du  culte. 
Le  jour  mêane  de  son  mariage,  Napoléon  venait 
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d*avoir  un  exemple  des  obstacles  que  pouvaient  lui 
créer  des  prêtres  mécontents  ligués  avec  les  anciens 
royalistes.  II  avait,  comme  nous  Tavons  dit  ailleurs, 
appelé  à  Paris  la  plupart  des  dignitaires  du  gouver- 
nement pontifical,  et  il  avait  déjà  réuni  auprès  de 
lui  vingt-huit  cardinaux  de  toutes  nations,  qui  as- 
sistaient presque  tous  les  dimanches  à  la  messe  de 
sa  chapelle,  bien  qu'il  fût  excommunié.  Le  jour  de 
son  mariage ,  treize  cardinaux  sur  vingt-huit  man- 
quèrent à  la  cérémonie.  Le  motif  qu'on  n'osait  pas 
donner,  mais  qu'on  désirait  faire  comprendre  au 
public,  c'est  que  sans  le  Pape,  Napoléon  n'avait  pas 
pu  divorcer,  et  que  dès  lors  le  premier  mariage  sub- 
sistant, le  second  n'était  pas  régulier.  Le  motif  était 
sans  fondement,  puisqu'il  n'y  avait  pas  eu  divorce 
(lequel  en  eflet  étant  repoussé  par  l'Église  n'aurait 
pu  être  prononcé  que  par  le  Pape),  mais  annula- 
tion du  mariage  avec  Joséphine,  prononcée  par  la 
juridiction  de  l'ordinaire ,  après  que  tous  les  degrés 
de  la  juridiction  ecclésiastique  avaient  été  épuisés. 
Quoique  faux,  le  motif,  indiqué  plutôt  qu'allégué, 
ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  faire  passer  pour  une 
concubine  la  princesse  auguste  que  la  cour  d'Autri- 
che avait  donnée  en  mariage  à  Napoléon ,  en  croyant 
la  donner  d'une  manière  régulière,  et  pour  un  en- 
fant adultérin  l'héritier  de  l'Empire,  que  la  France 
alors  attendait  avec  impatience  ! 

Napoléon ,  dont  l'œil  saisissait  tout ,  s'était  aperçu 
pendant  la  cérémonie  nuptiale  que  les  robes  rouges^ 
comme  il  les  appelait,  n'étaient  pas  toutes  présen- 
tes. —  Comptez-les ,  avait-il  dit  à  un  prélat  de  sa 
chapelle;  et  ayant  obtenu  la  certitude  que  treize 
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manquaient  sur  vingt-huit,  il  s'était  écrié  à  demi 

voix,  avec  une  violence  dont  il  n'était  pas  maître  : 

—  Les  sots!  ils  sont  toujours  les  mômes  1  ostensible- 
ment soumis,  secrètement  factieux!...  mais  ils  vont 
voir  ce  qu'il  en  coûte  de  jouer  avec  ma  puissance  1 . . . 

—  A  peine  sorti  de  la  cérémonie,  il  avait  mandé  au- 
près de  lui  le  ministre  de  la  police,  et  avait  ordonné 
d'arrêter  les  treize  cardinaux ,  de  les  dépouiller  de 
la  pourpre  (d'où  ils  furent  depuis  désignés  sous  le 
nom  de  cardinaux  noirs) ,  de  les  disperser  dans  dif- 
férentes provinces,  de  les  y  garder  à  vue ,  et  de  sé- 
questrer non -seulement  leurs  revenus  ecclésiasti- 
ques, mais  leurs  biens  personnels. 

On  ne  pouvait  répondre  par  plus  de  violence  à 
une  plus  imprudente  et  plus  condamnable  opposi- 
tion. Dans  le  nombre  des  treize  cardinaux  se  trou- 
vait le  cardinal  Oppizoni,  que  Napoléon,  malgré 
beaucoup  de  nuages  répandus  sur  la  vie  privée  de 
ce  prince  de  l'Église,  avait  nommé  archevêque  de 
Bologne,  cardinal ,  et  sénateur.  II  le  fit  appeler  chez 
le  vice-roi  d'Italie,  et  menacer  des  plus  sévères  châ- 
timents s'il  ne  donnait  immédiatement  sa  démission 
de  toutes  ses  dignités  ecclésiastiques.  Le  prélat  in- 
grat, frappé  de  terreur,  avait  remis  la  démission 
demandée  en  versant  des  torrents  de  larmes,  et 
avait  sur-le-champ  quitté  Paris  pour  la  retraite, 
moitié  exil,  moitié  prison,  qui  lui  était  assignée. 

Le  lendemain  de  ces  déplorables  violences,  les      chagrin 
secrets  instigateurs  qui  les  avaient  provoquées  se  ^^^^yl^t^^^ 
réjouissaient  fort  de  l'accusation  d'adultère  lancée    ^^  '•"*?* 

.  ^  ,  de  certains 

contre  un  manage  d'où  devait  naître  l'héritier  de    ecciésiasu. 
FEmpire ,  des  excès  de  pouvoir  dont  cette  accusa-   du  djàumem 
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wie  «^u:i  ^v  \à  mss^.  H  «'applaudissaient  de  sc- 


.)  S4.H 


&r'r  an^i  «>f  isânàie  Je  mam  sur  les  pas  d'un 
;u.  M  ^  A>«i^^frK«Lie»i  tiffe^le.  dknt  malhenreosemeiit  la 
saaK^::^  a>ci^t  phl^  b  doire.  Le  clei|(é,  que  Tes- 
pni  ^  paru  a  av^v^etûl  pont ,  déploraît  à  la  fois 
ta  âraie  ef  Se  v-kkaamt.  et  appeïail  de  tous  ses 
TiYftx  ^  &■  ri'na  «ftai  tie  choses  qn  poa^-ail  entrai- 
mer  V*<  colk^e^{velK-^  bfs  ple$  craves.  Mais  il  était 
diîiknte  iraaiemT  rEa»|vre«rà  se  modérer,  le  Pape 
a  <e  rv*$kBer.  !$e«it  aM>yefi  (MwrlaBl  de  négocier  un 
accvMr\{  entiv  !kr<  ite«x  puissances  spirituelle  et  tem- 

1.0  Pjijv.  i  Njiwae,  q«oà]ae  enloaré  d'une  ex- 
trême sunotIUmv,  cm-hw  50ii5  de  crands  égards, 
ctMumimiqiiait  a^^^  b  pxtkm  remuante  des  catbo- 
lniues.  et  evHupr^^nauK  aite^  bien  qu'eux  la  tactique  du 
RKvn^Hit ,  :>**  r^nusau  a\  ^-  i-wistanoe  à  tous  les  actes 
du  pi>nu6v*at.  Il  ne  \vHilait  ni  instituer  les  nouveaux 
exv\ïut*<  mMuim-s  par  Naj^^kvn,  ce  qui  laissait  déjà 
^im:i-M^pi  sk'â:^^  \jican(>,  ni  ctHitinuer aux  évéques 
lu  fiiouUo  lie  dïsinbuor  ^vrtaines  dispenses,  notam- 
ment (H>ur  les  iiiariaà:es.  Il  interrompait  ainsi  autant 
quil  etail  en  lui  IVxereice  du  culte  en  France,  ce 
qui  pinivait  tmimer  lhi  ovHitrv  le  culte  lui-même ,  ou 
ciMUre  le  soiivernement ,  suivant  que  les  populations 
pn^ndniient  ^iarlî  ^xHir  le  Pïiih^  ou  pour  TEmpereur. 
Pie  VII  «  vivant  dans  le  palais  episcopal  de  Savone, 
y  tlisani  knis  les  jours  la  nu^sse*  et  y  donnant  la  bé- 
néiliclioi)  à  des  fuleles  SiMi\eul  vernis  de  loin  pour 
la  recevoir,  atXHieillail  U^  autorités  poliment  mais 
avoe  tristesse,  et  n^{H>miait,  quand  on  lui  deman- 
dait i\e  se  prêter  aux  Tonctions  les  plus  indispensa- 
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hles  dn  pontificat ,  qa*ii  n'était  pas  libre ,  surtout 
qu'il  n'avait  pas  de  conseils ,  puisque  les  cardinaux 
étaient  ou  prisonniers,  ou  réunis  à  Paris  autour  du 
trône  impérial ,  et  que  dans  cet  isolement  il  ne  pou- 
vait faire  aucun  acte  qui  fût  valable ,  qui  fût  même 
exempt  d'erreur,  n'ayant  auprès  de  lui  aucune  des 
lumières  de  l'Église. 

Napoléon,  informé  de  ce  que  faisait  et  disait  le 
Pape  par  les  rapports  d'ailleurs  bienveillants  et  con- 
ciliateurs du  préfet  de  Montenotte ,  M.  de  Chabrol, 
ne  restait  pas  en  arrière  de  finesse,  et  disait  que  lui 
non  plus  n'était  pas  pressé,  qu'en  attendant  que  le 
Pape  devint  raisonnable,  il  continuerait  à  adminis- 
trer l'Église  par  certains  moyens ,  provisoires  il  est 
vrai,  mais  suffisants  pour  un  temps  même  assez  long. 
Il  avait  donc  prescrit  le  silence  sur  les  affaires  ec- 
clésiastiques, el  s'était  abstenu  depuis  une  année  de 
prendre  un  parti ,  non  pas  seulement  par  calcul , 
mais  aussi  par  impossibilité  de  suffire  à  tout,  car  les 
affaires  se  multipliaient  incessamment  sous  sa  main^ 
même  depuis  que  la  guerre  d'Autriche  était  finie. 
Cependant  il  désirait  mettre  un  terme  à  la  querelle 
avec  le  Pape,  voulant  étendre  à  l'Église  la  paix  qu'il 
venait  de  donner  k  TEurope. 

Le  Pape,  qui ,  tout  en  priant  avec  ferveur  sentait 
le  poids  de  ses  fers,  qui  voyait  tous  les  jours  se  ré- 
soudre une  foule  d'importantes  questions,  se  succé- 
der des  traités,  des  divorces,  des  mariages,  et  qui 
ne  trouvait  jamais  dans  la  bouche  du  préfet,  avec 
de  grands  respects,  que  des  conseils  sans  espérance 
d'arrangement,  finissait  par  s'impatienter,  presque 
par  s'emporter.  —  On  scmge  à  tout ,  disait-il ,  ex- 


ArrillSI». 


Napoléon 
oppose  inertie 

à  inertie^ 

et  passe  une 

année  entièrt> 

sans  faire 

attention 

aux  affaires 

occlésias- 

tiques. 


Le  Pape 
commence  ù 

perdre 

patience, 
et  à  demander 

lui-même 
qu'on 

s'occupe 
des  affaires 
de  l'Église. 


Avril  4  840. 


64  LIVRE  XXXVIII. 

cepté  à  Dieu!  On  s'occupe  de  toutes  les  aflaires, 
excepté  de  celles  de  l'Église.  Elles  ont  pourtant  leur 
importance  même  temporelle ,  et  on  le  sentira  si  ja- 
mais la  chaîne  des  prospérités  vient  à  s'interrompre. 
On  veut  me  pousser  à  bout!  eh  bien ,  j'userai  de  nou- 
velles armes,  je  ferai  un  nouvel  éclat,  j'aurai  re- 
cours aux  moyens  que  Dieu  a  mis  en  mes  mains 
pour  sauver  son  Église!...  —  Et  sans  s'expliquer 
davantage,  l'infortuné  pontife,  passant  comme  leç 
caractères  doux  et  vifs  de  la  patience  à  l'exalta- 
tion, donnait  à  entendre,  en  termes  menaçants, 
qu'il  provoquerait  un  schisme  par  un  appel  solen- 
nel aux  consciences,  et  replacerait  le  gouvernement 
impérial  dans  les  embarras  où  s'étaient  trouvés  les 
gouvernements  révolutionnaires,  car  le  schisme  est 
toujours  bien  voisin  de  la  guerre  civile.  Après  ces 
menaces  il  retombait  dans  son  abattement  et  sa  dou- 
ceur, se  répandait  en  longs  entretiens  avec  le  pré- 
fet, et  lui  demandait  sans  cesse  comment  il  se  fai- 
sait que  ce  général  Bonaparte,  qu'il  avait  tant  aimé, 
dont  il  avait  tant  favorisé  l'élévation ,  pour  lequel  il 
avait  bravé  tant  d'opposition  afin  de  venir  le  sacrer 
à  Paris,  pouvait  le  payer  de  tant  d'ingratitude,  et 
opprimer,  abaisser,  ébranler  l'Église,  après  l'avoir  si 
habilement,  si  courageusement  rétablie  par  l'acte 
glorieux  du  concordat?...  Et  il  se  montrait  confondu 
d'étonnement,  de  douleur,  à  l'aspect  de  si  étranges 
contradictions.  —  M.  de  Chabrol  le  consolait,  le  cal- 
mait, et  lui  faisait  espérer  que  tout  s'arrangerait, 
sans  lui  dire  précisément  à  quelle  condition ,  mais 
en  lui  laissant  deviner  que  ce  serait  au  prix  de  sa 
puissance  temporelle.  A  cela  le  Pape  ne  répondait 
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rien,  affectant  de  n*être  soucieux  que  des  intérêts  

de  la  puissance  spirituelle. 

Il  fallait  pourtant  en  finir,  et  arriver  à  un  arran-  Nap^éon 

gement  quelconque.  Napoléon  le  sentait  bien,  car  '"impart?" 

les  moyens  provisoires  employés  pour  gouverner  ^mettro 

rÉglise  sans  la  participation  de  son  chef  étaient  aux  difficultés 

«         .         i«  «  ,        i*  ' ,  8^'*^  '^  Saint- 

fort  msuffisanls,  fort  contestés,  fort  contrariés,  sur-       siége. 

tout  dans  leur  application.  Vingt-sept  sièges  étaient 
devenus  vacants  dans  l'Empire ,  depuis  la  querelle 
avec  Rome  :  or  chacun  sait  que  sans  son  évêque 
ou  un  représentant  de  son  évèque  tout  diocèse  est 
arrêté  dans  sa  marche,  que  le  clergé  n'est  plus  gou- 
verné, que  certains  actes  de  la  vie  civile  sont  sus- 
pendus, parce  que  chez  les  catholiques  la  vie  civile 
s'accomplit  sous  les  yeux,  avec  la  consécration  de 
la  religion.  Ce  qui  est  plus  grave  peut-être  que  la     Embarras 
privation  d'un  évêque  ,  c'est  l'existence  d'un  évê-  ^^  i^^^d^"' 
que  non  accepté  des  fidèles,  parce  qu'il  veut  corn-      ce  parti. 
mander  et  n'est  pas  obéi ,  et  qu'au  lieu  d'otre  en 
attente  l'Église  est  en  révolte.  Et  c'était  là  en  effet 
le  péril  dans  les  vingt-sept  diocèses  vacants,  car 
Napoléon ,  qui  n'était  pas  homme  à  laisser  chômer 
sa  prérogative,  avait  eu  hâte  de  les  pourvoir  de 
nouveaux  titulaires.  Il  avait  proposé  au  Pape  de      vacance 
conférer  aux  prélats  nommes  l'institution  canoni-  ^e  vingt-sept 

»  sièges , 

que ,  en  consentant  que  dans  les  bulles  d'institution    et  diffiruité 

,  .«  «»  .  1  .  1    ^y  or>;aniser 

le  pontife  ne  fit  pas  mention  du  souveram  temporel  uneadminis- 
dont  il  confirmait  les  actes.  Napoléon  pouvait  avoir  prov^^rre. 
cette  modestie  sans  danger  pour  son  autorité;  mais 
il  ne  voulait  pas,  et  avec  raison,  qu'on  employât 
une  forme  dont  le  Pape  fait  usage  pour  les  sièges  à 
l'égard  desquels  il  réunit  le  double  pouvoir  de  nom- 
Ton,  xu.  5 
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mer  et  d'instituer,  forme  qualifiée  de  prùprio  moiu. 
C'était  justement  celle  que  le  Pape  avait  employée, 
notamment  pour  M.  de  Pradt ,  transféré  du  siège  de 
Poitiers  à  celui  de  Matines.  Napoléon  avait  rejeté 
ces  bulles,  qui  étaient  non  pas  l'omission ,  mais  la 
négation  de  son  autorité  «  et  avait  voulu  que  les 
vingt-sept  prélats  nommés  par  lui,  quoique  non 
institués,  s'emparassent  du  «jouvemement  de  leurs 
dioctses.  Pour  leur  en  fournir  le  moyen  il  avait  eu 
recours  à  un  expédient  indiqué  par  les  anciens 
usages  de  I  Église,  et  il  leur  avait  fait  attribuer  la 
qualité  de  vicaires  capiiulaires. 

Lorsque  en  effet  un  siège  devient  vacant  par  la 
mort  de  son  pasteur«  le  chapitre  du  diocèse  élit  sous 
le  titre  de  vicaire  capitulaire  un  administrateur  pro» 
visoire  du  siège,  qui  remplit  les  fonctions  de  l'épisco- 
pat  jusqu'à  Tinstallation  du  nouveau  titulaire,  mais 
qui  se  borne  toutefois  à  remplir  les  fonctions  indis- 
pensables et  ne  jouit  d'aucun  des  honneurs  de  l'épi- 
scopat.  Jadis  les  évèques  nommés  étaient  quelquefois 
élus  vicaires  capitulaires.  et  entraient  ainsi  en  posses- 
sion immédiate  de  leurs  sièges.  Napoléon  ne  pouvant 
pas  obtenir  l'envoi  des  bulles  telles  qu'il  les  désirait, 
avait  voulu  que  les  sujets  nommés  par  lui  fussent  in- 
vestis de  la  qualité  de  \icaires  capitulaires,  mais  il 
avait  rencontré  presque  partout  les  plus  vives  résis- 
tances. Les  chapitres  avaient  en  général  élu  leur  ad- 
ministrateur 1  rovisoire  avant  la  nomination  par  TEro- 
pereur  des  nouveaux  évêques.  Ils  alléguaient  donc 
l'élection  déjà  faite  pour  n'en  |>as  faire  une  seconde, 
ou  bien  quand  ils  étaient  plus  hardis,  ils  osaient 
soutenir  que  cette  façon  de  procéder  n'était  qu'une 
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manière  détournée  d'annuler  Finstitution  canonique 
appartenant  au  Pape ,  et  niaient  que  les  règles  de 
rÉglise  permissent  de  déférer  aux  évêques  nommés 
la  qualité  de  vicaires  capitnlaires. 

Vraie  ou  non,  la  doctrine  leur  convenait,  car  ils 
s'étaient  bientôt  aperçus  qu'en  se  prêtant  à  l'admi- 
nistration provisoire  des  églises,  ils  ôtaient  au  Pape 
le  moyen  le  plus  sur  d'arrêter  Napoléon  dans  sa  mar- 
che. Mais  le  moyen  était  dangereux ,  car  arrêter  un 
homme  comme  Napoléon  n'était  pas  facile,  et,  pour 
y  parvenir,  interrompre  le  culte  lui-même  n'était 
pas  très-pieux.  Vainement  quelques  prêtres  éclairés 
se  rappelant  que  Henri  VIII  avait  pu,  pour  des  mo- 
tifs honteux,  faire  sortir  de  TÉglise  catholique  l'une 
des  plus  grandes  nations  du  globe ,  se  disaient  que 
Napoléon ,  bien  autrement  puissant  que  Benri  VIII , 
appuyé  sur  des  motifs  bien  autrement  avouables , 
pourrait  causer  à  la  foi  de  plos  grands  maux  que  le 
monarque  anglais,  surtout  dans  un  siècle  indifférent, 
beaucoup  plus  à  craindre  qu'un  siècle  hostile.  Mais 
les  instigateurs  de  l'opposition  cléricale,  aveuglés 
par  leurs  passions,  s'inquiétaient  peu  du  danger  de 
la  reHgion,  et  avaient  porté  à  Paris  même  le  théâtre 
de  cette  guerre  périlleuse»  Ce  qui  s'était  passé  dans 
ce  siège  important  offrait  le  tableau  le  plus  frappant 
de  l'état  de  l'Église  française  à  celte  époque,  et  des 
rapports  de  Napoléon  avec  elle. 

L'archevêché  de  Paris  étant  devenu  vacant,  Na- 
poléon y  avait  nommé  le  cardinal  Fesch ,  son  oncle. 
Celui-ci  à  peine  nommé  se  conduisant  au  sein  du 
clergé  comme  les  frères  de  Napoléon  dans  leurs 
it)yaumes,  avait  songé  non  pas  à  payer  sa  dette  de 

6. 
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reconnaissance ,  mais  à  se  populariser.  Le  cardinal 
Fesch ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs ,  de  four- 
nisseur d'année  devenu  tout  à  coup  catholique  fer- 
vent, prélat  austère,  avait  voulu  se  rendre  Tidole  du 
clergé,  comme  Louis  des  Hollandais,  Joseph  des  Es- 
pagnols, Murât  des  Napolitains,  et,  se  montrant  sou- 
mis en  présence  de  son  terrible  neveu,  ne  manquait 
jamais  hors  desa  présence  de  gémir  hypocritement 
sur  les  maux  de  l'Église,  jurait  de  braver  le  martyre 
plutôt  que  de  se  soumettre  à  la  tyrannie,  et  aflTectait 
de  dédaigner  une  parenté  dont  il  était  plus  oiigueil- 
leux  et  dont  le  clergé  faisait  plus  de  cas  que  de  ses 

Le  cardinal  équivoques  vcrtus.  Napoléon,  indigné  de  tant  d'or- 
labwÉrnéry,  8"^*'  ^^  d'iugratitudc ,  le  traitait  durement ,  surtout 

M.  Duvoiain.  quand  il  venait  étaler  devant  lui  un  savoir  théologi- 
que de  fraîche  date,  et  lui  demandait  où  il  avait  ap- 
pris ce  qu'il  savait,  si  c'était  en  spéculant  sur  le  pain 
des  soldats!  — Amenez-moi,  lui  disait-il,  l'abbé 
Émery  ou  bien  M.  Duvoisin  ;  ceux-là  savent  ce  qu'ils 
disent ,  et  valent  la  peine  d'être  écoutés.  —  L'abbé 
Émery,  savant  prêtre,  plein  d'une  ferveur  qui  n'ex- 
cluait pas  les  lumières,  ayant  refusé  tous  les  diocèses 
pour  demeurer  supérieur  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  était  le  chef  adoré  d'un  établissement  qui 
avait  fourni  des  prêtres  et  des  prélats  à  presque 
toute  la  France.  Il  était  royaliste  secret,  et  ennemi 
de  Napoléon,  qui  le  savait  sans  trop  s'en  émouvoir. 
M.  Duvoisin,  évêque  de  Nantes,  était  un  prélat  fidèle 
à  SCS  devoirs,  profondément  instruit,  et  doué  d'une 
grande  sagesse.  Il  croyait  qu'au  lieu  de  miner  le 
pouvoir  du  grand  Empereur,  on  devait  au  contraire 
le  modérer,  le  diriger  et  le  ramener  à  l'Église.  Na- 
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poléon  voulait  entendre  M.  Émery,  mais  no  déferait 
qu'à  l'avis  de  M.  Duvoisiu,  et  quant  à  son  oncle, 
n'écoulait  pas  plus  ses  discours  qu'il  ne  suivait  ses 
conseils. 

Après  avoir  nommé  archevêque  de  Paris  le  car- 
dinal Fesch,  déjà  archevêque  de  Lyon,  il  avait  voulu 
que  son  oncle  se  saisit  du  siège,  et  le  gouvernât 
comme  titulaire  définitif.  Le  cardinal  avait  résisté , 
d'abord  pour  ne  point  déplaire  du  clergé,  seconde- 
ment pour  rester  en  même  temps  archevêque  de 
Lyon  et  archevêque  de  Paris,  c'est-à-dire  pourvu 
des  deux  plus  grands  sièges  de  l'Empire.  Ce  cumul 
de  deux  sièges  n'était  pas  sans  exemple ,  mais  le 
Pape  consulté  s'y  était  refusé  comme  à  un  abus  em- 
prunté mal  à  propos  aux  temps  anciens,  avait  exigé 
que  le  cardinal  optât  entre  Lyon  et  Paris,  et  du  reste 
ne  voulait  pas  plus  l'instituer  que  les  autres  nou- 
veaux titulaires. 

Le  cardinal  tenant  à  conserverie  siège  de  Lyon, 
dont  il  était  à  la  fois  titulaire  nommé  et  institué, 
persistait  à  s'appeler  cardinal  archevêque  de  Lyon, 
simple  administrateur  du  diocèse  de  Paris.  Pour 
rendre  plus  visible  la  situation  qu'il  avait  prise,  il 
n'habitait  point  l'archevêché  de  Paris,  mais  un 
hôtel  qu'il  possédait  rue  du  Mont-Blanc.  Napoléon 
avait  d'abord  supporté  cette  conduite  équivoque 
pendant  qu'il  laissait  languir  les  affaires  de  l'Église. 
Mais  arrivé  au  moment  de  s'en  occuper  sérieuse- 
ment, et  s'étant  par  hasard  transporté  à  Notre- 
Dame  pour  faire  on  ne  sait  quelle  visite  des  lieux , 
il  n'y  avait  point  rencontré  le  cardinal  Fesch.  Cette 
circonstance  lui  avait  fait  sentir  vivement  l'inconve- 
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Daiice  de  la  pDsitkiD  pri?^  par  «m  onde,  et  il  avait 

dit  que  lorsqu'il  boDûrait  de  «a  visite  le  dense  de  la 
Bta*lrDpr>le.  il  v^wiail  Ircwer  ranriie^éque  de  Pari» 
r.cvv<ï,^ï«^,  an  pit^l  ih>>  iour>  il(*  Notre-Danie. — Après  celle 
FM^aeiw»-  api«>lrr»phe «  transBÙse  par  le  aiiaislre  des  cultes* 
■"gjJjTi    ^'  '^'^  vivait  fait  deotti^ier  $00  opIioB   ÎMmédiiale 
^Jj;^;      CDlre  les  deox  sié^ses.  CWiirê  de  chùisir ,  le  cardinal 
hkMthÊ%i*h^  oncle  a\ait  jus^  plus  sûr.  [dns  cooforne  à  sa  poli- 
tique ordliaaire.  de  se  prononcer  pour  le  dei^  or- 
lliTMlfixe,  et  avait  opté  pC4ir  Lyon,  sie^  dont  il 
était  canoniqneinent  investi.  Ausâlôl  nn  cri  s'était 
élevé  «lans  toutes  les  sacristies  de  France  en  iavevr 
du  prélat  si  désiutéreâse.  si  fidèle  à  r^rltse,  qui 
faisait  pour  elle  de  si  nobles  sacrifices,  et  on  a\^t 
partout  exalté  son  txmnse  et  son  abn^è^tion.  Na- 


^^^  '    |v>léciQ  avait  répliqué  par  un  choix  c'datant.  et  qui 
^  Z'^^^  <levait  exciier  au  plus  liaut  dccre  la  jak»usie  de  son 
onde,  il  â\âif  nommé  le  cardinal  Maur\'  arclievèqne 
de  Paris. 

Cet  illustre  défenseur  de  TÉelise.  qui  dans  FAs- 
ifliiéeconstilnante  a\^l  déployé  tant  d'éloquence. 
d'esprit  et  de  counce.  qui^  par  sets  saillios^  son 
sai^-firoid ,  avait  d^feodu  le  derseé  conuoe  un  csen* 
tilhomme  fomité  à  l'école  de  Voltaire  aurait  pu  dê> 
fendre  l'arislocratie,  retiné  depuis  à  Rome  on  il 
a^ail  vécu  quinze  aunées  dans  re3Ûl  et  la  consc^tion 
«les  beaux  li\~res,  avait  enfin  accepté  avec  empres^ 
irement  l'occasion  de  ivntrer  tlans  sa  patrie,  et  parce 
^u'il  s'était  montré  reconnaissant  en\iers  Napoléon* 
auquel  il  derait  son  retour,  il  axait  perdu  en  un 
jour  le  fruit  de  la  plus  gtoneuse  lutte  ^  et  d  idole  du 
dngè  et  des  royalistes  était  de%'€nu  lofaîet  de  leur 
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dédain,  presque  de  leur  haioo.  Ce  personnage  avait 
quelques-uns  des  défauts  qui  suivent  parfois  le  fa- 
lent,  même  la  piété,  il  aimait  la  table,  les  propos 
familiers,  ne  s'était  pas  corrigé  de  ces  défauts  en 
Italie,  et  fournissait  ainsi  aux  hypocrites  médiocri- 
tés de  l'Église  des  prétextes  pour  le  dénigrer.  Aussi 
'malgré  son  esprit  et  sa  gloire  n'avait-il  pas  grande 
influence  sur  le  clergé.  Le  cardinal  Fesch  en  parti- 
culier nourrissait  contre  lui  la  plus  ardente  jalousie, 
et  Napoléon,  qui  n'avait  pas  été  fâché  de  causer  à 
son  oncle  Je  double  chagrin  de  nommer  au  siège  de 
Paris,  et  d'y  nommer  un  personnage  célèbre,  n'avait 
guère  réussi  à  lui  opposer  un  contre-poids,  car  tous 
les  talents  du  cardinal  Maury  ne  pouvaient  lutter 
d'influence  avec  l'hypocrisie,  le  pédantisme,  l'in- 
gratitude, et  la  parenté  elle-même  du  cardinal  Fesch. 
Cette  nomination  à  peine  signée,  Napoléon  avait 
exigé  que  le  cardinal  Maury  fût  investi  de  l'admi- 
nistration du  diocèse,  ce  que  le  chapitre  n'avait  pas 
osé  refuser,  mais  ce  qui  était  devenu  l'occasion  de 
tracasseries  continuelles,  et  vraiment  dégradantes 
pour  le  cardinal,  pour  son  clergé,  pour  l'autorité 
impériale.  On  laissait  bien  le  cardinal  Maury  admi- 
nistrer le  diocèse ,  et  présider  aux  cérémonies  ordi- 
naires, mais  si,  dans  certaines  solennités,  il  faisait, 
suivant  un  privilège  de  sa  dignité,  porter  la  croix 
devant  lui,  une  partie  du  chapitre  s'enfuyait  de 
l'autel ,  laissant  là  les  clercs  inférieurs  et  les  fidèles 
stupéfaits.  Le  soir  on  se  réjouissait  dans  les  cercle» 
dévots  et  royalistes  des  échecs  essuyés  par  l'ancien 
défenseur  de  l'Eglise  et  de  l'aristocratie,  devenu 
l'élu  de  la  faveur  impériale. 
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Le  cardinal  Maury  s'était  hâté  d'écrire  au  Pape 
pour  faire  appel  à  son  ancien  attachement,  et  en 
obtenir,  à  défaut  de  bulles,  l'entrée  en  possession 
provisoire  du  diocèse  de  Paris.  On  attendait  la  ré- 
ponse du  pontife,  sans  espérer  qu'elle  fût  favo- 
rable. 
Napoh*on         On  voit  quelles  difficultés  de  tout  genre  suscitait 
(l'orgaDiser    cHic  administration  provisoire  des  diocèses,  mais 
^'deXrete^*^  Napoléon  ne  s'en  inquiétait  guère ,  dans  la  croyance 
le  nouvel  éta-  qù  il  était  dc  conclurc  un  arrangement  prochain 
pontifical, afin  avcc  Ic  Pape.  AGu  de  le  vaincre  par  des  résolutions 
auPape*^*^   déjà  priscs ,  sur  lesquelles  personne  ne  pût  se  flat- 
'''a'^mîr   *®^  de  revenir,  il  s'était  hâté  de  convertir  en  statut 
dan»       organique  la  réunion  des  États  romains.  Déjà  il 

lin  prochain  o        -m.  ^ 

( encordât,  avait  prououcé  la  réunion  des  duchés  de  Parme  et 
de  Plaisance  sous  le  titre  de  département  du  Taro, 
et  celle  de  la  Toscane  sous  les  titres  de  départe- 
ments de  TArno,  de  TOmbrone  et  de  la  Méditer- 
ranée. Cette  fois  il  réunit  la  province  romaine  sous 
les  titres  de  départements  de  Trasimène  et  du  Ti- 
Komc       bre.  Dans  le  sénatus-oonsultc,  l'un  des  plus  célè- 

déclarée        - 

seconde  ville  brcs  du  tcmps  et  dcs  plus  remarqués,  il  déclara 

^^^ihérTtfèr'  Rome  la  seconde  ville  de  l'Empire;  il  statua  que 

.iuaiifi?7oi    'héritier du  trône,  dont  on  annonçait  la  naissance 

de  Rome  ;  les  commc  si  OU  avaît  cu  Ic  sccrct  de  la  nature,  porterait 

papes  appelés    ,        .  ,  .    ,      -.  .  ,  . 

à  résider  tour  Ic  titre  de  roi  de  Rome,  et  serait  sacré  successive- 
^r^arll^eu'  iwcnt  à  Notrc-Damc  et  à  Saint-Pierre.  Il  décida  en 
Avi-non.  Qutre  qu'uu  prince  du  sang  tiendrait  toujours  une 
cour  à  Rome,  que  les  papes  résideraient  auprès  des 
empereurs,  siégeraient  alternativement  à  Rome  et  à 
Paris,  jouiraient  d'une  riche  dotation,  prêteraient 
serment  à  l'Empire,  et  auraient  autour  d'eux  les  tri- 
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l)UDaux  de  la  pénitencerie ,  de  la  daterie,  le  sacré 
collège,  tous  les  établissements  en  un  mot  de  la 
chancellerie  romaine,  lesquels  devaient  être  trans- 
portés à  Paris  et  devenir  dépenses  impériales.  A  la 
suite  de  ces  décisions,  Napoléon  ordonna  immédia- 
tement des  travaux  à  rarchevêcho  de  Paris,  au 
Panthéon,  à  Saint-Denis,  pour  y  recevoir  le  gouver- 
nement pontifical  et  le  pontife  lui-même.  Il  projeta 
également  des  travaux  à  Avignon,  pour  que  le  Pape, 
vivant  habituellement  à  Paris  auprès  de  lui ,  pût 
néanmoins  se  montrer  aussi  dans  les  diverses  et  an- 
tiques résidences  de  la  papauté. 

On  se  croit  placé  sous  Tillusion  d'un  songe  lors- 
qu'on entend  raconter  ces  choses,  que  l'Église  elle- 
même  était  loin  alors  de  considérer  comme  impossi- 
bles !  Mais  Napoléon  pensait  qu'après  quelques  jours 
d'étonnement  on  s'habituerait  à  cet  état  nouveau , 
que  le  Pape  résidant  auprès  de  lui  deviendrait  plus 
traitable,  que  les  cardinaux  vivant  en  France  pren- 
draient un  peu  d'esprit  français,  et  qu'enfin  devant 
ce  prodigieux  spectacle,  qui  rappelait  d'une  manière 
si  frappante  l'ancien  empire  d'Occident,  les  contem- 
porains ébahis  laisseraient  échapper  de  leur  bou- 
che vaincue  le  titre  si  envié  d'Empereur  d'Occident, 
titre  auquel  Napoléon  a  tout  sacrifié,  tout,  jusqu'à 
son  empire  même  ! 

Dans  la  persuasion  où  il  s'entretenait  complai- 
samment.  Napoléon  n'avait  qu'un  souci,  c'était  de 
se  hâter,  pour  que  l'arrangement  avec  le  Pape,  qu'il 
regardait  comme  prochain,  embrassât  tout  ce  qui 
pouvait  toucher  au  régime  de  l'Église.  Il  s'occupa 
en  effet  de  régler  sur-le-champ  l'établissement  ecclé- 
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§aE«tkf«e  ({ail  Ëiudrait  iiUHBcr »  liMie.p €ie liisloqBrr 
iaBcieft.  de  reeomsUÉaer  te  iiow«aD.«  et  m-Miifre 

rai(  à  des  powpyrief!^.  ttt  oblb»  daL-npier  coHHBe 
iiTeToedbieflieiifi  aLTOoipë»  les  dnwifVMffc»  q«î  M 
dêpbini^iit  le  plas. 

H  eùïlùt  tbcBEf  b  pmvi]i«*e  rofliaôie  trente  diocèses 

pfaKÎears  soos  ie  mjk  de  mkjwi  jPiAciràtrMn»  figer- 
iÛ2siH&ieBt  des  dtres  et  djes  di}£<itioiit»  <ui3L 
meoftbres  d%  sucré  coûesoe.  Il  eu»UiÉ  ea 
iaooubrdble  quantifie  de  eos%e«ts  ei  ife  cmre»  ri- 
ekmemk  poorviis.  e€  abborfaual:  le  re^eflo  tàt  hiMis 
4fOBe^âdênfcbies.  nlqs  hetàler  Nap^ieoa  ;iAiotit  loas  lo 
!»ié9ses  <kf^  l  tut  ronuMft.  à  TexcrepCim  <ie  Iro»  qai 
Ifvemc  d43tes  cfaanm  (^  S<^  miàle  fraacs  de  rerewt, 
>iiippniKia  Les  cou^eat^  d'kMuaes  ei  de  fpM<*%  en  ' 
aUniKunt  des  peisioBS  litt^eres  «sx  u^fluères  des 
«xrires  seppr»es«  lit  «lesKUider  be  seraieat  à  tans 
le»  rvre»^  onioBBA  Texii  ea  Ox^e  de  «reiUL  qui  le 
refeenienl,  et  amHa  me  noweilie  cmKMiscnp» 
lim  des  esres.  Botos  linieee  et  ptes  ectHHMBÎqae. 
Il  ortiooDâ  e^ieuest  la  soppret^ioii  des  ordres  re- 
Hpems.  en  Toscane,  dans  PîirBie  et  Ptaôsance^  ne 
iaJSBa  sobsister  qne  quelques  couvents  de  femmes 
et  qnelqaes  ordres  voaes  à  la  htrnJMunf r  ^  fit  se- 
•foeslrer  ions  les  faiens  ecclésiasliqnes  monlanC  à 
Borne  â  io»  flulikiDs,  en  conâncra  IttO  à  la  dette 
romaine  7  an.  hospices,  am:  nouTenicL  nièces,  mmx 
c-nres  congerrées,  et  disposa  des  4  5tt  restants  au  pro- 
Ht  dn  domaine  de  rÉtal ,  anqnei  il  les  déclara  I 
Ces  décrets,  rendos  arec  ne  incrofable  { 
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titode.  forent  iimuodiaiemenl  expédiés  à  Rome  pour  

être  mis  tout  de  suite  a  exécution.  Trois  colonnes 
d'infanterie  furent  dirigées  d'Aucune ,  de  Bol(^e, 
de  Pérouse,  sur  fiome,  pour  apporter  au  générai 
MioUis  un  renfort  de  neuf  à  dix  mille  hommes,  en 
cas  qu'il  en  eût  besoin  contre  une  population  fort 
influencée  par  les  moines.  Ce  général  reçut  l'ordre, 
au  premier  mouvement,  de  ne  pas  traiter  les  Ro- 
mains avec  plus  de  ménagements  que  des  Espagnols. 
—  Grâce  à  la  paix ,  écrivait  Napoléon,  j'ai  du  temps, 
j'ai  des  troupes  disponibles,  et  il  faut  en  profiler 
pour  terminer  toutes  les  affaires  en  snspens.  D'«iU 
leurs  dans  deux  mois  je  traiterai  avec  le  Pape ,  et  il 
faudra  bien  ou  qu'il  résiste,  ce  qui  lui  est  impossi- 
ble ,  ou  qu'il  s'arrange,  ce  qui  le  forcera  d'accepter 
comme  accomplis  les  changements  que  j'ai  apportés 
à  l'État  de  l'Église.— 

Le  projet  de  Napoléon  était  d'envoyer  à  Savone     oépuiation 
quelques  cardinaux  et  quelques  évéques,  pour  faire  eu'évôqws'à 
sentir  au  Pape  qu'il  était  temps  de  s'entendre,  car  les  savone,  pour 

*      ^  ^  '  faire  accepter 

intérêts  les  plus  sacrés  souflraieat  de  ces  longues  dis-      au  Pape 

-    .   , .  ,         .  -     .  les  nouveaux 

seasions  ;  pour  lui  du-e  qu  après  tout  on  ne  touchait  en  arraDgementa 

rien  aux  dogmes  de  la  religion ,  qu'on  ne  s'en  prenait   ^Na'^éon**^ 

qu'à  l'État  temporel  du  pape,  et  qu'un  pape  vraiment 

attadié  à  b  foi  ne  pouvait  en  compromettre  le  sort 

pour  des  intérêts  purem^it  temporels;  que  la  France 

et  l'Europe  voyaient  clairement  œ  dont  il  s'agissait; 

que  l'on  ne  pouvait  méconnaitre  dans  Napoléon 

rbooune  providentiel  qui  après  avoir  relevé  l'Église, 

ne  eessait  de  la  protéger  tous  les  jours ,  et  d'étendre 

•Hon  action  soit  par  la  eréation  de  nouvelles  cures,  soit 

par  l'établissement  de  i'inflnenoe  religieuse  dans  l'é- 
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ducatiiKi;  que  Jaus  sa  lutte  a^ee  le  f^pe  os  voyait 
uoQ  une  quenelle  de  reiifiâoii«  naê  ue  querelle 


d^Etat  :  que  Napoiêoa  vouiancoiBstitaer  fltalie,  avait 


tenir  M  Pttt;«  couLuie  tous  le$  efliperesTS  reacoKlré  les  papes  pour 

ei  qu'en  politique  prévoyant  il 


lui  m«aw. 


•roB/wole. 


adversiires.  ei  qu'en  politique  prévoyant  il  avait 
Nouiu.  dans  ia  personne  île  Pie  VU.  se  débarrasser 
UOQ  du  poatile  «  mais  du  souverain  temporel;  qoe  ce 
u Vtait  pas  eu  Fmoce  appacemment  que  son  ambition 
rencoQtreniit  des  improbateors.  que  là  même  où  elle 
pourrait  en  trouver*  le  PUpe  serait  Uàmé  de  sacrifier 
iu  &ù  à  sa  souveraineté  princiere;  qu'il  ferait  donc 
luieux .  avant  que  Napoléon  fût  an^^ne  peut-être  à 
jouer  le  rôle  de  Henri  VllK  d'accepter  d*éCre  le  chef 
de  rÉ^ise«  aux  mt^oies  conditions  que  ses  prédéces- 
seurs l'avaient  été  sous  les  empereurs  d'Occident^  de 
suiTilier  sa  puissance  temporelle  désormais  perdoe  à 
<a  puissance  spirituelle  qui  a  était  pas  menacée^  et  de 
ne  pas  s  e\poser  par  une  obstination  folle  à  voir  re- 
trancher les  deux  tiers  au  moins  viu  territoire  euro- 
pt^en  de  la  conmiunion  romaine.  —  Telles  étaient 
les  raisons  que  Napoléon  voulait  Êiire  parvenir  an 
Saint-Pere«  et  elles  paraissaieot  d'autant  plus  plausi- 
bles «  que  la  plus  ^aade  partie  du  cler^  européen , 
placé  coomie  tous  les  hommes  sous  l'impression  dn 
présent .  cpii  agit  sur  les  esprits  avec  la  puissance  des 
effi?(s  physiques  «  les  juâxait  soutenables  et  même 
concluantes.  Napoléon  choisit  les  cardinaux  Spina 
et  i^aselii,  qu'on  supposait  agréables  au  Pàpe«  poor 
aller  le  visiter,  Tentretenir*  et  lui  fiûre  une  preaûète 
ouverture  s'ils  le  trouvaient  bien  disposé.  Si  le  Pape 
au  contraire  se  mtxitrait  inabonlable.  Napoléon  : 
seait  à  un  autre  moven  fort  ordinaire  dans  Ta 
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empire  d'Occident,  c'était  de  convoquer  un  concile, 
et  d'y  réunir  l'Église  chrétienne,  dont  il  avait  la  pres- 
que totalité  sous  son  autorité  ou  sous  son  influence, 
et  qu'il  se  flattait  de  diriger  à  son  gré.  Il  donnerait 
ainsi  la  paix  à  rÉgiise ,  comme  il  l'avait  donnée  à 
l'Europe,  en  traçant  les  conditions  de  cette  paix 
avec  la  pointe  de  son  épée. 

Tels  étaient  en  ce  moment  les  efibrts  de  Napoléon 
pour  imprimer  une  plus  grande  activité  à  la  guerre 
d'Espagne  et  au  blocus  continental ,  pour  obtenir  au 
moyen  de  l'une  et  de  l'autre  la  paix  maritime,  com- 
plément si  désiré  de  la  paix  continentale,  pour  apai- 
ser les  querelles  religieuses,  pour  terminer  sous  tous 
les  rapports  l'organisation  de  son  vaste  empire ,  et 
s'asseoir  enfin ,  la  couronne  de  Charlemagne  en  tète, 
sur  le  trône  de  l'Occident  pacifié. 

Au  milieu  de  ces  travaux  si  divers  son  frère  Louis       suite 
était  arrivé  à  Paris,  et  la  grave  question  de  la  Hol-    ^^  ^^^^^ 
lande,  laquelle  fut  bientôt  pour  l'Europe  la  goutte     "o"«n<*^- 
d'eau  qui  fait  déborder  le  vase,  commença  à  s'agiter. 
Le  roi  Louis  arrivait  en  France  avec  des  dispositions      Arrivée 
fâcheuses,  que  rien  de  ce  qu'il  allait  y  trouver  n'était   ^^\^l^^ 
propre  à  dissiper.  Ce  prince  singulier,  doué  d'un  es- 
prit distingué,  mais  plus  actif  que  juste,  aimant  le     caractën> 
bien,  mais  s'en  faisant  une  fausse  idée ,  libéral  par     p^'^J*"®^ 
rôveric,  despote  par  tempérament,  brave,  mais  point     ''°*  '-°"*^- 
militaire,  simple  et  en  même  temps  dévoré  du  désir 
de  régner,  se  défiant  de  lui-même  et  plein  pourtant 
de  l'amour-propre  le  plus  irritable,  renfermant  dans 
son  âme  l'ardeur  naturelle  des  Bonaparte,  et  em- 
ployant cette  ardeur  à  se  tourmenter  sans  cesse, 
se  croyant  voué  au  malheur,  se  plaisant  à  suppDser 


^^^TT  ^^^^^^^^       ^^^^^^^^^^^^H 
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que  sa  famille  entière  était  conjurée  contre  lui,  con- 
firmé dans  ces  idées  désolantes  par  une  santé  des 
plus  mauvaises  j  appelé  enfin  à  régner  sur  un  pays 
qui,  par  son  ciel  et  sa  prospérité  présente,  n'était 
pas  fait  ponr  le  distraire,  devait  tôt  ou  tard  être 
amené  à  un  éclat ,  et  devenir  pour  l'Empire  Focca- 
sion  des  plus  fatales  résolutions.  Du  reste,  lé  pays 
dont  il  était  roi  se  trouvait  dans  une  situation  aussi 
triste  que  lui-même.  Mais  les  malheurs  de  la  Hol- 
lande étaient  antérieurs  à  la  révolution  française,  à 
l'Empire  et  au  blocus  continental. 
Situation         Les  Hollandais,  placés  aux  confins  de  la  mer  et  dte 
la  Hollande,    la  terre,  sur  quelques  plages  de  sable  dont  ils  avaient 
^^ndera.^"*  éloigné  les  eaux  avec  un  art  admirable,  et  snr  lesqueK 
amené^^à^wn  '^^  ''^  avaicut  fait  naîtrc  de  gras  pâturages,  étaient 
état  présent,    devcnus  touF  à  tour  pêcheurs,  cultivateurs,  éleveurs 
de  bétail ,  et  commerçants.  Faisant  saler  le  poisson 
qu'ils  pochaient  sur  leurs  côtes,  le  laitage  qu'ils  re- 
cueillaient de  leur  bétail ,  allant  offrir  en  tous  lieux 
ces  précieux  aliments  au  moyen  de  leurs  vaisseaux, 
ils  s'étaient  mis  en  rapport  avec  les  contrées  les  plus 
diverses,  et  bientôt  s'étaient  constitués  les  commis- 
sionnaires de  toutes  les  nations,  transmettant  aux 
unes  les  produits  des  autres,  allant  diercher  au  Nord 
les  l)ois,  les  fers,  les  blés,  les  chanvres,  pour  les  four- 
nir au  Midi ,  d'où  ils  rapportaient  les  vins,  les  huiles, 
les  soies,  les  draps,  et  enfin  depuis  que  la  navigation 
avait  embrassé  toutes  les  mers,  allant  verser  dans 
les  Indes  les  industries  de  l'Europe,  et  reverser  en 
Europe  les  épices  de  l'Inde.  Us  étaient  devenus  ainsi 
les  premiers  navigateurs,  et  en  même  temps  les  plus 
adroits,  les  plus  riches  négociants  du  globe»  Braves 
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et  sachant  défendre  lenr  prospérité  sur  terre  et  sur 
mer,  républicains,  libres,  divisés,  éloquents,  mais 
capables  de  contenir  leurs  passions ,  aimant  les  arts , 
les  pratiquant  avec  une  originalité  due  à  leur  sol  et 
à  leurs  mœurs ,  ils  avaient  donné  tons  les  spectacles , 
ceux  de  la  guerre,  de  ia  liberté,  de  la  civilisation; 
et  après  avoir  secoué  le  joug  de  TEspagne,  empêché 
la  domination  de  la  France  de  s'étendre  sur  l'Europe^ 
lutté  d'influence  avec  Louis  XiV  qui  les  avait  humi- 
liés, et  qu'ils  avaient  himiilié  à  leur  tour,  ils  avaient 
fiui  par  donner  pour  rois  à  l'Angleterre  des  princes 
dont  ils  n'avaient  daigné  faire  chez  eux  que  des 
stathouders. 

Mais  tout  passe,  la  jeunesse,  la  gloire,  la  fortune,, 
la  puissance,  chez  les  peuples  comme  chez  les  indi- 
vidus. Les  poissons  salés ,  les  fromages ,  première 
origine  de  l'immense  négoce  des  Hollandais,  ne  poi>> 
vaient  en  être  un  fondement  durable.  La  plus  grande 
de  leurs  industries  c'était  de  porter  aux  uns  l'indus- 
trie des  autres,  et  Cromwell,  qui  s'en  était  aperçu, 
leur  avait  causé  un  dommage  mortel,  en  introdui- 
sant dans  le  monde ,  par  son  acte  de  navigation , 
le  principe  qu'on  ne  doit  porter  chez  autrui  que  ce 
qu'on  a  produit  soi-même.  Le  principe  ayant  bien- 
tôt été  adopté  partout ,  les  Hollandais ,  qui  ne  se 
présentaient  dans  les  ports  du  globe  qu'avec  des 
produits  étrangers,  avaient  vu  décliner  rapidement 
leur  prospérité  ccmimerciale.  Tandis  que  l'Angle- 
terre leur  était  ainsi  fermée,  la  cherté  des  commis- 
sions dans  leurs  ports  faisait  passeï'  aux  villes  de 
Brème,  de  Hambourg ,  moins  exigeantes  et  heureu- 
sement situées  sur  le  Weser  et  l'Elbe,  le  négoce  de 
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TAIlemagne.  Enfin  les  guerres  du  dix-huitième  siè- 
cle se  passant  entre  le  grand  Frédéric  et  ses  puis- 
sants voisins  sans  que  la  Hollande  eût  aucun  rôle  à 
y  jouer,  son  importance  en  avait  été  fort  diminuée, 
et  elle  avait  vu  déchoir  ainsi  sa  puissance  politique 
après  sa  puissance  commerciale. 

Mais  si  tout  passe,  rien  ne  passe  vite.  Il  ^tait 
resté  aux  Hollandais,  comme  a  ces  anciens  riches 
dont  la  fortune  ne  décroit  pas  sans  les  laisser  encore 
fort  opulents,  d'abondantes  sources  de  prospérité. 
Ils  conservaient  de  nombreuses  colonies,  un  grand 
commerce  de  denrées  coloniales,  et  d'immenses  ca- 
pitaux, fruit  de  Téconomie.  Ils  faisaient,  par  exem- 
ple, un  commerce  tout  particulier  sur  les  sucres 
et  les  cafés.  Quiconque  avait  à  en  vendre,  et  ne 
pouvait  s'en  procurer  le  débit  immédiat,  était  assuré 
de  trouver  dans  les  vastes  entrepôts  de  Rotterdam 
et  d'Amsterdam  un  marché  où  on  les  payait  comp- 
tant, et  où  l'on  savait  attendre  le  jour  du  renchéris- 
sement pour  les  revendre  avec  avantage.  Les  Hol- 
landais étaient  ainsi  devenus  les  plus  grands  spécu- 
lateurs de  denrées  coloniales  du  monde  entier.  Ils 
s'étaient  mis  de  plus  à  manipuler  les  matières  qu'ils 
avaient  en  si  grande  quantité  sous  la  main ,  et  ils 
s'étaient  faits  raffîneurs  de  sucre  et  préparateurs  de 
tabac  très -habiles.  Enfin  regorgeant  de  capitaux 
lentement  économisés  et  supérieurs  aux  besoins  de 
leur  commerce ,  ils  prêtaient  à  tous  les  gouverne- 
ments, et  les  emprunts  avaient  fini  par  être  la  prin- 
cipale de  leurs  industries. 

Par  ces  divers  moyens  ils  avaient  réussi  à  se 
maintenir  dans  une  grande  opulence ,  jusqu'à  Té- 
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trouvés  partages  entre  une  haute  bourgeoisie ,  toute 
dévouée  au  stathoudérat  et  aux  Anglais  dont  elle 
avait  les  mœurs,  pleine  aussi  contre  la  France  de 
préjugés  qui  remontaient  au  temps  de  Louis  XIV, 
et  une  bourgeoisie  inférieure  qui  détestait  les  stat- 
lioAers,  aimait  peu  les  Anglais,  et  penchait  pour 
les  Français,  surtout  depuis  que  ceux-ci  avaient 
échappé  jen  1789  au  double  joug  de  la  royauté  et 
de  rÉglise. 

Mais  la  faveur  dont  les  Français  jouissaient  au-        État 
près  de  la  démocratie  hollandaise  avait  été  de  courte  ^^^poiTu^^e  ^^ 
durée,  etelles'était  totalement  évanouie  quand  on  les  ^^  ^f  „ig"^® 
avait  vus  passer  si  vite  d'une  liberté  sanguinaire  au  »*  «oumission 

1  •  n  11  1  I     .T   II        1        à  la  France. 

despotisme  d  un  soldat,  et  surtout  quand  la  Hollande 
était  devenue  leur  sujette.  Toutes  les  industries  du 
pays  avaient  presque  succombé  à  la  fois.  La  naviga- 
tion s'était  trouvée  à  peu  près  interdite  parla  guerre 
maritime.  Les  immenses  magasins  d'Amsterdam  et 
de  Rotterdam  ne  pouvant  s'approvisionner  que  par 
les  Anglais ,  et  les  communications  avec  les  Anglais 
n'étant  possibles  que  par  la  contrebande,  les  spé- 
culations sur  les  denrées  coloniales  et  la  raffinerie 
avaient  été  frappées  du  même  coup.  Le  trafic  des 
tabacs  avait  éprouvé  un  dommage  non  moins  grand 
par  l'établissement  delà  régie  française,  qui  s'attri- 
buait la  fabrication  et  la  vente  exclusives  des  tabacs. 
La  pèche,  déjà  ruinée  par  les  Anglais,  avait  man- 
qué de  sel  pour  la  salaison  de  ses  produits ,  depuis 
que  le  sel  était  obligé  d'aller  payer  à  Londres  un 
octroi  de  navigation.  Et  si,  malgré  tant  d'entraves, 
quelques  bâtiments  neutres,  ou  soi-disant  neutres, 
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ranls,  marins  malheureux,  doDt  Talliance  ne  pou- 
vait exposer  qu'à  des  défaites,  voisins  incommodes, 
aussi  envahissants  sur  terre  que  les  Anglais  sur  mer, 
et  méritant  une  défiance  au  moins  égale. 

A  peine  arrivé  en  Hollande ,  le  nn  Louis  avait  fiul 
comme  tous  les  frères  de  Napoléon  récemment  éle- 
vés au  trànCy  il  avait  voulu  r^;ner  pour  lui  et  pour 
ses  peuples,  et  non  pour  la  France  et  pour  Napo- 
léon; il  s'était  appliqué  à  donner  le  moins  possible 
de  soldats  et  de  vaisseaux,  et  surtout  à  supporter  le 
moins  possible  aussi  de  restrictions  commerciales. 
C'était  naturel,  et  Murât  à  Naples,  Jér6me  à  Cassel, 
Joseph  à  Madrid,  Louis  à  Amsterdam,  disaient  avec 
un  certain  fondement  à  Napoléon  :  Si  vous  nous  avez 
faits  rois,  c'est  sans  doute  pour  que  nous  vous  Éas-  *'^^'JÎ^ 
sions  honMOTy  pour  que  nous  rendions  nos  peuples  *^  ^'^'^ 
heureux ,  pour  que  nous  fondions  des  dynasties  du- 
rables ,  car  autrement  vous  seriez  engagé ,  afin  de 
nous  soutenir,  dans  des  guerres  ruineuses  et  sans 
terme.  — Sans  doute,  répondait  Napoléon,  dans 
(les  lettres  dont  nous  reproduisons  le  sens  mais  non 
lamertume,  je  vous  ai  faits  rois  pour  que  vous  ré- 
gniez dans  l'intérêt  de  vos  peuples,  mais  aussi  pour 
que  vous  compreniez  Tintérét  de  ces  peuples  comme 
il  doit  être  compris,  pour  qu'élevés  par  le  sang  de 
mes  soldats,  non  par  vos  services,  vous  soyez  les 
alliés  fidèles  de  la  France  et  non  ses  ennemis.  — 
Tout  par  la  France  et  pour  la  France j  leur  répétait- 
il  sans  cesse.  Vous  avez  tous  un  intérêt  suprême 
à  vaincre  la  domination  anglaise,  car  vous  per- 
driez, vous  Murât  la  Sicile,  vous  Joseph  T Améri- 
que, vous  Louis  les  Indes,  si  la  France  ne  l'empor- 
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de  peuples  alliés  les  efforts  nécessaires  à  la  cause  qui 
leur  est  commune!  Mais  défigurer  cette  cause  par 
une  ambition  sans  frein ,  imposer  des  sacrifices  sans 
bornes,  chai^r  des  royautés  étrangères,  désagréa- 
bles au  moins  quand  elles  ne  sont  pas  odieuses, 
d'exiger  ces  sacrifices ,  c'était  aggraver  au  delà  de 
toute  mesure  la  difficulté  ordinaire  des  alliances, 
c'était  convertir  les  amitiés  nationales  les  plus  natu- 
relles en  haines  ardentes,  c'était  enfin  se  préparer 
de  cruels  mécomptes,  dont  on  allait  avoir  le  triste 
prélude  clans  les  querelles  de  Napoléon  et  de  son 
fK're  Louis,  a  roccasion  de  la  Hollande. 

Les  griefs  de  Napoléon  contre  son  frère  Louis  cncfe 
étaient  les  suivants.  II  se  plaignait  de  ce  que  la 
Hollande  ne  lui  était  d'aucune  utilité  ni  pour  la  J^^ 
guerre  maritime ,  ni  pour  la  répression  de  la  con-  ^^^^ 
Irebande;  qu'elle  lui  rendait  beaucoup  moins  de 
services  sous  la  royauté  de  son  frère  que  sous  la  ré- 
publique et  sous  le  grand  pensionnaire  Schimmel- 
penninck.  Il  rappelait  qu'à  cette  dernière  époque  elle 
entretenait  à  Boulogne  une  flottille  de  50  chaloupes 
canonnières  et  de  150  bateaux  canonniers,  une  es- 
cadre de  ligne  au  Texel,  et  une  armée  sur  les  côtes; 
tandis  qu'aujourd'hui  n'ayant  point  de  flotte  au  Texel , 
elle  avait  à  peine  70  bateaux  canonniers  dans  TEs- 
caut  oriental ,  et  tout  au  plus  quelques  mille  soldats 
insuffisants  pour  garder  son  propre  littoral.  Il  se 
plaignait  de  ce  que  la  Hollande  était  pour  le  com- 
merce anglais  un  vaste  port,  ouvert  comme  en  pleine 
paix  ;  de  ce  que  les  Américains  étaient  reçus  mal- 
gré ses  ordres  formels ,  sous  le  prétexte  mensonger 
d'être  des  neutres;  de  ce quil  régnait  dans  toutes 
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tait  que  la  récente  expédition  des  Anglais  dans  l'île 
de  Walcheren  révélait  dans  le  tracé  des  frontières  de 
la  France  et  de  la  Hollande  des  défectuosités  qui 
exigeraient  certaines  rectifications  vers  les  deux  Es- 
caut, et  peut-être  vers  le  Rhin  lui-même. 

Le  roi  Louis  répondait  aux  griefe  de  son  frère,  Réponse 
complètement  sur  quelques  points,  très-incomplé-  du  roi  Louis 
tement  sur  quelques  autres.  Il  soutenait  que  sa  flot-  ^  Napoléon. 
tille  n'était  pas  moindre  qu'au  temps  dont  Napoléon 
rappelait  le  souvenir  ;  que  la  plus  grande  partie  de 
cette  flottille  gardait  TEscaut  oriental  qu'il  était  in- 
dispensable de  surveiller,  si  on  ne  voulait  pas  que  les 
troupes  françaises  stationnées  dans  l'Escaut  occiden- 
tal fussent  tournées,  et  que  le  reste  occupait  les  nom- 
breux golfes  de  la  Hollande.  Il  ne  faisait  aucune 
réponse  satisfaisante  relativement  au  désarmement 
de  la  flotte  du  Texel.  Quant  à  l'armée  de  ligne,  il 
prétendait  avoir  plus  que  le  chiflre  exigé  de  25,000 
hommes,  car  outre  3  mille  envoyés  en  Espagne, 
outre  plusieurs  mille  enfermés  dans  les  places  fortes, 
et  plusieurs  autres  mille  atteints  des  fièvres  de  Wal- 
cheren ,  il  lui  en  restait  environ  1 5  mille  employés 
à  garder  l'immense  ligne  de  côtes  qui  s'étend  des 
bouches  de  l'Escaut  à  celles  de  l'Ems.  Il  n'alléguait 
rien  qui  fût  même  spécieux  pour  justifier  la  dépense 
d'une  garde  royale,  d'une  nomination  de  maréchaux, 
et  de  quelques  autres  créations  du  même  genre. 
Quant  au  rétablissement  de  l'ancienne  noblesse ,  et 
à  la  création  de  la  nouvelle ,  il  répondait  que  toute 
l'ancienne  aristocratie  s'étantTattachée  à  son  gou- 
vernement, il  avait  dû  la  récompenser  en  lui  ren- 
dant ses  titres,  qu'il  avait  imaginé  la  nouvelle  pour 
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we  fliéiiager  quelques  créatures  qui  lui  fussent  per* 
sonnenement  dévouées,  que  les  dotatMns  accordées 
entraînaient  une  trop  faible  aliénation  du  domaine 
public  pour  en  tenir  compte;  que  s*il  s'était  éloigné 
de  ce  quon  appelait  le  parti  français,  et  rapproché 
du  parti  prétendu  anglais,  c'était  simplement  parce 
qu'il  avait  cherché  à  ralliera  lui  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  considérable  dans  le  pays. 

Le  roi  Louis  aurait  pu  ajouter  qu'il  n'avait  pas  agi 
autrement  que  ses  frères  à  Gissel ,  à  Naples,  à  Ma- 
drid,  et  son  oncle  le  cardinal  Fesch  dans  le  clergé, 
pas  autrement  que  Napoléon  lui-même  en  France. 
Mais  de  ces  contestations  il  ressortait  évidemment 
que  ce  que  Napoléon  voulait  faire  luinonéme,  il  n'en- 
tendait pas  le  laisser  faire  à  ses  frères,  parce  qu'à 
la  vérité  il  le  faisait  mieux,  plus  grandement,  à  sa 
manière  enfin,  parce  que  après  tout  il  s'appelait 
lion,  voulait  et  pouvait  être  le  maître. 

Que  les  raisons  de  l'un  ou  l'autre  frère  fussent 
bonnes  ou  mauvaises,  peu  importait  :  il  s'agissait  de 
savoir  si  Ton  obéirait,  oui  ou  non,  aux  volontés  for- 
concewions    mellcmcnt  exprimées  du  plus  fort  des  deux.  Le  roi 
VoSl^^rH  Louis  se  résignait  bien  à  concéder,  ou  du  moins  à 
à  faire.      promettre,  outre  le  maintien  de  la  flottille,  l'équipe- 
ment d'une  escadre  de  ligne  au  Texel,  la  répression 
rigoureuse  de  la  contrebande,  l'exclusion  des  Amé- 
ricains des  ports  hollandais,  un  retour  de  faveur  pour 
les  démocrates  bataves,  sauf  à  tenir  ces  promesses 
conceMions    comme  il  pourrait.  Mais  réduire  la  dette  au  tiers, 
^^déS^deM^  rapporter  les  décrets  déjà  exécutés  relativement  à  la 
coosemir.     noblessc,  retirer  des  titres  conférés,  révoquer  des 
maréchaux  déjà  nommés,  abandonner  les  droits  de 
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la  souveraineté  hollandaise  jusqu'à  renvoyer  le  juge* 
ment  des  prises  à  Paris,  livrer  enfin  au  séquestre  les 
Américains  entrés  dans  ses  ports  sous  la  foi  de  son 
autorité,  lui  semblait  une  suite  d'humiliations  pires 
que  la  mort,  et  il  faut  reconnaître  qu'il  avait  raison. 
Pourtant  Napoléon  insistait  avec  de  grandes  me- 
naces, et  l'infortuné  roi  de  Hollande,  déjà  porté  aux 
pensées  sombres,  s'exaltait  peu  à  peu  jusqu'au  point 
de  ne  voir  dans  son  frère  qu'un  tyran ,  dans  tous  ses 
proches  que  des  parents  égoïstes  agenouillés  devant 
le  chef  de  leur  famille,  et  dans  sa  femme  qu'une 
épouse  infidèle  complice  de  tous  les  maux  qu'on  lui 
faisait  essuyer.  Les  éloges  des  Hollandais  qui  connais- 
saient sa  résistance,  l'excitaient  encore,  et  il  roulait 
dans  sa  tête  fiévreuse  les  projets  les  plus  extrêmes. 
Quelquefois  il  ne  songeait  à  rien  moins  qu'à  lever 
l'étendard  de  la  révolte  contre  son  propre  frère ^  à 
plonger  la  Hollande  sous  les  eaux  en  rompant  les 
digues ,  et  à  se  jeter  en  un  mot  dans  les  bras  des 
Anglais,  sans  le  secours  desquels  toute  résistance  à 
Napoléon  eût  été  évidemment  impossible.  Il  était 
même ,  en  quittant  son  royaume ,  convenu  secrète- 
ment avec  le  ministre  de  la  guerre,  M.  de  Krayen- 
hoff,  de  préparer  lesinoyens  de  résister  à  la  France, 
si  on  voulait  lui  forcer  la  main  à  Paris,  et  il  avait 
donné  l'ordre  aux  commandants  des  places  frontiè- 
res du  Brabant,  telles  que  Bois-le-Diic,  Breda,  Berg- 
op-Zoom,  d'en  refuser  l'entrée  aux  troupes  françai- 
ses, si  elles  se  présentaient  pour  les  occuper. 
En  arrivant  à  Paris  le  roi  Louis  n'avait  voulu  rési- 

'  C'est  lui-même  qoi  le  raconte  dans  le  tome  III ,  p.  1 56  et  1 57  de  f^^s 
Documents  kUiorigues  sur  le  gouvernement  de  ta  Hotlande, 
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der  ni  chez  la  reine  sa  femme  y  ni  aux.  Tuileries ,  ni 
même  chez  aucun  des  membres  de  sa  famille ,  et  il 
avait  manifesté  Tintention  de  descendre  simplement 
àrhètelde  la  légation  hollandaise.  Cependant  comme 
on  lui  démontra  que  cette  conduite  ajouterait  fort 
à  l'irritation  de  Napoléon,  il  consentit  à  recevoir 
l'hospitalité  chez  sa  mère ,  qui  occupait  un  vaste 
hôtel  du  faubourg  Saint-Germain.  A  peine  arrivé, 
son  premier  acte  fut  de  demander  sa  séparation 
d'avec  sa  femme,  et  de  réclamer  un  conseil  de  fa- 
mille pour  en  décider.  On  lui  fit  entendre  raison  à 
cet  égard,  et  il  fut  convenu  que  les  deux  époux  vi- 
vraient éloignés  l'un  de  l'autre,  sans  l'éclat  fà* 
cheux  d'une  séparation.  Ces  questions  de  famille 
écartées,  on  s'entretint  des  graves  affaires  de  la 
Hollande. 

La  famille  du  roi  Louis ,  sa  mère ,  ses  sœurs  sur- 
tout, occupées  les  unes  et  les  autres  de  calmer  sa 
sombre  défiance ,  et  de  le  rapprocher  de  Napoléon, 
veillaient  à  ce  que  les  questions  difiiciles  qui  l'appe- 
laient à  Paris  ne  fussent  pas  traitées  directement  entre 
les  deux  frères.  Louis  était  triste,  agité,  opiniâtre; 
Napoléon  vif,  impérieux  par  caractère ,  et  devenu 
tellement  absolu  par  habitude  de  commander,  qu'on 
n'osait  déjà  plus  lui  résister.  Un  violent  éclat  était 
donc  à  craindre  si  on  les  mettait  tous  deux  en  pré- 
sence. Aussi  avait-on  disposé  les  choses  de  manière 
que  Napoléon  vît  son  frère  en  famille,  lui  parlAt  peu 
d'affaires,  et  que  tout  se  traitât  outre  M.  Roell ,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  de  Hollande ,  homme 
éclairé ,  excellent  patriote  quoique  orangiste,  et  le 
duc  de  Cadore  (M.  de  Champagny) ,  ministre  des  af- 
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Taires  étrangères  de  France .  homme  aussi  Aou\  que  

sage. 

L'n  personnage  considérable  dont  ces  événements  imii^crêie 
allaient  interrompre  la  carrière,  et  dont  Thabileté  ,  ^^^^!^ 
avons-nous  dit ,  était  sans  cesse  compromise  par  ^°*!.f[^7 
la  manie  de  se  mêler  de  tout,  M.  Foocbé,  ministre 
de  la  police ,  rencontrant  ici  une  occasion  de  s*im- 
miscer  dans  les  démêlés  intérieurs  de  la  Tamille 
impériale ,  et  dans  les  plus  graves  aibdres  d^Êtat , 
fréquenta  beaucoup  la  demeure  de  Timpératrice 
mère  pour  y  voir  le  roi  Louis ,  et  pour  devenir  son 
intermédiaire  auprès  de  Napoléon.  Mais  il  n'avait 
pas  grande  chance  de  se  faire  accepter  comme  tel , 
car  le  roi  Louis  se  défiant  même  des  hommes  les 
plus  dignes  de  confiance  ,  nMnclinait  guère  à  s'ou- 
vrir à  M.  Fouché,  et  Napoléon,  quoique  aa-dessos 
de  la  défiance,  encourageait  peu  l'activité  officieuse 
d'un  ministre  qu'on  voyait  à  tout  instant  intervenir 
dans  les  afl^ires  où  on  ne  l'appelait  pas. 

Toutefois  le  roi  Louis  par  besoin  d'avoir  un  ap- 
pui j  et  Napoléon  par  une  sorte  de  laisser  aller  que 
le  dédain  amène  presque  aussi  souvent  que  Testime, 
avaient  fini  par  accepter  ce  négociateur  si  obstiné  à 
s'offrir.  M.  Fouché  devint  avec  M.  de  Champagny 
l'intermédiaire  quotidien  de  cette  longue  négocia- 
tion j  traitée  tantôt  de  \ive  voix,  tantôt  par  lettres, 
bien  que  les  personnages  qui  s'y  trouvaient  mêlés 
fussent  tous  à  Paris  '. 

Napoléon  fut  comme  de  coutume  très-net  dans 

'  Ces  lettres  sont  Mombreuies,  jmrtoot  celles  ifai  roi  UniU  et  de 
XapoléoB.  Elles  ont  été  rousenrées,  et  cVa  dapiès  leur  ialaillible  lé- 
f  q«e  je  traee  ce  wML. 
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Texpression  de  ses  volontés,  et  manifesta  tout  de 

suite  la   résolution  d  exiger  de  la  Hollande  trois 
choses  surtout  :  la  répression  énergique  de  la  con- 
trebande ,  la  coopération  sérieuse  à  la  guerre  ma- 
ritime, et  la  réduction  de  la  dette.  Il  ajouta,  ce 
qui  devenait  alarmant,  que  d'après  sa  conviction 
jamais  il  n'obtiendrait  ni  ces  trois  choses  ,  ni  d'au- 
tres fort  importantes ,  de  son  frère  ;  que  celui-ci 
n'oserait  jamais  se  brouiller  avec  le  commerce  hol- 
landais, seul  moyen  d'empêcher  la  contrebande, 
ni  se  brouiller  avec  les  capitalistes ,  seul  moyen  de 
réduire  la  dette  et  de  faire  face  aux  dépenses  de 
la  flotte  ;  qu'il  promettrait  tout,  puis  rentré  en  Hol- 
lande recommencerait  comme  par  le  passé;  qu'il 
faudrait  alors  reprendre  ces  pénibles  explications , 
pour  aboutir  tôt  ou  tard  au  môme  résultat;  que 
Napoléon,     micux  Vaudrait  en  finir  sur-le-champ,  et  réunir  la 
a'îtitrAou"   Hollande  à  la  France  ;  que  ,  puisque  son  frère  par- 
*^8oîStion""^  lait  toujours  des  ennuis  du  trône,  des  charmes  de 
lérieuse, pro-  la  retraite,  il  ferait  bien  de  céder  à  ses  goûts,  et 

>oso  de  réunir     ,         ,     .   .       ,v       v  ,  .  ,, 

la  Hollande  de  choisir  des  a  présent  cette  retraite  que  1  empe- 
à  la  France.  ^^^^^  j^^  Français  était  assez  puissant,  assez  riche 
pour  lui  procurer  belle ,  opulente  et  douce  ;  que 
relativement  au  sort  de  la  Hollande  il  pouvait  être 
tranquille,  que  Napoléon  se  chargerait  bien  de  la 
faire  revivre  en  l'administrant,  de  la  tirer  tout 
armée  et  toute  pavoisée  de  ses  eaux  aujourd'hui 
languissantes,  de  lui  donner  une  existence  entiè- 
rement nouvelle  en  l'afliliant  à  la  France ,  et  de  lui 
assurer  ainsi  un  rôle  glorieux  pendant  la  guerre, 
immensément  prospère  pendant  la  paix  ;  que  par 
tes  ces  raisons,  il  vaudrait  mieux  traiter  tout  de 
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suite  de  la  réunion  elle-même,  seule  solution  qui 
fût  simple,  sérieuse,  et  non  exposée  à  de  pénibles 
retours. 

L'expression  ferme  et  tranquille  de  ces  volontés,     Désespoir 
transmise  au  roi  Louis,  le  plongea  dans  une  vé-  enij^prenam 
ritable  consternation.  Bien  qu'il  répétât  sans  cesse  TJIJ,^t^J^ 
que  le  trône  le  fatiguait,  et  qu'il  n'aspirait  qu'à   «aniwrè 
en  descendre  honorablement,  il  avait  le  désir  ar- 
dent d'y  rester.  Il  y  tenait  non-seulement  par  Tarn* 
bilion  fort  naturelle  de  régner,  mais  par  un  sen- 
timent d'amour-propre  fort  naturel  aussi,  c'était  de 
n'en  pas  descendre  comme  un  préfet  destitué,  après 
épreuve  faite  de  son  incapacité  ou  de  son  infidélité 
envers  la  France.  Se  regardant  toujours  comme  un 
être  sacrifié ,  comme  seul  malheureux  au  sein  de  la 
plus  heureuse  famille  de  l'univers,  il  voyait  dans 
ce  projet  de  le  détrôner  un  affreux  complément  de 
destinée;  il  y  voyait  surtout  une  condamnation  flé- 
trissante prononcée  par  son  frère,  juge  que  le  monde 
devait  croire  aussi  juste  que  bien  informé.  Cette  hu- 
miliation lui  était  insupportable,  et  il  n'était  point 
d'extrémité  qu'il  ne  fût  prêt  à  braver  plutôt  que  de 
la  subir. 

Aussi  dans  le  premier  moment ,  déplorant  d'être      Après 
venu  à  Paris  s'y  engager  dans  une  sorte  de  guet-    "°£î2î^ 
apens ,  il  voulait  repartir  soudainement  pour  la  Hol-  **f^  J^?^'' 
lande ,  et  y  déclarer  la  guerre  à  son  frère  en  ap-   ««  <ï*cide  à 
pelant  les  Anglais  à  son  secours.  Mais  il  se  croyait  8onfr«re,eci 
fort  surveillé,  beaucoup  plus  qu'il  ne  l'était  véri-  ^^'^l^^^^ 
tablement,  et  désespérait  de  pouvoir  arriver  aux      '^^"'• 
frontières  de  l'Empire  sans  tomber  dans  les  mains 
d'un  frère  irrité ,  que  sa  fuite  aurait  éclairé  sur  ses 
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projets  de  résistance.  Il  revint  donc  à  d^autres  idées, 
et  9  se  jetant  en  quelque  sorte  aux  pieds  de  Napo- 
léon, il  se  déclara  prêt  à  faire  tout  ce  que  celui-ci 
exigerait,  à  céder  sur  tous  les  points  contestés, 
pourvu  qu'on  lui  laissât  son  trône,  promettant,  »  son 
frère  consentait  à  le  mettre  à  une  nouvelle  épreuve, 
de  lui  donner  toute  espèce  de  satisfactions. 

Napoléon  répondait  que  Louis  ne  tiendrait  pas 
sa  parole,  qu'après  avoir  fait  les  plus  belles  pro- 
messes et  les  plus  sincères,  il  retomberait ,^  une 
fois  rentré  à  Amsterdam ,  dans  les  mains  des  frau- 
deurs et  des  capitalistes  hollandais ,  et  n'aurait  la 
force  de  remplir  aucun  de  ses  engagements.  Ému 
néanmoins  en  voyant  son  frère  si  malheureux ,  sen- 
sible aux  prières  de  sa  mère  et  de  ses  sœurs  qui 
toutes  sollicitaient  pour  Louis,  rendant  justice  à 
riionnéteté  de  celui-ci,  malgré  quelques  pensées 
coupables  qu'il  discernait  bien,  Napoléon  se  relâcha 
de  ses  vues  absolues,  et  se  montra  disposé,  moyen- 
nant des  conditions  qui  remettraient  tout  le  pouvoir 
en  ses  mains  et  rendraient  la  royauté  de  Louis 
presque  nominale  au  moins  pendant  la  guerre ,  à  le 
renvoyer  à  Amsterdam  pour  y  régner  quelque  temps 
encore. 
Entrevue  Un  certain  rapprochement  étant  résulté  des  der- 
et^d«*£Suirà  nières  explications,  les  relations  devinrent  un  peu 
du  rapproche-  *^^*^s  indirectes  entre  les  deux  frères,  et  ils  se  vi- 
"*®"^T"/**'  rent.  Napoléon  reçut  Louis  aux  Tuileries,  lui  expli- 
qua ses  desseins ,  lui  répéta  que  le  premier  de  ses 
vœux,  parce  que  c'était  le  premier  de  ses  besoins, 
c'était  d'arracher  la  paix  à  l'Anglet^^rre;  que  sans 
cette  paix  il  n'avait  rien  fait,  que  son  établissement 
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et  celui  de  sa  famille  restaient  en  suspens^  et  la  gran- 
deur de  la  France  en  question;  mais  que  pour  arra- 
cher la  paix  à  l'Angleterre  il  n'y  avait  pas  d'allié 
plus  utile,  plus  nécessaire  que  la  Hollande  ;  qu'il  se 
reprochait  tous  les  jours  d'avoir  cette  contrée  à  sa 
disposition  et  de  ne  pas  savoir  s'en  servir;  que  ne 
voulant  plus  mériter  ce  reproche  il  était  résolu  à  en 
tirer  toutes  les  ressources  qu'elle  contenait,  ou  par 
les  mains  de  son  frère  ou  directement  par  les  siennes, 
que  ce  motif  seul  le  portait  quelquefois  à  la  pensée 
(Je  la  réunion,  mais  que  l'ambition  d'agrandir  un  em- 
pire déjà  trop  vaste  n'y  entrait  pour  rien.  Déveiop-     Napoléon 
pant  ce  thème  avec  sa  vigueur  d'esprit  accoutumée,      dTtfrer 
cl  même  avec  bonne  foi,  car  dans  le  moment  il  était  ^®de**^J^^^ 
bien  plus  occupé  à  vaincre  l'Angleterre  qu'à  s'agran-  ^^  la Hollande 

.  ^  X  Kj  ^yj^  occasion 

dir,  il  dit  dans  un  de  ses  entretiens  à  Louis  :  de  négocier 
Tenez,  j'attache  tant  d'importance  à  la  paix  mari-  lA^ieterre 
time  et  si  peu  à  la  Hollande^  que  si  les  Anglais  ^"P'^p®"'»* 
voulaient  ouvrir  une  négociation ,  et  traiter  sérieu-  "«  p»»  opérer 

.  ,  .  cette  réunion 

sèment  avec  moi,  je  ne  songerais  ni  a  réunir  votre  siiAngieterre 
territoire,  ni  à  vous  imposer  des  gènes  dont  je  re-  TJSteî. 
connais  ta  dureté;  je  laisserais  la  Hollande  tran- 
quille, indépendante  et  intacte,  —  Puis,  comme 
entraîné  par  son  sujet,  Napoléon  ajouta  :  Ce  sont 
les  Anglais  qui  m'ont  obligé  à  m'agrandir  sans  cesse. 
Sans  eux,  je  n'aurais  pas  réuni  Naples,  l'Espagne, 
le  Portugal  à  mon  empire.  Mais  j'ai  voulu  lutter 
et  étendre  mes  côtes  pour  accroître  mes  moyens. 
S'ils  continuent,  ils  m'obligeront  à  joindre  la  Hol- 
lande à  mes  rivages,  puis  les  villes  anséatiques 
elles-mêmes,  enfin  la  Poméranie  et  peut-être  même 
Dantzig.  Voilà  ce  qu'il  faut  qu'ils  sachent  bien,  et 
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voilà  ce  que  vous  devriez  vous  attacher  à  leur  faire 
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comprendre,  vous  en  avez  la  possibilité,  car  vous 
avez  à  Amsterdam  des  négociants  qui  sont  associés 
des  maisons  anglaises  :  eh  bien,  profitez- en  pour 
apprendre  aux  Anglais  de  quoi  ils  sont  menacés; 
informez-les  qu'il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de 
la  réunion  de  la  Hollande,  ce  qui  pour  TAngle- 
terre  sera  un  immense  dommage,  et  ajoutez  que 
s'ils  veulent  ouvrir  une  négociation  et  faire  la  paix, 
ils  sauveront  votre  indépendance  et  s'épargneront 
un  grave  danger.  —  Là-dessus  Napoléon  imagina, 
séance  tenante,  d'ouvrir  une  négociation  avec  l'An- 
gleterre ,  fondée  sur  l'imminence  même  de  la  réu- 
pUn  nion  de  la  Hollande.  Le  continent  était  pacifié, 
négo^Si.^  devaient  dire  les  Hollandais;  Napoléon  venait  de 
prendre  définitivement  place  parmi  les  princes  légi- 
times en  épousant  une  archiduchesse  d'Autriche;  il 
avait  couvert  de  se$  troupes  tous  les  rivages  du 
Nord;  il  allait  reformer  le  camp  de  Boulogne,  por- 
ter en  Espagne  une  masse  de  forces  écrasante,  pro- 
bablement jeter  les  Anglais  à  la  mer,  resserrer  le 
blocus  continental  jusqu'à  le  rendre  impénétrable, 
peut-être  conquérir  la  Sicile,  et  par  une  suite  nat^i- 
relle  de  son  plan  occuper  la  Hollande,  la  réunir 
même  à  l'Empire  français ,  pour  s'emparer  plus  com- 
plètement des  ressources  qu'elle  contenait.  Avertis 
de  ces  périls  par  la  franche  déclaration  qu'il  leur  en 
avait  faite,  les  Hollandais  avaient  demandé  quel- 
ques jours  pour  aller  à  Londres  s'en  ouvrir  avec  le 
cabinet  britannique,  et  le  supplier  de  mettre  fin  à 
une  lutte  qui  désolait  le  monde,  de  mettre  surtout 
par  la  paix  des  bornes  à  une  puissance  qui  grandis- 


Avril  1810. 


BLOCUS  CONTINENTAL.  97 

sait  en  proportion  même  des  efforts  qu'on  faisait 
pour  la  restreindre.  —  Après  avoir  conçu  Tidée  de 
ce  discours ,  Napoléon  forma  le  projet  de  renvoyer 
sur-le-champ  M.  Rœll  à  Amsterdam ,  d'y  convoquer 
les  ministres ,  de  leur  adjoindre  quelques  membres 
du  Corps  législatif  hollandais ,  de  les  faire  délibérer 
tous  ensemble  sur  la  situation ,  et  puis  d'expédier 
en  leur  nom  un  homme  sûr  à  Londres  pour  avertir 
de  ce  qui  se  passait  le  cabinet  britannique,  et  le 
supplier  d'épargner  à  l'Europe  le  malheur  de  la 
réunion  de  la  Hollande  à  la  France. 

Ix)uis,  ébloui  par  le  projet  de  son  frère,  voulut  le 
mettre  à  exécution  sans  aucune  perte  de  temps.  Il 
n'était  pas  possible  de  tenir  ces  détails  cachés  au  duc     Empresse- 
d'Otrante ,  devenu  par  son  obstination  à  s'y  mcMer  ^^  ^J^^'poudic 
le  confident  de  toute  l'affaire  hollandaise,  et  on  fut    *  »«  n»^»**» 

do 

obligé  de  les  lui  confier.  Aussitôt  l'esprit  de  ce  mi-  la  négociath  n 
nistre  prenant  feu  comme  celui  de  Napoléon ,  il  ima- 
gina de  contribuer  lui  aussi  à  la  paix,  en  y  travail- 
lant pour  son  propre  compte,  et  en  y  forçant  môme 
un  peu  Napoléon  s'il  le  fallait.  Tout  fier  de  l'initia- 
tive récente  qu'il  avait  prise  en  armant  les  gardes 
nationales  lors  de  l'expédition  de  Walcheren,  flatté 
des  bruits  qui  avaient  couru  à  cette  époque  et  qui 
le  représentaient  comme  un  génie  audacieux,  dont 
la  puissance  personnelle  s'était  maintenue  même  à 
côté  de  Napoléon,  il  croyait  qu'il  ajouterait  beau- 
coup à  son  importance  si,  la  paix  générale  surve- 
nant, on  pouvait  lui  attribuer  une  part  de  cet  im- 
mense bienfait ,  objet  des  vœux  du  monde  entier. 

Depuis  quelque  temps  M.  Fouché  s'était  fait  le 
protecteur  de  M.  Ouvrard ,  lui  avait  permis  de  sortir 
Ton.  xu.  7 
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de  Vincennes  pour  arranger  ses  aCEùres  financières. 
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et  avait  la  faiblesse  de  I  écouler  sur  tous  les  sujets. 

Ses  routions  II  écoulait  non-seulcoient  M.  Ouvrard ,  mais  certains 

M.ou^rdet  écrivaîns  royalistes,  qui  alors  hii  adressaient  des 

"*  o^rWaiM**  P'^"'^  '  »  ^^  offrant  de  se  dévouer  au  grand  homme  ap- 

royalistes  ;    pçj^i  p^^  \^  Providence  à  changer  la  face  de  Tunivers. 

idées  qu  il      *  '  ^ 

puise  dans    H  fallait,  disaient*ils ,  profiter  de  l'occasion  du  nuH 

(^es  relations  ;      .  ^«     •     t        •  i  •  • 

influence  Tiagc  avcc  Manc-Louise  pour  conclure  une  paix  qm 
'^^oîTsilr*^  embrasserait  la  mer  et  la  terre ,  le  nouveau  monde 
sa  induite,  çj  Tancieu,  qui,  en  laissant  la  dj^nastie  napoléo- 
nienne sur  les  trônes  qu'elle  occupait ,  ferait  la  part 
de  la  maison  de  Bourbon  elle-même,  de  la  branche 
qui  avait  régné  en  Espagne  comme  de  celle  qui 
a>'ait  régné  en  France,  pacifierait  ainsi  les  nations, 
les  dynasties,  les  partis ,  et  permettrait  aux  habites 
inventeurs  de  cette  combinaison  de  se  rattacher  au 
pouvoir  réparateur  qui  aurait  donné  satisfaction  à 
tous  les  intérêts,  même  à  ceux  des  Bourbons. 

Pour  arriver  à  ces  merveilles  il  fallait  partager  la 
Péninsule,  en  laisser  la  plus  grande  partie  à  Joseph, 
rendre  le  reste  à  Ferdinand  VII,  qu'on  aurait  soin 
de  marier  à  une  priucesse  Bonaparte;  il  fallait  en 
outre  consentir  à  la  séparation  déjà  opérée  des  co- 
lonies espagnoles,  leur  accorder définiti\'ement  Tin- 
dépendance  qu'elles  allaient  conquérir  elles-mêmes 
si  on  la  leur  refusait ,  mais  la  leur  accorder  sous 
forme  monarchique,  en  leur  donnant  pour  roi  (le 
croirait-on?)  Louis  XVIU,  alors  héritier  légitime  de 
la  couronne  de  France  aux  yeux  des  royalistes,  et 
bien  heureux ,  on  n'en  doutait  pas ,  de  sortir  de  sa 

'  Ces  plans  e\i.>teDt ,  et  j>o  ai  \u  le  manuscrit  dans  les  arcbives  se- 
crètes de  b  secrétaircrie  d^Étil. 
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retraite  pour  monter  sur  le  trône  du  nouveau  monde. 

Voilà  quelles  étaient  les  inventions  des  financiers 
et  des  écrivains  oisifs  que  M.  Fouché  écoutait.  Nous 
ne  citerions  pas  ces  puérilités  si  elles  n'avaient  eu 
d'assez  graves  conséquences. 

Tout  plein  de  ces  inspirations ,  et  impatient  de 
contribuer  à  la  paix,  M.  Fouché  avait  déjà  envoyé 
un  agent  secret  à  Londres  pour  sonder  le  cabinet 
britannique  9  et  Tavait  envoyé  sans  en  rien  dire  à 
Napoléon.  Dès  qu'il  eut  entendu  parler  du  nouveau 
projet,  il  se  hâta  d'y  mettre  la  main,  et  chercha  lui- 
même  rinlermédiaire  de  la  négociation  secrète  qu'il 
s'agissait  d  ouvrir.  M.  de  Labouchère ,  chef  respec*  m.  Foucbé 
table  de  la  première  maison  de  banque  de  Hollande^  adoSter  S/d! 
associé  et  gendre  de  31.  Baring,  qui  était  de  son  côté  Laiwwcbére 
chef  de  la  première  maison  de  banque  d'Angleterre ^  à  Londres 
se  trouvait  alors  à  Paris  pour  affaires  de  finance. 
M.  Ouvrard ,  qui  lui  avait  vendu  des  piastres  lors 
de  ses  grandes  spéculations  avec  l'Espagne ,  et  s'é-^ 
tait  même  servi  de  son  entremise  pour  en  réaliser 
quelques  millions  en  Amérique,  Pavait  mis  en  Tàp^ 
port  avec  le  duc  d'Otrante ,  et  celui-ci  l'avait  ac* 
cueilli  avec  les  égards  dus  à  un  banquier  riche ,  ha- 
bile et  prol>e.  A  peine  eut-on  parlé  de  la  négociation 
à  entamer  avec  l'Angleterre,  que  M.  Fouché  pensa 
à  M.  de  Labouchère,  et  le  proposa.  M.  de  Labou- 
chère fut  accepté  comme  parfaitement  choisi,  et 
comme  très-propre  à  une  communication  de  ce 
genre,  car  il  fallait  un  agent  non  officiel  qui  n'atti- 
rât pas  l'attention,  et  qui  eût  cependant  assez  de 
poids  pour  être  accueilli  et  écouté  avec  attention. 

On  fit  donc  partir  M.  Rœll  et  M.  de  Labouchère 

7. 
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pour  Amsterdam 9  et  en  attendant  on  suspendît  toutes 
les  résolutions  dont  la  Hollande  pouvait  être  Tobjet. 
Louis  aurait  désiré  profiter  de  Foccasion  pour  re- 
tourner dans  son  royaume  ;  mais  Napoléon ,  qui  ne 
voulait  pas  le  laisser  partir  tant  qu'il  n*y  aurait  rien 
de  convenu  sur  les  affaires  de  Hollande,  le  retint  à 
Paris,  et  l'obligea  d'y  attendre  les  premières  répon- 
ses de  M.  de  Labouchère, 

On  avait  eu  quelques  difficultés  à  s'entendre  sur 
les  formes  à  suivre  dans  cette  négociation,  sur  Tau- 
torité  au  nom  de  laquelle  on  se  présenterait  à  Lon- 
dres ,  et  sur  l'étendue  qu'on  donnerait  aux  ouver- 
tures pacifiques  qu'on  allait  essayer.  Après  de  plus 
mûres  réflexions  il  avait  paru  diilicile  de  réunir  les 
ministres  hollandais  et  les  membres  du  Corps  légis- 
latif sans  ébruiter  toute  l'affaire,  et  peu  convenable 
aussi  de  présenter  les  principaux  membres  du  gou- 
vernement hollandais  parlant  de  la  suppression  de 
leur  patrie  comme  d'une  mesure  inévitable  et  pres- 
que naturelle,  si  TAngleterre  ne  se  hâtait  de  la  pré- 
Aunam      veuir  par  des  sacrifices.  On  avait  donc  jugé  plus 
•rtSrité^     expédient  d'envoyer  M.  de  Labouchère,  non  pas  au 
**1l^Qr^*^  nom  du  roi  Louis,  qui  ne  pouvait  guère  entrer  en 
M.  de  Labou-  rapports  dirccts  avec  les  Anslais,  mais  au  nom  de 

chère  doit       ,     "^  .       ,  .... 

se  présenter  dcux  OU  trois  dcs  pHucipaux  mmistres ,  tels  que 
britaMiqw.  ^^^'  Rœll,  Vander  Heim,  Mollerus,  qui  se  disaient 
initiés  par  leur  roi  à  tous  les  secrets  du  cabinet  fran- 
çais. Il  était  impossible  qu'un  homme  tel  que  M.  de 
Labouchère  ne  fût  pas  écouté,  quand  il  viendrait  de 
leur  part  déclarer  que  le  mariage  de  Napoléon  chan- 
geant sa  position,  on  pouvait  obtenir  de  lui  la  paix  y 
si  on  la  désirait  sincèrement,  et  empêcher  ainsi  de 
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nouveaux  envahissements,  malheureux  pour  l'Eu- 
rope, et  très -regrettables  pour  l'Angleterre  elle- 
même.  M.  de  LabouchèVe;|.  sans  articuler  aucune 
condition,  était  autorisé  a, déclarer  que  si  l'Angle- 
terre se  montrait  disposée  à*'quotques  sacrifices ,  la 
France  de  son  côté  se  hâterait'd^cn;jaccorderqui  se- 
raient de  nature  à  satisfaire  la  digôiléjel  l'intérêt  des 
deux  pays.  ''.,•''• 

Tout  ayant  été  définitivement  convenu ,  W.  de  La- 
bouchère  s'embarqua  clandestinement  à  Brielle,  en 
usant  des  moyens  dont  se  servaient  les  AngIkU'-et 
les  Hollandais  pour  communiquer  entre  eux,  arriva- 
bientôt  à  Yarmouth,  et  se  rendit  immédiatement  4^ 
Londres.  Nous  venons  de  dire  que  M.  de  Labouchère 
était  tout  à  la  fois  associé  et  gendre  de  M.  Baring; 
il  faut  ajouter  que  M.  Baring,  le  plus  influent  des 
membres  de  la  Compagnie  des  Indes,  s'était  lié 
d'une  étroite  amitié  avec  le  marquis  de  Wellesley, 
ancien  gouverneur  des  Indes  et  frère  de  sir  Arthur 
Wellesley  qui  commandait  les  armées  anglaises  en 
Espagne.  M.  de  Labouchère  n'avait  donc  qu'à  se 
montrer  pour  être  accueilli ,  écouté  et  cru.  Quant  au 
fond  de  la  mission  elle-même,  le  succès  dépendait  et 
dp  la  nature  des  offres  qu'il  serait  chargé  de  faire, 
et  de  la  situation  dans  laquelle  se  trouvait  alors  le 
cabinet  britannique.  Cette  situation  était  en  ce  mo- 
ment assez  difficile. 

Après  la  retraite  des  lords  Grenvilleet  Grey,  con- 
tinuateurs de  l'alliance  opérée  entre  M.  Fox  et 
M.  Pitt,  retraite  qui  avait  eu  pour  cause  la  question 
des  catholiques,  les  exagérateurs  de  la  politique  de 
M.  Pitt  leur  avaient  succédé ,  sous  la  présidence  du 
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PUxlugal,  et  secondement  celui  ile  leur  |>ermetlre  de 
se  maintenir  dans  la  Péninsule  en  face  de  toute  la 
puissance  de  Napoléon.  C'était  en  re\-anche  un  grand 
revers  pour  eux  que  d'avoir,  avec  quarante  mille 
soldats,  échoué  devant  Anvers,  en  y  sacrifiant 
quinze  mille  hommes,  les  uns  morts,  les  autres 
atteints  de  fièvres  presque  incurables.  Aussi  la  si- 
tuation  des  ministres  restait-elle  incertaine,  comme 
le  jugement  du  pays  sur  leur  politique.  L'opposition , 
ayant  à  sa  tête  deux  personnages  éminents,  lord  'u^Sî?!? 
Grenvilie  et  lord  Grey ,  plus  la  faveur  très^vouée  ^''^•^ 
du  prince  de  Galles,  que  la  santé  chancelante  du  roi 
pouvait  à  tout  moment  porter  au  trône  ou  à  la  ré- 
gence ,  soutenait  que  la  guerre  était  continuée  au 
delà  de  toute  raison ,  que  chaïque  année  de  prolon- 
gation avait  fait  gruidir  le  colosse  dont  on  poursuà» 
vait  la  destinctîon,  qn'on  y  avait  perdu  sinon  le 
Portugal,  du  moins  l'Espagne  et  Naples,  qu'en  con- 
tinuant on  y  perdrait  tous  les  rivages  du  Nord  jus- 
qu'aux bouches  de  l'Oder,  que  la  guerre  de  la  Pé- 
ninsule en  particulier  était  bien  dangereuse,  car  si 
Napoléon  allait  avec  cent  mille  hommes  se  jeter  sur 
l'armée  anglaise,  il  ne  reviendrait  pas  un  soldat  de 
cette  armée,  que  la  seule  force  capable  de  défendre 
le  territoire  serait  ainsi  détruite;  que  tous  les  jours 
on  perdait  quelque  nouvel  allié ,  que  récemment  on 
avait  perdu  la  Suède ,  et  qu'on  était  menacé  biastôt 
de* perdre  l'Amérique;  que  les  finances  se  char- 
geaient d'un  fardeau  énorme,  que  le  papier-monnaie 
s'avilissait  chaque  jour  davantage,  que  le  change 
suivait  le  sort  du  papier;  qu'on  approchait  du  mo- 
ment où  les  relations  avec  le  dehors  seraient  rui- 
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sition  eût  tort  de  demander  la  paix.  Le  moindœ 
événement  pouvait  ainsi  la  faire  pencher  dans  un 
sens  ou  dans  un  autre. 

li  en  était  autrement  des  ministres ,  et  parmi  eux    u*  maniuis 
notamment  M.  de  Perceval  s'était  opiniâtre  à  pour-      penche  ' 
suivre  la  guerre  avec  Taveugle  fureur  d'un  tory.  Le  ^^ij*e^il]^' 
marquis  de  Wellesley,  au  contraire,  plein  de  lu-  «r^gHcrropi- 

niOB  paMique 

nuères  et  de  modération,  n'apportait  aucun  entête-  par  une 
ment  dans  la  politique  du  cabinet,  et  bien  que  la  ^^^ 
continuation  de  la  guerre  procurât  beaucoup  de  ^^ 
gloire  à  sa  famille,  elle  lui  faisait  courir  tant  de 
dangers  et  en  faisait  tant  courir  aussi  à  TAngleterre, 
qu'il  ne  cessait  d'en  avoir  grand  souci.  Il  aurait 
donc  incliné  à  la  paix,  si  on  lui  eiU  apporté  une 
offre  sérieuse  de  négocier,  et  surtout  un  arrange- 
ment acceptable  relativement  à  l'Espagne.  Mais  agi- 
ter l'opinion  publique  pour  des  pourparlers  insigni- 
fiants, détourner  les  esprits  du  courant  qu'ils  sui- 
vaient paisiblement  pour  les  jeter  dans  un  courant 
opposé  sans  être  certain  d'atteindre  un  résultat 
utile,  les  détourner  de  la  guerre  pour  les  pousser 
vers  la  paix  sans  être  assuré  de  la  leur  donner,  lui 
semblait  une  grave  imprudence  qu'il  était  -décidé  à 
ne  pas  commettre.  Il  s'était  déjà  conduit  conformé- 
ment à  ces  idées  envers  Tagent  secret  récemment 
envoyé  par  M.  Foucbé,  et  lui  avait  fait  une  réponse 
évasive  comme  la  mission  dont  cet  agent  était 
chaîné.  Ancien  officier  dans  l'armée  de  Condé,  ayant 
quelques  relations  en  Angleterre,  Tenvoyé  du  duc 
d'Otrante  s'était  fait  présenter  par  lord  Yarmouth, 
qu'il  connaissait.  Le  marquis  de  Wellesley  l'avait 
reçu  poliment,  et  lui  avait  répondu  que  l'Angle- 
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réunie  à  la  France,  le  marquis  de  Wellesiey  s*en 
montra  médiocrement  afiecté.  Tandis  que  Napoléon 
tTOu\'ait  la  Hollande  trop  an^daise  *  le  minisire  bri- 
tannique  la  tron^-ait  trop  française,  lui  en  voulait 
d'avoir  si  peu  secondé  les  Anglais  pendant  Texpé* 
dition  de  Walcheren ,  et  semblait  cxoire  qu  entre 
son  état  actuel  et  la  réunion  à  la  France  la  différence 
n'était  pas  grande.  Quant  aux  gènes  commerciales 
dont  on  menaçait  l'Angleterre,  il  ne  s*en  bisait  pas 
une  idée  bien  claire,  n'en  prévoyait  pas  l'étendue ^ 
et,  en  tout  cas,  répétait  quon  s'attendait  depuis 
longtemps  à  tous  les  actes  de  tyrannie  imaginables 
le  long  du  littoral  européen ,  et  qu  on  s'y  était  rési- 
gné d'a\-ance. 

Ces  explications,  incertaines  comme  les  ouver- 
tures dont  M.  de  Labouchère  était  diai^,  étaient 
accompagnées  de  témoignages  afiectneux  pour  lui 
et  de  l'assurance  réitérée  pour  le  gouvernement 
français,  que  si  \m  personnage  quelconque  porteur 
de  pouvoirs  ostensibles  et  de  propositions  accepta- 
bles se  présentait  à  Londres ,  il  serait  sûr  détre 
accueilli  et  admis  à  négocier. 

Le  marquis  de  Wellesiey,  si  discret  avec  M.  de 
Labouchère,  s'ouvrit  davantage  avec  M.  Baring,  et 
lui  dit  la  vérité  presque  tout  entière.  Lui  et  ses  col- 
lègues, affirmait-il,  ne  s'étaient  pas  fait  de  la  guerre 
éternelle  un  système  ;  ils  se  scmciaient  peu  de  rétablir 
les  Bourbons  de  France  sur  le  trftne  de  Louis  XIV , 
et  ils  étaient  prêts  à  traiter  avec  Napoléon ,  mais  ils 
se  défiaient  de  la  sincérité  de  ce  dernier  ;  ils  croyaient 
à  un  piège  de  sa  part,  au  désir  d'agiter  l'opinion 
publique  en  Angletenre  par  une  négociation  simulée, 
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et  ils  étaient  décidés  à  ne  pas  se  pràler  à  ce  cmiciil. 
Par  tous  ces  motifs  ils  ne  voulaient  admettre  qu*une 
négociation  officielle  et  solennelle.  Résolus  en  outre 
à  ne  pas  abandonner  TEspagne  à  Joseph ,  la  Sicile 
à  Mural,  et  à  ne  jamais  se  dessaisir  de  Malte^  ils 
voulaient  préalablement  que  tout  négociateur  î(kt 
muni  de  pouvoirs  tels  qu'on  pût  sur  ces  points  es- 
sentiels espérer  un  accord. 
coBjcctees  De\inant  ce  qu'on  ne  lui  avouait  pas^  H.  Baring, 
ï»€m!Liom  qui  était  fort  sagace,  fit  part  de  ses  observations 
u^'eS^  personnelles  a  M.  de  Labouchère,  et  lui  dit  que 
r Angleterre  s*était  résignée  à  la  guerre,  qu'elle  s'y 
était  même  habituée ,  qu'elle  n'en  souffrait  pas  en- 
core assez  pour  céder;  qu'avec  une  grande  inquié- 
tude sur  le  sort  de  son  armée  elle  avait  pourtant 
fini  par  se  rassurer  en  voyant  celle  armée  se  main- 
tenir au  milieu  de  la  Péninsule,  qu'il  faudrait  pour 
la  décider  à  la  paix  un  revers,  actuellement  peu 
probable;  que,  pour  le  moment,  elle  ne  consen- 
tirait point  à  céder  l'Espagne  à  un  prince  de  la 
maison  Bonaparte;  qu'il  fallait  être  bien  fixé  à  cet 
égard  et  ne  nourrir  aucune  illusion.  Parlant  en  toute 
liberté  et  cherchant  les  diverses  combinaisons  ima- 
ginables, M.  Baring  présenta  comme  possible,  non 
comme  certain ,  et  uniquement  comme  émanant  de 
lui  seul ,  un  arrangement  qui ,  en  laissant  Malte  à 
l'Angleterre,  attribuerait  Naples  a  Murât,  la^ile 
aux  Bourbons  de  Naples,  et  rendrait  l'Espagne  à 
Ferdinand,  sauf  l'abandon  à  la  France,  pour  frais 
de  la  guerre ,  des  pro\inces  de  la  Péninsule  jusqu'à 
rÈbre. 

Bien  convaincu  qu'un  plus  long  séjour  à  Londres 
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ne  lui  procurerait  aucune  lumière  nouvelle,  M.  de  ■ • 

Labouchère  repartit  pour  la  Hollande,  y  arriva  par 
les  voies  qu'il  avait  déjà  suivies,  et  fit  parvenir  au 
roi  Louis  à  Paris  le  résultat  de  sa  démarche ,  restée 
absolument  secrète  pour  tout  le  monde.  Il  devenait    l  Espagne 
évident  après  ces  communications  que  l'Espagne  i^Sii^^'îè 
était  le  véritable  obstacle  à  un  rapprochement,  et  *»oj*n»pp«>- 
qu'ayant  déjà  obscurci  la  gloire  de  Napoléon,  ayant 
fort  épuisé  ses  finances  et  ses  années,  elle  serait 
dans  toute  négociation  ultérieure  un  empêchement 
insurmontable  à  la  paix,  à  moins  qu'on  ne  parvint 
à  obtenir  sur  les  Anglais  un  triomphe  décisif  dans 
la  Péninsule. 

Malheureusement  Napoléon  s'était  habitué  à  la 
guerre  d'Espagne,  comme  l'Angleterre  à  la  guerre 
maritime  qu'elle  soutenait  contre  tout  l'univers.  Il 
s'y  résignait  comme  à  l'un  de  ces  maux  graves 
qu'on  supporte  grâce  à  une  forte  constitution ,  dont 
on  souffre  dans  certains  moments,  dont  on  se  dis- 
trait dans  d'autres,  et  avec  lesquels  on  vit,  en  cher- 
chant à  se  faire  illusion  sur  leur  gravité.  Dès  qu'il 
eut  la  réponse  de  M.  de  Labouchère,  il  cessa  de 
croire  qu'on  pût  ébranler  les  résolutions  de  l'An- 
gleterre en  la  menaçant  de  réunir  la  Hollande  à  la 
France,  et  il  prit  le  parti  de  traiter  à  part,  et  de  ter- 
miner tout  de  suite  l'affaire  de  ses  démêlés  avec  son 
frère.  Cependant,  ne  voulant  pas  laisser  tomber  en-    Napoléon, 

,,..,.  ,  tout  en  renon- 

tièrement  les  relations  indirectes  commencées  par    çant  pour 

M.  de  Labouchère,  il  dicla  une  note  à  remettre,  dont  *^T^^x"!  ' 

le  sens  était  le  suivant  :  —  Si  l'Angleterre ,  disait-il ,  "^^^''"'^ 

était  habituée  à  la  guerre  et  en  souffrait  peu,  la  entièrement 

■n  /-.«.ii-x  >•..       les  relations 

France  y  était  habituée  tout  autant,  et  en  souffrait    commenci^n* 
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— ; moins  encore.  La  France  était  victorieuse,  riche , 

^  prospère  y  condamnée,  il  est  vrai,  à  payer  chérie 

par  If.  de     sucre  et  le  café,  mais  non  pas  condamnée  à  s'en  pas- 

Labouchère,  *^  '^ 

etfaitadresser  scr.  En  effet,  elle  était  fort  dédommagée  par  lesnoa- 
^fl^Ts     veaux  sucres  que  la  chimie  moderne  avait  inventés. 

ao  mm^de  ^  cherté  dcs  produits  manufacturés  avait  procuré 
weiiesiey.  ^  ges  fabriques  un  essor  immense ,  et  une  souffrance 
passagère  était  ainsi  devenue  le  gage  assuré  d'un 
progrès  inouï.  Naples,  TEspagne,  le  Levant,  loi 
apportaient  pour  ses  manufactures  des  cotons  ai 
suffisante  quantité,  et  si  la  mer  était  fermée  à  ses 
vaisseaux,  le  continent  entier  offrait  un  vaste  dé- 
bouché à  ses  soieries ,  à  ses  draps,  à  ses  mousselines, 
à  ses  toiles  peintes.  Elle  pouvait  par  conséquent 
supporter  longtemps  encore  une  pareille  situation. 
Quant  à  TEspagne^  la  guerre  y  avait  duré  deux  ans  et 
demi ,  parce  que  Napoléon ,  obligé  de  marcher  encore 
une  fois  à  Vienne ,  n'avait  pas  pu  s'en  occuper  suffi* 
samment.  Mais  il  en  avait  fini  avec  rAutriche ,  et  il 
préparait  aux  Espagnols,  aux  Portugais  et  aux  An^ 
glais  de  cruelles  surprises.  A  considérer  les  choses 
dans  leur  ensemble ,  il  n'était  donc  pas  fâche  d'une 
interruption  de  relations  maritimes  qui  développait 
les  manufactures  françaises,  et  de  la  continuation 
d'une  guerre  qui ,  en  attirant  les  Anglais  sur  le  conti- 
nent, allait  lui  fournir  l'occasion  ardemment  désirée 
de  les  joindre  corps  à  corps.  Si,  dans  de  telles  oc- 
currences, il  songeait  à  la  paix,  c'est  que,  marié  avec 
une  archiduchesse,  tendant  à  se  rapprocher  de  la 
vieille  Europe,  il  inclinait  à  terminer  la  lutte  de  l'an- 
cien ordre  de  choses  contre  le  nouveau.  Quant  aux 
royaumes  créés  par  lui,  il  ne  fallait  pas  attendre  qu'il 
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en  sacrifiai  aucun.  Jamais  il  ne  détrônerail  ses  frères 
Joseph,  Murât  y  Louis,  Jéràme.  Mais  le  sort  du  Por- 
tugal et  de  la  Sicile  était  en  suspens  :  ces  deux  pays, 
le  Hanovre,  les  villes  anséatiques,  les  colonies  espa- 
gnoles ,  pouvaient  offrir  la  matière  de  larges  com- 
pensations. D'ailleurs  s'û  était  diflSdIe  de  s'entendre 
sur  ces  divers  points,  il  était  au  moins  possible  d'im- 
primer tout  de  suite  un  caractère  plus  humain  à  la 
guerre.  Les  Anglais  avaient  rendu  les  ordres  du  con- 
seil ,  auxquels  Napoléon  avait  répondu  par  les  dé- 
crets de  Berlin  et  de  Milan,  et  on  avait  ainsi  converti 
la  mer  en  un  théâtre  de  violences.  LWngleterre  plus 
que  la  France  avait  intérêt  à  mettre  un  terme  à  cet 
état  de  choses,  car  la  guerre  avec  TAmérique  pou- 
vait en  résulter  pour  elle.  Si  elle  pensait  ainsi,  elle 
n*avait  qu'à  se  dcSâster  de  ses  lois  de  blocus;  la 
France,  de  son  cèté,  se  désisterait  des  siennes;  b 
Hollande ,  les  villes  anséatfiiues  resteraient  alors  in» 
dépendantes  et  libres;  les  mers  seraient  rouvertes 
aux  neutres,  la  guerre  perdrait  son  caractère  acerbe, 
et  il  était  possible  que  ce  premier  retour  à  des  pro- 
cédés plus  modérés  fàt  suivi  bientôt  d*un  entier  rap- 
prochement entre  les  deux  nations  dont  la  lutte  di- 
visait, agitait,  tourmentait  le  monde. — 

Telles  étaient  les  considérations  que  M.  de  La- 
bouchère  fui  chaîné  de  présenter  à  M.  Baring, 
M.  Baring  au  marquis  de  Wellesley,  en  suivant, 
pour  les  faire  parvenir,  les  voies  que  Fun  ei  Fautre 
jugeraient  convenables.  M.  de  Labouchère  était  au- 
torisé on  à  correspondre,  ou.  s'il  le  croyait  néces- 
saire ,  à  faire  à  Londres  un  nouveau  voyage. 

Il  (allait  en  revenir  à  la  Hollande,  et  prendre  un 
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parti  à  son  égard ,  car  la  négociation  dont  elle  awit 
suggéré  ridée  y  remise  indéfiniment ,  ne  pouvait  pas 
fournir  le  moyen  de  résoudre  par  la  paix  les  diffé- 
Napoléon ,     rends  qui  étaient  survenus.  Napoléon  voulait  une  so- 
twHeTavec    lutiou  immédiate  pour  opérer  sur-le-champ  la  clôture 
*i^ca^ondo*  Complète  des  rivages  de  la  mer  du  Nord,  et,  bien 
la  Hollande,    q^'ij  persistât  à  regarder  la  réunion  de  la  Hollande 
ù  terminer    à  la  Fraucc  commc  le  moyen  le  plus  sûr  d'arriver  à 
a^c  ceîîe^.  cc  résultat ,  Cependant  en  voyant  le  chagrin  de  son 
frère ,  en  écoutant  les  instances  de  sa  mère  et  de  ses 
sœurs ,  il  était  disposé  à  se  désister  d'une  partie  de 
ses  exigences.  Il  avait  déjà ,  par  affection  pour  la 
reine  Hortense  et  pour  l'impératrice  Joséphine,  as- 
suré le  sort  du  fils  aine  de  Louis,  et  transféré  à  cet 
enfant  le  beau  duché  de  Berg,  devenu  vacant  par 
Tavénement  de  Murât  au  trône  de  Naples.  Louis, 
loin  d'y  voir  une  preuve  d'affection ,  s'était  persuadé 
au  contraire  qu'on  avait* voulu  l'offenser  en  lui  ôtanl 
l'éducation  de  son  fils ,  qui ,  devenu  souverain  mi- 
neur d'une  principauté  dépendante  de  l'Empire, 
passait  sous  la  tutelle  du  chef  commun  de  la  famille 
impériale ,  c'est-à-dire  de  Napoléon  lui-même.  Mal- 
gré ces  folles  interprétations,  Napoléon,  touché  de 
l'état  de  son  frère,  consentit  à  entendre  parler  d'un 
arrangement  autre  que  la  réunion ,  arrangement  qui  • 
en  changeant  la  frontière,  en  attribuant  à  l'autorité 
française  la  garde  des  côtes  de  la  Hollande,  en  obli- 
geant celle-ci  à  certains  armements ,  pût  produire 
quelques-uns  des  grands  résultats  qu'il  avait  en  vue. 
Conditions         Jusqu'ici  la  France  ayant  eu  la  Belgique  sans  la 
(iuo  Napohon  Hollaude,  la  frontière  avait  quitté  les  bords  du  Rhin 

e\i}:e  do  Louis  i       ,r        i  •  i-i 

on  lui  laissant  au-ilcssous  dc  Wescl  y  passé  la  Meuse  entre  Grave  et 
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Vcnloo,  laissé  en  dehors  le  Bral)ani  septentrional, 
et  rejoint  TEscaut  au-dessous  d'Anvers,  en  attri- 
buant par  conséquent  à  la  Hollande  non-seulement 
le  Wahal,  mais  la  Meuse  et  TËscaut  oriental  lui- 
même,  qui  lui  avaient  toujours  appartenu»  Napoléon 
voulait,  tout  en  laissant  la  Hollande  à  son  frère, 
rectifier  la  frontière,  prendre  le  Wahal  pour  ligne 
<le  séparation  (on  sait  que  c'est  le  nom  du  bras  prin- 
cipal du  Rhin  une  fois  que  ce  fleuve  est  entré  en 
Hollande);  adopter  ensuite  le  Hollands  Diep  et  le 
Krammer  pour  limite  extrême,  ce  qui  faisait  passer 
sous  la  souveraineté  de  la  France  la  Zélande,  les  lies 
de  Tbolen  et  de  Schouwen ,  le  Brabant  septentrio- 
nal ,  une  partie  de  la  Gueldre,  Tlle  de  Bommol,  les 
importantes  places  de  Berg-op-Zoom ,  Breda,  Ger- 
truidenberg,  Bois-lç-Duc,  Gorcum,  Nimègue,  c'est- 
à-dire  un  cinquième  de  la  population  de  la  Hollande, 
à  peu  près  400  mille  âmes  sur  SI  millions,  et  des 
positions  plus  importantes  encore  que  les  peuples 
qu'on  faisait  sujets  de  TËmpire. 

Indépendamment  de  ce  changement  de  frontières, 
Napoléon  voulait  que  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre 
maritime  le  commerce  hollandais  se  fit  avec  des  li*- 
cences  délivrées  par  lui,  que  toutes  les  embouchures 
de  la  Hollande  fussent  gardées  par  une  armée  de 
dix-huit  mille  hommes ,  dont  six  mille  Français  et 
douze  mille  Hollandais  commandés  par  un  général 
français,  que  ton  te  ^  prise  fût  jugée  à  Paris,  qu'une 
escadre  de  9  vaisseaux  et  6  frégates  se  trouvât  sous 
voiles  au  Texel  le  V^  juillet  de  l'année  courante 
(1810),  que  toutes  les  cargaisons  américaines  intro- 
duites en  Hollande  fussent  livrées  au  fisc  français, 

TOM.  XII.  g 
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f\ne  les  mesmFes  iraprndevte»  âécrétées-k  regard  lie 
\m  oobiesMe  fus^^enl  inunécUateiiieni  rapportées*.  qnH 
a>  eAt  pins  <  le  marérhanx .  et  qne  r«niiée  de  tore 
ne  fût  jasiaift  au-desaons  de  Tinget-cinq  nulle  iioiiiiiies 
pr^'sente  sou»  les  arme»» 

Pwmi  ces  conditioHi,  an  moiss  aii»  dooltHireiBes 
ifae  la  pmatimi  dn  tn^ne  ^  il  y  en  avait  pliisîeasfiBi 
atrertatent  plim  particniièrcineiit  Tinfortimé  frère* dp 
Napoléon  ^  bien  puni  aujourd*hni  d^ètie  devem  roi 
pour  (pMkpiea  vnnéeik  :  c  (*tait  d'abord  la  perte  des 
rerritoire»  à  la  j^uche  du  WahaU  qoi  allaîÈ  désoler 
le  patriolisiDe  des  Hollandais^  et  fort  appaurrir  Ie«s 
finanees  déjà  si  obérées;  c'était  la  juridictîoa  des 
prises  attriboée  à  rautorité  française ,  qm  enlrainaiÉ 
une  «K)rte  de  déplacement  de  souTerainoté  «  eC  enfia 
le  commandement  do  Tannée  hollandaise  défêré  à 
un  général  français*  qui  était  à  la  fois  nn  déplace* 
ment  de  souveraineté  et  une  cruelle  hunûIiatÎQiu 
i^..MHi.i.ti.m.  i-onis  priait,  suppliait  ({uon  ne  hii  rendit  possoB 
dT^o^^      trône  à  des  conditions  si  dures,  et^  dans  son  chafornu. 
lui  paraiMinit  revenant  à  l'idée  d'une  résistance  désespérée  ^  il 
.iu  II  rvvîimr    avait  envoyé  âons  main  aux  ministres  Krayenhoff  et 
'"^àTidéf»  '^  Moilerus  l'avis  de  fortifier  Amsterdam  et  les  parties 
de  la  Hollande  les  plus  susceptibles  d'ètredéfendiies. 
Il  avait  renouvelé  aussi  Tordre  de  refuser  aux  Fran- 
çais Tentrée  des  places  fortes  hollandaises. 

Mais  pendant  les  agitations  de  ce  malhearem 
prince  7  les  troupes  de  Tancien  corps  de  Massésa. 
commandées  par  le  maréchal  Ouilinot,  avaient  des* 
Cfmdn  le  Rhin  et  envahi  le  Brabant  sous  prétexte 
de  garder  le  pays  contre  les  Anglais.  Le  général 
Maison  s*étaat  présenté  anx  portes  de  Berg-op-Zoom 


•le  résulter. 
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les  avait  trouvées  fermées,  et  ayant  insisté  pour 
qu'on  les  lui  ouvrit ,  avait  amené  le  gouverneur  à 
lui  montrer  la  lettre  du  roi  qui  prescrivait  d'en  re- 
fuser rentrée  aux  Français.  Craignant  d'outre-passer 
les  intentions  du  gouvernement  en  allant  jusqu'à 
une  collision ,  le  général  Maison  s'était  arrêté  sous 
le  canon  de  la  place  pour  attendre  de  nouveaux 
ordres.  En  même  temps  des  avis  venus  d'Amster- 
dam annonçaient  qu'on  remuait  de  la  terre  autour 
de  cette  ville,  qu'on  y  construisait  des  redoutes,  et 
qu'on  les  armait  d'artillerie. 

Ces  faits,  dès  qu'il  les  connut,  remplirent  Napo- 
léon de  colère.  Il  envoya  coup  sur  coup  le  duc  d'O- 
trante  et  le  duc  de  Feltre  chez  son  frère,  pour  de- 
mander qu'on  lui  ouvrît  toutes  les  portes  de  la 
Hollande ,  déclarant  que  si  on  hésitait  à  le  faire  il 
allait  les  forcer.  Il  rendit  Louis  et  ses  ministres  res- 
ponsables du  sang  qui  coulerait,  et  exigea  même 
qu'on  lui  livrât  les  ministres  qui  avaient  donné  de 
tels  ordres  *. 

'  Nous  citons  ici  une  dépêche  de  Napoléon  qui  proQTe  son  état  d*exa»- 
pération ,  mais  dont  il  ne  faut  pas  prendre  toutes  les  expressions  au  pied 
de  la  lettre,  car  dans  ses  colèicay  sincères  à  un  certaia  degré  et  au  delà 
calculées,  il  menaçait  de  plus  de  mal  qu'il  n'en  voulait  faire. 

«  Au  ministre  de  la  police, 

•  Pariii ,  le  3  man  1810, 
»  Je  TOUS  prie  de  lire  cette  lettre  {lettre  de  M.  de  Larock^oueauld 
annonçant  Vintenthon  des  habitants  d'Amsterdam  de  se  défendre  oan- 
rre /es  ^rufifaii)  et  de  TOUS  rendre  chei  le  roi  de  HollaDde ,  awpiel  Tou 
en  doHMKi  ecMmaissance.  Ce  prince  est-Il  deremi  tout  à  fait  foe  ?  S'Q 
n'y  avait  que  la  lettre  de  M.  LarocbefoocauM  j'en  rirais ,  et  je  me  oon- 
tenterais  de  travrer  la  dioee  absurde  ;  mais  je  n'en  puis  dire  autant  après 
la  réponse  du  ministre  Mlaiidais.  Vous  lui  direi  qn*i1  a  tooIu  perdre  ma 
royaume,  et  que  je  se  ferai  jamais  d'SarraBgements  qoi  feraient  croire  h 
ces  gens-là  qu'ils  m'ont  imposé.  Vous  lui  deinanderei  si  c'est  par  son 
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Los  ducs  d'Otranle  et  de  Feltre  (ce  dernier  inspi- 
rait une  assez  grande  confiance  à  Louis)  peignirent 
en  de  tels  traits  Tirritation  de  Napoléon,  que  le 
malheureux  roi  de  Hollande  épouvanté  céda  sur 
tous  les  points ,  donna  Tordre  de  recevoir  les  trou- 
pes françaises  dans  ses  places,  et  consentit  à  la 
destitution  des  deux,  ministres  accusés  de  pousser 
à  la  résistance.  «  Sire,  écrivit-il  à  son  frère,  j'expé- 
y"  die  cette  nuit  un  courrier  portant  la  destitution 
»  du  ministre  MoUerus  et  du  ministre  de  la  guerre 
»  de  KrayenhofT;  ce  sont  les  seuls  qui  ont  été  cause 
1»  des.  préparatifs  et  de  la  note  dont  Votre  Majesté  a 
»  parlé.  Si  elle  veut  la  destitution  de  quelque  autre, 
»  je  suis  prêt  à  obéir  a  sa  volonté  dès  que  je  la 
x>  connaîtrai.  » 
Soumission  Brisé  par  le  chagrin  et  la  souffrance ,  le  roi  Louis 
adressa  encore  à  son  frère  la  lettre  suivante,  qui  ré- 
vèle bien  quelle  était  la  situation  des  choses  à  cette 
époque.  «  Il  n'y  a  point  eu,  écrivait-il,  d'empin» 
»  d'Occident  jusqu'ici...  Il  va  y  en  avoir  un  bientôt 
»  vraisemblablement...  Alors,  Sire,  Votre  Majesté 
»  sera  bien  sûre  que  je  ne  pourrai  plus  me  tromper 
»  et  l'indisposer.  »  (Louis  faisait  ici  allusion  à  l'état 
de  vassalité  bien  définie  qui  en  résulterait,  et  qui 
rendrait  à  chacun  l'obéissance  facile.)  «  Veuillez  con- 

ordre  que  ses  ministres  ont  agi ,  ou  si  c'est  de  leur  chef,  et  Yom  lui  dé- 
clarerez que  si  c'est  de  leur  chef,  je  les  ferai  arrêter  et  leur  ferai  couper 
la  tète  à  tous.  S'ils  ont  agi  par  ordra  du  roi ,  que  dois-je  penser  de  ce 
prince?  et  comment  après  cela  peut-il  \ouIoir  commander  mes  troupes, 
puisqu'il  parjure  ses  serments?  Vous  appellerez  MM.  RopII  et  Vetiiuel, 
afin  qu'ils  soient  présents  à  ce  que  vous  direz  au  roi.  Vous  aurez  soin  de 
ne  pas  vous  dessaisir  de  ces  pièces ,  et  de  vous  rendre  diez  moi  à  risque 
de  cette  conférence.  » 


du 
roi  Louis. 
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»  sidérer  que  j'étais  sans  expérience,  dans  un  pays 
»  difficile,  vivant  au  jour  le  jour.  Permettez -moi, 
»  puisque  je  suis  au  moment  de  perdre  tout  à  fait 
»  votre  amitié  et  votre  soutien,  de  vous  conjurer 
»  de  tout  oublier.  Je  vous  promets  de  suivre  fidèle- 
»  ment  tous  les  engagements  que  vous  m'impose- 
n  rez.  Je  vous  donne  ma  parole  d'honneur  de  les 
»  suivre  fidèlement  et  loyalement  dès  que  je  m'y 
»  serai  engagé...  » 

La  soumission  de  Louis  étant  complète,  il  ne 
pouvait  plus  y  avoir  de  difficulté  sur  l'arrangement 
des  affaires  de  Hollande.  Ligne  du  Wahal  jusqu'au 
Krammer,  c'est-à-dire  ligne  du  Rhin  dans  sa  plus 
grande  extension  possible;  occupation  des  côtes 
par  une  armée  partie  hollandaise,  partie  française, 
commandée  par  un  général  français  ;  jugement  des 
prises  transporté  à  Paris;  saisie  et  abandon  à  la 
France  de  tous  les  bâtiments  américains;  armement 
d'une  flotte  de  9  vaisseaux  et  6  frégates  au  1*' juil- 
let; abolition  de  la  dignité  de  maréchal  et  de  cer- 
taines institutions  nobiliaires;  enfin  éloignement  des 
ministres  qui  avaient  encouragé  le  roi  dans  la  poli- 
ticpie  antifrançaise ,  tout  fut  admis  et  renfermé  dans 
un  traité ,  par  lequel  Napoléon  s'engagea ,  de  son 
côté,  à  maintenir  l'intégrité  de  la  Hollande,  du 
moins  l'intégrité  de  ce  qui  en  restait.  On  n'avait 
épargné  au  roi  Louis  que  la  réduction  de  fat  dette 
publique  au  tiers.  «Seulement,  pour  le  ménager  au^ 
yeux  des  Hollandais ,  on  eut  soin  de  consigner  dans 
un  procès-verbal  diplomatique,  destiné  à  rester  se- 
cret ,  ce  qui  était  relatif  au  commandement  de  l'ar- 
mée par  un  général  français,  à  la  saisie  des  bâti- 
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au  renvoi  de  certaios  ministres.  Il  fut  ajouté  à  ce 
procès-verbal  une  condition  singulière,  c'est  que  le 
roi  Louis  n'aurait  plus  d'ambassadeurs  ni  à  Vienne 
ni  à  Saint-Pétersbourg.  Napoléon,  se  défiant  des  re- 
lations que  ses  frères  pourraient  nouer  dans  ces  ca- 
[Htales,  au  fond  ennemies,  avait  imposé  la  même 
condition  à  Murât  sous  prétexte  d'économie. 

Ces  sacrifices  une  fois  consentis,  Napoléon  écrivit 
à  Louis  une  lettre  qui  indique  parfaitement  sa  vraie 
pensée. 

AU    ROI    DB    HOLLARDR. 

«  Paris,  le  43  mars  4810. 

Lettre  »  Toutes  Ics  raisons  politiques  voulaient  que  je 

^^wïfrto"*  ^^  réunisse  la  Hollande  à  la  France;  la  mauvaise 

IJ^'JJV^  »  conduite  des  hommes  qui  appartiennent  à  l'admi- 

amageoient  »  nistratiou  m'en  faisait  une  loi;  mais  je  vois  que 

des  «flaires  '  <»  i 

de  HoitoiMie.  )»  ccla  VOUS  fait  tant  de  peine,  que,  pour  la  première 
»  fois,  je  fais  plier  ma  politique  au  désir  de  vous 
»  être  agréable.  Toutefois ,  partez  bien  de  l'idée 
»  qu'il  faut  que  les  principes  de  votre  administra- 
j>  tion  changent ,  et  qu'au  premier  sujet  de  plainte 
»  que  vous  me  donnerez ,  je  ferai  ce  que  je  ne  fais 
»  pas  aujourd'hui.  Ces  plaintes  sont  de  deux  natures, 
»  et  ont  pour  objet,  ou  la  continuation  des  relations 
»  de  la  Hollande  avec  l'Angleterre,  ou  des  discours 
»  et  édits  réacteurs,  contraires  à  ce  que  je  dois 
j»  attendre  de  vous.  Il  faut  à  l'avenir  que  toute 
i>  votre  conduite  tende  à  inculquer  dans -l'esprit  des 
D  Hollandais  l'amitié  de  la  France ,  et  non  à  leur 
»  présenter  des  tableaux  propres  à  exciter  leur  ini- 
o  mitié,  et  à  fomenter   leur  baine  nationale.  Je 
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n  n'aurais  pas  mémo  pris  le  Urabant,  et  j'aurais 
i>  augmenté  la  Hollande  de  plusieurs  millions  d'iia- 
»  bitanls,  si  vous  aviez  tenu  la  conduite  que  j'avais 
»  droit  d'attendi^  de  mon  frère  et  d'un  prince  fran- 
»  çais.  Mais  le  passé  est  sans  remède.  Que  ce  qui 
»  est  arrivé  vous  serve  pour  Taveair.  Ne  croyez  pas 
j»  qu'on  me  trompe,  et  n'eu  voulez  à  personne.  Je 
»  lis  moi«même  toutes  les  pièces,  et  probablement 
»  vous  supposez  que  je  connais  la  force  des  idées  et 
»  des  phrases. 

y>  Vous  m  avez  écrit  pour  l'île  de  Java.  C'est  une 
j»  question  bien  prématurée ,  et  dans  l'état  de  puis-- 
»  sance  où  sont  les  Anglais  sur  mer,  il  faut,  avant 
»  de  se  livrer  à  des  entreprises,  augmenter  ses 
»  forces.  Je  compte  que  vous  pourrez  bientôt  m'ai- 
»  der,  et  que  votre  escadre  pourra  concourir  avec 
»  les  miennes.  » 

Après  l'accord  dont  nous  venons  d'exposer  les  con- 
ditions il  y  eut  entre  les  deux  frères  une  sorte  de  rap- 
prochement. Napoléon  aimait  Louis  dont  il  avait  soi- 
gné la  jeunesse ,  et  en  était  aimé  quand  de  sombres 
visions  ne  troublaient  pas  l'esprit  défiant  de  son  frère. 
Ils  passèrent  ensemble  tout  le  temps  des  fêtes  du  ma- 
riage ,  puis  Louis  partit  en  avril  pour  aller  expliquer 
aux  Hollandais  les  deiniers  arrangements^  et  leur 
faire  comprendre  qu'il  avait  été  placé  entue  Imm^ 
crifices  auxquels  il  s'était  résigné  et  la  perttt  totale  de 
l'indépendance  nationale,  que  dès  lors  il  n'avait  pa6 
d&  hésiter.  Pour  eux,  autant  et  plus  que  pour  lui ,  SI 
avait  bien  fait,  car  tant  qu'il  restait  à  la  Hollande  le 
principe  de  son  existence,  elle  pouvait  conserver  l'es- 
poir d'être  dédommagée  un  jour  de  ses  pertes  ac- 
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menls  d'înfiuiterie  et  deux  régiments  de  cavalerie  — — = — 
dans  le  nord  de  la  Hollande  laissé  à  Louis,  tandis 
que  le  général  Molitor,  concentrant  sa  division  vers 
l'Ost-Frise,  serait  prêt  à  y  entrer  par  l'est,  si  les 
événements  Texigeaîent.  Le  maréchal  Oudinot  de- 
vait avoir  son  quartier  général  à  UUnecht,  être  rejoint 
par  une  légion  de  douaniers  fraïuiats,  et  occuper 
sur-le-champ  les  passes  navigables:  Il  lui  était  re- 
commandé de  requérir  la  livraison  des  cargaisons 
américaines,  et  de  les  acheminer  par  les  eaux  inté- 
rieures sur  Anvers,  où  allaient  t^tre  établis  Fentre- 
pôt  et  le  marché  des  marchandises  saisies.  Outix' 
l'efiet  que  Napoléon  par  ces  mesures  espérait  pro- 
duire en  Angleterre  sur  le  crédit,  et  par  le  crédit 
sur  Topinion  publique,  il  comptait  obtenir  une  large 
addition  au  domaine  extraordinaire,  et  joindre 
ainsi  les  avantages  financiers  aox  avantages  po- 
litiques. 

Au  milieu  de  ces  occupations  diverses.  Napoléon       n^i^ 
avait  atteint  la  fin  d  a\Til  (<8I0),  époque  la  plus  fa-  j^tj^^^r 
vorable  pour  les  opérations  militaires  en  Espagne,     *?2^|[* 
et  c'était  le  moment  pour  lui  de  partir,  s'il  persistait 
à  diriger  en  personne  la  campagne  décisive  qu*il 
voulait  faire  cette  année  dans  la  Péninsule.  Malgn'>    <^a?wîe 
le  désir  qu'il  en  avait,  désir  tellement  réel  qu'il  avait     T^p'JI^ 
envoyé  au  delà  des  Pyrénées  presque  toute  sa  garde, 
une  foule  de  raisons  le  retenaient  an  sein  de  l'Em- 
pire. Marié  le  2  avril,  il  n'était  pas  convenable 
qu'il  quittât  sitôt  sa  jeune  épouse  pour  aller  com- 
mander des  armées.  Le  blocus  continental,  dont 
il  se  promettait  de  grands  résultats  s'il  réussissait  à 
le  rendre  rigoureux,  ne  pouvait  le  devenir  qu'à  la 
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livrés  à  la  suite  d*aQ  ennenii  insaisissable,  des  sièges 
plutôt  que  des  batailles,  une  guerre  niéthcxlique , 
comportant  plus  de  patience  que  de  génie,  et  facile 
à  diriger  de  loin  aussi  bien  que  de  près.  Les  An- 
glais seuls  pou\'aient  oflrir  l'occasion  d'opérations 
importantes;  mais  parmi  les  maréchaux  il  y  en  avait 
un  qui,  joignant  à  une  rare  énjngîe  les  hantes 
lumières  d'un  général  en  chef^dt^s'étant  couvert 
d'une  nouvelle  gloire  dans  la  dernière  campagne , 
semblait  propre  à  une  pareille  t JÉche ,  c'était  le  ma- 
réchal Masséna.  Napoléon  fixa  son  choix  :>ur  lui 
pour  Topposer  aux  Anglais.  D'ailleurs,  cette  cam- 
pagne allait  s'ouvrir  par  le  siège  des  places  qui 
séparent  l'Espagne  du  Portugal,  et  plusieurs  mois 
devaient  s'écouler  avant  le  commencement  des  opé- 
rations offimsives.  Napoléon  serait  donc  toujours  le 
maître  de  se  porter  plus  tard  sur  les  lieux,  s'il  le  ju- 
geait nécessaire.  Il  obligea  le  vieux  guerrier,  fetigué, 
souffrant ,  mais  reconnaissant  des  magnifiques  ré- 
compenses qui  venaient  de  lui  être  prodiguées ,  de 
partir  pour  le  Portugal ,  afin  d'aller  diriger  les  opé- 
rations contre  l'armée  anglaise.  Il  lui  composa  le 
meilleur  état-major  qu'on  put  alors  réunir,  luit 
sous  ses  ordres  le  savant  Reynier,  le  brave  Junot , 
l'intrépide  Ney;  il  lui  donna  pour  commander  sa 
cavalerie  le  premier  officier  de  cette  arme  alors  vi- 
vant, le  général  Montbrun.  Outre  ces  brillants  lieu- 
tenants, il  lui  promit  quatre-vingt  mille  hommes, 
et  le  fit  partir  à  peine  remis  de  ses  fatigues  ,  en  le 
comblant  de,  caresses ,  en  le  suivant  de  ses  vœux 
et  de  ses  plus  légitimes  espérances.  Qui  pouvait 
supposer,  en  effet  ^  que  Masséna ,  le  premier  de 
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Napoléon  avait  indiqué  avec  beaucoup  de  réserve 


le  sens  dans  lequel  M.  de  Labouchère  était  autorisé 
à  continuer  les  ouvertures  commencées  auprès  du 
cabinet  britannique.  Il  avait  montré  combien  de 
temps  la  France  pouvait  encore  soutenir  la  guerre 
sans  en  souffrir,  signalé  Tortement  les  points  sur  les- 
quels elle  ne  transigerait  pas ,  et  laissé  entrevoir  sur 
quels  points  elle  serait  disposée  à  des  sacrifices.  Dans 
Tétat  des  esprits  en  Angleterre,  ces  indications  ne 
fournissaient  pas  de  grands  moyens  de  continuer 
la  négociation ,  encore  moins  de  la  faire  réussir. 
M.  Fouché,  avec  i-aison,  le  pensait  ainsi;  il  avait  le 
bon  sens  de  vouloir  la  paix,  et  de  la  trouver  fort  ac- 
ceptable aux  conditions  qu'on  jugeait  admissibles  a 
Londres.  Mais  au  bon  sens  de  la  désirer,  il  joignait 
ia  folie  de  vouloir  la  faire  lui-même ,  sinon  malgré 
Napoléon,  du  moins  à  son  insu,  se  promettant, 
après  l'avoir  secrètement  préparée  ,  de  venir  la  lui 
offrir  toute  faite ,  et  de  l'entraîner  par  le  prestige 
de  ce  grand  résultat  à  peu  près  obtenu.  C'était  uue 
entreprise  insensée  sous  tout  gouvernement ,  plus 
insensée  encore  sous  un  maître  aussi  absolu,  aussi 
vigilant  que  Napoléon  ,  et  qui  n'est  explicable  de  la 
part  d'un  homme  habile  comme  M.  Fouché  que  par 
cette  passion  de  se  mêler  de  tout,  accrue  chez  lui 
avec  l'âge ,  avec  l'importance  acquise,  et  il  faut  le 
dire  aussi  pour  son  excuse,  avec  l'évidence  des 
périls  de  l'Empire.  M.  Fouché  était  secondé  ou. 
poussé  dans  cette  voie  par  les  auteurs  de  projets 

toires  qu'on  ftt  sabir  depuis  à  tous  le»  personoages  compromis  dans  la 
nëgocîalioo.  J^ai  lu  et  relu  tous  ces  originaux,  et  je  n'aTance  pas  un  fait 
(«■a  en  avoir  en  son»  les  yeux  la  preore  matérielle. 
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dont  il  s'était  entouro,  et  dont  nous  avons  déjà  fait 
oonnaitrc  quelques  idées,  comme  de  restituer  une 
portion  de  la  Péninsule  aux  Bourbons  d'Espagne , 
comme  d'attribuer  les  colonies  espagnoles  aux  Bour- 
bons de  France,  etc..  A  ces  idées  ils  en  avaient 
ajouté  quelques  autres.  Si  par  exemple  Napoléon  ne 
voulait  pas  dépouiller  son  frère  Joseph,  et  rendre 
TEspagne  même  morcelée  à  Ferdinand,  ils  avaient 
imaginé  de  donner  à  Ferdinand  les  colonies  espa- 
gnoles ,  sauf  à  réserver  aux  Bourbons  de  France  un 
dédommagement  certes  bien  étrange,  car  ce  dé- 
dommagement n'était  pas  moins  que  l'Amérique  du 
Nord,  les  États-Unis  eux-mêmes!  Or  voici  Torigine 
de  cette  conception  fabuleuse.  Les  États-Unis,  par 
leur  loi  d'eml>argo  ,  s'étaient  brouillés  tout  à  la  fois 
avec  la  France  et  avec  l'Angleterre  ;  c'étaient  des 
républicains  ingrats  envers  la  France  et  odieux  à 
l'Angleterre ,  que  Louis  XVI  avait  eu  le  tort  d'af- 
franchir, et  que  Napoléon  ,  réparateur  de  toutes  les 
faute&  de  la  révolution ,  devait  replacer  sous  une 
autorité  monarchique  et  européenne.  Il  n'était  pas 
possible  que  l'Angleterre  ne  tressaillit  pas  de  joie 
en  voyant  les  États-Unis  restreints  dans  leur  ter- 
ritoire, contenus  dans  leur  essor,  punis  de  leur 
révolte  1 

M.  Fouché  avait  trop  de  bon  sens  pour  croire  à 
de  pareilles  chimères ,  mais  il  trouvait  Napoléon 
«beaucoup  trop  absolu  dans  ses  conditions,  et  pen- 
sait qu'il  fallait  donner  à  M.  de  Labouchère  des  in- 
structions toutes  différentes  de  celles  qu'on  lui  avait 
adressées  jusqu'ici,  sans  quoi  la  négociation  allait  être 
rompue  dès  le  début,  et  la  paix  rester  impossible. 
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Pressé  par  M.  Ouvrant^  qu'il  avait  eu  le  tort  d'iuitier 
à  une  affaire  aussi  grave,  il  consentit  à  le  laisser  par- 
tir pour  Amsterdam,  afin  de  voir  M.  de  Labouchère, 
et  de  diriger  la  correspondance  de  ce  dernier  avec 
Londres,  de  manière  à  continuer  la  négociation, 
non  de  manière  à  la  rompre.  M.  Fouché  était  per- 
suadé qu'à  la  longue,  en  insistant  avec  douceur  et 
patience,  et  la  guerre  d'Espagne  n'offrant  pas  de 
meilleurs  résultats  ,  on  amènerait  Napoléon  à  faire 
le  sacrifice  de  la  royauté  de  Joseph  dont  il  était 
fort  désenchanté,  peut-être  de  la  royauté  de  Louis 
dont  il  était  plus  désenchanté  encore,  et  que  si  on 
avait  eu  soin,  en  même  temps,  de  ménager  les  An- 
glais de  façon  a  ne  pas  rompre ,  on  finirait  par  ren- 
contrer le  point  où  un  rapprochement  avec  eux  se- 
rait possible,  où  la  paix  deviendrait  négociable, 
mais  tont  cela ,  selon  lui ,  il  fallait  le  préparer  sans 
Napoléon,  quoicpi'on  ne  pût  pas,  bien  entendu,  le 
conclure  sans  lui. 

M.  Ouvrant  partit  donc,  tout  plein  non-seulement 
des  idées  de  M.  Fouché ,  mais,  ce  qui  était  bien  pis, 
des  siennes,  tout  enchanté  d'être  mêlé  à  une  ai 
grande  affaire,  et  se  flattant  de  recouvrer  par  un 
service  signalé  la  faveur  de  Napoléon  depuis  long- 
temps perdue.  A  peine  arrivé  à  Amsterdam,  il  parla  communica- 
au  nom  de  M.  Fouché  dont  il  avait  en  main  plu-  '^^3^^****®* 
sieurs  lettres,  fut  considéré  par  M.  de  Labouchère    1  Angleterre 

1 .  #1-^1  .par  suite 

comme  le  représentant  direct  et  accrédité  de  ce  mi-       de  la 
nistre,  et  par  suite  comme  le  représentant  de  Na-    "lan^tîne 
poléon  lui-même.  Dès  lors  M.  de  Labouchère  se  'ÎTiThé'' 
trouva  encouragé  par  ce  qu'il  entendit  et  par  ce 
ipi'il  lut,  à  envoyer  à  Londres  de  nouvelles  commu- 
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nications  d'une  nature  beaucoup  plus  satisfaisante 
pour  la  politique  britannique  que  celles  qu'on  avait 
adressées  jusque-là.  M.  Puvrard  en  effet  lui  avait  dit 
que  sur  la  Sicile,  TËspagnc^  les  colonies  espagnoles, 
le  Portugal ,  la  Hollande  ,  Napoléon  ne  serait  point 
absolu  dans  ses  volontés,  qu'il  ne  fallait  point  le 
dépeindre  ainsi  à  I^ndres ,  qu'il  voulait  la  paix,  la 
voulait  sincèrement,  qu^on  se  trompait  en  Angle- 
terre sur  ses  dispositions ,  qu'il  y  avait  d'ailleurs  en 
ce  moment  un  point  commun  entre  lui  et  le  cabinet 
britannique,  et  que  c'était  le  désir  de  punir  les  Amé» 
ricains  de  leur  conduite.  M.  Ouvrard  toucha  à  tous 
ces  sujets  d'une  manière  plus  ou  moins  précise, 
écrivit  plusieurs  notes,  pressant  sans  cesse  M.  de 
Labouchère  de  les  transmettre  à  Londres.  M.  Fou- 
ché,  ayant  l'imprudence  de  seconder  cette  extrava- 
gante négociation,  eut  recours  à  un  moyen  étrange, 
et  tel  que  la  police  peut  les  imaginer,  pour  donner 
crédit  à  M.  de  Labouchère  auprès  du  gouvernement 
britannique.  Un  inconnu  ,  qui  se  faisait  appeler  ba- 
ron de  Kolli,  et  qui  paraissait  appartenir  à  la  police 
anglaise ,  s'était  présenté  à  Valençay  pour  ménager 
au  prince  Ferdinand  des  moyens  d'évasion.  On  l'avait 
arrêta»,  et  on  avait  cru  faire  ainsi  une  capture  impor- 
tante ,  qui  devait  contrarier  fort  le  cabinet  britan* 
nique  ,  dont  les  menées  allaient  être  publiquement 
dévoilées.  M.  Fouché  autorisa  M.  de  Labouchère  à 
écrire  au  marquis  de  Wellesley  que,  s'il  le  désirait, 
ce  personnage  lui  serait  rendu.  Ce  devait  être  à  la 
fois  une  preuve  de  bonne  volonté  envers  le  cabinet 
britannique,  et  une  manière  d'accréditer  puissam- 
ment M.  de  Labouchère. 
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Les  communications  élaient  alors  rares  et  difli-  

i«  &        1  1  *  ,         Avril  IS10. 

elles  avec  1  Angleterre,  non-seulement  a  cause  de 
l'imperfection  des  routes,  mais  à  cause  de  la  guerre. 
II  fallait  douze  et  quinze  jours  pour  envoyer  une 
lettre  d'Amsterdam  à  Londres  et  avoir  la  réponse, 
en  sorte  que  cette  singulière  négociation  pouvait  du- 
rer encore  assez  longtemps  sans  qu'on  fût  amené  à 
des  éclaircissements  décisifs.  En  attendant,  M.  Ou- 
vrard  écrivant  à  M.  Fouché  lui  peignait  la  négocia- 
lion  comme  faisant  des  progrès  qu'elle  ne  faisait 
pas ,  et  M.  Fouché ,  trompant  à  son  tour  M.  Ouvrard , 
lui  représentait  Napoléon  comme  instruit  et  satisfait 
de  ces  pourparlers,  ce  qui  était  absolument  faux, 
car  M.  Fouché  différant  tant  qu'il  pouvait  un  a\eu 
difficile,  se  réservait  d'informer  Napoléon  lorsque 
l'œuvre  serait  assez  avancée  pour  être  avouée. 

Pendant  ce  temps,  l'Empereur  était  parti  de  Paris       oôrmn 
avec  une  cour  brillante,  composée  de  l'Impératrice,   ***  ^r*"^"*" 
du  roi  et  de  la  reine  de  Westphalie,  de  la  reine  de   '«  ««[ë'.a"*^  - 

*  cour  brillante 

Naples,  du  prince  Eugène,  du  grand-duc  de  Wurtz-  quiranom- 
bourg,  oncle  de  Marie-Louise,  du  prince  de  Sclnvar- 
zenberg,  ambassadeur  de  la  cour  d'Autriche,  de 
M.  de  Metternich,  premier  ministre  de  cette  cour,  et 
de  la  plupart  des  ministres  français.  Napoléon  se 
proposait  de  visiter  Anvers,  Flessingue,  la  Zélande, 
le  Brabant,  provinces  nouvellement  cédées  à  l'Em- 
pire ,  puis  de  revenir  en  Picardie ,  et  de  rentrer  par 
la  Normandie  à  Paris. 

Les  peuples,  ennuyés  de  la  monotonie  de  leur 
vie,  s'empressent  toujours  d'accourir  au-devant  des 
princes  qui  passent,  quels  qu'ils  soient,  et  sou- 
vent les  applaudissent  à  la  veille  même  d*une  cata- 
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-; strophe.  Quand  Napoléon  paraissait  quelque  part, 

le  sentiment  de  la  curiosité,  celui  de  radmiration, 
suHisaient  pour  attirer  la  foule ,  et,  dans  un  moment 
où  il  venait  de  compléter  sa  prodigieuse  destinée  par 
son  mariage  avec  une  archiduchesse,  l'empresse- 
ment et  Tenthousiasme  devaient  être  plus  grands. 
Partout,  en  effet,  où  il  parut,  les  transiK)rts  furent 
vifs  et  unanimes.  D'ailleurs  sa  présence  annonçait 
toujours  la  continuation  ou  le  commencement  d'im- 
menses travaux,  et  on  applaudissait  en  lui  non-seu- 
lement le  grand  homme,  mais  le  bienfaiteur. 
Napoléon  Parti  de  Compiègne  le  27  avril ,  il  arriva  dans  la 
Quentin,  joumée  à  Saint-Queutiu.  Cette  ville  lui  devait,  outre 
le  rétablissement  de  l'industrie  des  linons,  les 
beaux  travaux  du  canal  de  Saint-Quentin,  repris 
et  achevés  depuis  le  Consulat.  On  avait  illuminé  le 
souterrain  qui  réunit  les  eaux  de  la  Seine  à  celles  de 
l'Escaut,  et  Napoléon  le  traversa  avec  toute  sa  cour 
dans  des  barques  éléganuuent  décorées,  et  pour 
ainsi  dire  en  plein  jour.  11  accorda,  chemin  faisant, 
à  M.  Gayant,  l'ingénieur  qui  avait  dirigé  ces  beaux 
travaux,  une  forte  pension  avec  un  grade  dans  la 
Légion  d'honneur,  et  partit  ensuite  pour  Cambrai  et 
le  château  de  Laeken.  Il  ne  devait  vi^ter  Bruxelles 
qu'au  retour. 

Le  30  avril  il  s'embarqua  sur  le  vaste  canal  qui 
de  Bruxelles  va  rejoindre  le  Ruppel ,  et  par  le  Rup- 
pol  TEscaut  lui-môme.  Tous  les  canots  de  la  grande 
flotte  de  l'Escaut,  pavoises  de  mille  couleurs,  ma- 
nœuvres par  les  équipages  des  vaisseaux,  étaient 
venus  le  chercher,  et  le  transportèrent  sur  les  eaux 
soumises  de  la  Belgique  avec  la  vitesse  des  vents. 
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Le  minislre  de  la  marine  Decrès,  Tamiral  Missiessy, 
celui  qui  avait  montré  tant  de  sang-froid  pendant 
l'expédition  de  V/aleheren,  commandaient  la  flot- 
tille impériale.  Bientôt  on  arriva  en  vue  de  l'es- 
cadre d'Anvers,  créée  par  Napoléon,  et  récemment 
soustraite  à  la  torche  des  Anglais.  Tous  les  vais- 
seaux,  frégates ,  corvettes,  chaloupes  canonnières, 
bordaient  la  haie  :  Marie-Louise  passa  sous  le  feu 
inoffensif  de  mille  pièces  de  canon ,  qui  portaient  à 
tous  ses  sens  émus  le  témoignage  de  la  puissance  de 
son  époux. 

La  cour  impériale  fit  son  entrée  à  Anvers  au  milieu 
des  populations  belges  accourues  à  sa  rencontre,  et 
oubliant  leurs  sentiments  hostiles  en  présence  d'un 
si  grand  spectacle.  Napoléon  avait  beaucoup  à  faire 
à  Anvers,  et  il  s'y  arrêta  plusieurs  jours.  La  paix 
continentale  lui  permettait  de  se  livrer  à  ses  projets 
pour  la  marine  de  l'Empire  et  des  États  alliés  :  il  al- 
lait disposer  cette  année  d'une  quarantaine  de  vais- 
seaux, dont  9  au  Texel,  promis  au  l"  juillet,  10 
actuellement  sous  voiles  à  Anvers,  2  à  Cherbourg, 
3  à  Lorient,  47  à  Toulon,  i  à  Venise,  total  42.  Il 
comptait  en  avoir  74  en  1 81 1 ,  4  00  ou  1 1 0  en  1 84  2, 
capables^  en  y  ajoutant  la  quantité  de  frégates  et  de 
corvettes  nécessaire,  d'embarquer  au  besoin  450 
mille  hommes  pour  toutes  les  destinations. 

AGn  d'atteindre  à  ce  nombre,  il  lui  fallait  en 
avoir  neuf  de  plus  à  Anvers,  dans  l'espace  d'une  an- 
née. 11  était  indispensable  pour  cela  d'augmenter  les 
l)assins,  et  d'attirer  les  bois  et  les  ouvriers  dans  ce   éiabiisscmcni 

cl  Anvers. 

port  de  prédilection.  Napoléon  donna  les  ordres  qui 
convenaient,  et  fit  lancer  en  sa  présence  un  vaisseau 

9. 


Napoléon 
à  Anvers. 


Vastes 

projets 
maritimes. 


Grand 
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de  80,  qui  entra  majestueusement  dans  TËscaut  sous 
les  yeux  de  Tlmpératrice,  et  au  milieu  des  bént'- 
diclions  du  clergé  de  Malines,  convié  à  cette  fête 
navale.  Napoléon  avait  auprès  de  lui  le  prince  Eu- 
gène ,  auquel  il  désirait  montrer  tout  ce  qu'il  fai- 
sait dans  les  lagunes  de  la  Flandre,  pour  Texciter 
à  en  faire  autant  dans  les  lagunes  de  l'Âdria tique. 
—  Quand  on  a  la  terre,  on  peut  avoir  la  mer,  répé- 
tait-il volontiers,  pourvu  qu'on  le  veuille  et  qu'on  y 
mette  le  temps.  —  Le  temps!...  justement  ce  qu'on 
se  procure  par  la  sagesse  seule ,  et  ce  dont  Napoléon 
devait  bientôt  se  priver  lui-même  1 

Son  frère  Louis  était  venu  le  voir,  et,  quoique 

moins  agité,  paraissait  toujours  profondément  triste, 

triste  de  sa  propre  tristesse  et  de  celle  de  son  peuple, 

Entrevue      quc  tant  d'afllictious  avaient  frappé  à  la  fois.  Napo- 

alTefsMfrtîe  '^^u  tikcha  de  le  ranimer  en  lui  montrant  ce  qu'il 

aux  fronUères  ^^^^^  cxécuté  a  Anvcrs,  ce  qu'il  se  proposait  d'y  exé- 

tie         cuter  encore,  lui  recommanda  instamment  d'avoir 

la  Hollande.  _  .  _         .  ••,  •    -n         i    •     w       . 

sa  flotte  prête  au  Texei  au  I"  juillet,  lui  développa 
ses  vastes  projets  maritimes,  lui  annonça  que  ses 
troupes  allaient  être  amenées  sur  les  côtes,  que  sous 
peu  de  temps  il  y  aurait  aux  bouches  de  l'Escaut,  à 
Brest,  à  Toulon ,  de  vastes  expéditions  prêtes  à  por- 
ter des  armées  entières,  que  Masséna  marcherait  sur 
Lisbonne  avec  80  mille  hommes,  que  dans  deux  mois 
on  presserait  vivement  les  Anglais  sur  tous  les  points, 
et  que  cette  guerre,  dont  ils  semblaient  s'être  fait 
une  habitude,  on  la  leur  rendrait  bientôt  insuppor- 
table, surtout  si  par  le  blocus  rigoureusement  ob- 
servé on  les  atteignait  fortement  dans  leurs  intérêts 
mercantiles. 
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A  ce  sujet  j  Napoléon  entretint  son  frère  Louis  de  — ^ 

la  négociation  Labouchère.  Par  un  singulier  hasard , 
il  venait  de  rencontrer  et  d'apercevoir  en  route 
M.  Ouvrard,  qui  se  rendait  en  toute  hâte  d'Amsterdam 
à  Paris,  pour  la  suite  des  étranges  communications 
engagées  entre  la  Hollande  et  l'Angleterre.  Napo-     soupçons 
léon ,  avec  son  ordinaire  promptitude  d'esprit,  avait    '^^J^'^^^^^''^ 
entrevu  que  M.  Ouvrard,  jouissant  de  la  faveur  de         àe 
M.  le  duc  d'Otrante,  fort  lié  d'affaires  avec  M.  de  La-    Labouchère/ 
bouchère,  était  venu  se  mêler  de  ce  qui  ne  le  regar-    ^u  nl!^t 
dait  pas,  chercher  à  surprendre  quelque  secret  de  *!^?oJ.ertSuf(Sr 
la  négociation,  peut-être  donner  des  conseils  dont  on     •**•'»  p»*^^*^- 
n'avait  pas  besoin,  peut-être  aussi  asseoir  quelque 
spéculation  sur  des  probabilités  de  paix.  Plein  de 
singuliers  pressentiments,  il  fit  défendre  à  M.  de  La- 
bouchère toute  relation  avec  M.  Ouvrard,  lui  fit 
môme  demander  toutes  les  lettres  échangées  entre 
Amsterdam  et  Londres,  et  ajouta  l'ordre  de  les  lui 
envoyer  pendant  son  voyage  partout  où  il  se  trou- 
verait. Louis  repartit  pour  Amsterdam  sans  avoir 
voulu  assister  à  aucune  fête ,  surtout  dans  un  mo- 
ment où  Napoléon  allait  entrer  sur  le  territoire  ré- 
cemment enlevé  à  la  Hollande. 

Napoléon ,  après  avoir  employé  cinq  jours  à  pres- 
crire les  travaux  nécessaires,  et  surtout  les  nouvelles 
défenses  qui  devaient  rendre  Anvers  imprenable, 
ordonna  à  la  flotte  de  descendre  sur  Flessingue,  et 
pour  lui  en  laisser  le  temps  il  alla  visiter  les  nou- 
veaux territoires  acquis  entre  la  Meuse  et  le  Wahal, 
ainsi  que  les  places  de  Berg-op-Zoom ,  Breda ,  Bois- 
lo-Duc  et  Gertruidenberg. 

A    Tk       1         «1  1  •    r         •    •!  Napoléon 

A  Breda,  u  reçut,  avec  les  autorités  civiles  et      à  Breda. 
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TivuMEP  (tu  pays  *  reprit  NapoL-oa.  — Se  retoumiiat 
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«alors  vers  le  clergé  catholique  :  Kt  vous,  messieurs, 
leur  (lit-il ,  pourquoi  n*étes-vous  pas  ici  en  habits  sa- 
cerdotaux ?  Ètes-vous  des  procureurs,  des  notaires, 
ou  des  médecins?  Et  vous,  monsieur,  s*adressant  au 
représentant  de  TÉglise  romaine ,  quelle  est  votre 
([ualité?  —  Sire,  vicaire  apostolique.  —  Qui  vous  a 
nommé?  —  Le  Pape.  —  Il  n'en  a  pas  le  droit.  Moi 
seul ,  dans  mon  empire,  je  désigne  les  évêques  char- 
iiés  d'administrer  l'Église.  Rendez  à  César  ce  qui  est 
cl  Ccsar.  Ce  n'est  pas  le  Pape  qui  est  César,  c'est  moi. 
Ce  n'est  pas  au  Pape  que  Dieu  a  remis  le  sceptre  et 
l'épée,  c'est  à  moi.  Vous  catholiques,  longtemps  pla- 
cés sous  la  domination  des  protestants,  vous  avez  été 
affranchis  par  mon  frère,  qui  a  rendu  tous  les  cultes 
égaux;  vous  allez  me  devoir  une  égalité  plus  com- 
plète encore,  et  vous  commencez  par  me  manquer 
de  respect  !  Vous  vous  plaigniez  d'être  opprimés  par 
les  protestants  !  Il  parait  par  votre  conduite  que  vous 
l'aviez  mérité ,  et  qu'il  fallait  faire  peser  sur  vous 
une  autorité  forte.  Cette  autorité  ne  vous  manquera 
pas ,  soyez-en  sûrs.  J'ai  ici  la  preuve  en  main  que 
vous  ne  voulez  pas  obéir  à  l'autorité  civile ,  que  vous 
refusez  de  prier  pour  le  souverain.  J'ai  déjà  fait  ar- 
rêter deux  prêtres  indociles,  et  ils  resteront  en  pri- 
son. Imitez  les  protestants,  qui,  tout  en  étant  fidèles 
à  leur  foi ,  sont  citoyens  soumis  aux  lois  et  sujets 
fidèles.  Ah!  vous  ne  voulez  pas  prier  pour  moi, 
reprit  Napoléon  avec  un  accent  de  colère  croissant. 
Estrce  parce  qu'un  prêtre  romain  m'a  excommunié? 
Mais  qui  lui  en  avait  donné  le  droit?  Qui  peut  ici-bas 
délier  les  sujets  de  leur  serment  d'obéissance  au 
souverain  institué  par  les  lois?  Personne,  vous  devez 
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le  savoir,  si  vous  connaissez  votre  religion.  Ignorez- 

vous  que  ce  sont  vos  coupables  prétentions  qui  ont 
poussé  Luther  et  Calvin  à  séparer  de  Rome  une  partie 
du  monde  catholique?  S'il  eût  été  nécessaire,  et  si  je 
n'avais  pas  trouvé  dans  la  religion  de  Bossuet  les 
moyens  d'assurer  l'indépendance  du  pouvoir  civil , 
j'aurais,  moi  aussi,  affranchi  la  France  de  l'autorité 
romaine ,  et  quarante  millions  d'hommes  m'.auraient 
suivi.  Je  ne  l'ai  pas  voulu,  parce  que  j'ai  cru  les 
vrais  principes  du  culte  catholique  conciliables  avec 
les  principes  de  l'autorité  civile.  Mais  renoncez  à  me 
mettre  dans  un  couvent,  à  me  raser  la  tête,  comme 
à  Louis  le  Débonnaire,  et  soumettez-vous,  car  je 
suis  César!  sinon  je  vous  bannirai  de  mon  empire, 
et  je  vous  disperserai  comme  les  juifs  sur  la  sur- 
face de  la  terre... — En  prononçant  ces  dernières 
paroles,  la  voix  de  Napoléon  était  retentissante,  et 
son  regard  étincelant.  Les  malheureux  prêtres  qui 
avaient  provoqué  cet  éclat  étaient  tremblants. — 
Vous  êtes,  ajouta-t-il,  du  diocèse  de  Malinos;  allez 
vous  présenter  à  votre  évêque;  prêtez  serment  entre 
ses  mains ,  obéissez  au  concordat ,  et  je  verrai  alors 
ce  que  j'aurai  à  ordonner  de  vous.  — 

Cette  scène  calculée  pour  faire  effet,  en  fit  beau- 
coup. Les  paroles  de  Napoléon,  recueillies  à  l'instant 
même ,  et  répétées  avec  la  permission  de  la  police 
dans  la  plupart  des  journaux  du  pays ,  produisirent 
une  grande  impression. 
Naiwiikn         Embrassant   tout  dans  son   activité ,   Napoléon 

**du  Wîii^r!*^  passa  rapidement  à  d'autres  objets.  Il  visita  Berg- 
op-Zoom,  Breda,  Gertruidenberg,  Bois-le-Duc,  prit 
partout  des  résolutions  utiles,  et  dictées  par  sa  con- 
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naissance  profonde  de  la  guerre  et  de  l'administra-  

lion.  En  voyant  ces  contrées  si  fertiles  en  Im  et  en 
chanvre ,  il  décréta  qu'un  million  serait  accorde  à 
l'inventeur  de  la  machine  à  ûler  le  lin.  Il  trouva  aussi 
dans  ces  provinces  des  manufactures  oii  l'on  pro- 
duisait à  très-bas  prix  du  drap  commun ,  tres-bon 
pour  les  troupes,  et  il  décida  qu'il  en  serait  fait  un 
emploi  considérable.  Arrivé  au  bord  du  Wahal ,  qui 
présente  une  si  puissante  frontière  et  un  si  beau 
moyen  de  communication  intérieure,  il  sentit  se  ral- 
lumer en  lui  toutes  les  ardeurs  de  son  ambition  pour 
la  France ,  et  il  imagina  un  règlement  pour  assurer  Kôgicmeuis 
exclusivement  aux  bateliers  français  la  navigation  ^^"'i.rX'^is 
du  Rhin.  Il  décida  que  tout  bâtiment  non  français   iana\igatioM 

1  ,^1.1  .  1  .   \t.  cluRhin. 

entrant  dans  le  Rhm  de\Tait  rompre  charge  a  rsi- 
mègue  s'il  venait  de  Hollande,  à  Mayence  s'il  venait 
de  l'Allemagne  par  le  Meio,  pour  livrer  sa  cargaison 
à  des  bâtiments  français,  lesquels  pourraient  seuls 
naviguer  sur  ce  grand  fleuve.  Napoléon  traitait  ainsi 
les  eaux  fluviales  comme  les  Anglais  traitaient  les 
eaux  de  l'Océan.  Jaloux  d'avoir  des  bois  de  con- 
struction pour  Anvers,  il  ordonna  que  tout  bois  de 
cette  espèce  naviguant  ou  flottant  sur  lejfthin,  serait 
obligé  de  venir  en  Belgique,  au  lieu  d'aller  en  Hol- 
lande, où  les  Hollandais,  grâce  à  leurs  vastes  capi- 
taux ,  avaient  coutume  de  les  attirer.  Il  rendit  en 
même  temps  divers  règlements  pour  faire  venir  de 
Brest  où  l'on  construisait  peu ,  faute  de  bois ,  les  ou- 
vriers oisifs ,  et  les  employer  à  Anvers. 

Après  avoir  visité  les  places  de  la  frontière  et  s'être     Napoléon 
transporté  successivement  dans  les  lies  de  Tholen,  "^  «'ïo»«inguc. 
de  Schouwen,  de  Sud  et  Nord-Beveland ,  de  Wal- 
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cheren  enfin ,  il  décida ,  à  cause  des  funestes  fièvres 
de  ces  contrées,  qu'on  n'y  garderait  que  les  postes 
indispensables ,  en  ayant  soin  de  les  bien  choisir  et 
de  leur  procurer  toute  la  force  défensive  dont  ils  se- 
raient susceptibles.  Il  prescrivit  à  Flessingue  d'im- 
menses travaux  pour  mettre  la  garnison  à  l'abri^n 
feu  des  vaisseaux ,  et  accabler  de  projectiles  des- 
tructeurs l'escadre  ennemie  qui  voudrait  franchir  la 
grande  passe.  A  la  vue  des  ruines  de  Flessingue,  ii 
se  montra  plus  juste  envers  le  malheureux  générai 
Monnet,  qui  avait  récemment  succombé  en  défen- 
dant la  place ,  et  donna  les  ordres  les  mieux  enten- 
dus pour  que  rien  de  ce  qui  s'était  passé  ne  pût  se 
renouveler  à  l'avenir.  D'après  l'observation  souvent 
faite  que  les  hommes  d'âge  mûr  et  acclimatés  pre- 
naient moins  la  fièvre  que  les  hommes  jeunes  et 
nouvellement  arrivés,  il  décréta  une  organisation  en 
vertu  de  laquelle  la  garde  de  ces  lies  devait  être  ré- 
serv  éc  aux  bataillons  de  vétérans  et  aux  bataillons 
coloniaux.  Il  voulut  qu'une  nombreuse  flottilld  de 
chaloupes  canonnières  fût  toujours  jointe  à  la  flotte, 
et  que  les  bassins  de  Flessingue  fussent  disposés  ponr 
recevoir  vingt  grands  vaisseaux  de  hgne.  Tandis 
qu'il  prescrivait  ces  choses,  sa  cour  donaait  et  re- 
cevait des  fêtes,  et  s'occupait  de  la  partie  frivole  du 
voyage,  dont  il  se  réservait  la  partie  utile. 
luaoui  àPaiis  Son  séjour  s'étant  prolongé  jusqu'au  1 2  mai  dans 
ces  parages,  il  remonta  l'Escaut ,  ne  fit  cette  fois 
que  traverser  Anvers ,  vint  montrer  son  épouse  à 
Bruxelles,  redescendit  ensuite  à  Gand  et  à  Bruges, 
pour  arrêter  les  travaux  nécessaires  sur  la  gauche 
de  l'Escaut,  et  de  là  se  rendit  à  Ostende,  d'où  une 
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armée  anglaise  aurait  pu  en  débarquant  marcher 
droit  sur  Anvers.  Napoléon  y  décida  les  ouvrages 
qui  pouvaient  assurer  à  cette  place  une  force  sufli- 
sante,  puis  partit  pour  Dunkerque,  où  il  prescrivit 
quelques  réparations ,  châtia  la  paresse  de  quelques 
o^çiers  du  génie  trouvés  en  faute,  visita  le  camp  de 
Boulogne ,  théâtre  abandonné  de  ses  premiers  pro- 
jets, y  passa  des  revues  pour  inspirer  de  l'inquiétude 
aux  Anglais,  accorda  deux  jours  à  lilie,  et  enfin  se 
transporta  au  Havre,  où  il  s'occupa  attentivement 
de  la  défense  de  ce  port  considérable.  Le  1"  juin  au 
soir  il  était  de  retour  à  SaintrCloud,  satisfait  de  ce 
qu'il  avait  vu  et  ordonné,  de  l'accueil  fait  partout  à 
l'Impératrice,  et  des  espérances  que  la  nation  sem- 
blait placer  sur  la  tète  de  cette  jeune  souveraine. 

Pourtant  malgré  les  nombreux  sujets  de  satisfac- 
tion que  lui  avait  procurés  ce  voyage,  il  revenait 
avec  une  profonde  irritation ,  et  c'était  le  duc  d'O- 
trante  qui  en  était  principalement  l'objet.  Le  roi 
Lonis,  en  effet,  comme  le  lui  avait  prescrit  Napo- 
léon ,  avait  demandé  à  M.  de  Labouchère  tous  les 
papiers  relatifs  aux  communications  avec  l'Angle- 
terre, et  celui-ci  croyant  de  bonne  foi  qu'en  conti- 
nuant à  ijînstigation  de  M.  Ouvrard  les  ouvertures 
commencées,  il  agissait  d'après  les  ordres  du  duc 
d'Otrante,  et  par  conséquent  de  l'Empereur  lui- 
môme,  avait  livré  ^aiis  dissimulation  tout  ce  qu'il 
avait  écrit  à  Lmidres,  et  tout  c^  qu'on  lui  avait  ré- 
pondu. Napoléon,  lisant  en  route  ces  papiers  trans- 
mis par  son  frère ,  y  acquit  la  certitude  qu'on  avait 
continué  à  négocier  à  son  insu^  et  sur  des  I>ases  qui 
étaient  loin  de  lui  convenir.  Ces  papiers  n'appre- 
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— oaient  pas  tout  ce  qui  s'était  passé,  car  il  y  man- 
quait la  correâpondance  de  M.  Oovrard  avec  M.  Fou- 
cbé,  mais  tels  quels,  ils  suffisaient  pour  prouver  à 
Napoléon  qu'on  avait  négocié  sans  son  ordre ,  et 
d'après  d'autres  indications  que  les  siennes.  Il  se 
doutait,  sans  en  être  bien  assuré,  que  M.  Foug|^ 
avait  pris  une  grande  part  à  ces  singulières  mené^, 
et  il  voulut  s'en  éclaircir  sur-le-champ. 
viotente»  Le  lendemain  même  de  son  arrivée,  c'eq^a-dire 
"^^^^Seué^  1^  2  juin  9  il  convoqua  les  ministres  à  SaisMftiiiil.' 
a  M  Touché  jj  Fauché  él|d t  présent.  Sans  aucun  préaiidMteJp|i<- 


an  conseil     poléon  lui  demanda  compte  des  allées  et  ▼QMtos  Ae 

ks  ministres.    *  * 

M.  Ouvrard  en  Hollande,  des  pourparlers  avec  I  An- 
gleterre continués,  à  ce  qu'il  paraissait,  en  dehors 
de  l'action  du  gouvernement.  Il  lui  demanda  en  ou- 
tre, et  coup  sur  coup,  s'il  savait  quelque  chose  de  cet 
étrange  mystère,  s'il  avait  ou  non  envoyé  M.  Ou- 
vrard à  Amsterdam,  s'il  était  ou  non  complice  de  ces 
manœuvres  inqualifiables...  M.  Fouché,  qui  s'était 
réservé  de  parler  plus  tard  à  l'Empereur  de  ce  qu'il 
avait  osé  tenter,  surpris  par  cette  soudaine  révéla- 
tion à  laquelle  il  ne  s'attendait  pas,  pressé  à  brûle- 
pourpoint  de  questions  embarrassantes,  balbutia 
quelques  excuses  pour  M.  Ouvrard,  et  dit  que  c'é- 
tait un  intrigant  qui  se  mêlait  de  tout,  et  aux  démar- 
ches duquel  il  fallait  ne  pas  prendre  garde.  Napoléon 
ne  se  paya  point  de  ces  raisons.  —  Ce  ne  sont  pas 
là,  dit-il,  des  intrigues  insignifiantes  qu'il  faille 
mépriser;  c'est  la  plus  inouïe  des  forfaitures  que  de 
se  permettre  de  négocier  avec  un  pays  ennemi ,  à 
rinsu  de  son  propre .  souverain ,  à  des  conditions 
que  ce  souverain  ignore,  et  que  probablement  il 


BLOCUS  CONTINENTAL.  lil 

n^admettrait  pas.  C'est  une  forfaiture  que  sous  le  
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plus  faible  des  gouvernements  on  ne  devrait  pas 
tol(f»rer.  — Napoléon  ajouta  qu'il  regardait  ee  qui  ve- 
nait de  se  passer  comme  tellement  grave,  qu'il  vou- 
lait qu'on  arrêtât  M.  Ouvrard  sur-le-champ.  M.  Tou- 
ché ,  craignant  qu'une  telle  arrestation  ne  fît  toiH 
oecouvrir,  essaya  en  vain  de  calmer  la  colère  de 
Napoléon,  mais  ne  réussit  qu'à  l'accroître  en  aggra- 
vant ses  soupçons ,  et  en  les  attirant  sur  sa  propre 
têtp.  Napoléon  ,  qui  avait  résolu  d'avance  l'arresta-  Arresution 
lion  de  M.  Ouvrard ,  se  garda  l)ien  d'en  charger  ^  (^nnï 
>fs*Foaché,  de  peur  que  celui-ci  ne  le  fil  évader,  et,  ««?<'"* 
sortant,  du  consed  a  1  instant  môme ,  il  donna  cette 
mission  à  son  aide  de  camp  Savary,  devenu  duc  de 
Rovigo ,  et  investi  de  toute  sa  confiance.  Le  duc  de 
Rovigo  lui  avait  servi  souvent,  comme  on  peut  s'en 
acmycnir,  pour  des  expéditions  de  ce  genre.  En  deux 
ou  trois  heures,  M.  Ouvrard  fîit  adroitement  arrêté,  et 
tous  ses  papiers  furent  saisis.  Au  premier  examen  on 
reconnut  qu'en  effet  la  négociation  avait  été  poussée 
encore  plus  loin  qu'on  ne  l'avait  cm  d'abord,  et  que 
M.  Fouché  avait  été  au  moins  pour  moitié  dans  la 
singulière  intrigue  qu'on  venait  de  découvrir. 

Napoléon  avait  été  fort  mécontent  de  l'esprit  re-    Découvert!» 
muant  de  ce  ministre ,  qui  déjà,  dans  diverses  occa-    .  complète 

*  "  .  de  ce  qui  s  et 

sions,  avait  pris  une  initiative  déplaisante  ou  dépassé  passé  entre 

le  but  assigné,  ainsi  qu'on  avait  pu  le  remarquer  Mou^rdr 

dans  la  première  tentative  de  divorce ,  dans  l'exten-  **  chère^" 

sion  excessive  donnée  à  l'armement  des  gardes  na-  '^^ativemcm 

.     .  aux  négocia- 

tionaleSy  et  enfin  dans  cette  récente  négociation  avec  tions  avec 
l'Angleterre.  Napoléon  y  voyait  à  la  fois  un  esprit  ^"*^^''"* 
d'entreprise  des  plus  téméraires,  et  une  ambition  de 
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se  faire  valoir  qui ,  dans  certaines  occasions ,  pou- 
vait devenir  infiniment  dangereuse.  Il  apercevait  no- 
tamment dans  cette  impatience  de  conclure  la  paix 
presque  malgré  lui,  une  censure  indirecte  de  sa  po- 
litique, et  le  désir  d'acquérir  des  mérites  à.  ses  dé- 
pens. 11  faut  ajouter  qu'il  comnjençait  à  concevoir 
un  vague  mécontentement  contre  tous  ses  anciens 
coopérateurs,  car  tous,  et  surtout  les  plus  distingués, 
semblaient,  chacun  à  leur  manière,  improuver  ma- 
nifestement ce  qu'il  faisait.  M.  de  Talleyrand  par 
ses  sarcasmes,  le  sage  Cambacérès  par  son  lûlenee, 
M.  Fouché  par  le  mouvement  qu'il  se  donnait  pftlir 
amener  la  paix,  étaient  comme  autant  de  désappro- 
bateurs ,  plus  ou  moins  avoués ,  de  la  politique  am- 
bitieuse et  indéfiniment  guerroyante  de  l'Empire. 
Napoléon  avait  plus  d'une  fois  fait  tomber  Ip  poidè 
de  son  humeur  sur  M.  de  Talleyrand.  Au  silénœde^ 
l'archichancelier  Cambacérès,  il  répondait  par  im 
silence  quelquefois  sévère  ,  et  fâcheux  surtout  pour 
lui-même,  car  il  se  privait  ainsi  de  conseils  précieux. 
Quant  à  M.  Fouché,  qu'une  grande  considération  ne 
protégeait  pas,  et  qu'une  faute  récente  lui  livrait  sans 
défense,  il  était  décidé  cette  fois  à  ne  pas  le  ménager. 
La  correspondance  trouvée  chez  M.  Ouvrard  ne 
laissait  plus  de  doute  sur  la  part  que  le  duc  d'Otrante 
avait  prise  à  la  seconde  négociation  Labouchère.  Le 
lendemain,  3  juin,  était  un  dimanche.  Tous  les  grands 
dignitaires  étaient  venus  entendre  la  messe  à  Saint- 
Cloud,  et  assister  au  lever  do  l'Empereur.  Après  la 
messe.  Napoléon  fit  appeler  dans  son  cabinet  les 
grands  dignitaires  et  les  ministres,  excepté  M.  Fou- 
ché, et  s'adressant  à  eux  :  Que  penseriez-vous,  leur 
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(lit-il y  d'un  ministre  qui,  abusant  de  sa  position, 
aurait  à  l'insu  du  sou>  erain  ouvert  des  communica- 
tions avec  l'étranger,  entamé  des  négociations  di- 
plomatiques sur  des  bases  imaginées  par  lui  seul,  et 
compromis  ainsi  la  politique  de  TÉtat?  Quelle  peine 
y  a-tril  dans  nos  codes  pour  une  pareille  forfaiture  ?.  • . 
—  En  achevant  ces  paroles ,  Napoléon ,  regardant 
attentivement  chacun  des  assistants ,  semblait  pro- 
voquer une  réponse  qui  lui  facilitât  le  sacriGce  du 
duc  d'Otrante ,  car,  même  au  milieu  de  sa  toute- 
puissance  ,  c'était  quelque  chose  que  de  frapper  ce 
|>ersonnage.  Les  complaisants ,  cherchant  dans  ses 
yeux  la  réponse  qui  pouvait  lui  convenir,  se  ré- 
criaient que  c'était  là  un  crime  abominable.  M.  de 
Talleymnd ,  qui  cette  fois  n'était  pas  l'objet  de  la 
colère  impériale ,  souriait  nonchalamment  ;  Tarchi- 
^j^«iC9liec,  devinant  qu'il  s'agissait  de  M.  Fouché , 
ei  persistant  dans  son  rôle  ordinaire  de  conciliateur, 
même  envers  un  ennemi  déclaré ,  répondit  que 
la  faute  était  fort  grave  sans  doute  ,  et  mériterait 
en  effet  un  sévère  châtiment,  à  moins  cependant 
que  l'auteur  de  cette  faute  n'eût  été  égaré  par  un 
excès  de  zèle.  —  Excès  de  zèle ,  reprit  Napoléon , 
bien  étrange  et  bien  dangereux,  que  celui  qui  con- 
duit à  prendre  une  telle  initiative!...  Et  il  raconta 
alors  avec  véhémence  tout  ce  qu'il  savait  de  la  con- 
duite de  M.  Fouché.  Il  finit  en  annonçant  la  réso- 
lution irrévocable  de  le  destituer.  Puis  il  demanda    Destiimion 
aux  assistants  de  le  conseiller  dans  le  choix  d'un  '*^*'^<*"^*"' 
successeur. 

Ici  commença  pour  tous  un  grand  embarras.  D'a- 
bord le  choix  était  difficile  à  faire ,  tant  le  ministère 


j»im   »«»«». 
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•  |p  la  poiici^  vivait  ^cqiii^  rimportance  par  suite  de 
l'imiiii^ik^e  arbitraire  >ievola  alorr  mm  igmtÉfWj  tant 
^msài  M.  Fonehe  avait  Tia  accroître  ccMi*  inportance 
et  se  la  PHulre  propre!  Tout  \m  wmÊmim  en  outre 
irraûniait  de  ae  pa:^  rencontrer  Ir  cftais  iqjai  était 
ttans  [a  p«^nsée  *ie  Nap«)le«jn.  et  étwmKÊlBÊamdr  même 
iniUrectemeat  a  !a  >le<titution  ifuK  mmiaire  qu'on 
nnloutait  jnst{ue  itans  sa  «iis^ràce.  Aussi  ckacun  ré- 
pétait-il à  Tenvi  <pi  il  âiilaii  bien  y  penser  avant  de 
trouver  le  rempla4:ant  «rim  homme  tel  que  M.  Fou- 
cfaé.  M.  «le  Taileyraml  seul,  qui  aâsîstail  à  cette 
icène  en  :Hlenee,  et  avec  une  légère  eiLpressîon  d'iro- 
nie :mr  :ïOn  impassible  visa^  «  X.  de  Talleyrand , 
r«e  penchant  \ers  <on  voisin*  dit  assez  haut  pour  être 
entendu  :  Sans  doute ,  M.  Fouché  a  eu  grand  tort , 
et  moi  je  Irâ  ifc— ^ i  li i  on  remplaçant,  mais  un 
seul .  e  est  L  fomAé  Iv-mème.  —  Importuné  de 
cette  réuniottqni  ne  lai  procurait  pas  de  grandes  lu- 
mières .  et  qui  lai  avait  valu  une  sorte  de  raillerie 
de  Id  part  de  Ton  des  assistants  «  Napoléon  sortit 
brusquement,  emmenant  avec  lui  rarchichancelier. 
Ifc-lie  ressource .  lui  «lit-il ,  que  de  consulter  ces  mes- 
îiieiirri!  Vr>us  voyez  quels  utiles  avis  on  en  peut 
tirer...  Mais  \ous  D*allez  pas  croire  apparemment 
que  j'aie  Mngé  à  les  consuller  saas  avoir  pris  mon 
Nv.mir«t.M,  parti.  3fon  choix  est  fait,  et  le  duc  de  Rovigo  sera 
,i,  ÎLÎ^T,  /»ti  "«iniftlre  de  la  police.  —  NapoU^on  avait  déjà  ,  soit 
'U-^fntt^nw^i  ^,  i^irfiK^f.  ^  sojt  daus  rinlérieur,  éprouve  la  dexté- 
'♦  H*"*  rit/'  et  Taiirhice  du  duc  de  Rovigo,  connaissait  son 
d^vrHK^menl,  savait  bien  qu'il  n'imiterait  pas  M.  Fou- 
cIm',  et  (jue  par  exemple  il  ne  s'attribuerait  pas  ex- 
rlnsiveiiient  les  actes  de  douceur,  en  rejetant  sur  le 
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chef  du  gouyeroemcnt  les  actes  de  rigueur.  De  plus, 
le  duc  de  Rovigo  devait  inspirer  une  grande  frayeur, 
et  Napoléon  li'ea  était  pas  fâché.  Pourtant  co  choix 
inquiéta  FftrcMâkiBçelier.  Tout  en  rendant  justice  au 
'  duc  de  Ro;9%o,  tout  en  reconnaissant  que  chez  lui  la 
réalité  valaîiméiix  que  Tapparence,  il  objecta  l'effet 
qu'allait  produire  cette  police  militaire,  et  indiqua , 
sans  l'oser  dire  ouvertement,  que  l'opinion  publique 
commençant  à  s'éloigner,  ce  n'était  pas  avec  un 
ministre  de  la  police  en  uniforme  et  en  bottes  qu'on 
pourrait  la  ramener.  — A  ces  observations.  Napoléon 
répondit  :  Tant  mieux  !  le  duc  de  Rovigo  est  fin ,  ré- 
solu, et  pas  méchant.  On  en  aura  peur,  et  par  cela 
même  il  lui  sera  plus  facile  d'être  doux  qu'à  un  au- 
tre. —  Il  n'y  avait  pas  à  répliquer,  et  il  faut  recon- 
naître que  parmi  les  choix  qW  Néjpolléoft  fit  à  cette 
époque  pour  remplacer  succeiiSivemeiil  les  person- 
nages considérables  des  premiers  teinpede  l'Empire, 
celui  dont  il  s'agit,  tout  efirayant  qu'il  paraissait, 
fut  de  beaucoup  le  meilleur,  car  le  duc  de  Rovigo 
était  intelligent ,  délié ,  hardi ,  peu  scrupuleux  il  est 
vrai ,  mais  dénué  de  méchanceté ,  et  au  moins  par 
dévouement  capadUe  de  dire  la  vérité  à  son  jnaitre. 
Il  ne  manqua  |MI8  en  eflet  de  la  lui  dire  quelquefois 
avec  une  sorte  de  ftimiliarité  soldatesque.  Mattreu- 
reusement  la  vérité ,  quelque  forme  qu'on  enfploie 
pour  la  faire  arriver  aux  oreilles  des  souverains , 
quand  leur  esprit  s'y  refuse,  est  un  bruit  inutile  et 
importun  fait  à  une  porte  qui  ne  veut  pas  s'ouvrir. 
Le  mouvement  des  choses  venait  donc  d'em- 
porter en  moins  de  trois  ans  les  deux  ministres  les 
plus  importants  dans  la  politique ,  celui  des  affaires 
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étrangères  et  celui  de  la  police,  M*  de  Talleyrancl  et 
M.  Fouché.  La  place  de  ministre  detafidres  étran- 
gères ,  bien  que  remplie  avec  modestie ,  pmdence, 
discrétion ,  par  M.  de  Cadore ,  «flibiait  vacante  de- 
Kiroris       puis  que  M.  de  Talleyrand  l'avait  quittée.  Un  per- 
M.  de^^ssano  ^ounago  poIi  ct  d'cxtérieur  avantageux ,  M.  de  Bas- 
i^^'      sano,  dévoué  à  l'Empereur,  désirant  le  bien  servir, 

faire  arriver  ^  *  ' 

au  ministère  mais  clicrchant  à  gagner  sa  confiance  en  étant  sur 
.iuti*^n(iîdat  toutes  choscs  de  sou  avis  plus  que  lui-même,  et 

T^oxi',  ^?d*s  q^®  ^-  de  Talleyrand  donnait  quelquefois 
à  sa  maison  le  ton  de  la  raillerie,  donnant  à  la 
sienne  celui  de  l'enthousiasme,  aspirait  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères ,  et  pour  s'en  ménager 
les  voies  aurait  voulu  porter  au  ministère  de  la 
police  un  ami  tout  personnel.  Cet  ami  était  M.  ele 
Sémonville,  esprit  cynique,  hardi  dans  le  propos, 
souple  dans  la  condnite ,  ayant  d'un  ministre  de  la 
police  les  doctrines  peu  scrupuleuses ,  mais  non  la 
sAreté  de  jugement,  le  tact,  la  vigilance  et  le  cou- 
rage. M.  de  Bassano  avait  contribué  à  la  chute  de 
M.  Fouché  en  se  faisant  l'écho  de  plus  d'un  bmit 
fâcheux ,  et  il  préparait  l'avénement  de  M-  de  Sé- 
mon ville  en  vantant  outre  mesure  quelques  ser- 
vices secondaires  rendus  par  ce  personnage  xiats 
la  n^ociation  du  mariage.  Mais  s'il  y  avait  auprès 
de  Napoléon,  comme  auprès  de  tous  les  homnes 
supérieurs ,  quelques  accès  ouverts  à  la  médiocrité 
•complaisante ,  il  y  avait  cependant  peu  de  cbanoes 
d'agir  avec  de  petits  artifices  sur  son  esprit  puissant, 
surtout  quand  il  était  question  d'un  dioix  aussi  im- 
portant à  ses  yeux  que  celui  d'un  ministre  de  la  po- 
lice. En  effet ,  tandfs<}ae  M.  de  BassaiM>  avait  nuuidé 
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M-  de  Sémonville  à  Saini-Cloud ,  le  tenant  tout  prêt 
-en  cas  que  Napoléon  se  laissât  gagner,  on  entendit 
appeler  piosieurs  fois  et  avec  précipitation  le  duc  de 
RoYÎgo  ponr  qn*il  se  rendit  dans  le  cafaôrnet  de  l'Em- 
pereur. Les  antichambres  étaien  t  remplies  de  curieux 
venus  à  Saint-Qoud  avec  l'espoir  d'assister  à  quel- 
que révotntioa  dans  les  hauts  emplois.  Le  duc  de 
Rovigo,  attendu  quelques  instants,  arriva  enfin,  et 
fut  fort  surpris  de  ce  que  lui  annonça  Napoléon.  — 
Allons,  lui  dit-il  sans  préparation,  vous  êtes  ministre 
de  la  police,  prêtez  serment,  et  courez  vous  mettre  installation 
à  l'œuvre.  —  Le  nouveafii  ministre  balbutia  quel-  ,  '*"  ^^y 
ques  excuses  modestes  que  Napoléon  n'écouta  point, 
prêta  serment,  et  traversa  ensuite  les  appartements 
impériaux,  retentissants  dû  bruit  que  M.  le  duc  de 
Rovigo  était  nommé  ministre  de  la  police ,  «t  AL  le 
duc  d'Otrante  disgracié.  Cette  nonvoUe  produisit  im 
effet  fâcheux ,  tant  à  cause  de  c«hii  qui  sortait  du 
ministère,  que  de  celui  qui  venait  d'y  entrer.  M«  Fou- 
ché,  après  avoir  été  fort  utile  jadis,  par  sa  connais- 
sance des  hommes,  par  son  indulgence  ponr  les  par- 
tis, par  son  adresse  à  les  calmer  et  à  les  corrompre, 
avait  sans  doute  beafocoup  diminué  le  mérite  de  ses 
services  par  son  indiscrète  activité,  intis  instinctive- 
ment le  public  T^rettait  en  lui  l'un  des  hommes  qui 
vivaient  conseillé  Napdéon  dans  ses  belles  années. 
Le  public  ressentait  ponr  M.  Fouché  les  regrets  qu'il 
avait  éprouvés  pour  M.  de  Talleyrand  et  pour  José- 
phine elle4)éme;  il  regrettait  en  eux  les  témoins,  ' 
les  acteurs  d'un  temps  qui  avait  été  excellent,  et 
([u'on  pouvait  craindre  de  ne  pas  voir  égalé  par  les 
temps  qui  allaient  sntvre. 
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— \ Napoléon ,  tout  en  disgraciant  M.  Fouché,  voulut 

cependant  lui  donner  un  dédommagement,  et  il  le 

îf^^léon   ^^™°^^  gouverneur  des  États  romains ,  où  son  tact, 

i  M.  Fouché  son  expérience  des  révolutions  pouvaient  en  effet 

deiadisKTàcc  ôtrc  employés  avec  avantage.  Il  fit  précéder  cette  * 

de  coiui-ci.    r^gQiutJQi^  de  deux  lettres ,  l'une  publique  et  pleine 

de  témoignages  consolants,  l'autre  secrète  et  plus 

sévère.  Voici  la  seconde,  que  nous  citons  parce 

qu'elle  est  plus  conforme  à  la  vérité  des  choses. 

«  Saint-Cloud ,  le  3  juin  1 84  0. 

»  Monsieur  le  duc  d'Olrante,  j'ai  reçu  votre  let- 
»  tre  du  2  juin.  Je  connais  tous  les  services  que  vous 
»  m'avez  rendus ,  et  je  crois  à  votre  attachement  à 
»  ma  personne  et  à  votre  zèle  pour  mon  service. 
»  Cependant  il  m'est  impossible ,  sans  me  manquer 
»  à  moi-même,  de  vous  laisser  le  portefeuille.  I^ 
»  place  de  minisire  de  la  police  exige  une  entière  et 
»  absolue  confiance,  et  cette  confiance  ne  peut  plus 
»  exister,  puisque  déjà  dans  des  circonstances  im- 
»  portantes  vous  avez  compromis  ma  tranquillité  et 
»  celle  de  l'État,  ce  que  n'excuse  pas,  à  mes  yeux, 
»  môme  la  légitimité  des  motifs. 

»  Une  négociation  a  été  ouverte  avec  l' Angleterre, 
»  des  conférences  ont  eu  lieu  avec  lord  Wellesley. 
»  Ce  ministre  a  su  que  c'était  de  votre  part  qu'on 
»  parlait,  il  a  dû  croire  que  c'était  de  la  mienne; 
»  de  là  un  bouleversement  total  dans  toutes  mes 
»  relations  politiques,  et,  si  je  le  souffrais,  une  ta- 
»  che  pour  mon  caractère  que  je  ne  puis  ni  ne  veux 
»  souffrir. 

»  La  singulière  manière  que  vous  avez  de  consi- 
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»  dérer  les  devoirs  du  ministre  de  la  police  ne  cadre 
»  pas  avec  le  bien  de  l'État.  Quoique  je  ne  me  défie 
»  pas  de  votre  attachement  et  de  votre  fidélité ,  je 
»  suis  cependant  obligé  à  une  surveillance  perpé- 
)^  tuelle  qui  me  fatigue ,  et  à  laquelle  je  ne  puis  pas 
»  être  tenu.  Cette  surveillance  est  nécessitée  par 
»  nombre  de  choses  que  vous  faites  de  votre  chef 
»  sans  savoir  si  elles  cadrent  avec  ma  volonté,  avec 
»  mes  projets,  et  si  elles  ne  contrarient  pas  ma  po- 
»  litique  générale. 

»  J'ai  voulu  vous  faire  connaître  moi-même  ce 
»  qui  me  portait  à  vous  ôter  le  portefeuille  de  la 
»  police.  Je  ne  puis  pas  espérer  que  vous  changiez 
»  de  manière  de  faire,  puisque  depuis  plusieurs  an- 
»  nées  des  exemples  éclatants  et  des  témoignages 
»  réitérés  de  mon  mécontentement  ne  vous  ont  pas 
»  changé,  et  que,  satisfait  de  la  pureté  de  vos  in- 
»  tentions,  vous  n'avez  pas  voulu  comprendre  qu'on 
»  pouvait  faire  beaucoup  de  mal  en  ayant  l'inten- 
»  (ion  de  faire  beaucoup  de  bien. 

»  Du  reste,  ma  confiance  dans  vos  talents  et  dans 
»  votre  fidélité  est  entière,  et  je  désire  trouver  des 
»  occasions  de  vous  le  prouver,  et  de  les  utiliser  pour 
»  mon  service.  » 

M.  Fouché,  en  quittant  le  ministère,  eut  soin  d'en 
l)rùler  tous  les  papiers,  et  mit  une  véritable  malice 
à  ne  livrer  à  son  successeur  aucun  des  nombreux 
fils  composant  la  trame  assez  subtile  de  la  police. 
Le  duc  dcRovigo,  introduit  tout  à  coup  dans  ce 
département  sans  en  connaître  les  détours,  sans  en 
connaître  surtout  les  agents  secrets,  que  M.  Fouché 
ne  lui  avait  pas  indiqués ,  fut  d'abord  surpris ,  et 
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formes  da  reste  à  ceux  qui  avaient  été  trouvés  chez 
M.  Ouvrard,  en  questioonani  M.  de  Labouchère,  on 
réussit  bientôt  à  démêler  la  vérité  teiie  que  nous 
Tavons  exposée  ;  on  reconnut  que  M.  de  Labouchère 
s'était  conduit  avec  discrétion ,  convenance ,  sincé- 
rité, qu'il  ne  s'était  mêlé  de  ces  ouvertures  que  parce 
qu'il  avait  cru  ol)éir  aux  volontés  du  gouvernement, 
(|ue  même ,  par  une  sorte  de  réserve  qui  lui  était  na- 
turelle, il  s'était  toujours  tenu  en  deçà  de  ce  qu'on 
lui  disait,  et  qu'il  s'était  borné  le  plus  souvent  à 
transoiettre  les  notes  envoyées  par  M.  Ouvrard  ;  que 
M.  Ouvrard  pour  rentrer  en  rapport  avec  le  gouver- 
nement, M.  Fouché  pour  amener  la  paix,  avaient 
repris  une  négociation  à  demi  abandonnée,  et  avaient 
de  beaucoup  dépassé  les  premières  instructions  de 
Napoléon ,  en  le  montrant  ccmime  disposé  à  sacrifier 
ce  qu'il  ne  voulait  abandonner  à  aucun  prix.  Ce  qui 
blessait  particulièrement  Napoléon  en  tout  ceci ,  c'é- 
tait l'idée  peut-être  inspirée  à  l'Angleterre  qu'il  vou- 
lait la  tromper  par  de  doubles  menées,  surtout  qu'il 
était  prêt  à  transiger  sur  les  royaumes  donnés  à  ses 
frères,  et  spécialement  sur  celui  d'Espagne.  Il  fai- 
sait donc  fouiller  tous  les  replis  de  cette  affaire ,  vou- 
lant savoir  au  juste  l'étendue  du  mal.  Une  circon-  k^hivcH» 
staoce  nouvelle  contribua  notamment  à  l'alarmer  '^y^'^S!?. 
l^eaucoup ,  et  le  décida  à  convertir  la  disgrâce  à  demi  ^^ ^-  Foucbé, 
dissimulée  de  M.  Fouché,  en  une  disgrâce  publique  *  dans  sa  séna- 
et  éclatante.  On  avait  découvert  qu'indépendam-  *'^^"^* 
ment  des  communications  qui  avaient  été  établies 
par  M.  de  Labouchère,  il  y  en  avait  eu  d'autres  fort 
antérieures  à  ces  dernières ,  et  qui  supposaient  une 
bien  plus  grande  audace ,  car  il  ne  s'agissait  pas 
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d*une  négociation  reprise  et  continuée  un  peu  au 
delà  de  son  terme ,  mais  d'une  négociation  sponta- 
nément entamée  par  M.  Fouché,  et  sans  Tentraine- 
ment  d'une  affaire  déjà  commencée.  Dès  le  mois  de 
novembre,  en  effet,  M.  Fouché  avait  fait  choix , 
comme  nous  l'avons  dit,  d'un  intermédiaire  appelé 
Fagan,  ancien  officier  dans  un  régiment  irlandais, 
assez  bien  apparenté  en  Angleterre,  et  ami  de  lord 
Yarmouth ,  qui  Tavalt  introduit  auprès  du  marquis 
de  WcUesley.  On  était  fondé  à  croire  qu'il  y  avait  eu 
en  cette  occasion  quelques  communications  écrites. 
Cette  dernière  circonstance  frappa  vivement  Napo- 
léon ,  mit  son  imagination  en  travail ,  et  sur-le-champ 
il  expédia  l'ordre  à  M.  Fouché  de  livrer  tous  les  pa- 
piers existants  dans  ses  mains,  lui  faisant  entrevoir 
les  plus  graves  conséquences  s'il  mettait  la  moindre 
réserve  dans  la  production  des  pièces  demandées. 

L'envoyé  dont  il  s'agit  avait  rapporté  de  Londres 
des  papiers  peu  nombreux  et  peu  importants;  M.  Fou- 
ché les  avait  brûlés  parce  qu'ils  n'offraient  aucun 
intérêt,  et  que  d'ailleurs  la  prudence  conseillait  de 
détruire  les  traces  les  plus  insignifiantes  d'une  initia- 
tive aussi  téméraire.  M.  Fouché ,  qu'on  était  allé 
chercher  brusquement  à  son  château  de  Ferrières, 
ayant  déclaré  qu'il  avait  eu  peu  de  choses  à  brûler, 
et  qu'en  tout  cas  il  avait  tout  brûlé,  Napoléon  s'aban- 
*  donna  aux  plus  violents  emportements  de  colère, 
car  il  craignait  qu'il  n'y  eût  de  redoutables  mystères 
dans  la  dissimulation  obstinée  de  M.  Fouché.  Il  lui 
retira  le  gouvernement  de  Rome ,  et  l'exila  dans  sa 
sénatorerie ,  qui  était  celle  d'Aix  en  Provence  '. 

'  Il  est  peu  de  sujets  sur  lesquels  les  auteurs  de  mémoires  aient  débité 
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Du  reste,  il  était  facile  d'éclaircir  les  doiiles  alar- 
mants qu'on  avait  conçus.  L'agent  cause  de  tant 
d'inquiétudes  se  trouvait  à  Paris.  On  le  fit  venir  ; 
il  répondit  simplement,  franchement  sur  tous  les 
points,  déclara  avoir  vu  le  marquis  de  Wellesley,  et 
livra  même  la  seule  pièce  qu'il  en  eût  reçue.  C'était 
une  note  de  six  lignes,  répétant  ce  thème  ordinaire 
des  ministres  anglais  à  la  tribune,  qu'ils  étaient  dis- 
posés à  traiter  quand  on  ouvrirait  une  négociation 
sincère,  sérieuse,  comprenant  tous  les  alliés  de  l'An- 
gleterre, et  notamment  l'Espagne. 

Tout  examiné,  ce  qui  subsistait  de  cette  grande 
affaire,  c'était  une  étrange  hardiesse  de  M.  Fouché, 
mais  rien  de  bien  grave  quant  aux  conséquences 
possibles  et  probables.  Le  danger  n'était  point,  après 
tout,  qu'on  crût  à  Londres  Napoléon  trop  accommo- 
dant; s'il  y  en  avait  un,  c'était  bien  plutôt  qu'on  le 

plu»  de  fables  que  sur  celui-ci.  On  a  prétendu  notamment  que  M.  Fou- 
ché fut  disgracié  pour  avoir  refusé  de  rendre  les  lettres  de  Napoléon ,  et 
des  lettres  fort  compromettantes.  H  n^jr  a  rien  de  Trai  dans  cette  asser- 
tion. Les  lettres  de  Napoléon  à  M.  Foudié  étaient  peu  nombreuses,  et 
pas  plus  compromettantes  que  celles  quMl  écrivait  à  tous  ses  agents ,  et 
dans  lesquelles,  se  livrant  à  son  impétuosité  naturelle,  il  disait  souvent  * 
Je  ferai  couper  la  tête  à  tel  ou  tel,  sans  songer  à  le  faire  11  se  sou- 
riait d^ailleui-8  fort  peu  de  ce  qu^il  avait  écrit ,  et  ne  songeait  guère  à  en 
rougir,  étant  déjà  si  peu  embarrassé  de  ce  qu^il  avait  fait,  même  de  la 
mort  du  duc  d^Enghien.  La  vérité  est  qu'il  s'était  fort  édiauffé  Tesprit 
sur  renvoi  de  M.  Fagan  à  Londres,  et  qu'il  croyait  avoir  été  plus  com- 
promis qu'il  ne  Tétait  véritablement.  Ses  ordres  et  sa  correspondance 
prouvent  que  la  seconde  et  la  plus  éclatante  disgrâce  de  M.  Fouché  fut 
motivée  par  le  refus  de  livrer  des  pièces  que  celui-ci  n'avait  plus ,  relati- 
vement à  U  mission  de  M.  Fagau.  Mais  le  public  aimant  les  mystères, 
surtout  les  mystères  sinistres ,  crut ,  et  beaucoup  d'écrivains  aussi  pué- 
rils que  le  public  répétèrent,  qu'il  y  avait  là  d'affreuses  lettres,  dont 
Najioléon  voulait  obtenir  la  restitution,  et  dont  le  refus  provoqua  un 
nouvel  éclat  de  sa  part.  î\  n'en  est  rien ,  et  il  n'y  a  de  vrai  dans  toutes 
ces  suppositions  que  ce  que  nous  venons  de  rapporter. 
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enkt  trop  difficile,  et  qu'on  abusât  peul-étre  des 
propositions  puériles  d'agir  en  comouin  cootre  TA- 
mérique,  dans  un  moment  on  T Amérique  semblait 
flotter  entre  la  France  et  rAi^eterre.  Napoléon  ne 
supposait  pas  alors  que  ce  dernier  résultai  serait  le 
seul  un  peu  sérieux,  qu'il  eût  à  redouter  d'une  in- 
trigue plus  ridicule  que  dangereuse.  Éclairé  bientôt 
sur  cette  bizarre  aventure,  et  appréciant  le  mal  à  sa 
juste  valeur,  il  se  calma,  sans  revenir  toutefois  sur 
la  disgrâce  de  M.  Fouché,  qui  demeura  privé  de 
toute  fonction ,  et  condamné  à  Texil  dans  sa  sénato» 
rerie.  Craignant  néanuKHns  d'être  accusé  de  sacrifier 
l^a^èrement  ses  anciens  serviteurs,  il  fit  réunir  les 
pièces  de  cette  aflaire,  et  voulut  qu'on  les  commo- 
niquàt  à  quelques-uns  des  ministres  et  des  grands 
ilignitaires  qui  avaient  été  témoins  des  explosionsde 
sa  colère  contre  le  duc  d'Otraute.  Il  faut  qu'on  voie, 
«lit-il,  que  lorsque  je  sé\\s  contre  d'anciens  servi- 
teurs ,  ce  n'est  pas  gratuitement  et  sans  motifs.  — 
Il  n-MiMe         De  cette  tentative  de  négociation  il  ressortait  évi- 
tent^IT"^  «lemment  que  sans  le  sacrifice  de  1  Espagne,  que 
^^îloM^Sir  >'apoléon  ne  voulait  pas  faire,  la  paix  était  impossi- 
oî*t  inipossibu-  i)|e   et  qu'il  ne  restait  qu'à  continuer  la  cmerre  avec 
t\c  lEsfiapir ,  \  igueur,  et  à  resserrer  le  plus  possible  le  blocus  con- 
110  reMp  Va  linental.  Dès  lors  la  Hollande,  dont  le  concours  au 
Z'^u^Zr    î^'^us  était  indispensable,  méritait  un  redoublement 
.   *^':f        d  attention. 

la  conduite 

.!«•  \a  înitrre        Si  Ic  Toi  Louiscûtété  uu  csprit  scusé  ct  maniable, 
il  eût  pris  son  parti  de  ce  qui  venait  de  lui  arriver,  et 

I.  »tl'*fiti<  n  . 

.u-  NaïKiU'c»  1    {Hiisqu'il  s'était  résigné ,  pour  sauver  l'indépendance 
b^iioibmVé'^   de  la  Hollande,  à  sacrifier  une  partie  de  son  terri- 
toire, il  eàt  taché,  après  s'être  résigné  lui-même. 
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de  faire  eetrer  la  résignatioD  dans  lo  cœur  de  ses  su- 
jet&«  Au  fond,  les  Hollandais  les  plus  sages  ne  souhai- 
taient pas  autre  chose.  Ils  étaient  convaincus  que 
puisqu'on  se  trouvait  sous  la  main  de  Napoléon ,  il 
fallait  songer  k  le  satisfaire,  que  Napoléon  n'était 
pas,  après  tout,  un  ennemi  pour  eux,  qu'il  était  un 
allié  exigeant,  leur  imposant  des  conditions  cmelles, 
mais  ealculées  dans  l'intérêt  de  la  cause  commune. 
Malheureusement  Louis  avait  le  corar  ulcéré.  Adouci  (k>nduit(> 
un  moment  à  Paris  par  les  discours  de  sa  famille ,  il  du  ro^^L 
retrouva ,  revenu  à  Amsterdam ,  tous  les  sentiments       ^^^^^ 

'  '  son  retour  en 

de  défiance ,  d'irritation ,  qui  remplissaient  ordinal-  Hollande. 
rement  son  àme,  sentiments  encore  accrus  par  les 
sacrifices  qu'on  lui  avait  arrachés.  Il  lui  semblait,  en 
rentrant  dans  sa  capitale,  lire  sur  le  visage  de  tous 
ses  sujets  le  reproche  d'avoir  abandonné  les  plus 
belles  provinces  du  royaume  ^  et  pour  n'être  pas  en  . 
arrièred'eux,  il  se  hâta  de  paraître  plus  irrité  qu'eux. 
Il  arriva  suivi  de  la  reine,  qui  laissait  voir  autant  de 
contrainte  que  lui ,  et  ne  montra  à  ses  sujets  attentifs, 
observant  son  visage  avec  une  curiosité  inquiète, 
qu'un  front  chaîné  d'ennui,  ne  tint  cpie  le  langage 
d'un  opprimé  qui  en  pensait  encore  plus  qu'il  n'en 
(lisait.  Ce  n'était  ni  le  moyen  de  plaire  a  Paris ,  ni  le 
moyen  de  produire  à  Amsterdam  la  résignation  qui 
seule  aurait  pu  prévenir  de  plus  grands  éclats.  Par 
malheur  les  actes  du  roi  furent  encore  plus  impru- 
dents que  son  attitude  et  son  langage. 

Il  commença  i>ar  écrire  les  lettres  les  plus  afiec- 
tueuses  aux  deux  ministres  dont  à  Paris  il  avait 
fait  si  facilement  le  sacrifice,  iVOf.  MoUerus  et  de 
Krayenhoff ,  par  donner  des  titres  nobiliaires  aux 
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personnages  qui  venaient  de  perdre  la  qualité  de 
maréchaux,  dédommagement  convenable  peut-être, 
mais  contraire  à  la  politique  qu'il  avait  promis  de 
suivre ,  par  destituer  le  bourgmestre  Vander  Poil , 
qui  n'avait  pas  voulu  se  prêter  à  l'armement  de  la 
ville  d\\msterdam.  A  ces  actes ,  il  en  ajouta  enfin 
un  beaucoup  plus  grave.  Ayant  pris  en  aversîoo 
l'ambassadeur  de  France,  M.  de  Larochefoucauld, 
qu'il  regardait  comme  un  surveillant  incommode 
placé  auprès  de  lui  pour  observer  sa  conduite,  il 
voulut  profiter  de  ce  que  cet  ambassadeur  était  ab- 
sent pour  recevoir  le  corps  diplomatique ,  et  ne  se 
trouver  en  présence  que  de  M.  Sérurier,  simple 
chargé  d'affaires.  M.  Sérurier  était  un  homme  pm- 
dent  et  réservé,  se  bornant  à  exécuter  avec  pooe- 
tualito,  mais  avec  égard,  les  ordres  de  sa  cour.  D 
nuTÎtait  qu*on  le  traitât  au  moins  avec  politesse.  Le 
nu  passa  devant  lui  sans  lui  adresser  ni  un  mot  ni  un 
n^ganl,  et  à  ses  oùtés  même  combla  de  prévenances  le 
ministre  de  Russie.  Otte  scène  avait  été  très-remar- 
qutv  ;  elle  prinUiisit  dans  Amsteniam  une  extrême 
anxiété ,  et  dut  être  rapportée  à  Paris  par  FageBl 
frau^ais^qui  ne  (KHivait  pas  taire  à  son  gDovememeiil 
di^  laits  doxonus  l  objet  de  1  attentioa  générale. 
u«ak>«tiii^  V  ivs  dittioulti's  «  naissant  du  caractère  persoasel 

\iu  tvK  s<'  KH^nireut  bientO^  celles  qui  naèsaieBl  des 
\-hvv>es  oiles^niêmes.  Le  denuer  traite  imp^siit 
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faisaient  pour  leur  compte  le  commerce  interlope , 
ou  la  propriété  de  maisons  anglaises  associées  à  des 
négociants  hollandais.  Toutes  ces  maisons  résis-     Résistance 

.    .       ^         ,,  ,  .       ,  '         .  à  la  saisie 

taient,  alléguant ,  les  unes  que  ces  cargaisons  se  <ioscargais(ins 
composaient  de  marchandises  hollandaises  venues    ""»^^*^^*"^'^ 
sous  pavillon  américain  des  colonies  de  la  Hollande;    i^^^  "wjwns 

*  hollnndaifCK 

les  autres  qu'elles  ne  comprenaient  que  des  mar-        que 

chandises  vraiment  tirées  d'Amérique  par  Tinter-  '^Inu^^v^' 

médiaire  des  Américains.  En  place  de  ces  cargai- 

sons,  le  roi  essaya  de  livrer  des  prises  faites  par 

nos  corsaires  et  leur  appartenant.  Or,  la  livraison 

des  cargaisons  américaines  était  Tun  des  articles  du 

traité  auxquels  Napoléon  tenait  le  plus,  soit  pour 

attaquer  la  source  principale  de  la  contrebande,  soit 

pour  enrichir  son  trésor  extraordinaire  aux  dépens 

des  fraudeurs.  On  échangea  donc  sur  ce  sujet  les 

communications  les  plus  vives  et  les  plus  aigres. 

L'établissement  des  douanes  françaises  le  long  des      Difficulté 
côtes  de  la  Hollande  n'était  pas  moins  difficile.  Il  **' *'*^'J;|'**''" 
était  venu  de  Boulogne,  Dunkerque,  Anvers,  Clè-    tiesdoManos 
ves,  Cologne,  3Iayence,  des  légions  de  douaniers       <ian« 
français,  ne  parlant  pas  le  hollandais,  habitués  à    '^^  j*p**  ** 
une  rigueur  de  surveillance  extrême,  et  apportant 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  une  sorte  de  point 
d'honneur  militaire  qui  les  rendait  brusques  et  peu 
corruptibles.  C'est  pour  les  gouvernements  qui  ont 
leurs  frontières  à  défendre  la  meilleure  espèce  de 
douaniers,  mais  la  pire  pour  les  commerçants.  H  fal- 
lait que  les  Hollandais  souffrissent  sur  leurs  côtes  et 
dans  leurs  ports  la  présence  de  ces  agents  étrangers, 
et  subissent  leur  visite  minutieuse,  qui  était  insup- 
portable pour  un  peuple  presque  exclusivement  na- 


la  Hollande. 
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\ifaieiir«  et  haiiitiie  de  tout  t 
Ixnrte  «le  commeiTe.  Et 
^mfyporier  qa'à  la  froatÉère  ext 
(]ue  enmiie  eût  ete  inuiBs  \ 
(ion  lie  la  HoltaBiie  renëiitt  I 
aa  (HeifT  luéme  «lu  \mrf^.  La  UeUmde,  en  elfet, 
iio»«44uieiiMBi  tnrrersee  «à«is  tous  les  sens  psr 
iiinhitci«ie  de  nrièirs  et  de  camax,  dhé»  eM»  est  pe» 
nelree  »'n  tiueiqne  sorte  par  use  vasie  nier  qs'oa 
afpeile  ie  Zinriieraee,  el  qui  mei  ea  ra^Bort  iniiittj 
lea^parties  «la  pa^s  eatre  eUe»,  aa  laaycB  d'an»  is» 
vifcatMi  talerieare  det^t  p^n»  airlnre»  el  deapèna-coai 
inoile$.  Si  l'eite  mer,  «taa»  laqaeMe  oa  palri  par  Iw 
|ias»^'^  da  HeMer  vi  par  qaeiqm!i»  aatres  pèn»  <!ten<jfr 
aa  uonl,  ii  avati  «^tfrrt  im  uae  iï^me.  on  aurait  pa, 
<*n  vantant  reite  iseme.  laiâ^ierau  dedao»  unm  iSiarté 
.'luiôrt*  tio  *  oIulllunlcatlons^  tluvialet<>  «h  laantiaie?^ 
Hait^ romiiie  d  u  en  triait  tat^aaiM,  oa  araii elé  farce 
de  lien^^er  île  doaanes  1  întenenr  ila  ZoyiienDee. 
«^  la  Frise.  rOver*Vss«*i .   a  «*ueMre.  ae  pimvaical 
porter  leurs  denrées   i  ia  N<>rt-4ioilaBike«  {lour  «>a 
rapporter  les  produits  «'xotapie*^.  <in  à  tra%er«  oaa 
^«rretHaBee  mcolêraUe.  Paar  déciuuneerparexe»^ 
pie  )ii9(fn  à  des  Ijateaaii  >le  toorhe.  paar  > aiiaan  i 
ij%\  ils  m*  i-srhaient  i^>im  de  awtn'haade.  »Hait  iia 
iaexeounibU^  ihi  rpvnitanf.  Aioalesqiie  pawr»tBnan 
aux  iBesHn*s  **nii>k*\»*es  !a  forre  d'iiae  saactiuia  vé- 
nale, d  .n-sal  fallu  former   le^  i^niianiioai:   cai 
poésees  «le   ta— iii  1 1  «^  de  îuiiiiaireï^  fri^mj^  «mi 
.leraieat  japrsMaHHarefiiciit  ^  sur  place  tes  tMktf^ 
«H  les «JéiianaBate^  .%ae» aanai  H  nn  m  sursaâoa^e- 
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rélareififieiii^Eit  de  tous  les  individus  arrélés  pour  

,  ,      ,         ,  '^  JuÎD  «MO. 

cause  de  contrebande. 

Indépendamment  de  ces  difiicultés,  Toceupation  Résisiamo 
militaire  en  présentait  une  plus  grave  que  toutes  les  *  ,nSl^"*" 
autres^  et  qui  croissait  à  mesure  que  les  postes  fran- 
çais s'approchaient  d'Amsterdam.  Le  maréchal  Ou- 
(Knoty  commandant  des  forces  combinées  qui  de- 
vaient garder  les  avenues  de  la  Hollande ,  avait  son 
quartier  général  a  Utrecht.  Il  avait  placé  des  postes 
«rUtrecht  aux  bouches  de  la  Meuse,  et ,  en  remon- 
tant les  eûtes  de  la  Nort-Hollande,  des  bouches  de  la 
Meuse  jusqu'à  la  hauteur  de  la  Haye.  Mais  il  fallait 
remonter  encore  plus  haut  si  on  \oulait  fermer  aux 
pavillons  contrebandiers  le  Zuyderzée  et  l'entrée 
d'Amsterdam.  Or,  c'est  ce  que  le  roi  Louis,  inspiré 
ou  par  lui-même,  ou  par  les  partisans  secrets  d'iine 
révolte,  ne  voulait  pas  souffrir.  Que  les  troupes 
françaises  fussent  à  Utrecht ,  même  à  la  Haye ,  il  s'y 
résignait,  parce  qu'une  défense  désespérée  était  a 
la  rigueur  possible,  en  inondant  le  reste  du  pays, 
et  en  appelant  les  flottes  anglaises.  Il  serait  resté  en 
effet  cette  pénmsule  si  riche  de  la  Nort-Hollande, 
toute  dominée  par  les  eaux,  s' élevant  depuis  les 
écluses  de  Katwyck  jusqu'au  Texel,  entre  l'Océan  du 
Nord  d'an  càté,  la  mer  de  Harlem  et  le  Zuyderzée 
de  l'autre,  couverte  de  pâturages  verdoyants,  do 
jardins  fleuris,  de  vtltes  opulentes,  telles  que  Leyde, 
Harlem,  Amsterdam.  En  coupant  cette  vaste  langue 
de  terre  à  Leydc,  en  couvrant  d'eaux  ses  abords, 
on  s'y  serait  reùAn  invincible,  et  un  aurait  pu  long- 
temps disputer  à  Napoléon  rfcrfrtyfinjlnnce  Aatave, 
comme  on  l'avait  deux  rièdAs  aÉfMMnnmtittflpntée 
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il  f/>iii!*  XIV.  Mais  il  fallait,  pour  que  la  chose  fût 
])ossil>lo .  110  pas  laisser  luoaier  les  troupes  fraoçai- 
ses  aunlessus  i\o  Leyile. 

Il  y  a>ait  pour  W  roi  Louis  une  autre  raison  d'en 
aîrir  ainsi .  r  était  de  ne  pas  subir  au  milieu  de  la 
capitale  du  royaume  la  présence  de  soldats  êtran- 
irers,  et  de  n'avoir  pas  l'apparence  d'un  roi  préfet. 
Ahw^î  no  ressa-t-il  (Vinsister  auprès  du  maréchal 
Oudinof  i)our  que  les  troupes  françaises  ne  s'élevas- 
sent pas  plus  haut  ({ue  Lcyde.  alléguant  pour  s'y 
opposer  (|ue  son  honneur,  sa  «lignite  ne  lui  per^ 
mettaient  pas  île  supporter  dans  sa  résidence  royale 
des  troupes  qui,  bien  qu'amies,  étaient  pourtant 
étranizèros.  Enfin,  une  avant^sarde  sétant  présen- 
tée devant  Harlem ,  l'entrée  de  cette  ville  fut  fermée 
aux  Franrais.  et  l'aigle  impériale  fut  obligée  de  ré- 
trograde^-. 
..Miiiini,  A  Ions  ees  laits  plus  ou  moins  contraires  au  traité. 
ii'^mnnnt  î*'*  j<^»«n«'t  Tinoxécution  patente  d'un  article  auquel 
1'^'*'        Napoléon  tenait  infiniment,  c'était  Tarmement  de  la 

ivi'mrnt  ' 

rinpitirnf  flotte  (lu  Tcxcl.  Ou  avait  réuni  quelques  bâtiments 
T.  xH.  sons  l'amiral  de  Winter,  mais  ils  comptaient  à  peine 
iOO  honunes  dT^qnipage  au  lieu  de  7  à  800,  et  cette 
condition,  la  pins  facile  à  remplir,  la  plus  propre  à 
calmer  Napoléon,  la  plus  utile  quelque  parti  que  l'on 
prît,  même  celui  de  la  résistance,  cette  condition, 
faute  de  moyens  financiers,  n'était  pas  exécutée. 
Tous  ceux  qui  revenaient  du  Texel  rapportaient  que 
les  armements  annoncés  y  étaient  dérisoires. 

Os  nombreuses  contestations  étaient  naturelle- 
ment connues  du  public,  envenimées  par  ceux  qui 
voulaient  qu'on  se  jetât  dans  les  bras  des  Anglais, 
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déplorées  par  les  esprits  sages  qui  en  prévoyaient 
les  conséquences  prochaines ,  et  considérées  par  les 
masses  souffrantes  comme  autant  de  preuves  de  la 
tyrannie  insupportable  qu  on  prétendait  exercer  sur 
elles.  Animé  comine  le  dernier  des  ouvriers  qui  se 
réunissaient  tous  les  jours  sur  les  quais  vides  et  dé- 
serts d'Amsterdam ,  Louis ,  au  lieu  de  calmer  les 
esprits,  les  excitait  au  contraire  par  son  attitude  et 
son  langage ,  disait  tout  haut  qu'il  ne  souffrirait  p|8 
Toccupation  militaire  de  la  capitale ,  et  prenait  a^in 
des  engagements  d'araour-propre  sur  lesquels  il  lui 
serait  bien  difficile  de  revenir.  Il  désespérait  même 
les  Hollandais  sages ,  qui  craignaient  de  voir  leur 
patrie  disparaître  au  milieu  de  ce  conflit. 

Les  choses  en  étaient  arrivées  à  ce  point  que  la 
moindre  circonstance  pouvait  amener  une  explosion. 
Ln  jour  de  dimanche ,  en  effet ,  l'un  des  domestiques 
de  rambassade  de  France  se  trouvant  sur  une  place 
publique  en  livrée,  fut  reconnu ,  maltraité  en  paro- 
les ,  puis  battu,  et  ne  put  être  arraché  qu'avec  peine 
aux  mains  de  la  populace  ameutée. 

En  tout  autre  temps  un  tel  incident  eût  été  de  peu 
d'importance;  mais  dans  le  moment  il  devait  inévi- 
tablement amener  une  crise.  Bien  que  les  faits  que 
nous  venons  d'exposer  eussent  été  rapportés  sans 
aucune  exagération  par  le  maréchal  Oudinot  et  par 
M.  Sérurier,  Napoléon  en  les  apprenant  ne  se  contint 
plus.  Son  chargé  d'affaires  presque  offensé,  ses  aigles 
repoussées  de  Harlem ,  la  livrée  de  son  ambassadeur 
outragée ,  lui  semblaient  des  affronts  qu'il  ne  pou- 
vait plus  tolérer,  surtout  les  conditions  essentielles 
du  traité  étant  mal  exécutées,  ou  no  Tétant  point  du 
TOM.  xu.  44 
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les  intentions  de  Napoléon.  Il  fit  sentir  à  tous  les 
hommes  placés  à  la  tête  des  affaires  qu'il  n'y  avait 
plus  à  balanoer.et  qu'il  fallait  prendre  ou  le  parti  de      «raudo 

*  .  .  .  ,     ,  ,  ,  consultation 

la  résistance  y  qnr  serait  probablement  désastreux ,       entre 
ou  celui  de  la  soumission  absolue ,  qui  pouvait  seul   ^^^l^j^ 
mettre  fin  au  péril.  Le  roi  Louis  eut  recours  à  une    ^v«^^ 
grande  consultation  ;  il  y  appela  non-seulement  ses     v^^  ^^  >^> 
ministres  présents ,  mais  ses  ministres  passés ,  et  en 
outre  les  principaux  personnages  de  l'armée  et  de  la 
marine.  Excepté  quelques  insensés  dépourvus  de       Lavi» 
toute  raison  y  ou  quelques  intéressés  voués  à  l'Angle-   se  soumettre 
terre  par  les  plus  tristes  motifs,  tous  les  hommes  amis  p^néraîmcnt 
de  leur  pays  se  prononcèrent  dans  le  môme  sens. 
Tout  en  détestant  le  joug  de  Napoléon,  ils  jugèrent 
que  celui  de  l'Angleterre ,  pour  lequel  ils  seraient 
forcés  d'ppter  inévitablement,  serait  bien  plus  re- 
doutable encore.  Outre  qu'il  faudrait  sur  les  mers  se 
sacrifier  pour  la  cause  de  l'Angleterre  qui  n'était  pas 
celle  de  la  Hollande,  on  ne  pourrait  disputer  à  Na- 
poléon que  la  moindre  partie  du  territoire;  la  plus 
grande  lui  serait  forcément  abandonnée  après  d'af- 
freux ravages;  la  plus  petite  ne  serait  sauvée  de 
ses  mains  qu'en  la  noyant,  et  en  livrant  aux  Anglais 
les  dbtantiers,  les  arsenaux  et  les  flottes.  Il  n'y  avait 
pas  un  homme  ayant  conser\  é  quelque  sens  et  quel- 
que patriotisme  qui  pût  se  prononcer  pour  une  telle 
résolution,  à  l'exception  de  deux  ou  trois  fanatiques 
égarés  par  une  haine  aveugle.  Les  hommes  sages , 
en  presque  totalité,  laissèrent  voir  par  leur  visage 
et  par  leurs  discours  qu'ils  regardaient  la  résistance 
comme  à  la  fois  impossible  et  coupable ,  de  manière 
que  le  roi  Louis  se  trouva  bientôt  abandonné  par 

44. 
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ceux  mêmes  auiLquels  il  avait  cm  se  dévoiler.  D*ait- 
lemrs  si  le  peuple  qui  nous  attribuait  sa  misère*  si 
quelques  fondes  familles  liées  d'intérêt  et  de  senti- 
ment  à  IWngieterre,  avaient  contribué  à  finmer  une 
opinion  publique  toute  contraire  aux  Français^  la 
bourgeoisie  j  jadis  portée  vers  eux  par  ses  inclina- 
tions politiques ,  s* en  étant  détachée  depuis  par  ses 
soufFrances  commerciales  ^  commençait  à  s'aperce- 
voir du  danger  qui  menaçait  la  Hollande ,  voyait 
bien  qu*il  faudrait,  si  l*on  continuait,  la  jeter  mi- 
née et  ravagée  aux  pieds  de  Taristocratie  anglaise, 
et  se  prononçait  à  son  tour  contre  les  imprudences 
du  gouvernement.  Le  roi  Louis,  engagé  par  ses  dé- 
clarations publiques  à  ne  pas  souffrir  les  Français  à 
.Vmstenlam ,  et  en  même  temps  délaissé  par  les  sa- 
jets  mêmes  tlont  il  avait  trop  chaudement  épousé  les 
passions,  ne  savait  à  quel  parti  s'arrêter,  et  sentait 
son  esprit  se  troubler  et  s  égarer. 

Dans  cette  cruelle  situation  il  eut  encore  la  pen- 
.  sée,  comme  il  Tavait  quehiuetbis.  mais  toujours 
passagèrement,  de  se  soumettre  aux  volontés  «Le  <on 
<*•        frère .  et  de  renoncer  à  une  lutte  évidemment  im- 

à  n.  Sénirwr 

defiùretout    possible.  Il  manda  auprès  de  lui  le  chai^  d'aSiîres 
*^^2  lui!    J^  France,  M.  Sérurier,  qu  il  avait  si  mai  reçu  qne^ 
.iTir "^  ^l"^^  j^^"'^  auparavant ,  lui  fit  cette  fois  le  raeillrar 
*^'^"II^*  accueil,  réclama  ses  conseils  en  promettant  de  les 
poim  éÊM    suivre  très-exactement .  offrit  de  déférer  aux  tri- 
bunaux les  gens  qui  avaient  insulté  la  Ii\Tée  de 
Tambassadeur,  de  réinstaller  le  bourgmestre  d* Am- 
sterdam «  peu  empressé  du  reste  de  reprendre  ses 
fonctions,  de  livrer  les  caqmisons  américaines,  de 
subir  les  douaniers  français,  de  hâter  Farmemeiit  àe 
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la  flotte,  tout  cela  pourtant  à  une  condition ,  c*est 
qu'on  ne  Tobligerait  pas  à  recevoir  les  Français  dans 
sa  capitale.  C'était  pour  lui,  disait-il,  une  humilia- 
tion à  laquelle  il  ne  pouvait  se  résigner.  Ce  malheu- 
reux prince  avait  tant  répété  qu'il  ne  souffrirait  pas 
qu'on  mit  des  troupes  étrangères  dans  sa  résidence, 
qu'il  ne  croyait  plus  pouvoir  revenir  sur  cet  engage- 
ment sans.se  couvrir  de  honte.  Il  faut  ajouter  que, 
dans  sa  profonde  et  incurable  défiance,  il  était  per- 
suadé que  Napoléon  avait  résolu  de  le  déposer,  et 
qu'une  fois  les  Français  admis  dans  Amstesdam ,  il 
serait  prochainement  détrôné  sans  avoir  au  moins  le 
triste  honneur  d'abdiquer.  II  insista  donc  pour  ob- 
tenir un  délai  a  l'entrée  des  troupes  françaises. 

Mais  les  ordres  de  Napoléon  étaient  si  positifs, 
que  ni  le  maréchal  Oudinot,  ni  M.  Sérurier,  n'osè- 
rent différer  une  mesure  qu'il  avait  impérieusement 
prescrite.  M.  Sérurier  conjura  le  roi  do  ne  point 
s'alarmer  de  la  présence  des  soldats  français  qui 
étaient  ses  compatriotes,  qui  l'avaient  élevé  au 
trône,  qui  respecteraient  toujours  en  lui  le  frère  de 
leur  empereur,  qui  de  plus  avaient  l'ordre  de  se 
comporter  comme  il  convenait  envers  une  royauté 
amie,  alliée  et  proche  parente.  Mais  il  ne  pouvait 
modifier  les  instructions  militaires  que  le  maréchal 
avait  reçues,  et  il  fut  obligé  de  laisser  approcher  les 
troupes  françaises,  en  se  dépêchant  de  mander  à 
Paris  ce  qui  se  passait  à  Amsterdam. 

Placé  entre  les  Hollandais  qui  ne  voulaient  pas 
d'une  résistance  ruineuse  pour  leur  pays,  et  les  sol- 
dats français  qui  s'avançaient  toujours  vers  Am- 
sterdam, ne  voyant  plus  pour  sauver  sa  dignité 
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formés  en  conseil  de  régence  gouverneraient  au  nom 
iiu  jeune  roi  jusqu*au  retour  de  la  reine,  qui  n'était 
restée  (|ue  peu  de  jours  en  Hollande ,  el  qu'on  appel- 
lerait coite  princesse  à  Amsterdam ,  pour  la  charger 
de  la  régence  et  de  l'éducation  de  Théritier  du  trône, 
ïous  les  actes  furent  signés  dans  la  nuit  du  2  au 
3  juillet  1810,  et  aussitôt  après  les  avoir  signés, 
Louis,  montant  en  voiture,  se  mit  en  route,  sans 
que  ses  ministres,  qui  savaient  tout,  connussent  la 
retraite  dans  laquelle  il  avait  le  projet  de  se  renfer- 
mer. Le  3  juillet  au  matin  la  ville  d'Amsterdam, 
surprise  et  inquiète ,  Tambassade  française  et  Tarmée 
française  profondément  étonnées,  apprirent  en  nn^me 
temps  cette  résolution  extrême  du  frère  de  Napoléon. 

Les  ministres  allèrent  complimenter  le  jeune  en-  Rocotmai»- 
faut  devenu  roi ,  et  confié  momentanément  aux  soins  ^û^^  ^^ 
d'une  gouvernante  respectable.  Us  se  rendirent  en- 
suite au  Corps  législatif  pour  lui  faire  part  de  Tévé- 
nement  qui  s'était  accompli.  Dans  le  courant  de 
l'après-midi,  l'armée  française,  arrivée  déjà  aux 
portes  d'Amsterdam,  fut  reçue  par  l'ancien  bourg- 
mestre Vander  Poil ,  qui  avait  été  réintégré,  et  par 
les  autorités  militaires  hollandaises.  L'accueil  fut 
presque  amical.  Le  bas  peuple  ne  fit  aucune  tenta- 
tive de  résistance.  La  masse  des  habitants,  regret- 
tant le  prince  qui  s'était  dévoué  sans  beaucoup  de 
prudence  à  ses  intérêts ,  pensa  qu'il  fallait  mainte- 
nant mettre  tout  son  espoir  en  Napoléon,  et  cher- 
cher dans  la  réunion  au  plus  vaste  empire  de  l'uni- 
vers le  dédommagement  de  l'indépendance  qu'on 
venait  de  perdre  et  des  souffrances  qui  allaient  ré- 
sulter du  système  continental  rigoureusement  ap- 
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et  avec  nne  cnnosité  fort  mléressée,  les  réaohitKMis 
qni  seraient  arrêtées  à  P^ris. 

M.  Sérurier  avait  expédié  sor-le-cliamp  nm  em- 
ployé de  la  léfsation  française  pour  porter  à  Napo- 
léon la  nouvelle  de  Tétrange  abdicatico  de  Loois. 
Au  mnmrnt    3Iais  le  joor  même  oà  cet  employé  arrivait  à  PiarîSf 
oÉtabdintMiB  c'est-à-dire  le  6  juillet  j  on  a\-ait  déjà  présenté  à 
à  iul^^.  N^P^'^n  j  d'après  ses  ordres,  nn  rapport  destiné  à 
.^  '??."*.    motiver  la  réunion  de  la  Hollande  à  l*Empîre  ■.  Son 
à  rimpirm    parti  élMt  donc  pris  même  avant  Tabdication  de  son 
à^uh.      frère'.  Cependant ,  tout  décidé  qu'il  était.  Napoléon 
sentit  j  an  moment  de  passer  du  simple  projet  à  Texé- 
cution  j  la  gravi#  de  l'acte  qu'il  était  sur  le  point 
de  commettre.  En  effet,  le  lendemain  du  traité  de 
Vienne  et  du  mariage  avec  Marie -Louise,  il  avait 
dirigé  toutes  ses  pensées  vers  la  paix ,  et  avait  dis- 
tribué ses  forces  de  manière  à  évacuer  TAIIemagne 
et  à  rassurer  les  puissances  continentales  :  quelle 
manière  de  rendre  la  sécurité  à  PEurope  alarmée, 
que  de  se  saisir  en  trois  mois,  d'abord  du  Brabant 
et  de  la  Zélande,  puis  de  toute  la  Hollande,  d'ad- 

'  Ce  rapport  existe  ann  archives  des  affaires  étrangères ,  aTec  la  date 
du  6  juillet ,  jour  méine  où  M.  de  Caraman ,  porteur  de  la  nourelle  et 
Tabdication ,  arrirait  à  Paris.  H  arait  donc  été  ordonné ,  et  aTait  dà  ètrr 
rédigé  aTant  que  Too  connût  Tabdication  de  Louis,  t'oe  phrase  de  ce 
rapport ,  d'ailleurs ,  prouve  qu'il  eï»t  antérieur  à  la  connaissance  de  Pab- 
dication  ;  elle  dit  que  S.  M.  I.  est  résolue  à  rappeler  cmprH  dTElle 
le  prince  auguste  (fu'Elle  avait  pris  dans  sa  famille  pour  le  dommar 
à  ta  Hollande.  Il  est  donc  certain  que,  décidé  par  ce  qoi  se  pasait. 
Napoléon  allait  réunir  b  Hollande  à  la  France ,  lorsque  son  frère  prit 
la  résolution  d'abdiquer.  Le  fait  n'a  pas  i^ande  îroportanc^" ,  assuré- 
ment  ;  il  faut  cependant  le  constater  dans  l'intérêt  de  la  Tenté,  qu'on  doit 
chercher  aTaut  tout  en  histoire ,  indépendamment  de  toutes  les  conclu- 
ftions  qu'on  peut  en  tirer. 
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joindre  ainsi  deux  millions  d'àmes  à  l'Empire,  de  — 

porter  ses  frontières  de  TEscaut  au  Wahal ,  du  Wahal 
à  TEms!  Cet  esprit  incessant  de  conquête,  tant  re- 
proché à  la  France,  n'allait-il  pas  de  nouveau  écla- 
ter de  la  manière  la  plus  alarmante?  Et  TÂngleterre, 
qui  tenait  en  ses  mains  la  dernière ,  la  plus  désira- 
ble paix,  celle  des  mers,  n'allait-elle  pas  devenir 
plus  irréconciliable  que  jamais,  lorsqu'il  faudrait  lui 
faire  supporter,  outre  l'annexion  d'Anvers  et  de 
Flessingue  à  la  France ,  celle  d'Helwoet-StaJB ,  de 
Rotterdam,  d'Amsterdam  et  du  Helder?  Napoléon 
sentait  bien  ces  diflTicultés,  mais,  tressaillant  de  plai- 
sir à  l'idée  d'adjoindre  de  pareils  territoires,  de  pa- 
reils golfes,  de  pareils  ports  à  la  Fhince,  de  fermer 
surtout  au  commerce  britannique  d'aussi  larges  is- 
sues, se  regardant  d'ailleurs  comme  absous  d'une  D^^rct 
telle  usurpation  par  la  situation  forcée  dans  laquelle  ^^^^^^^ 
le  plaçait  l'abdication  de  son  frère,  il  passa  outre,  et  de  la Hollande 

1        /-       •        ^   ttn        •         à.  •  1     r»  •         à  l'Empire. 

prononça  la  réunion  a  1  Empire.  Averti  le  6  au  soir, 
il  ne  prit  que  deux  jours  pour  régler  les  conditions 
de  cette  réunion,  et  la  décréta  le  9  juillet  1810. 

Le  motif  donné  au  public  français  et  européen.  Motifs  donnés 
c'est  que  la  Hollande  se  trouvant  sans  roi ,  la  néces-  eVà"*Euro!^ 
site  de  la  soustraire  aux  Anglais  obligeait  Napoléon       ^^^ 
à  la  faire  passer  sous  la  vigilante  et  vigoureuse  ad-  rctte  réunion. 
ministration  de  l'Empire;  que  réunie  la  Hollande 
procurerait  à  la  cause  commune  des  forces  navales 
importantes,  et  une  vaste  prolongation  de  côtes  ri- 
goureusement interdites  au  commerce  britannique.  * 
Le  motif  donné  aux  Hollandais  en  particulier,  c'est 
que  placés  actuellement  entre  la  mer  fermée  par  les 
Anglais,  et  le  continent  fermé  par  les  Français,  ils 
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auraient  été  bientôt  exposés  à  mourir  de  miflère,  et 
condamnés  en  tous  cas  à  {^impuissance  sous  le  poids 
d'une  dette  énorme  ;  que  réunis  au  contraire  au  plus 
grand  empire  du  monde  ils  auraient  au  moins  le  cmi- 
tinent  ouvert  pendant  la  guerre,  et  pendant  la  paix  la 
mer  et  la  terre  ouvertes  à  la  fois;  que  leur  commerce 
serait  plus  étendu  qu'il  ne  l'avait  été  à  l'époque  de 
leur  plus  brillante  prospérité  ;  que  leur  marine,  main- 
tenant anéantie,  adjointe  désormais  à  celle  de  la 
France,  verrait  renaître  les  jours  glorieux  où  dirigée 
par  Tioioip  et  Ruyter  elle  disputait  la  domination  des 
mers  à  la  Grande-Bretagne  ;  que  ses  citoyens,  deve- 
nus égaux  à  ceux  de  la  France,  assis  à  titre  égal  dans 
ses  conseils,  retrdbveraient  dans  une  nouvelle  et  puis- 
sante patrie  le  dédommagement  de  la  patrie  perdue. 
D'après  ces  motifs,  qui  étaient  spécieux,  et  que 
le  temps  aurait  rendus  vrais  en  partie,  si  cet  état  de 
choses  avait  duré,  Napoléon  décréta,  avec  une  au- 
dace de  langage  surprenante ,  que  la  Hollande  était 
réunie  à  la  France.  11  décida  en  outre  qu'Amsterdam 
serait  la  troisième  ville  de  l'Empire.  Rome  venait 
quatre  mois  auparavant  d'être  déclarée  la  seconde. 
Il  établit  qu'à  l'avenir  la  Hollande  aurait  six  mem- 
bres au  sénat  de  l'Empire ,  six  députés  au  Conseil 
d'État,  vingt-cinq  au  Corps  législatif,  deux  conseil- 
lers à  la  cour  de  cassation.  C'était  un  puissant  appât 
offert  à  tontes  les  ambitions.  Il  confirma  les  officiers 
de  terre  et  de  mer  dans  leur  grade,  adjoignit  la 
garde  royale  hollandaise  à  la  garde  impériale  fran- 
çaise ,  et  ordonna  que  les  régiments  de  ligne  hollan- 
dais prendraient  rang  dans  l'armée  française  à  la 
suite  des  régiments  de  ligne  déjà  existants,  et  par 
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ordre  de  numéros.  Rien  ne  pouvait  plus  flatter  Tar- 
mée  hollandaise  qu'une  telle  affiliation! 

Le  territoire  fut  partagé  en  neuf  départements ,      Partage 
deux  pour  la  partie  déjà  réunie ,  sous  le  titre  de  dé-  '  ^^  "(,„""*  * 
parlements  des  Bouches-de-rEscaut  et  des  Bouches-  ^>^t«'^»^"^^""' 
du-Rhin,  et  sept  pour  la  Hollande  elle-même,  sous 
le  titre  de  départements  du  Zuyderzée,  des  Bou- 
ches-de-la-Meuse, de  r Yssel-Supérieur ,  des  Bou- 
ches-de-rYssel ,  de  la  Frise ,  de  TEms  occidental  et 
de  FEms  oriental.  Les  taxes  actuellement  perçues 
furent  maintenues  jusqu'au  i  •'  janvier  1 81 1 .  A  celte 
époque,  les  impôts  français,  beaucoup  moins  oné- 
reux que  les  impôts  hollandais,  devaient  être  établis 
dans  le  territoire  des  neuf  nouveaux  départements. 

Les  fmances  étaient,  avec  le  commerce,  ce  qui 
souffrait  le  plus  de  T isolement  dans  lequel  avait  vécu 
la  Hollande.  Il  fallait  évidemment  prendre  un  parti 
à  regard  de  la  dette.  Dans  un  budget  de  155  mil- 
lions environ  de  dépenses ,  et  de  1 1 0  millions  de 
revenus,  la  dette  seule,  comme  nous  l'avons  dit, 
était  inscrite  pour  une  somme  de  80  millions.  Il  y 
avait  impossibilité  de  continuer  un  tel  état  de  cho- 
ses, et  ce  qui  le  prouvait,  c'est  qu'en  fait  les  inté- 
rêts de  la  dette  n'avaient  pu  être  payés  ni  en  1809, 
ni  en  1808.  Les  divers  services  publics  ne  s'exécu- 
taient qu'au  moyen  de  lettres  de  change  du  trésor, 
qui  s'escomptaient  avec  une  perte  considérable ,  et 
qui  étaient  une  anticipation  sur  les  revenus.  C'est 
ainsi  qu'on  avait  été  amené  à  laisser  tomber  la  ma- 
rine hollandaise,  et  que  trois  mille  matelots,  pour 
vivre,  s'étaient  décidés  à  émigrer  en  Angleterre. 

Napoléon ,  pensant  que  ce  premier  moment  de    Rédwiioii 
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pertorliation  était  le  plus  convenable  poar  une  opé- 
ration douloureuse ,  et  assimilant  la  siloalîon  de  la 
Hollande  à  celle  de  la  France  après  la  rérolotion, 
prononça  par  Tacte  même  de  la  réonion  la  rédac- 
tion de  la  dette  publique  au  tiers.  Mais  il  ordonna 
l'acquittement  immédiat  de  Tarriéré  desannées  1809 
et  1 808  j  mesure  qui  pour  beaucoup  de  petits  ren- 
tiers très-souffrants  était  un  précieux  soulagement, 
et  les  dédommageait  un  peu  d'une  réduction  de  titre 
déjà  fort  prévue.  Napoléon  espérait  qu*en  rayant  do 
grand  livre  hollandais  les  créances  appartenant  k 
divers  princes  étrangers,  ennemis  de  la  France ,  tels 
que  les  princes  de  Hesse  et  d'Orange ,  une  somme 
de  20  millions  assurerait  le  service  annuel  de  la 
dette  après  sa  réduction  au  tiers;  que  par  la  sup- 
pression de  beaucoup  de  services  désormais  inuti- 
les, comme  ceux  des  affaires  étrangères,  de  la  liste 
civile,  etc.,  une  somme  de  1  i  millions  suffirait  pour 
les  diverses  administrations,  qu*on  pourrait  alors 
consacrer  20  millions  à  Tarmée,  26  à  la  marine,  ce 
qui  composerait  un  total  de  80  millions  de  dépen- 
ses, et  serait  pour  la  Hollande  accablée  d'impôts  un 
important  dégrèvement.  La  marine  avait  toujours 
été  pour  les  Hollandais  un  objet  de  préililection. 
Napoléon,  en  se  ménageant  les  moyens  de  la  réta- 
blir, et  en  ordonnant  sur-le-champ  des  travaux  dans 
les  chantiers,  se  flattait  de  réveiller  dans  les  ports 
une  activité  qui  réjouirait  les  esprits,  et  leur  ferait 
concevoir  un  heureux  augure  de  la  réunion. 

Restait  à  s'occuper  du  commerce  hollandais. 
L'abolition  de  la  ligne  de  douanes  entre  la  Hollande 
et  la  France  devait  être  pour  ce  commerce  un  grand 
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bienfait.  Néanmoins  il  était  impossible  de  la  pronon- 
cer avant  que  les  douanes  fi*ançaises  eussent  pris 
possession  du  littoral  si  découpé,  si  accidente  de  la    <:"  Hollande 

r  »     '  des  douanes 

Hollande.  Napoléon  décida  que  la  ligne  des  douanes  françaises. 
subsisterait  jusqu'au  V""  janvier  1811  ^  époque  fixée 
pour  la  fusion  complète  des  intérêts  des  deux  pays. 
Il  y  avait  toutefois  une  satisfaction  immédiate  à 
donner  au  commerce  hollandais,  qui  devait  en  même 
temps  plaire  beaucoup  aux  consommateurs  fran- 
çais, c'était  de  laisser  écouler  dans  Tintérieur  de 
TEmpire  la  quantité  considérable  de  sucres,  cafés, 
cotons,  indigos,  qui  s'était  successivement  amassée 
à  Amsterdam  et  à  Rotterdam.  La  dispersion  de  ces 
immenses  accumulations,  en  procurant  un  important 
avantage  au  commerce  hollandais,  devait  rendre  à 
l'avenir  la  surveillance  plus  aisée.  Cependant  en  Hol- 
lande, à  cause  de  la  facilité  des  introductions,  le  prix 
des  denrées  coloniales  ne  s'élevait  pas  au  quart  de  ce 
qu'il  était  en  France.  Autoriser  l'introduction  de  ces 
denrées  sans  rien  payer,  c'eût  été  procurer  aux  né- 
gociants hollandais  un  bénéfice  exorbitant,  sur  le- 
quel ils  n'avaient  jamais  dû  compter,  et  causer  un 
grave  dommage  aux  négociants  français,  qui  avaient 
fait  leurs  approvisionnements  à  des  prix  fort  supé- 
rieurs. Napoléon  y  pourvut  en  permettant  la  libre 
introduction  des  denrées  coloniales  de  Hollande  en 
France  moyennant  un  droit  de  50  pour  cent,  qui 
laissait  encore  des  bénéfices  inespérés  aux  Hollan- 
dais, rendait  l'inégalité  de  prix  moins  dangereuse 
pour  les  commerçants  français,  et  devait  assurer 
au  trésor  une  abondante  recette.  A  cette  mesure,  il 
ajouta  diverses  dispositions  pour  l'établissement  des 
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douanes  sar  les  càtes,  depuis  Flessingue  jusqu'au 
Texcl  y  onlouna  la  saisie  tant  de  fois  demandée  des 
cargaisons  américaines  sAqfuestrées ,  ainsi  que  leur 
translation  à  Anvers,  promit  enfin  d'accorder  aux 
Hollandais,  par  de  larges  licences,  un  commerce  aussi 
étendu  que  pouvait  le  comporter  Tétat  du  monde. 
L'architré-  Tclles  furcut  Ics  mçsurcs  générales  qui  accompa- 
*^"^rgé™"  gnèrent  le  décret  du  9  juillet.  Il  y  en  eut  quelques 

d'aller  tenir 

une  cour 

à  Amsterdanif 

sous  le  titre 

de  gouverneur  Afin  qu' Amsterdam  ne  fut  pas  immédiatement  pri- 


autres  encore  destinées  à  diminuer  pour  les  Hol- 
landais les  désagréments  inévitables  de  la  réunion. 


f^éml. 


vée  d'une  cour,  Napoléon  voulut  que  dans  cette 
ville,  comme  à  Turin,  à  Florence,  à  Rome,  rési- 
dât un  personnage  considérable,  chaîné  de  déploya 
une  grande  représentation ,  et  d'exercer  l'autorité 
impériale  avec  une  sorte  d'éclat.  N'ayant  aucun 
prince  de  sa  famille  sous  la  main,  aucun  d'eux 
d'ailleurs  ne  pouvant  remplacer  décemment  le  roi 
Louis ,  et  sufiire  aux  détails  financiers  et  adminis- 
tratifs de  la  réunion,  Napoléon  choisit  pour  l'envoyer 
à  Amsterdam  l'archi trésorier  Lebrun,  esprit  doux, 
conciliant,  très-expert  en  matières  de  finances,  sa- 
chant quelquefois  insinuer  la  vérité  à  son  maître 
sous  la  fonne  d'une  plaisanterie  aimable  et  fine.  Na- 
poléon ne  pouvait  pas  faire  choix  d'un  représentant 
mieux  adapté  au  caractère  hollatidais.  L'architré- 
sorier  répugnait  fort  à  se  chaîner  de  cette  difficile 
mission  ;  mais  Napoléon  sans  tenir  compte  de  ses  ré- 
pugnances l'expédia  sur-le-champ,  en  lui  attribuant 
des  émoluments  considérables  et  des  pouvoirs  très- 
élendus.  Il  lui  adjoignit  M.  Daru  pour  prendre  pos- 
session  des  propriétés  du  domaine,  des  arsenaux  et 
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des  magasins,  M.  d'Hautcrivo  pour  se  saisir  des  ar- 
cliiyes  des  affaires  étrangères,  M.  de  Las  Cases  pour 
recueillir  les  cartes  et  plai«rtlont  il  avait  besoin  afin 
d'arrêter  ses  projets  maritimes,  et  Tbabile  ingénieur 
M.  de  Ponthon  {X)ur  inspecter  les  rades,  golfes  et 
ports,  depuis  Flessingue  jusqu'à  Ëmbden.  Il  espé- 
rait en  quinze  jours  avoir  reçu  tous  les  rapports  de- 
mandés/ et  pouvoir  donner  les  ordres  nécessaires, 
tant  pour  rétablissement  rigoureux  du  blocus  con- 
tinental que  pour  la  défense  du  nouveau  territ(Mre 
acquis  à  l'Empire ,  et  pour  le  rétablissement  de  la 
marine  hollandaise.  Enfin  il  fit  partir  tout  de  suite  Envoi 
le  général  Lauriston,  son  aide  de  camp,  afin  de  ^^!^t\su>u 
s'emparer  du  prince  royal  et  de  l'amener  à  Paris.  '^ÏÎJJÏÏ^'^ 
Il  n'imaginait  pas  qu'on  osât  lui  résister  en  opposant  ^  pn»»' 
un  fantôme  do  royauté  hollandaise  à  son  décret  de 
réunion.  En  tout  cas  il  allait  y  pourvoir  en  se  saiùs- 
sant  du  prince,  et  en  le  rendant  à  sa  mère ,  qui  était 
chargée  de  le  garder  et  de  l'élever.  Ce  jeune  prince 
devait  porter  le  titre  de  grand-duc  de  Berg  en  dé- 
'  dommagement  de  la  couronne  de  Hollande  qui  ve- 
nait de  lui  être  ravie. 

Le  général  Lauriston ,  parti  en  hâte  pour  Amster- 
dam, y  arriva  le  13  juillet,  trouva  tout  le  monde 
attentif,  curieux,  et  résigné  d'avance  à  une  réu- 
nion trop  prévue  pour  causer  une  grande  émotion. 
On  lui  remit  le  prince  royal,  qui  avait  été  gardé  avec 
respect,  mais  avec  la  conviction  qu*il  ne  régnerait 
point.  L*architrésorier  Lebrun  arriva  le  lendemain, 
1 4  juillet,  et  fut  accueilli  avec  beaucoup  de  conve- 
nance. On  avait  convoqué  la  garde  royale ,  la  garde 
nationale,  et  les  autorités  civiles  pour  le  recevoir 


royal. 
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aux  portes  de  la  ville.  La  garde  royale,  satisfaite 
de  devenir  garde  impériale,  poussa  quelques  cris^de 
Vive  r Empereur!  La  (dth  demeura  paisible.  Les 
foDctionnaircs  aspirant  à  conserver  leurs  emplois, 
saluèrent  le  nouveau  maître  comme  ils  font  en  tout 
temps  et  en  tout  pays.  Le  lendemain  ils  prêtèrent 
serment,  et  ce  fut  Tun  des  nouveaux  ministres  hol- 
landais qui  rappela  au  prince  Lebrun ,  toujours  un 
peu  distrait,  qu'il  avait  oublié  d'ordonner  des  prières 
dans  les  églises  poup  l'Empereur.  Le  spirituel  archi- 
trésorier  l'avoua  lui-même  à  Napoléon,  en  lui  faisant 
remarquer  avec  malice  qu'il  n'était  pas  en  Hollande 
le  plus  empressé  de  ses  sujets. 
nm  Les  Hollandais  sont  calmes,  solides,  réservés,  et 

en^Hoiitnde  à  uiie  droiturc  véritable  mêlent  beaucoup  de  fi- 
^réuSonT*  nesse  et  de  calcul.  En  général ,  ils  ne  voulaient  pas 
se  brouiller  avec  le  maître  inévitable  que  la  destinée 
venait  de  donner  à  la  Hollande  comme  à  beaucoup 
d'autres  pays,  et  en  outre  ils  sentaient  que  la 
réunion  pouvait  avoir  ses  avantages.  L'existence 
isolée,  agitée,  qu'ils  avaient  eue  sous  le  roi  Louis, 
plus  Hollandais  que  les  Hollandais  eux-mêmes,  n'é- 
tait plus  possible.  Placés  entre  les  Anglais  et  les 
Français ,  condamnés  à  être  tyrannisés  par  les  uns 
ou  par  les  autres,  ils  se  résignaient  à  appartenir  aux 
Français,  par  Tespérance  de  devenir  au  retour  de  la 
paix  les  commissionnaires  du  plus  vaste  empire  du 
monde.  C'est  là  surtout  ce  que  se  disaient  les  hon^ 
mes  sensés.  Leur  cœur  souffrait,  mais  leur  raison 
n'était  pas  révoltée.  Les  porteurs  do  renies  étaient, 
il  est  vrai ,  affligés  de  la  perte  des  deux  tiers  de  leur 
revenu;  mais  en  général  on  s'intéresse  peu  à  ces  pe- 
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tits  capitalistes ,  point  assez  riches  pour  attirer  les  

regards,  pomt  assez  peuple  pour  intéresser  la  mul- 
titude. Le  gros  commerce  plus  influent  était  satis- 
fait de  l'écoulement  accordé  aux  denrées  coloniales. 
Le  peuple  d'Amsterdam  et  de  Rotterdam ,  habitué  à 
dominer,  à  se  faire  craindre,  avait  été  favorable- 
ment disposé  par  l'ouverture  immédiate  des  chan- 
tiers. L'amiral  de  Winter,  voulant  épaiigner  à  son 
pays  de  nouvelles  fautes ,  et  fort  aimé  des  gens  de 
mer,  s'était  attaché  à  leur  inspirer  confiance  dans 
les  intentions  de  Napoléon,  et  à  leur  promettre  la 
prochaine  restauration  de  la  marine  hollandaise. 
Toutes  les  classes  trouvaient  donc  dans  ce  qui  s'était 
passé  certains  motifs  de  consolation.  Restait  à  sa- 
voir comment  on  prendrait  plus  tard  les  logements 
de  troupes,  la  conscription,  Tinscription  maritime, 
la  clôture  prolongée  des  mers,  les  incommodités 
enfin  d'une  domination  étrangère,  qui  donnait  ses 
ordres  de  loin ,  et  dans  une  autre  langue  que  la 
langue  nationale  1 

A  peine  en  possession  des  premiers  rapports  en-      iravauv 
voyés  par  ses  agents ,  Napoléon  arrêta  ses  projets  p<^r  îr^réu- 
relativement  à  la  marine.  Rotterdam  et  Amsterdam    wiMcment 

de  la  manne 

étaient  les  deux  grands  ports  de  la  Hollande ,  les  hoiundainc. 
deux  grands  centres  de  population  ouvrière  :  mais 
c'étaient  des  ports  de  construction  et  non  d'arme- 
ment. Les  bâtiments  construits  à  Rotterdam  allaient 
par  des  canaux  intérieurs  à  Helwoet-Sluys;  ceux 
qui  se  construisaient  à  Amsterdam  se  rendaient  par 
le  Zuyderzée  au  Helder,  exactement  comme  ceux 
qui  sortaient  des  chantiers  d'Anvers  descendaient  à 
Flessingue,  pour  y  être  armés  et  y  prendre  leur  po- 
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sîUoQ  militaire.  Napoléon  décida  qu'il  aurait  irais 
flottes  vers  les  embouchures  des  PAy^-Bas,  celle  de 
Flessingue  construite  à  Anvers ,  celle  d'Helwoei- 
Sluys  à  Rotterdam ,  celle  du  Helder  à  Amsterdam. 
Il  ordonna  qu'on  mit  sur-le-champ  des  vaisseaux 
et  des  frégates  en  construction ,  soit  à  Botlerdaniy 
soit  à  Amsterdam ,  qu'on  radoubât  les  bàtioients  qui 
pouvaient  eiiGOre  tenir  la  mer,  et  qu'on  eût  tout  de 
suite  5  vaisseaux  aouç  voile  à  Helwoet^luys,  8  au 
Helder,  avee  uft  nombre  proportionné  de  frustes  et 
de  corvettes.  L'année  suivante  les  constructions  et 
les  mises  à  la  mer  devaient  être  doublées.  Napoléon 
fit  lever  des  matelots ,  et  bien  qu'il  y  en  eût  un  cer- 
tain nombre  d'expatriés  en  Angleterre,  il  put  espé- 
rer, on  payant  bien,  d'en  avoir  assez  pour  les 
armements  projetés.  Les  matières  navales  ne  man- 
quaient pas,  et  celles  qui  n'étaient  pas  en  Hollande 
même  se  trouvaient  en  Suisse  ;  elles  v  consistaient 
en  bois  coupés  et  non  expéiliés  faute  d'ai^nt.  Les 
fonds  ne  pouvaient  i)as  plus  manquer  que  les  ma- 
tières, puisque  le  droit  de  50  pour  cent  sur  les  mar- 
chandises à  introduire,  et  la  vente  des  cargaisons 
américaines  allaient  remplir  les  caisses  des  départe- 
ments hollandais.  En  attendant  ces  rentrées.  Napo- 
léon avait  à  sa  disposition  les  billets  de  la  caisse 
d  amortissement  qui  a^^ient  cours  partout,  et  qui 
étaient  acceptés  comme  de  très- bonnes  valeurs.  U 
en  fit  prêter  pour  une  somme  de  20  millions  au  tré- 
sor de  Hollamle,  et  en  revanche  il  abandonna  à  la 
caissso  d*amorlissement  un  magasin  de  girofles  qui 
valait  10  millions  «  plus  10  millions  de  biens-fonds 
choisis  parmi  les  meilleuis  domaines  nationaux  des 
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noaveaux  départements.  Ces  vingt  millions  de  bons 
de  la  caisse  d'amortissement,  pris  volontiers  par  les 
capitalistes  hollandais  qui  en  connaissaient  le  mé- 
rite, firent  roQîce  d'argent  ccHnptant^  et  permirent 
de  tout  mettre  en  mouvement  dans  les  ports  et  les 
chantiers  de  la  Hollande. 

La  réunion  s'opéra  donc  avec  plus  de  facilité  qu'on 
ne  l'aurait  d'abord  snpposé,  oiractiqii  du  blocus 
continental  put  s'étendre  sans  {AtttMle  îts^u'aux 
bouches  de  l'Ems.  Quant  au  roi  Loois^qiû  s'était 
pour  ainsi  dire  enfui  après  avoir  abdiqué,  on  apprit 
qu*il  était  arrivé  aux  bains  de  Tœplitz.  Napoléon  fit 
ordonner  à  ses  agents  diplomatiques  de  le  traiter 
avec  les  plus  grands  égards,  d'attribuer  dans  leur 
langage  tout  ce  qui  s'était  passé  à  sa  mauvaise  santé, 
et  de  mettre  à  sa  disposition  les  fonds  dont  il  aurait 
besoin.  Ainsi  pour  le  moment  toutes  les  difficultés 
de  cette  réunion  s'aplanissaient,  mais  que  de  pas 
faits  en  six  mois!  Napoléon,  après  la  paix,  après 
son  mariage,  ne  songeait  qu'à  apaiser  l'Europe,  à 
calmer  les  inquiétudes  des  cabinets,  à  évacuer  l'Al- 
lemagne, à  rentrer  chez  lui,  à  renfermer  ses  entre- 
prises dans  la  guerre  vigoureuse  qu'il  voulait  diriger 
contre  les  Anglais,  militairement  et  commerciale- 
ment; et  déjà,  par  le  désir  de  fermer  ses  côtes  plus 
exactement,  de  mieux  tracer  sa  frontière,  d'y  com- 
prendre tantôt  l'embouchure  des  fleuves  qu'il  disait 
français,  tantôt  les  golfes  qui  semUaient  propres  à 
recevoir  ses  nombreuses  flottes ,  il  s'était  laissé  en- 
traîner à  étendre  son  territoire  de  l'Escaut  au  Wa- 
hal ,  du  Wahal  à  la  Meuse ,  de  la  Meuse  au  Helder, 
du  Helder  à  l'Ems  !  Où  s'arrêter  dans  cette  voie?  et 
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qne  dire  aux  puissances  européennes  pour  jusliBer 
à  leurs  yeux  de  si  dangereux  envabissemenls? 

Napoléon  y  à  la  vérité ,  ne  s'inquiétait  guère  des 
explications  qu'il  aurait  à  leur  fournir.  Avec  une 
mobilité  d'esprit  qui  tenait  à  la  vivacité  même  de 
ses  sensations  y  il  avait  presque  oublié  son  désir  ré- 
cent de  rassurer  l'Europe  j  à  force  de  se  préoccuper 
du  blocus  ooBtinental  et  de  la  réorganisation  de  la 
marine  européenne.  Aussi  c'est  à  peine  s'il  daigna 
présenter  quelques  oonsidérations  insignifiantes  aux 
divers  caUntits  peur  leur  expliquer  cette  vaste  addi- 
tion au  territoire  de  l'Empire.  Il  fit  dire  parM/dc 
Caulaincpurt  à  la  Russie ,  avec  une  sorte  de  négli- 
gence,  que  la  Hollande,  par  suite  de  la  réunion , 
n'avait  pas  réellement  changé  de  mattre,  car  elle 
appartenait  à  la  France  sous  le  roi  Louis  tout  autant 
qu'aujourd'hui;  qu'au  surplus  il  n'avait  pas  pu  agir 
autrement  9  son  frère  ayant  par  l'effet  de  sa  mau- 
vaise santé  pris  le  parti  d'abdiquer  le  trône;  qu'il 
n'y  avait  en  Hollande  que  des  lagunes ,  des  ports, 
des  chantiers,  étrangers  au  continent,  ne  pouvant 
nuire  qu'à  l'Angleterre ,  et  n'offrant  de  points  offen- 
sifs que  contre  elle  seule;  que  le  blocus  continental 
ne  commencerait  véritablement  qu'à  partir  de  la 
réunion ,  que  les  forces  navales  des  alliés  en  seraient 
augmentées,  et  que  la  paix  généi*ale,  objet  des  vœux 
de  tous ,  en  serait  plus  promptement  obtenue. 

Napoléon  ne  fit  pas  de  discours  aussi  longs  à  l'Au- 
triche, et  n'adressa  presque  pas  un  mot  aux  autres 
États.  Les  cabinets  auxquels  il  daigna  parler  ne  ré- 
pondirent rien ,  car  il  n'y  avait  plus  rien  à  dire  :  ils 
observaient,  pensaient,  et  se  taisaient,  attendant 
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on  silence  révéncment  imprévu  qui  leur  permettrait 
do  manifester  les  sentiments  intérieurs  dont  ils 
avaient  le  cœur  plein.  Il  faut  remarquer  toutefois 
que  r Autriche,  fort  sensible  du  côté  de  Trieste, 
était  indifférente  du  côté  d'Amsterdam ,  et  que  la 
Russie  ne  trouvait  pas  que  le  Helder  fût  encore 
assez  près  de  Riga  pour  prendre  fait  et  cause  en  fa- 
veur de  la  Hollande. 

M.  de  Mettemich  quitta  Paris  à  cette  époque  pour      Bctour 
aller  définitivement  se  mettre  à  la  t^le  du  cabinet  au-  ^^  femîc?^" 
Irichien.  Comme  on  peut  se  le  rappeler,  il  était  venu     *  vienne, 

*  11'  pj  opinion 

on  France  après  le  mariage  de  Marie-Lomse,  avec  quii  emporte 
une  mission  secrète  de  Tempereur  François.  Sous    *^pariï^8u? 
prétexte  de  servir  de  guide  à  la  jeune  Impératrice  eues^pr^et» 
dans  les  premiers  instants  de  son  établissement  à   d« Napoléon. 
Paris,  il  devait  observer  Napoléon  de  près,  pour  voir 
si  le  mariage  calmerait  le  conquérant,  ou  s*il  n'amè- 
nerait qu'un  ajournement  momentané  de  ses  projets 
sur  l'Europe,  si  en  un  mot  on  pouvait  compter  sur 
un  repos  durable  ou  seulement  sur  une  trêve  passa- 
gère. M.  de  Mettemich,  en  se  mettant  en  route, 
écrivit  à  son  empereur  que  tout  bien  examiné  c'était 
à  la  seconde  de  ces  suppositions  qu'il  fallait  croire. 
En  attendant  les  conséquences  de  sa  politique  en- 
vahissante qu'il  aimait  à  se  dissimuler.  Napoléon , 
exclusivement  dévoué  en  ce  moment  à  l'œuvre  im- 
portante du  blocus  continental,  ne  songeait  qu'à 
profiter  des  territoires  nouvellement  acquis,  pour 
rendre  ce  blocus  tout  à  fait  efficace.  Malgré  la  sur-     Nouvelle 
veillance  la  plus  rigoureuse,  malgré  les  peines  se-  ^^^hi^^ 
vèrcs  prononcées  contre  quiconque  exerçait  la  con-    con*»n«ni«ï- 
trebande,  une  certaine  quantité  de  denrées  coloniales 
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cm  de  produits  manuractarés  aillais  pénétrait  tou- 
jours sur  le  contiDent.  )loyeoiiaiit  M  oa  ôO  pov 
cent  payés  aux  contrebandiers  on  réussissait  en- 
core, quoique  moins  souvent,  à  introdoire  des  nar- 
chandises  prohibées.  Mais  riniroductioB  s'opérant  à 
ce  prix,  la  perte  pour  le  néeociant  ansbts 
considérable  ;  ravilissement  des  Taleurs  j 
dans  les  entrepôts  britanniques  devait  fiûre  des  pn>- 
grès  rapides ,  et  les  mannfiMrtnriers  dn  contÎBeBt  qui 
cherchaient  à  filer,  à  tisser  le  coton,  à  extraôre  le 
sucre  dn  raisin  on  de  la  betterave  «  la  soude  du  sel 
anrin,  on  les  teintures  de  diverses  coirinaisoK 
chimiques ,  devaient  tronrer  dans  nne  difleieme  de 
prix .  qui  était  souvent  de  50 .  60  et  même  80  po« 
cent .  un  encourasemeni  suffisant  pour  leurs  eCbrts. 
Aussi  les  manufactures  du  continent,  saorfoul  celles 
de  la  France,  étaient-elles  en  erande  activité.  D  est 
vrai  que  le  consommateur  supportait  la  cherté  de 
lenr  Cdwkatîon;  maïs  il  y  était  résûaié  comne  à 
me  condition  de  la  cuerre.  et  on  atti^çnaît  parce 
moyen  un  dcoble  but .  cHui  de  cr^er  TindiElrîe 
française .  et  celui  de  déprécier  les  valeors  sur  les- 
quelles refK!i$aît  le  crédit  de  TAi^leterr?- 

IV«artant.  outrv  le  déplaisir  de  snffiorter  nne 
prime  d^  50  <m  60  pour  cent  an  ffofit  des  fraoienrs 
de  t*>Qles  les  nations*  il  y  avait  a  cet  état  de  cbi^ses 
I  îttronvénient  ^jve  de  Cùe  ptyer  les  produits  j 
fOftfioanDatetus  français  pks  cfeer  qn'â  to«2s  ks  j 
tr?s.  Ainsi .  à  mesim  qne  :\-«  s'eloûnait  de  l^ai>. 
le  swre.  ^  cafif  «  le  ociam .  Tîn-iiso  bniîsiieni  de 
prix.  Os  marc^».fei»  étaient  kk«s  ckèfes  à  An* 
^i^ns  qn*i  Kuîs«  à  Airtwdi»  ^''à  Anv^eis,  à 
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faoui^  qu'à  Âmslerdam.  La  cause  de  ce  phénomène 
commercial  tenait  tout  simplement  à  ce  qu'en  s'éloi- 
gnant  du  centre  de  l'administration  française  la  vi- 
gilance devenait  moindre ,  ou  moins  efficace.  Sans 
doute  l'occupation  de  la  Hollande  y  la  présence  du 
maréchal  Davout  avec  ses  troupes  sur  le  littoral  de 
la  mer  du  Nord,  allaient  diminuer  beaucoup  cette 
différence ,  en  rendant  la  surveillance  plus  égale; 
mais  on  ne  pouvait  pas  se  flatter  d'arriver  à  niveler 
les  prix. 

Ce  double  inconvénient  de  payer  une  prime 
énorme  aux  contrebandiers ,  et  de  la  payer  plus 
grande  en  France  qu'ailleurs ,  de  manière  que  les 
Français  souffraient  d'avoir  une  administration  plus 
parfaite,  mettait  l'esprit  de  Napoléon  à  une  sorte  de 
torture.  Le  spectacle  de  ce  qui  venait  de  se  passer 
en  Hollande  lui  suggéra  tout  à  coup  une  solution 
propre  à  le  satisfaire.  N'ayant  pas  voulu  que  les  Hol- 
landais fussent  privés  du  bienfait  de  la  réunion,  il 
avait  permis  que  les  marchandises  coloniales  par 
eux  accumulées  pénétrassent  en  France ,  mais  a  la 
condition  d'un  droit  de  50  pour  cent,  afin  de  ne  pas 
trop  récompenser  leur  longue  insubordination,  et 
de  ne  pas  trop  nuire  au  commerce  français,  déjà  ap-* 
provisionné  à  des  prix  fort  élevés  des  denrées  qu'il 
s'agissait  d'introduire.  Cette  combinaison  avait  con- 
tenté les  Hollandais  et  procuré  d'importants  béné- 
fices au  trésor. 

Napoléon,  en  parcourant  les  états  de  douanes  qui 
révélaient  ces  faits,  fut  saisi  comme  d'un  trait  de 
lumière.  Il  tenait  jusqu'à  deux  conseils  de  com- 
merce par  semaine,  et  dans  ces  conseils  on  l'impor- 
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tunait  sans  cesse  de  celte  objection,  qu'après  tout  li 
contrebande  forçait  ses  frontières  quoi  qu'il  fit,  et 
qu'elle  percevait  sur  les  marchandises  frauduleuse- 
ment introduites  une  prime  très-forte ,  et  plus  forte 
sur  les  consommateurs  français  que  sur  tous  les  au- 
tres. —  Eh  bien ,  dit-il  un  jour,  j'ai  trouvé  une  com- 
binaison au  moyen  de  laquelle  je  déjouerai  les  cal- 
culs des  Anglais  et  des  fraudeurs.  Je  vais  permettre 
l'introduction  des  denrées  coloniales  à  un  droit  très- 
considérable,  celui  de  50  pour  cent,  par  exemple  ;  je 
eonsenerai  ainsi  entre  les  entrepôts  de  Londres  et 
les  marchés  du  continent  l'obstacle  qui  maintient  ces 
denrées  à  si  bas  prix  sur  la  place  de  Londres,  et  à 
un  prix  si  élevé  sur  les  places  de  Hambourg,  d'Am- 
sterdam et  de  Paris,  obstacle  dont  une  différence  de 
50  pour  cent  exprime  toute  l'importance.  Loin  de  me 
relâcher  de  ma  surveillance,  je  la  rendrai  toujours 
plus  rigoureuse,  et  je  ne  permettrai  les  importations 
que  moyennant  l'acquittement  de  ce  droit,  de  ma- 
nière que  les  Anglais,  tout  en  vendant  leurs  denrées 
coloniales  comme  ils  parviennent  encore  à  le  faire 
aujourd'hui ,  ne  pourront  pas  les  vendre  plus  cher, 
puisque  les  conditions  resteront  égales,  puisqu'ils 
seront  obligés  de  supporter  les  mêmes  frais  de  trans- 
port, les  mômes  commissions,  la  môme  prime d'in- 
L'interdiciion  troduction.  La  seule  différence  qu'il  y  aura,  c'est 
*^oio^aui^  cpi'ils  payeront  cette  prime  d'introduction  à  mes 
douaniers  au  lieu  de  la  payer  aux  contrebandiers; 
et  en  perpétuant  pour  eux  l'avilissement  de  leurs 
<k^eur"  denrées,  je  conserverai  pour  mes  manufacturiers  les 
hauts  prix  qui  leur  ser\'ent  d'encouragement,  En6n 
mon  trésor  percevra  tous  les  profits  de  la  contre- 
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lyitide}  et  j'obligerai  ainsi  les  Anglais  à  supporter  les 
frais  du  rétablissement  de  ma  marine.  — 

Napoléon  se  fit  apporter  des  renseignements  re- 
cueillis dans  les  diverses  places  de  l'Europe,  et,  après 
(le  nombreuses  comparaisons ,  il  reconnut  en  effet 
que  le  droit  de  50  pour  cent  maintiendrait  à  Lon- 
dres les  prix  avilis  qui  ruinaient  les  Anglais ,  sur  le 
continent  les  prix  élevés  qui  protégeaient  les  ma- 
nufactures françaises ,  et  de  plus  que  la  cherté  qu'il 
continuerait  d'imposer  aux  consommateurs  du  con- 
tinent,  à  raison  de  l'état  de  guerre,  serait  égale 
pour  ceux  de  Paris,  d'Amsterdam,  de  Hambourg, 
de  Suisse,  en  un  mot  que  les  filateurs  de  Mulhouse 
ne  payeraient  pas  le  coton  plus  cher  que  ceux  de 
Zurich.  Enfin  il  espérait  de  ce  nouveau  tarif  des  re- 
cettes dont  ses  finances  appauvries  devaient  retirer 
im  profit  important.  Cette  dernière  considération  le 
touchait  dans  le  moment  autant  que  toutes  les  autres. 

Résolu  de  frapper  sur  toutes  les  denrées  colo- 
niales le  droit  que  nous  venons  d'indiquer,  mais  ne 
voulant  pas  donner  par  cette  combinaison  un  dé- 
menti à  son  système  de  blocus  continental,  Napoléon 
maintint  dans  toute  sa  rigueur  théorique  la  déCense 
de  communiquer  avec  les  Anglais ,  de  recevoir  soit 
leurs  produits  manufacturés ,  soit  leurs  denrées  co- 
loniales, et  il  décida,  comme  par  le  passé,  que 
toute  marchandise  de  ces  deux  espèces  rencontrée 
avec  preuve  de  son  origine ,  serait  immédiatement 
saisie  et  confisquée.  iMais  il  y  avait  pour  les  denrées 
coloniales  d'autres  origines  qu'alors  on  appelait  ori- 
gines  permises,  c'étaient,  par  exemple,  les  ventes 
provenant  des  prises  de  nos  corsaires  ou  des  cor- 


Août  1810. 


486  LIVRE  XXXVIII. 

saires  alliés,  les  cargaisons  apportées  par  des  bftti» 

ments  a  licences,  ou  par  des  neutres  vraiment  neu- 
tres. Napoléon  décréta  que  les  denrées  coloniales 
provenant  de  ces  diverses  sources  circuleraient  li- 
brement avec  des  certificats  d'origine ,  et  en  payant 
50  pour  cent.  Toutefois  elles  n'auraient  pas  suffi  à 
rapprovisionnement  du  continent,  ni  fourni  d'abon- 
dantes perceptions  au  trésor,  mais  il  fut  entendu 
qu'on  ne  serait  pas  rigoureux  sur  la  recherche  des 
provenances  ',  qu'on  tiendrait  pour  valables  les  cer- 
tificats d'origine  fabriqués  à  Londres,  ou  délivrés 
par  des  consuls  corrompus  (et  malheureusement  il 
y  en  avait  alors  plus  d'un  de  cette  espèce)  ;  qu'on 
laisserait  introduire  et  circuler  toutes  les  denrées  co- 
loniales moyennant  le  droit  de  50  pour  cent,  qui 
serait  exigé  soit  à  leur  entrée  sur  le  continent,  soit 
à  tout  passage  de  frontière.  La  perception  d'un  droit 
si  élevé  devant  être  difficile  avant  la  vente  des  den- 
rées, il  fut  convenu  qu'on  pourrait  payer  ou  en  ar- 
gent, ou  en  lettres  de  change,  ou  en  nature,  c'est- 
à-dire,  en  livrant  dans  ce  dernier  cas  la  moitié  en 
poids  de  la  denrée  elle-même. 
Visites  Ce  principe  une  fois  posé,  toute  denrée  coloniale 

Tex^nêr  devait  avoir  payé  le  droit  dans  quelque  endroit 
des  denrées   qu'on  la  rencontrât,  et  si  elle  ne  pouvait  pas  prouver 

coloniales,       ^  '  r  r       r 

et  saisie     qu'elle  l'avait  acquitté,  elle  était  déclarée  introduite 
celles*     en  fraude  et  confisquée.  En  conséquence  Napoléon 
l^ayéiatax^e**  ^jo^^a  à  SOU  Système  cette  disposition,  qu'on  exécu- 
terait simultanément  dans  tous  les  lieux  où  il  aurait 

*  Cette  tolérance ,  dans  laquelle  consistait  toute  la  cembioaison ,  fut 
formellement  autorisée  par  la  correspondance  des  douanes,  laquelle 
existe  encore  aujoanThai  dans  les  arcbires  de  cette  administration. 
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le  moyen  de  se  foire  obéir,  des  visites  soudaines,  pour 
constater  l'existence  des  denrées  coloniales,  pour 
leur  foire  payer  le  droit  si  elles  étaient  sincèrement 
déclarées,  ou  les  confisquer  si  leur  existence  était 
dissimulée.  De  la  sorte  on  espérait  les  saisir  presque 
partout  en  même  temps,  et  en  prendre  pour  le  trésor 
deNapoléon,  ou  pour  celui  des  Étals  alliés,  la  moitié 
en  cas  de  déclaration,  le  tout  en  cas  de  dissimulation. 
On  comprend  ce  que  pouvait  produire  une  telle  me- 
sure appliquée  à  presque  tout  le  continent  à  la  fois, 
et  ce  qu'elle  devait  causer  de  terreur  aux  nombreux 
complices  du  commerce  britannique.  Ce  n'était  pas 
seulement  en  Hollande  que  se  trouvaient  de  vastes 
entrepôts  de  denrées  coloniales  provenant  des  infil- 
trations du  commerce  interlope,  c'était  à  Brome, 
a  Hambourg,  dans  le  Holstein,  en  Poméranie,  en 
Prosse ,  à  DaBtzîg ,  dans  les  grandes  villes  commer- 
çantes d'Allemagne  telles  que  Leipzig,  Francfort, 
Augsbourg,  dans  la  Suisse  devenue  une  sorte  de 
succursale  anglaise,  enfin  dans  toute  l'Italie,  à  Ve- 
nise, à  Gènes,  à  Livoume,  à  Naples.  Des  visites 
dans  ces  nombreux  réceptacles  de  la  contrebande 
ne  pouvaient  manquer  de  soumettre  au  droit  ou  à 
la  confiscation  des  valeurs  considérables. 

Pourtant,  si  Napoléon  consentait  à  laisser  intro- 
duire les  denrées  coloniales  appartenant  à  l'Angle- 
terre, telles  que  sucre,  café,  cacao,  coton,  indigo, 
cochenille,  bois  de  teinture,  tabac,  cuirs,  à  des 
conditions  aussi  onéreuses  pour  le  commerce  britan- 
nique qu'avantageuses  pour  le  trésor  de  France ,  il 
voulait  foire  essuyer  autre  chose  qu'un  avilissement 
de  prix  aux  produits  manufacturés  qui  venaient, 
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DOD  du  commerce  des  Anglais,  mais  de  leurs  âdiii» 
ques.  Il  voulait,  par  exemple,  faire  aux  toiles  de 
colon  de  Manchester,  à  la  quincaillerie  de  Binning- 
ham ,  une  guerre  de  destruction ,  et  il  décida  que 
les  produits  manufacturés  anglais,  faciles  à  recon- 
naître, seraient,  quel  que  fàt  le  lieu  oii  on  les  dé- 
couvrirait, quel  qu'en  fAt  le  propriétaire,  confisqués 
et  brûlés  publiquement, 
u  nouveau        Ce  Système  fut  établi  par  un  décret  du  5  août,  et 
ii^'btoais     ^  peine  ce  décret  rendu,  Napoléon  expédia  des 
coateiui      courriers  pour  tous  les  États  de  la  Confédération  do 

fiant  le  décret  ^ 

dn         Rhin,  pour  l'Italie,  la  Suisse,  T Autriche,  le  Dane- 
mark j  la  Suède ,  la  Prusse  et  la  Rus^e  elle-même. 
Napoléon,  par  ses  pressantes  argumentations,  im- 
rxwmer»     posait  cc  svstème  aux  uns,  le  préconisait  auprès  des 
di^iiSU    autres,  leur  disait  à  tous  qu'en  forçant  avec  Fépée 
irt  cour«  pour  ^|^»j^  douBuiers  les  dépôts  de  marchandises  coloniales. 

proToquer  *  ^ 

re\écution     on  trouverait  ou  à  frapper  d'un  droit  de  50  pour 

sinoltanéo  . 

du  décret  Cent,  OU  à  coufisquer  les  immenses  quantités  de 
denrées  coloniales  frauduleusement  introduites  par 
les  Anglais ,  à  en  prendre  ainsi  pour  soi  la  moitié  on 
le  tout,  qu'on  aurait  de  la  sorte  le  triple  avantage 
de  s'enrichir  aux  dépens  de  Tennemi,  de  porter  un 
coup  funeste  à  son  commerce ,  et  de  rendre  à  l'ave- 
nir la  fraude  presque  impossible  par  la  dispersion 
de  ces  vastes  amas  intérieurs,  qui  auraient  toujours 
été  très-dilTîciles  à  surveiller. 

Napoléon  se  hâta  de  prêcher  d'exemple,  et  fit  sur- 
le-champ  procéder  aux  saisies.  Mais  ce  n'était  pas 
précisément  dans  l'intérieur  de  l'Empire  qu'elles 
pouvaient  être  le  plus  fructueuses,  car  les  douanes 
françaises  n'avaient  pas  laissé  entrer  beaucoup  de 


du  3  août. 


BLOCUS  CONTINENTAL. 


489 


denrées  prohibées,  l^s  dépôts  clandestins  étaient 
surtout  venus  s'établir  sur  la  frontière.  Napoléon  eut 
l^audace  de  déclarer  que  tout  dépôt  établi  à  quatre 
journées  des  frontières  françaises  Tavait  été  dans 
rintention  évidente  de  nuire  à  la  France,  constituait 
dès  lors  un  délit  commis  contre  elle,  et  qu'il  se  con- 
sidérait comme  autorisé  à  le  punir  en  y  faisant  des 
visites.  En  conséquence  il  ordonna  aux  généraux 
qui  occupaient  le  nord  de  TEspagne  d'exécuter  des 
fouilles  dans  tous  les  lieux  suspects.  II  prescrivit  au 
prince  Eugène  d'envoyer  à  Timproviste  six  mille  Ita- 
liens dans  le  canton  du  Tessin,  pour  y  saisir  un  dé- 
pôt qui  versait  des  denrées  dans  toute  Tltalie.  Quant 
à  la  partie  de  la  Suisse  qui  regardait  la  France,  c'est- 
à-dire  à  Berne,  à  Zurich  surtout.  Napoléon  ne  voulut 
pas  employer  des  troupes  françaises;  il  se  borna  à  y 
dépécher  un  directeur  de  nos  douanes  chargé  de 
diriger  les  troupes  suisses  dans  leurs  recherches.  A 
Francfort  il  fit  opérer  la  saisie  par  les  soldats  du 
maréchal  Davout  qui  s'y  trouvaient  de  passage.  A 
Stuttgard,  à  Baden,  à  Munich,  à  Dresde,  à  Leipzig, 
on  avait  consenti  à  l'adoption  du  décret  du  5  aoiU,  et 
on  le  mit  immédiatement  à  exécution.  A  Brème,  à 
Hambourg,  à  Lubeck,  Napoléon,  sans  tenir  compte 
des  autorités  de  ces  villes,  découvrit  des  dépôts  im- 
menses et  s'en  empara.  Il  agit  de  même  à  Stettin,  ù 
Cnstrin,  villes  prussiennes,  à  Dan tzig,  ville  polonaise, 
toutes  contenant,  comme  on  doit  s'en  souvenir,  des 
garnisons  françaises.  Il  fut  annoncé  à  la  Prusse,  qui 
du  reste  avait  consenti  au  décret  du  5  août,  que  les 
marchandises  saisies  sur  son  territoire  seraient  ven- 
dues, et  comptées  en  déduction  de  sa  dette. 
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Le  Danemark,  qui,  bien  qne  fidèle  àlacanaedes 
neutres,  avait  cependant  laissé  introduire  beautoup 
de  contrebande  dans  le  Hoisteîn,  sous  le  prétexte 
d*y  vendre  les  prises  de  ses  corsaires,  avait  adhéré 
au  décret  du  5  août.  Mais  Napoléon,  se  défianA  an 
peu  de  Texécution  de  ses  lois  là  oà  il  ne  commaa- 
dait  pas  directement,  imagina  une  combinaison  dtigae 
de  la  fiscalité  la  pins  subtile.  Outre  qa*il  était  reaipli 
de  denrées  coloniales,  le  Hoistetn,  qui  bordait  le  fer> 
riloire  des  villes  anséatiques,  avait  une  frontière 
difficile  à  garder.  Napoléon  aima  mieux  vider  sar^ 
le-cliamp  cet  amas  de  contrebande,  en  lui  donnant 
pour  deux  mois  la  faculté  d'écouler  en  AlleflMgne 
tout  ce  qu'il  contenait,  à  la  condition  de  payer  le 
droit  si  avantageux  de  50  pour  cent.  Le  dépôt  se 
trouva  ainsi  supprimé ,  et  la  perception  du  droit  as» 
surée  sur  des  quantités  considérables. 

Napoléon  réitéra  à  la  Suède  la  déclaration  ni»ia- 
çante  et  sérieuse,  on  n'en  pouvait  douter,  de  rompre 
la  paix  récemment  conclue,  et  d'occuper  encore 
une  fois  la  Poméranie  suédoise,  si  on  laissait  a 
Straisund  se  former  un  nouvel  entrepôt  de  marchan- 
dises prohibées. 
Rééùaance        Tous  Ics  Ëlats,  commc  on  le  voit,  la  Russie  ex- 
**au*dèJm'*   ceplée,  se  soumirent  au  décret  du  5  août.  La  Russie 
du  5  août,    cependant  ne  s'opposa  point  à  ce  qui  se  disait  pre^ 
que  partout;  elle  se  contenta  de  dire  que  le  nouveau 
tarif,  bon  peut-être  ailleurs,  ne  convenait  pas  chez 
elle;  qu'elle  ne  l'adopterait  donc  point,  mais  que, 
fidèle  à  rallianee,  et  engagée  directement  dans  la 
guerre  contre  la  Grande^retagne,  elle  ne  cesserait 
pas  d'opposer  au  commerce  britannique  les  obsta- 
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des  qu'elle  avait  elle-même  intérêt  à  multiplier.  En  

même  temps  elle  expnma  une  certame  mquiétude 
<le  voir  les  troupes  françaises  s'étendre  successive- 
ment le  long  des  mers  du  Nord,  jusqu'à  porter  une 
tête  de  colonne  à  Dantzig.  Du  reste,  elle  ne  présenta 
ces  remarques  qu'avec  une  extrême  mesure,  et  avec 
les  ménagements  d'une  puissance  qni  était  en  état 
<robservation ,  et  non  d'hostilité.  Ainsi ,  excepté  la 
Russie  qui  fit  ces  timides  réserves,  excepté  l'An  tri- 
che qui  n'avait  plus  de  ports,  tous  les  gouverne* 
monts,  la  Prusse  comprise,  adhérèrent  au  système 
violent  mais  lucratif  de  Napoléon;  et  si  tous  n'exé* 
cutaient  pas  le  décret  du  5  août  comme  lui,  car 
tous  n'avaient  pas  son  intérêt  à  le  faire,  sa  volonté, 
ses  douaniers  exacts  et  probes,  ils  trouvèrent  et  sai- 
siront néanmoins  des  masses  énormes  de  marchan- 
dises. Nos  douaniers  parvinrent  à  opérer  de  nom- 
breuses captures  dans  le  nord  de  l'Espagne,  en  Italie, 
à  IJvoume,  à  Gênes,  à  Venise,  et  particulièrement 
dans  le  Tessin.  Les  Suisses,  troublés  dans  leur 
fraude ,  élevèrent  quelques  réclamations ,  mais  Na- 
poléon leur  répondit  qu'il  ne  souffrirait  pas  qu'un 
pays  pacifié  par  lui,  rendu  par  lui  au  repos  et  à  l'in- 
dépendance, devint  le  complice  de  ses  ennemis  et 
recueil  de  sa  puissance.  A  Francfort,  à  Brème,  à 
Hambourg,  à  Stettin,  à  Dantzig,  les  quantités  im- 
posées ou  confisquées  furent  considérables.  On  avait 
accordé  aux  douaniers  et  aux  soldats  le  cinquième 
des  prises,  et  c'était  assez  pour  leur  inspirer  autant 
de  yÀe  que  de  zèle. 

Le  trésor,  indépendamment  de  ses  recettes  en     Becettcs 
ai^ent ,  qu  on  évaluait  a  près  de  cent  cmquante  mil-       bies. 
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défendit  au  prince  Eugène  de  recevoir  ces  tissus , 
lui  écrivant  que  Fltalie  pouvait  bien  faire  quelques 
sacrifices  pour  la  France ,  qui  en  avait  tant  fait  pour 
elle  j  et  qu'il  ne  la  ménagerait  pas  plus  que  la  Hol* 
lande  9  si  elle  se  conduisait  de  mémo.  11  lui  imposa 
une  autre  gêne.  L'Italie  exportait  une  quantité  con- 
sidérable de  soies  brutes,  qui  se  rendaient  par  le 
nord  de  T Allemagne  en  Angleterre,  où  on  les  fa- 
briquait pour  les  expédier  ensuite  dans  toutes  les 
Amériques.  Napoléon  éleva  d'un  tiers  le  droit  de  sor- 
tie sur  les  soies  brutes  lorsqu'elles  passaient  par  la 
Suisse  et  le  Tyrol ,  afin  de  les  enlever  à  l'Angleterre 
et  de  les  attirer  en  France  par  Chambéry  et  Nice.  Il 
voulait  par  ce  moyen  que  Lyon  devînt  le  plus  grand 
marché  de  soie  de  l'univers,  et  que  les  Lyonnais 
pussent  joindre  à  leur  habileté  sans  rivale  le  ehoix 
des  plus  belles  matières  premières. 
6.Miéraiisation  Daus  SOU  désir  de  tout  régler  à  sa  volonté,  Napo- 
K\e\  îiwn  "r.  ^^^^  compléta  son  système  de  licences  en  le  généra- 
lisant, et  en  l'appliquant  au  commerce  tout  entier. 
Il  n'y  avait  eu  dans  l'origine  que  certains  bâtiments 
qui  naviguassent  en  vertu  de  licences.  Désormais 
tout  bâtiment  qui  naviguerait  dans  l'Océan  ou  la  Mé- 
diterranée dut,  pour  n'être  pas  saisissable  par  nos 
corsaires ,  prendre  une  licence  stipulant  le  lieu  d'où 
il  partait ,  celui  où  il  toucherait ,  et  la  nature  de  sa 
carii:aison  soit  au  départ,  soit  au  retour.  Il  lui  était 
permis ,  en  dissimulant  sa  nationalité ,  de  se  rendre 
même  en  Angleterre ,  malgré  les  décrets  de  Berlin 
et  de  Milan ,  pourvu  qu'il  emportât  des  produits  na- 
tionaux, et  ne  rapportât  que  certaines  marchandi- 
ses déterminées.  Les  bâtiments  expédiés  de  France 
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OU  des  pays  alliés  pouvaient  cliarger  à  la  sortie  des 
grains,  des  toiles,  des  soieries ,  du  drap,  des  objets 
du  luxe  parisien  y  des  vins  surtout,  et  introduire  au 
retour  des  matières  navales,  des  cotons  d'Amérique, 
des  indigos,  des  coehenilles,  des  boi&  de  teinture, 
des  riz  ;  des  tabacs.  Les  sucres  et  les  cafés  étalent 
soigneusement  exclus.  Dans  la  Méditerranée  en  par« 
ticulier  les  bâtiments  français  pouvaient  emporter 
des  grains,  des  huiles,  des  vins,  des  draps,  des  ver- 
reries, des  savons  et  autres  produits  français,  et 
rapporter  des  marchandises  d'une  origine  certaine, 
comme  des  cotons  dits  du  Levant,  des  cafés  de 
Moka ,  et  diverses  drogueries.  L'ensemble  du  com- 
merce se  trouva  ainsi  déterminé  par  décret,  c'est-à- 
dire  rendu  presque  impossible.  Tout  l'art  du  monde, 
en  effet ,  ne  pouvait  pas  faire  qu'en  ne  voulant  pas 
prendre  les  produits  de  l' Angleterre  nous  pussions 
Tobligcr  à  prendre  les  nôtres.  Toutefois  lerésultat  que 
Napoléon  avait  réellement  obtenu,  c'était  d'avoir, 
par  des  moyens  d'une  singulière  violence  mais  d'une 
grande  efficacité,  porté  un  rude  coup  au  crédit  bri- 
tannique, en  avilissant  toutes  les  denrées  qui  ser- 
vaient de  nantissement  au  papier  de  la  banque  d'An- 
gleterre. En  persévérant  dans  cette  voie  sans  se 
détourner  du  but,  il  était  impossible  de  prévoir  où 
s'arrêterait  l'effet  de  ces  redoutables  mesures  *. 

'  C'est  après  avoir  lu  toute  la  correspondance  des  douanes ,  du  mi- 
nistre de  rintérieur,  des  ministres  des  finances  et  du  trésor,  enfin  de  nos 
conslils  à  Pétranger,  que  je  suis  parrenu  à  tracer  ce  tableau  des  combi- 
naisons el  des  elTets  du  blocus  coutinental.  Je  crois  donc  pouvoir  alBr- 
mer  la  parfaite  exactitude  do  tons  les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré , 
et  qui  m'ont  semblé  utiles  à  la  connaissance  des  temps  dont  je  raconte 
l'histoire. 

43. 
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Taïuii»  que  Napoléon  faisit  m 
c»ite  pierre  m  active  et  si  nmieiiBe^  il  ba 
luhiir       m,  autre  daiH<er,  celui  d'une  rapiure  aroc  T.* 

In  {<iiipoi4^.n    qne.  Tont  en  saisissant  les  bàCkneBl»; 

tiM»  nifitnr*»    pri*textiî  <|iie  fpielcfues  navires  irançae  a^awsl  ele 
I  iftf3rterr.'rt  ï«iî«s  en  Amérique  en  vertu  de  la  loi  ti'ei 

r  \mrni|ii^     il  Q'avait  pa»  cessé  de  correspondre  avec  le  tn 

nement  de  TUnion,  et  de  lui  déclarer  qa*îl  était 
tout  pnH  H  lever  pour  lui  seul  les  décrets  «le  Berlin 
et  de  Milan ,  si  TxUnériqne  faisait  respecter  sa  neii- 
tralité  par  Tiingleterre.  Il  avait  en  outre  singulière- 
ment  Qatté  l'ambitioa  de  ce  gouvernement  eu  lui 
déclarant  que  la  France  ne  s  opposerait  pas  â  cec|o*il 
prit  la  Floride,  ((ue  TEspagne  évidemment  était  in- 
capable de  conserver,  et  à  ce  que  les  colonies  espa- 
p:noloH  devinssent  libres.  Conséquent  avec  ses  dé- 
rlaralions ,  Nafioléon  annonça  par  un  décret  qii*au 
I**  novembre  suivant  '  1810  ;  les  Américains  ne  se- 
raient plus  passibles  des  décrets  de  Berlin  et  de 
Milan,  qu'ainsi  ils  pourraient  entrer  dans  les  ports 
lie  France,  s  ils  avaient,  ou  obtenu  des  Anglais  la 
révocation  des  ordres  du  conseil ,  ou  refusé  de  s\ 
soumettre ,  et  pris  des  mesures  pour  s* y  soustraire. 
Rien  n'était  mieux  calculé  qu'une  telle  politique, 
car  les  Américains ,  lorsque  la  France  leur  rendait 
le  droit  des  neutres,  ne  pouvaient  pas  se  dispenser 
de  l'exiger  de  l'Angleterre,  même  au  prix  d'une 
guerre.  Les  choses,  en  effet,  semblaient  prendre 
cette  marche.  On  a  vu  que  les  Américains,  ayant 
(paiement  à  se  plainilre  des  deux  nations  belligé- 
rantes ,  avaient  défendu  à  tout  citoyen  de  l'Union  de 
naviguer  dans  les  mers  d'Eurape,  et  à  tout  Français 
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et  Anglais  d'entrer  en  Amérique ,  à  moins  d'y  être 
forcé  par  la  tempête.  A  cet  acte,  trop  rigoureux 
pour  eux-mêmes,  et  qui  les  punissait  des  fautes 
d'autrui,  ils  venaient  de  substituer  une  autre  me- 
sure, c'était  d'interdire  à  leurs  nationaux  les  rela- 
tions avec  la  France  et  avec  l'Angleterre  seulement, 
et  de  déclarer  en  même  temps  qu'ils  étaient  décidés 
à  lever  cet  interdit  à  l'égard  de  celle  des  deux  puis- 
sances qui  renoncerait  à  son  système  de  violence 
contre  les  neutres.  L'Angleterre  cherchant,  elle 
aussi,  à  caresser  les  Américains,  venait  de  révoquer 
ses  ordres  du  conseil  par  rapport  à  eux ,  et  les  avait 
dispensés  de  relâcher  dans  la  Tamise  pour  y  payer 
tribut;  mais  elle  avait  substitué  à  cet  octroi  de  navi- 
gation son  fameux  système  de  blocus  sur  le  papier, 
et  déclaré  que  les  neutres  pourraient  se  rendre  par- 
tout, excepté  dans  les  ports  de  l'Empire  français, 
qui  restaient  bloqués  depuis  Embden  jusqu'en  Es- 
pagne, depuis  Marseille  jusqu'à  Orbitello,  depuis 
Trieste  et  Venise  jusqu'à  Pesaro. 

Les  Américains  disaient  avec  raison,  qu'en  ces- 
sant d'exiger  d'eux  la  relâche  dans  la  Tamise  et  le 
payement  du  tribut,  on  était  loin  de  leur  avoir  con- 
cédé ce  qu'on  leur  devait,  qu'en  principe  on  n'avait 
rien  fait  si  on  leur  interdisait  par  un  blocus  fictif  et 
général  de  toucher  à  de  vastes  contrées,  qui  ne  pou- 
vaient être  ni  assiégées  ni  bloquées.  En  vain  l'An- 
gleterre leur  répondait-elle  que  la  révocation  pour 
eux  seuls  des  ordres  du  conseil  était  déjà  une  im- 
mense concession,  que  Napoléon  leur  faisait  de 
belles  promesses,  mais  qu'il  n'en  tiendrait  aucune^ 
qu'il  avait  au  contraire  manifesté  récemment  et  se- 
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crèt^ment  an  cabinet  de  Londres  les  dispbeitioiis 
les  phis  hostiles  à  lear  égard  (allasion  aux  ridi- 
cales  propositions  transmises  sons  le  couvert  da 
dnc  d'Otrante) ,  les  Américains  n'écoutaient  point 
ces  réponses.  Nantis  da  décret  de  Napoléon,  qoi 
déclaraH  les  relations  commerciales  pleinement  ré- 
tablies avec  les  Américains  an  4*  novembre ,  si 
ceux-ci  faisaient  respecter  lear  pavillon,  le  prési- 
dent de  rUnion  annonça,  par  ane  proclamation, 
que  si  au  %  février  suivant  (18H)  rAngleterre  n'a- 
vait pas  réyoqué  toutes  ses  mesures,  m^ne  celle  dn 
blocus  fictif,  rintoijpi  commercial  serait  levé  pour 
la  France,  et  maintenu  contre  T Angleterre,  avec 
tonte  la  rigueur  qu'il  dépendrait  des  Américains  d*y 
apporter.  De  rinlerdictîon  des  relations  commer- 
ciales avec  l'Angleterre  à  la  guerre  contre  cette  puis- 
sance, il  n'y  avait  qu'un  pas,  car  il  était  probable 
que  les  Anglais  ne  laisseraient  pas  entrer  les  vais- 
seaux américains  dans  les  ports  français ,  qu*iis  les 
captureraient  en  chemin,  et  que  dès  lors,  quelque 
disposée  que  TAmérique  fût  à  la  paix,  elle  ne  pour- 
rait pas  souffrir  que  ses  vaisseaux  fussent  déloamés 
de  leur  route,  et  peut-être  pris  en  pleine  mer.  sans 
veiner  son  honneur  outragé,  sa  sAreté  compromise. 

Tels  furent  les  moyens  que  Napoléon  employa  | 
dant  le  cours  de  Tannée  1840  pour  rainer  le 
merre  britannique,  tandis  que  ses  généraux  étaient 
occupes  dans  la  IV^ninsule  à  poosBer  les  armées  an- 
giaisM  i  la  mer.  Ces  moyens,  qui  révélaient  à  la 
Ms  retendue  de  son  génie,  la  profondeur  de  sp< 
calnils.  et  remporlemettt  de  sespasâons,  pouvaient 
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au  delà!  Il  fallait  prendre  garde,  en  effet,  que,  - 
pour  disputer  à  l'Angleterre  Taccès  du  continent, 
ce  qui  avait  conduit  tantôt  à  s'emparer  de  la  Hol- 
lande, tantôt  à  opprimer  les  États  de  la  mer  du 
Nord  et  de  la  Baltique,  on  ne  lui  procurât  autant 
d'alliés  secrets  qu'on  se  donnait  à  soi  de  coopéra- 
teurs  apparents  du  blocus;  il  fallait  prendre  garde 
(lue,  pour  soutenir  cette  guerre  de  douanes,  on  ne  se 
mit  bientôt  sur  les  bras  une  guerre  d'un  tout  autre 
genre,  avec  ceux  qui  refuseraient  de  se  soumettre 
eux-mêmes  à  toutes  les  privations  qu'on  voulait  im- 
poser à  l'Angleterre.  Il  imM^it  donc  de  ne  pas 
prolonger  un  état  de  gêne  ocKUx  à  tout  le  monde , 
(»t  dès  lors  de  se  vouer  exclusivement  à  une  seule 
guerre,  celle  d'Espagne,  de  lui  consacrer  tous  ses 
moyens,  afin  de  porter  à  la  Grande-Bretagne  le  coup 
décisif,  qui,  joint  à  ses  souffrances  commerciales, 
l'obligerait  probablement  à  signer  la  paix ,  et  à  sou- 
scrire à  la  transformation  de  l'Europe.  C'était  par  ^ 
conséquent  en  Espagne  qu'allait  se  décider,  et  que 
se  décidait  effectivement,  comme  on  va  le  voir,  le 
sort  de  l'Empire,  car  il  fallait  de  ce  côté  frapper 
fortement  et  frapper  vite,  si  on  ne  voulait  pas  pro- 
longer au  delà  de  la  patience  de  tous  une  situation 
qui,  avant  d'être  insupportable  pour  l'Angleterre, 
pourrait  bien  le  devenir  pour  les  alliés  contraints  de 
la  France,  peut-être  pour  ses  amts  les  plus  sincères, 
peut-être  même  pour  elle! 

FIN   nu    LIVRE   TRENTE-HUITIÈME. 
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TORRÈS-VÉDRAS. 


Vicissitudes  de  la  guerre  d'Espagne  pendant  la  fin  de  Pannée  l  B09.  — 
Retraite  des  Anglais  après  la  bataille  de  Talavera  et  leur  longue  inac- 
tion en  Estrémadure.  —  Déconsidération  de  la  junte  centrale  et  réu- 
nion des  cortès  espagnoles  résolue  pour  le  commencenient  de  I8i0. 

—  ETénements  dans  la  Catalogne  et  TAragon.  —  Habiles  manœoTres 
du  général  Saint-Cyr  en  Catalogne  pour  couvrir  le  siège  d«  Girone. 

—  Longue  et  béroïque  défense  de  cette  place  par  les  EspagiK^.  — 
Disgrâce  du  général  SaiaM^r  et  son  remplacement  par  le  maréchal 
Augereau.  —  Conduite  da  général  Sudiet  en  Aragon  depuis  la  prise 
de  Saragosse.  —  Combats  d^Alcanitz ,  de  Maria,  de  Belchite.  —  Oc- 
cupation définitive  de  PAragon  et  babile  administration  du  général 
Suchet  dans  cette  province.  —  Développement  inquiétant  des  bandes 
de  guérillas  dans  toute  PEspagne ,  et  particulièrement  dans  le  nord. 

—  Au  lieu  de  s'en  tenir  à  co  genre  de  guerre,  les  Espagnols  veulent 
recommencer  les  grandes  opérations»  malgré  le  conseil  des  Anglais, 
et  s*avanc4^nt  sur  Madrid.  —  Bataille  d'Ocana  livrée  le  19  novembre, 
et  dis{)ersion  de  la  dernière  armée  espagnole.  —  Épouvante  et  désor- 
dre à  Sévillc.  —  Projet  de  la  junte  de  se  retirer  à  Cadix.  — Com- 
mencements de  Pannée  ISIO.  —  Plans  des  Français  pour  cette  cam- 
pagne. —  Emploi  des  nombreux  renforts  envoyés  par  Napoléon.  — 
Situation  de  Joseph  à  Madrid.  —  Sa  cour.  —  Son  syslènie  politique 
et  militaire  opposé  à  celui  de  Napoléon.  —  Joseph  veut  profiter  de  la 
victoire  d^Ocana  pour  envahir  PAndalousie ,  dans  Pespérance  de  trou- 
ver de  grandes  ressources  dans  cette  province.  —  Malgré  sa  détermi- 
nation de  réunir  toutes  ses  forces  contre  les  Anglais,  Napoléon 
consent  à  Pexpédition  d'Andalousie ,  dans  la  pensée  de  reporter  en- 
suite ses  troupes  de  PAndalousie  vers  le  Portugal.  —  Marche  de 
Joseph  sur  la  Sierra-Morena.  —  Entrée  è  Baylen,  Cordoue,  Séville, 
Grenade  et  Malaga.  —  I^  faute  de  ne  s'être  pas  porté  tout  de  suite 
sur  Cadix  permet  à  la  junte  et  aux  troupes  ^pagnoles  de  s'y  retirer. 

—  Commencement  du  siège  de  Cadix.  —  Le  !•'  corps  est  destiné  à 
ce  siège  ;  le  :>'•  corps  est  envoyé  en  Estrémadure ,  le  4'  à  Grenade.  — 
Fâcheuse  dissémination  des  troupes  françaises.  —  Pendant  Pexpédi- 
lion  d'Andalousie,  Napoléon  convertit  les  provinces  de  PÈbre  en 
gouvernements  militaires,  avec  Parrière-pensée  de  les  réunir  k  l'Em- 
pire. —  Désespoir  de  Joseph ,  et  envoi  à  Paris  de  deux  de  ses  minis- 
tres pour  réclamer  contre  la  réunion  {)rojetée.  —  Après  de  longs  re- 
tards, on  commence  enfin  les  opérations  de  la  campagne  de  1810. 

-  Tandis  que  le  général  Suchet  assiège  les  places  de  PAragon,  et 
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que  le  maréchal  Soult  assiège  Cadix  et  Badajoz ,  le  maréchal  Masséna    

doit  prendre  Cladad-Rodrigo  et  Alméida,  et  marcher  ensuite  sur  Nov.  1809. 
Lisbonne  à  la  tèle  de  80  mille  hommes.  —  Siège  de  Lerida.  —  Le  ma- 
réchal Masséna ,  ayant  aceepté  malgré  lui  le  commandement  de  Tar- 
mée  de  Portugal,  anÎTe  de  sa  personne  à  Salaroanque  en  mai  1810. 
—  Triste  état  dans  lequel  il  trouve  les  troupes  destinées  à  agir  en 
Portugal.  —  Mauvais  esprit  de  ses  lieutenants.  —  L^arroée,  qui  devait 
être  de  80  mille  hommes ,  se  réduit  tout  au  plus  à  50  mille  au  mo- 
ment de  rentrée  en  campagne.  —  Efforts  du  maréchal  Masséna  pour 
suppléer  à  tout  ce  qui  lui  manque.  —  Siège  et  prise  de  Ciudad-Rodrigo 
et  d^Alméida  en  juillet  1810.  —  Après  la  conquête  de  ces  deux  forte- 
resses, le  maréchal  Masséna  se  prépare  à  envahir  le  Portugal  par  la 
vallée  du  Mondego.  —  Difficultés  qu'il  rencontre  pour  se  procurer 
des  vivres,  des  munitions,  des  rhoyens  de  transport.  — Passage 
de  la  frontière  le  1 5  septembre.  —  Sir  Arthur  Wellesley  devenu  lord 
Wellington.  —  Ses  vues  politiques  et  militaires  sur  là  Péninsule.  — 
Choix  d'une  position  inexpugnable  en  avant  de  Lisbonne,  pour  ré- 
sister à  toutes  les  forces  que  Napoléon  peut  envoyer  en  Espagne.  — 
Lord  Wellington  se  prépare  à  s'y  retirer  en  détruisant  toutes  les  res- 
sources du  pays  sur  les  pas  des  Français.  —  Retraite  de  Tarmèe  an- 
glaise sur  Coimbre.  — Le  maréchal  xMasséna  poursuit  les  Anglais  dans 
la  vallée  du  Mondego.  —  Difficultés  de  sa  marche.  —  Les  Anglais 
s'arrêtent  sur  la  Sierra-d'Alcoba.  —  BataiUe  de  Busaco  livrée  le  26 
septembre.  —  Les  Français  n'ayant  pu  forcer  la  position  de  Buaaco 
parviennent  à  la  tourner.  —  Retraite  précipitée  des  Anglais  sur  Lis- 
lionne.  —  Poursuite  énergique  de  la  part  des  Français.  —  Les  Anglais 
entrent  dans  les  lignes  de  Ton-ès-Védras  les  9  et  10  octobre.  —  Des- 
cription de  ces  lignes  fameuses.  —  Le  maréchal  Masséna  après  en 
avoir  fait  une  exacte  reconnaissance  désespère  de  les  forcer.  —  Il  se 
décide  à  les  bloquer  jusqu'à  l'arrivée  de  nouveaux  renforts.  —  En 
attendant  il  prend  une  solide  position  sur  le  Tage,  entre.  Santarem  et 
Abrantès,  et  s'applique  à  construire  un  équipage  de  pont  afin  de  ma- 
nœuvier  sur  les  deux  rives  du  fleuve,  et  de  vivre  aux  dépens  de  la 
riclie  province  d'Alentejo.  —  Envoi  du  général  Foy  à  Paris  pour  faire 
connaître  à  Napoléon  les  événements  de  la  campagne ,  et  pour  solli- 
citer à  la  fois  des  instructions  et  des  secours.  —  État  de  l'armée  an- 
glaise dans  les  lignes  de  Torrès-Védras.  —  Démêlés  de  lord  Welling- 
ton avec  le  gouvernement  portugais;  ses  difficultés  avec  le  cabinet 
britannique.  —  État  des  esprits  en  Angleterre.  —  Inquiétudes  con- 
çues sur  le  sort  de  Parmée  anglaise,  et  tendance  à  hi  paix,  surtout 
depuis  les  souffrances  du  blocus  continental.  —  Avènement  du  prince 
de  Galles  à  la  régence.  —  Disposition  de  ce  prince  à  l'égard  des  partis 
qui  divisent  le  iiarlement.  —  Le  plus  léger  incident  peut  faire  pen- 
dier  la  balance  en  faveur  de  l'opposition,  et  amener  la  paix.  —  Voyage 
du  général  Foy  à  travers  la  Péninsule.  —  Son  arrivée  k  Paris ,  et  êa 
présentation  à  l'£mpei*eur. 

Après  la  bataille  de  Talavera  et  la  perte  du  pont      situation 

lies  armées 

de  TArzobispo,  les  Anglais  et  les  Espagnols  sYtaient    anglaise  et 
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repliéft  précipitanmienl  do  Tipe  nr  li 
Bien  qu^indécise,  cette  bataille  ayaal  anesé  h 
réanion  des  forces  françaises  anfoor  de  Madrid, 
avait  pour  eux  les  efiets  d^one  bataille  perdae,  car 
nllc  ne  leur  laissait  d*aatre  ressoarce  que  de  sV 
cer  en  toute  hâte  dans  le  midi  de  la  PéÛMB 
abandonnant  leurs  blessés,  leurs  malades,  et 
une  partie  de  leur  matérieL  Les  Espagaob  s'étnignt 
réfugiés  en  Andalou^e  derrière  la  Sierra-Horoia. 
Sir  Arthur  Wellesley  était  venu  prendre 
fond  de  FEstrémadure,  dans  les  environs  de 
joz.  Là  se  phiignant,  suivant  son  usa^,  de  la  ftiile 
coopération  des  Espagnols,  surtout  de  leur  iié|^ 
gence  à  lui  procurer  des  %ivres,  comme  s*ils  aivaient 
dû  pourvoir  aux  besoins  de  ses  troupes  quand  ils  ne 
savaient  pas  nourrir  les  leurs,  établi  du  reste  dans 
un  pays  fertile  en  céréales  et  riche  en  bétail,  mvec 
une  retraite  assurée  en  Portugal ,  résolu  à  ne  plus 
s'aventurer  légèrement  dans  l'intérieur  de  la  Pé- 
ninsule depuis  qu'il  appréciait  le  danger  auquel  il 
avait  échapj)é  miraculeusement ,  sir  Arthur  Welles- 
ley alléguait  pour  motiver  son  inaction  les  chaleurs 
accablantes  de  c^tte  année,  et  cons^llait  aux  Es- 
pagnols d'éviter  les  grandes  batailles,  de  prendre 
une  bonne  position  sur  la  Sierra-Morena',  d'y  bien 
défendre  l'Andalousie,  d'y  attendre  les  effets  du 
temps,  toujours  contraire  à  l'envahisseur  sous  un  cli- 
mat comme  celui  de  l'Espagne,  d'apprendre  enfin 
à  se  gouverner,  à  s'administrer,  à  discipliner  leurs 
armées. 

Ces  conseils  fort  sensés, ^mais  plus  faciles  à  donner 
qu'à  suivre,  et  exprimés  dans  un  langage  qui  n*était 
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pas  propre  k  les  faire  accueillir,  ne  pouvaient  ôtre  -; 

,,  1  •!•    i.  ï-i  1       •      /-  Xov.  1809. 

(1  une  grande  utilité  aux  Espagnols,  jetés  par  amour 
pour  la  royauté  dans  une  révolution  presque  aussi 
violente  que  celle  dans  laquelle  Tamour  de  la  liberté 
avait  précipité  les  Français  vingt  ans  auparavant , 
apportant  à  tout  ce  qu'ils  faisaient  Tardeur  natnrelle 
aux  peuples  méridionaux,  et  ayant  à  vaincre  la  dou- 
ble difficulté  de  se  gouverner  et  de  se  défendre 
contre  une  formidable  invasion.  Des  peuples  moins 
passionnés,  moins  inexpérimentés  que  les  Espa- 
gnols, auraient  pu  en  pareille  situation  se  montrer 
aussi  malhabiles ,  et  difficilement  aussi  fermes.  Au 
surplus,  n'acceptant  pas  pour  eux-mêmes  les  repro- 
ches offensants  de  sir  Arthur  Wellesley,  ils  les  ren- 
voyaient à  la  junte  centrale  qui  avait  remplacé  la 
régence  d'Aranjuez,  et  à  laquelle  c'était  la  contume 
alors  de  s'en  prendre  de  tout  ce  qui  arrivait,  non 
pas  de  bien  et  de  mal ,  mais  de  mal  seulement. 

Si  les  Anglais  étaient  mécontents,  s'ils  avaient         ^ 
plus  de  besoins  qu'on  ne  pouvait  en  satisfaire,  s'ils  ^""çharoél™'*^ 
étaient  immobiles  par  un  effet  du  calcul  ou  des  cha-  ^"  gouverne- 

■^  ment 

leurs,  si  des  troupes  indisciplinées  conduites  par  dos  de  lEupagno. 
moines  ne  pouvaient  tenir  tète  aux  vieilles  liandos 
de  Napoléon,  la  faute  en  était,  disait-on ,  au  mau- 
vais esprit,  à  l'incapacité  de  la  junte  centrale.  Cette 
malheureuse  junte  avait  pour  lui  donner  des  leçons, 
indépendamment  de  tous  les  partis  qui  pensaient 
autrement  qu'elle,  les  juntes  provinciales,  jalouses 
comme  toujours  de  l'autorité  supérieure.  La  junte  '^''^ôn"r^*"* 
provinciale  de  Séville  importunée  de  voir  la  junte    ^f  ^çiJJi^J^j 
centrale  gouverner  chez  elle,  la  junte  provinciale         ^^ 

g^^  1  ,         1         •       •      •!  •!•   r      1       la  convocation 

de  Valence  fiere  de  sa  prétendue  mvincibilité ,  la    des  conès. 
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junte  provinciale  de  Badajoz  se  faisant  Fécho  des 
Anglais  retirés  sur  son  territoire ,  lui  prodiguaient 
les  outrages  de  tout  genre,  et  la  sommaient  chaque 
jour  de  convoquer  les  cortès,  qui  étaient  le  nou- 
veau remède  duquel  on  espérait  dans  le  moment  la 
guérison  de  tous  les  maux. 

Rien  n'eût  été  si  facile  que  d'obéir  à  ce  vœu,  et 
la  junte  centrale,  fatiguée  de  son  triste  et  périlleux 
rôle,  se  serait  hàlée  de  résigner  son  autorité  entre 
les  mains  des  cortès,  si  on  eût  été  unanime  sur  l'op- 
portunité de  leur  convocation.  Mais  il  n'en  était  rien. 
Quoique  l'Espagne  n'eût  pas  commencé  sa  révolu* 
tion  comme  la  France  en  1 789  par  une  explosion  de 
libéralisme,  qu'elle  l'eût  commencée  au  contraire 
par  une  explosion  de  royalisme,  elle  en  était  bien- 
tôt arrivée  au  môme  point,  et  elle  agitait  toutes  les 
questions  que  les  Français  traitaient  jadis  dans  l'As- 
semblée constituante.  Il  y  avait  un  parti  d'hommes 
éclairés  qui  voulaient  qu'on  profitât  de  l'absence  de 
la  royauté  pour  opérer  les  changements  que  le  temps 
commandait,  et  lui  rendre ,  quand  elle  reviendrait, 
l'Espagne  réformée  et  rajeunie;  qui  croyaient  en 
avoir,  outre  le  droit  naturel  à  toute  nation,  le  droit 
acquis  par  leur  dévouement  à  la  dynastie,  et  qui,  au 
point  de  vue  de  la  défense  nationale,  regardaient 
comme  habile  en  réformant  eux-mêmes  les  abus, 
d'ôter  à  Napoléon  le  seul  prétexte  dont  il  avait  pu 
colorer  sa  conduite ,  celui  d'avoir  envahi  l'Espagne 
pour  la  régénérer.  Ce  n'était  pas  spécialement  chez 
la  bourgeoisie  que  se  rencontrait  celte  manière  de 
penser,  c'était  chez  elle  sans  doute,  mais  aussi  parmi 
beaucoup  de  membres  de  l'aristocratie  espagnole, 
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et  parmi  des  hommes  instruits  disperses  dans  toutes 
les  classes ,  mais  réunis  par  les  circonstances  en  un 
seul  parti  que  les  événements  rendaient  puissant. 
L'opinion  opposée  se  trouvait  répandue  également 
dans  diverses  classes;  elle  se  rencontrait  dans  la 
portion  peu  éclairée  de  la  noblesse,  dans  le  clergé, 
dans  la  magistrature  ,  dans  Tarmée ,  dans  une  por- 
tion aussi  de  la  bourgeoisie  espagnole,  et  même  chez 
quelques  hommes  instruits  que  la  révolution  fran- 
çaise avait  remplis  d'épouvante.  Tandis  que  les.uns, 
penchant  pour  une  réforme  complète  de  la  monar- 
chie, demandaient  qu'on  rassemblât  les  cortès,  seul 
instrument  possible  pour  une  révolution  sociale, 
les  autres,  qui  ne  voulaient  pas  de  révolution,  de- 
mandaient que,  loin  de  s'engager  davantage  dans 
le  régime  des  assemblées,  on  en  revint  au  plus  vito 
à  celui  d'une  régence  royale ,  par  lequel  on  avait 
commencé  à  Aranjuez,  et  que  l'on  composerait  de 
cinq  ou  six  personnages  considérables  choisis  parmi 
les  généraux,  les  membres  du  haut  clergé  et  les 
anciens  ministres  de  la  monarchie.  A  la  tête  de  ce 
dernier  parti  ûguraient  les  Palafox,  défenseurs  de 
Saragosse,  le  duc  de  l'infantado,  le  général  Gregorio 
de  la  Cuesta,  un  personnage  singulier,  le  comte  de 
Montijo,  noble  vivant  au  milieu  du  peuple  dont  il 
aimait  à  fomenter  les  passions,  le  marquis  de  La 
Romana,  commandant  les  armées  du  nord  de  l'Es- 
pagne, enfm  l'ancien  ministre  Florida-Blanca.  A  la 
tête  du  parti  contraire  se  trouvaient  le  célèbre  M.  de 
Jovellanos,  et  beaucoup  d'hommes  tels  que  ^M.  de 
Toreno,  Arguelès  et  autres,  moins  connus  à  celte 
époque  qu'ils  ne  le  furent  depuis,  et  s' essayant  alors 
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à  donner  à  leur  pays  un  gouvernement  digne  d'une 
nation  civilisée. 

Après  une  longue  lutte  entre  les  deux  partis  o»- 
traires,  une  circonstance  imprévue  amena  le  dénod- 
ment.  On  avait  découvert  une  sorte  de  complot  des 
grands  personnages,  chefs  du  parti  opposé  à  toute 
révolution,  pour  dissoudre  la  junte  centrale,  s'em* 
parer  du  pouvoir,  et  gouverner  monarchiquemeDt, 
et  sans  réforme.  Ils  avaient  voulu  s  assurer  l'appui 
des  Anglais,  et  avaient  fait  une  ouverture  à  Henri 
Wellesley,  ambassadeur  d'Angleterre  et  frère  d'Ar- 
thur Wellesley,  général  de  l'armée  britannique.  L'am- 
bassadeur, quoique  l'Angleterre  ne  fui  pas  favoraUe 
à  la  junte  centrale  et  au  système  d'une  réforme  gêné* 
raie,  avait  loyalement  averti  les  principaux  membre» 
uconvoca-  dc  cctte  juntc.  Le  complot  fut  ainsi  déjoué,  mais  la 
"^"résolue  ^  junte  Centrale  sentant  l'impossibilité  de  se  maintenir 
**mencemcia"  P'^^  longtemps ,  voulut  ôtre  remplacée  par  les  vrais 
<ic48io.  représentants  de  la  nation,  et  décréta  que  les  cortès 
seraient  convoquées  pour  le  commencement  de  i  81 0, 
se  réservant  de  fixer  plus  tard  le  mode ,  le  lieu  et 
l'instant  précis  de  leur  convocation ,  d'après  les  cir- 
constances de  la  guerre.  Reconnaissant  en  même 
temps  le  besoin  d'une  autorité  plus  concentrée,  elle 
institua  une  commission  executive  de  six  membres, 
à  laquelle  furent  déférées  toutes  les  mesures  de  gou- 
vernement, tandis  qu'elle  ne  s'attribua  à  elle-même 
que  les  matières  législatives.  Au  nombre  des  membres 
de  cette  commission  executive  se  trouvale  marquisde 
La  Ron^ana ,  personnage  remuant ,  promettant  tou- 
jours de  grandes  choses  et  n'en  ayant  jamais  accom- 
pli qu'une  seule ,  celle  de  s'échapper  du  Danemark 


TORRÈS-VÉDRAS.  207 

avec  sa  division.  Il  avait  été  transféré  de  la  Vieille- 
Castille  en  Andalousie  pour  y  réorganiser  les  troupes 
de  cette  partie  de  la  Péninsule. 

Les  armées  espagnoles  étaient  divisées  à  cette 
époque  en  armée  de  gauche,  comprenant  les  trou- 
pes qui  disputaient  la  Yieille-Castille,  le  royaume  de 
Léon,  les  Asturies  et  la  Galice  au  général  Keller- 
mann,  au  général  Bonnet,  au  maréchal  Ney;  en  ar- 
mée du  centre ,  comprenant  les  troupes  qui  gardaient 
TEstrémadure ,  la  Manche ,  l'Andalousie ,  qui  avaient 
perdu  les  batailles  de  Medellin,  de  Ciudad-Real, 
d'Almonacid ,  et  croyaient  avoir  gagné  celle  de  Ta- 
lavera,  parce  que  les  Anglais  avaient  bien  défendu 
leur  position  ;  enfin  en  armée  de  droite,  comprenant 
les  troupes  qui ,  sous  les  généraux  Reding  et  Blake, 
avaient  essayé  pendant  toute  Tannée  1809  d'arra- 
cher la  Catalogne  au  général  Saint-Cyr,  et  TAragon 
au  général  Suchet. 

I^  prétention  de  la  nouvelle  commission  exe- 
cutive était  de  créer  une  vaste  armée  du  centre, 
pour  revenir  sur  la  Manche ,  et  reconquérir  Madrid 
sur  le  roi  Joseph ,  qui  ayant  réuni  sous  sa  main  les 
corps  des  maréchaux  Victor,  Mortier,  Soult,  des 
généraux  Sébastiani  et  Dessoles ,  pouvait  feire  agir 
ensemble  80  mille  hommes  des  premières  troupes 
du  monde.  En  vain  sir  Artknr  Wdlestoy  conseillait- 
il  de  ne  plus  livrer  de  ytndèe  bataMlw,  tant  qu'on 
ne  pourrait  pas  opposer  aux  Françab  des  forces 
mieux  organisées,  les  nouveaux  chefe  du  gouverne- 
ment espagnol  ne  tenaient  pas  grand  compte  de  ses 
avis,  et  se  donnaient  beaucoup  de  mouvement  pour 
l'organisation  de  cette  nouvelle  armée  du  centre.  lis 
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—^ avaient  rassemblé  pour  la  former  les  troupes  qui 

sous  Grcgorio  de  la  Cuesta  s*étaient  battues  à  Ta- 
lavera ,  celles  qui  sous  Vénégas  avaient  perdu  la 
bataille  d'Almonacid,  et  qui  constituaient  en  ce  nio- 
ment  les  armées  de  l'Estrémadure  et  de  la  Manche. 
On  y  avait  ajouté  un  détachement  de  Valenciens,  et 
pour  en  composer  le  matériel  on  avait  employé  tout 
.  ce  qu'on  recevait  journellement  de  la  main  des  An- 
glais. On  se  flattait  de  former  ainsi  une  armée  de  50 
à  60  mille  hommes,  pourvue  d*une  belle  cavalerie , 
et  d*une  artillerie  qui  était  la  meilleure  d'Espagne. 
L'orgueilleux  Gregorio  de  la  Cuesta  devait  d*aboni 
commander  cette  armée;  mais  la  junte  ne  FaîiBiJIt 
guère,  et ,  sur  quelques  offresde  démission  qu^itfMll:/ 
faites,  suivant  son  usage  de  toujours  menacer^'^ 
retraite ,  on  Tavait  pris  au  mot ,  et  on  lui  avait  donaé 
pour  successeur  le  général  Ëguia,  dont  le  seul  mérite 
était  de  n'avoir  pas  perdu  les  dernières  batailles.  On 
se  proposait,  les  chaleurs  passées,  d'agir  otTensive- 
ment  contre  les  troupes  que  Joseph  avait  rassem- 
blées autour  de  Madrid,  et  en  attendant  on  pressait 
les  armées  de  gauche  et  de  droite  d'agir  sur  les  der- 
rières des  Français,  pour  amener  ceux-ci  à  reporter 
leurs  forces  au  nord ,  et  à  se  dégarnir  vers  Madrid. 
Âvfocmento  Pendant  ce  temps,  en  effet,  il  se  passait  des  évé- 
lacauiognei  nemcuts  asscz  graves  en  Catalogne  et  en  Aragon 
'"n^mS""  d'"^  ^^^^'  ^^  Vieille-Castille  de  l'autre.  En  Catalo- 
gne ,  le  général  Saint-Cyr  avait  lutté  toute  Tannée 
i  809  contre  les  Catalans  et  contre  les  troupes  du  gé- 
néral Reding ,  qu'il  avait  fini  par  rejeter  dans  Tarra- 
gone.  Il  s'était  ensuite  reporté  sur  Barcelone,  pour  y 
mettre  quelque  ordre,  y  verser  des  vivres,  et  en 
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extraire  les  prisonniers  faits  dans  les  quatre  batailles 
qu'il  avait  gagnées  sur  les  armées  de  Catalogne.  Il 
avait  conduit  ces  prisonniers  jusqu'à  la  fronlière,  et 
commencé  ensuite  le  siège  de  Girone,  que  Napoléon 
lui  avait  assigné  un  peu  légèrement,  comme  une 
tâche  facile ,  et  qui  devait  être  le  couronnement  de 
ses  glorieux  services.  Le  général  Verdier  fut  chargé 
de  diriger  les  travaux  d'attaque,  et  le  général  Saint- 
Cyr  se  réserva  la  mission  de  les  couvrir.  On  ne  savait  siége 
pas  encore  assez,  même  après  la  prise  de  Saragosse, 
que  les  sièges  étaient  en  Espagne  de  grandes  opéra- 
tions de  guerre,  bien  plus  didJciles  que  les  batailles, 
et  que  le  plus  habile  chef,  avec  une  parfaite  unité 
de  commandement,  suOirait  à  peine  pour  triompher 
des  forteresses  espagnoles.  Des  sièges  immortels  et 
terribles  devaient  bientôt  nous  l'apprendre. 

Le  général  SaintrCyr  laissant  au  général  Yerdier 
toutes  les  forces  dont  il  put  se  priver,  et  n'emmenant 
avec  lui  que  douze  mille  hommes ,  surprit  adroite- 
ment la  fertile  plaine  de  Vich ,  s'y  procura  pour  lui 
et  le  général  Verdier  des  vivres  assez  considérables, 
puis  s'établit  dans  une  position  où  il  était  en  mesure 
d'arrêter  les  armées  qu'on  ne  pouvait  pas  manquer 
d'envoyer  au  secours  de  Girone. 

La  grosse  artillerie,  longtemps  attendue,  étant 
enfin  arrivée,  le  général  Verdier  commença  les  tra- 
vaux d'approche.  La  ville  de  Girone,  située  au  bord 
du  Ter,  au  pied  de  hauteurs  fortifiées,  entourée 
d'ouvrages  réguliers,  remplie  d'une  population  fana- 
tique, dans  laquelle  les  femmes  elles-mêmes  jouaient 
un  rôle  actif  sous  le  litre  de  compagnie  de  Sainte- 
Barbe,  défendue  par  une  garnison  de  sept  mille 
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lioouDes  et  par  un  commauidant  héraiqpe,  dkm  Al- 
varez <ie  i^tro,  s'était  promis  de  s'immfMtaliser 
par  sa  résistance ,  iHon  va  voir  qn*elle  tint  parole. 
D'aïUeurs  le  lonfi;  inter\'aile  de  temps  employé  à  pré^ 
parer  1  attaque,  (lar  suite  de  la  diliicaité  des  traos- 
{Xiris ,  lui  avait  {Hormis  de  pourvoir  complètement  à 
sa  défense. 

Le  général  Sanson,  oHicier  iiabile,  char^  de  diii- 
i:er  les  opérations  du  génie,  ayant  décidé  qa*îl  faliaif 
commencer  par  la  conquête  des  iiautenrs,  (m  onvrit 
la  tranchée  devant  le  tort  de  Montjouich,  et  après 
de  lonfes  rheiuinements  on  parvint  à  faire  brèdie. 
Malheureusement  le  sieiçe  n  étant  pas  conduit  afvee 
la  précision  convenable,  on  laissa  s  écouler plnaens 
jours  entre  le  moment  où  lassant  était  devenu  pas» 
>il)le  «1  reiui  ou  il  tut  donné,  de  manière  <:pie  l'en* 
nemi  [)ul  lonl  disjHjser  |M>ur  une  résistance  éner- 
idque.  Nos  innipes,  arrêtées  par  la  vadlance  des 
assiéirés,  <?t  surtout  i»ar  les  oiistacles  élevés  derrière 
la  hreche,  furent  repousspes,  <:e  (jui  excita  dans  la 
population  de  la  ville  une  exaltation  extraoniinaire. 

Apres  cette  épreuve,  le  piiint  d  attaque  contre  le 
fort  <le  Montjouich  paraissant  mal  choisi .  on  ie 
rliantrea,  et  des  travaux  (TapprcK^he  furent  entrepris 
contre  im  autre  bastion.  (In  devine  ce  que  devaient 
couler  lie  temps,  île  san^r.  d  efforts  inutiles  «  ces 
chaniroments  dans  la  direction  du  siège.  En  pré- 
sence de  <'.e  qui  se  passait  le  zèle  de  nos  soldats  n'a- 
vait pas  dû  s  accroître,  ni  le  fanatisme  des  habitants 
s'attiédir.  Ëntin  la  brèche  étant  de  nouveau  prati*» 
cable,  <»t  les  Kspa.îmols  sentant  cette  fois  Tiuipos^- 
hilité  (le  nous  disputer  le  fort  de  Montjouich,  l*éva- 
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cuèrent  pendant  la  nuit.  Ce  fort  devint  ainsi  notre  -; 

conquête ,  mais  après  un  nombre  de  jours  qui  éga- 
lait déjà  la  durée  des  plus  grands  sièges. 

Fatigués  du  temps  employé  aux  opérations  préli- 
minaires, nos  soldats  entreprirent  l'attaque  de  la 
place  elle-même,  en  descendant  sur  les  bords  du 
Ter,  et  en  venant  s'établir  sous^  Le  feu  plongeant  des 
hauteurs  restées  au  pouvoir  de  Tennemi.  Un  nouveau 
siège  fut  entrepris  contre  Tenceinte  de  la  ville,  et  la 
brèche  étant  devenue  accessible ,  on  résolut  de  U* 
vrer  Tassaut.  Don  Alvarez  de  Castro,  à  la  tête  de 
sa  garnison,  ayant  derrière  lui  tous  les  habitants, 
hommes  et  femmes,  avait  juré  de  mourir  plutôt  que 
de  se  rendre,  et  d'opposer  aux  Français,  à  défaut 
des  murailles  renversées  par  leur  canon,  des  mon<- 
ceaux  de  cadavres.  L'assaut,,  en  effet ,  fut  donné 
avec  la  plus  grande  vigueur,  repoussé  et  recom- 
mencé avec  acharnement  sous  le  feu  de  la  place 
et  des  hauteurs,  au  bruit  des  cloches  et  des  cris 
d'une  population  fanatique.  Plusieurs  fois  nos  bra-   Assaut  donné 
ves  soldats  parvinrent- à  gravir  le  sommet  de  la    ^  qj^^^ 
muraille ,  et  toujours  ils  y  trouvèrent  une  foule    et  repoussé 
d'hommes  furieux  se  pressant  devant  eux,  et  leur  tes  Espagnols. 
opposant  des  masses  impénétrables.  Des  femmes, 
des  prêtres,  des  enfants  se  montraient  avec  les  sol- 
dats sur  cette  brèche  inondée  de  sang,  couverte  de 
feux ,  et  il  fallut  enfin  céder  au  noble  délire  du  pa- 
triotisme espagnol.  C'était  le  second  assaut  qui  ne 
nous  avait  pas  réussi  pendant  ce  siège.  Jamais  rien 
de  pareil  ne  nous  était  arrivé  depuis  Saint -Jean 
d'Acre,  et  ne  devait  nous  arriver  même  dans  les 
sièges  d'Espagne.  Nous  dûmes  renoncer  aux  atta- 
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ques  de  vive  force,  et  recourir  au  blocus,  qui ,  du 
reste,  semblait  suffisant,  car  le  typhus,  la  famine, 
dévoraient  l'héroïque  population  de  Girone  et  em- 
portaient ses  derniers  défenseurs.  Son  gouverneur 
lui-même  était  atteint  dès  lors  d'une  maladie  mor- 
telle. 

Empêcher  le  ravitaillement  était  dorénavant  l'u- 
nique condition  du  succès,  et  ce  soin  regardait  le 
général  Saint-Cyr.  Ce  général  venait  de  s'attirer  une 
pour  disgrâce ,  facile  à  prévoir,  en  relevant  avec  trop  peu 
^erl^mZ  d'égards  ce  qu'il  y  avait  d'irréflexion  dans  les  or- 
ment.  jp^g  envoyés  de  Paris.  Il  avait  été  remplacé  par  l'un 
des  vieux  compagnons  d'armes  de  Napoléon ,  par  le 
maréchal  Augereau ,  resté  sans  emploi  depuis  Eylau , 
et  sollicitant  vivement  sa  rentrée  au  service.  Mais  le 
maréchal ,  après  avoir  désiré  ardemment  cette  no- 
mination, ne  s'était  guère  pressé  de  remplir  ses  de- 
voirs, et  il  avait  fallu  que  le  général  Saint-Cyr  con- 
tinuât dans  les  conjonctures  les  plus  difficiles  de 
commander  une  armée  qui  avait  cessé  de  lui  appar- 
tenir, et  qu'il  n'avait  plus  sous  ses  ordres  que  pour 
quelques  jours. 

En  ce  moment  le  général  Blake ,  sachant  que  Gi- 
rone était  menacée  de  succomber  par  la  famine, 
avait  réuni  tous  les  débris  des  armées  de  Catalogne 
et  d'Aragon ,  et  s'était  avancé  avec  un  convoi  de 
mille  bétes  de  somme  pour  ravitailler  la  place.  x\c- 
couru  au  plus  vite,  le  général  Saint-Cyr  se  plaça  sur 
la  route  de  Barcelone  pour  tenir  tête  aux  Catalans 
dans  la  partie  la  plus  accessible  et  la  plus  menacée  de 
la  ligne  du  blocus.  Le  général  Verdier  resta  chargé 
de  défendre  les  bords  du  Ter  et  les  approches  immé- 


TORRÈS-VÉDRAS.  213 

diates  de  renccintc.  On  demeura  trois  jours  entiers 
les  uns  devant  les  autres,  et  plongés  dans  un  brouil- 
lard épais,  à  travers  lequel  on  entendait  la  voix  des 
hommes  sans  les  apercevoir.  Mais  tandis  que  le  gé- 
néral Saint-Cyr  contenait  cet  ennemi  invisible,  la 
division  Lecchi ,  du  corps  de  siège ,  se  laissa  sur- 
prendre, et  le  général  espagnol  put  faire  entrer  dans 
Girone,  outre  le  convoi  de  vivres,  un  renfort  de 
quatre  mille  hommes,  secours  plus  dangereux  qu'u- 
tile, car  les  assiégés  ne  manquaient  pas  de  bras 
mais  de  subsistances. 

Le  malheureux  Alvarez  de  Castro,  dont  cette  opé- 
ration n'avait  point  augmenté  les  ressources,  ayant 
fait  parvenir  au  général  Blake  un  avis  secret  pour 
réclamer  de  nouveaux  secours,  celui-ci  s'efforça  en- 
core une  fois  d'introduire  un  convoi  dans  la  place, 
quel  que  pût  être  le  péril,  car  la  Catalogne  entière 
demandait  qu'on  sauvât  Girone  à  tout  prix.  Il  s'ap- 
procha ,  en  effet ,  avec  d'immenses  approvisionne- 
ments par  des  routes  détournées  et  difficiles.  Mais 
cette  fois  le  général  SaintrCyr  ne  s'en  fiant  qu'à  lui- 
même  ,  prit  les  meilleures  dispositions,  et  cacha  ses 
forces  de  manière  à  laisser  arriver  le  convoi  et  les 
troupes  qui  l'accompagnaient  jusqu'aux  portes  mô- 
mes de  Girone.  Tout  à  coup  ses  colonnes,  adroite- 
ment cachées,  arrêtèrent  en  tête,  prirent  en  flanc  et 
en  queue  le  convoi  ainsi  que  son  escorte,  enlevèrent 
plusieurs  milliers  de  bêtes  de  somme  richement 
chargées,  et  firent  en  outre  quelques  milliers  de  pri- 
sonniers. Les  pauvres  assiégés  virent,  du  haut  de 
leurs  murs,  passer  au.  camp  des  assiégeants  les  vi- 
vres dont  ils  avaient  un  urgent  besoin,  et  bien  tôt , 
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décimas  par  la  fièvre,  le  Kphus,  ia  famine •  privés 
de  leur  commandant  qui  était  près  d>xpirer,  ils  fo- 
rent obligés  de  se  rendre  le  H  décembre,  après  phs 
de  six  mois  do  siège,  laissant  dans  Thistoire  im  sos- 
venir  immortel.  Le  général  Saint-Cyr,  parti  après 
avoir  repoussé  le  corps  de  Blake,  n>ut  pas  rhonncor 
de  recevoir  cette  reddition,  bien  qu'il  en  eût  tout  le 
mérite.  Il  fut  même  mis  aux  arrêts  pour  être  parti 
trop  tôt,  et  le  maréchal  Augereau,  qui  n'était  arrivé 
que  pour  assister  à  Touverture  des  portes,  obtint  de 
Na{K>léon  les  plus  grandes  félicitations.  Ainsi  le  gou- 
vernement impérial  se  comportait  déjà  comme  ces 
gouvernements  afTaiblis  et  aveuglés,  préférant  les 
favoris  qui  les  flattent  aux  bons  ser%itei]rs  qui  les 
importunent  par  Tindépendance  de  leurs  avis. 

Tels  avaient  été  les  événements  en  Catalogne  pen- 
dant la  fin  de  1809.  Cette  grande  province,  désolée 
mais  non  soumise  parla  prise  de  Girone,  ne  devait  rien 
tenter  d'important  pendant  l'hiver  de  1809  à  Ï810. 
En  Aragon ,  les  événements  avaient  eu  aussi  leur 
gravité.  Après  la  reddition  de  Saragosse,  le  o*  corps, 
sous  le  maréchal  Mortier,  s'était  porté  sur  le  Tage, 
et  le  3*,  épuisé  par  lo  terrible  siège  de  Saragosse, 
était  resté  en  Aragon.  Heureusement  ce  corps  venait 
de  recevoir  un  chef  sage,  habile  et  ferme,  c'était  le 
général  Suchet.  Ce  général,  excellant  à  la  fois  dans 
(a  direction  des  opérations  militaires  et  dans  l'admi- 
nistration des  armées,  double  mérite  assez  rare  chez 
les  lieutenants  de  Napoléon ,  plus  habitués  à  obéir 
qu'à  commander,  savait  au  même  degré  se  faire 
aimer  du  soldat  et  estimer  des  peuples,  malgré  les 
soufirances  iné\i tables  d'une  guerre  affreuse.  Son 
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corps  était  composé  de  trois  vieux  régiments  crin- 
fanterie ,  les  1 4*,  44®  de  ligne  et  5*  léger,  de  quatre 
nouveaux,  les  H4%  115%  116%  117*  de  ligne,  de 
trois  ri^iments  d'infanterie  polonaise,  du  13*  de 
cuirassiers  (seul  corps  de  cette  arme  qui  se  trouvât 
en  Espagne),  de  quelque  cavalerie  légère,  enfin 
d'une  belle  artillerie.  Il  s'empara  fortement  de  ces 
troupes,  et  s'efforça  de  faire  rentrer  dans  leur  cœur 
le  sentiment  du  devoir,  ainsi  que  la  résignation  à 
une  guerre  que  le  siège  de  Saragosse  leur  avait  ren- 
due odieuse.  Après  leur  avoir  procuré  quelque  repos, 
il  les  ramena  droit  à  l'ennemi.  Le  général  Blake,  qui, 
comme  ou  vient  de  le  voir,  commandait  toutes  les       Ji^"[$*.  , 

'  par  le  géDôrai 

arméesdedroite(suivant  la  dénomination  espagnole),        Biake 

pour  enlever 

ayant  formé  le  projet  de  profiter  du  départ  du  5'  corps  r Aragon 
IX)ur  se  jeter  sur  l' Aragon  et  reconquérir  Saragosse,  *  sucbet? 
le  général  Suchet  ne  voulut  point  attendre  son  atta- 
que, et  alla  à  sa  rencontre  vers  Alcanitz.  Mais  le  gé- 
néral français  put  bientôt  s'apercevoir  que  la  fatigue, 
le  dégoût,  une  organisation  insuiiisante  avaient  pro- 
duit sur  ses  troupes  des  effets  plus  fâcheux  qu'il  ne 
le  supposait  d'abord,  et,  après  une  conduite  assez 
molle  de  leur  part,  il  fut  obligé  do  les  reporter  en 
arrière.  Par  bonheur  le  général  Blake,  ne  profitant 
pas  de  ce  premier  avantage,  lui  laissa  le  temps  de 
concentrer  ses  forces  à  Saragosse,  d'y  recruter  ses 
régiments  avec  quelques  nouveaux  soldats  tirés  de 
la  Navarre,  de  les  réorganiser,  de  les  vêtir  avec  les 
ressources  du  pays,  de  les  soulager  de  leurs  souf- 
frances, de  les  ranimer,  de  leur  rendre  enfin  de 
l'assurance  et  de  l'ardeur  à  combattre.  Lorsque  le 
général  Suchet  les  eut  ainsi  remplis  d'un  esprit  tout 
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nouveau  9  il  attendit  à  Maria  rannée  de  Blake,  qui 
arrivait  confiante  et  renforcée ,  accepta  la  bataille 
dans  une  position  défensive  bien  choisie ,  et  puis 
après  avoir  laissé  s'épuiser  la  première  ardeur  des 
Espagnols,  passant  de  la  défense  à  Fattaque,  il  les 
culbuta  dans  d'affreux  ravins,  et  leur  causa  une 
perte  considérable.  Sur  désormais  de  ses  troupes,  il 
suivit  Tannée  espagnole  à  Belcbite,  la  trouva  de 
nouveau  en  bataille  et  disposée  à  résister,  l'assaillit 
vigoureusement,  lui  enleva  toute  son  artillerie  et 
plusieurs  milliers  de  prisonniers. 

A  partir  de  ce  jour  le  général  Blake  dut  renoncer 

dwPnBçus  ^  disputer  les  campagnes  de  T Aragon  au  général 

en  An«oo.    Suchet,  et  celui-ci  n'eut  plus  affaire  qu'aux  guérillas 

et  aux  places  fortes.  C'était  à  lui  et  au  maréchal  Au- 

gereau  à  prendre  Lerida,  Mequinenza,  Tortose, 

Tarragone,  avant  de  songer  à  pénétrer  dans  le 

royaume  de  Valence.  Mais  le  siège  de  Girone  peut 

donner  une  idée  de  ce  que  devaient  être  des  sièges 

dans  ces  contrées. 

ibbUe  Le  général  Suchet,  maître  de  Saragosse  et  des 

■*S"^Sïïi*  fertiles  campagnes  d'Aragon ,  s'était  dès  lors  appli- 

et ^!ïd6^tioii  ^"^  ^  calmer  le  pays,  à  y  faire  renaître  un  peu 

desetprito    d'ordre,  à  en  éloigner  les  guérillas,  à  en  tirer  les 

vince  où  il    ressources  nécessaires  à  l'armée  avec  le  moindre 

dommage  possible  pour  les  habitants,  et  à  préparer 

enfin  l'immense  matériel  de  siège  qui  était  indis- 

pensable  pour  la  conquête  des  places.  Sachant  par 

de  nombreuses  expériences  que  dans  un  pays  riche 

la  charge  d'une  armée  conquérante,  lourde  sans 

doute ,  ne  saurait  pourtant  être  ruineuse,  si  pour  se 

procurer  le  nécessaire  on  emploie,  au  lieu  de  la 
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main  dévastatrice  du  soldat ,  la  main  discrète  d\me 
administration  intelligente  et  probe,  il  convoqua  les 
anciens  membres  du  gouvernement  de  la  province , 
et  entre  autres  Tarchevèque  de  Saragosse ,  leur  ex- 
posa les  besoins  de  son  armée ,  le  désir  qu'il  avait 
de  ménager  les  habitants  en  la  faisant  vivre,  la  vo- 
lonté bien  arrêtée  chez  lui  de  les  rendre  heureux 
autant  que  possible ,  s'ils  secondaient  ses  intentions 
bienfaisantes.  Ils  reconnurent  à  son  langage  per- 
suasif, à  son  visage  doux  et  intelligent,  Thomme 
honnéle  et  habile,  qui,  chargé  de  les  soumettre, 
ne  voulait  pas  les  opprimer,  et  ils  prirent  la  réso- 
lution de  Taider  de  tous  leurs  moyens.  Saragosse , 
par  son  héroïque  résistance ,  croyait  avoir  payé  sa 
dette  à  l'indépendance  de  l'Espagne,  et  l'avait  payée 
en  effet.  D'ailleurs  tous  les  caractères  passionnés  et 
implacables  avaient  été  ou  détruits ,  ou  dispersés , 
et  le  reste  de  la  population  demandait  un  repos  chè- 
rement acheté.  Ces  dispositions  vinrent  à  propos  se- 
conder les  intentions  du  général  Suchet,  et  en  peu 
de  mois  Saragosse  sembla  renaître  de  ses  cendres. 
Le  général  rétablit  les  anciens  impôts,  les  anciens 
percepteurs,  les  anciennes  autorités,  ordonna,  d'ac- 
cord avec  les  membres  de  l'administration  provin- 
ciale ,  que  tous  les  revenus  fussent  versés  dans  la 
caisse  de  la  province,  en  abandonna  une  grande 
partie  pour  les  besoins  du  pays,  et  prit  le  surplus 
pour  les  besoins  de  son  armée,  en  faisant  la  promesse, 
qu'il  tint  scrupuleusement,  de  respecter  les  person- 
nes et  les  propriétés.  Tout  en  ne  laissant  manquer 
ses  soldats  de  rien,  il  eut  l'art  de  faire  à  propos  cer- 
taines dépenses  de  nature  à  flatter  l'esprit  du  pays. 
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Au  Heu  de  vendre  Targenlerie  de  t'églîse  de  Notre- 

Dame  del  Pilar,  objet  de  la  vénération  générale,  il 
la  remlit  ;  il  consacra  quelques  fonds  au  rétalrfisse- 
ment  du  canal  d* Aragon,  latéral  à  l'Èbre,  ainsi  qu'à 
la  réparation  des  édifices  les  plus  endommagés  par 
la  guerre  :  pendant  ce  temps  il  faisait  réunir ,  répa- 
rer la  grosse  artillerie,  tant  celle  qu'on  avait  ap- 
portée que  celle  qu*on  avait  trouvée  en  Espagne,  et 
préparait  ainsi  tous  les  moyens  d*assiéger  les  impor- 
tantes places  de  Lerida  et  de  >iequinenza,  qu'il  fal- 
lait prendre  nécessairement  avant  que  Tarmée  de 
Catalogne  pàt  seulement  s'approcher  de  Tortose  eC 
de  Tarragone. 
Dévdoppo-  *'  ^y  *^**^  qu'un  obstacle  à  la  pacification  com- 
menieffMvar.t  piète  dc  TArason,  c'étaient  les  soiérillas.  Tandis 

des  *" 

gvénUa:'.  que  la  junte  centrale  d'Espagne,  dont  tout  à  Theure 
on  a  lu  la  triste  histoire,  s'efforçait,  de  Séville  où 
elle  résidait,  d'organiser  des  armées  régulières  tou- 
jours vaincues,  il  se  formait  spontanément  des  trou- 
pes irrégulières,  que  personne  n'avait  créées,  ne 
songeait  à  nourrir  ni  à  diriger,  qui,  sorties  pour 
ainsi  dire  du  sol,  conduites  par  Tinstinct,  agissant 
d'après  les  circonstances  du  moment,  ne  manquaient 
de  rien  parce  qu'elles  se  nourrissaient  elles-mêmes 
de  leurs  propres  mains,  réduisaient  au  contraire  les 
Français  à  manquer  de  tout,  paraissaient  à  Timpro- 
viste  là  où  on  les  attendait  le  moins,  se  dispersaient 
.M  Tennemi  était  en  force ,  reparaissaient  si  elles  le 
trouvaient  disséminé  pour  la  garde  des  postes  ou  l'es- 
corte des  convois,  renonçaient  à  le  vaincre  en  masse, 
mais  le  détruisaient  homme  à  homme,  et  comme  l'hu- 
manité n'était  pas  la  qualité  de  la  nation  espagncde, 
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ni  le  devoir  d'un  peuple  perfidement  envahi,  ne  se 
faisaient  faute  d'égorger  jusqu'au  dernier  les  bles- 
sés, les  malades  et  leurs  escortes.  A  la  longue,  un  tel 
système  d'hostilités,  infatigablement  soutenu,  suffi- 
rait à  détruire  les  plus  nombreuses,  les  plus  vaillan- 
tes armées,  car  elles  ne  sont  pas  toujours  réunies  en 
masses,  elles  ne  le  sont  même  que  rarement,  et  une 
partie  notable  de  leur  effectif  est  constamment  sur 
leur  ligne  d'opération  employée  à  chercher  des  vi- 
VTes,  à  escorter  des  munitions,  à  convoyer  des  ma- 
lades, des  blessés,  des  recrues.  Une  armée  dont 
on  détruit  les  détachements  est  un  arbre  dont  on 
coupe  les  racines,  et  qui  est  destiné,  après  avoir 
langui  quelque  temps,  à  bientôt  sécher  et  mourir. 

Les  guérillas ,  qui  nous  avaient  déjà  beaucoup  in- 
commodés, s'étaient  multipliées  à  l'infini  depuis  la 
destruction  des  troupes  régulières  de  l'Espagne ,  et 
on  voyait  approcher  le  moment  où  il  ne  resterait 
plus  dans  le  pays  qu'une  armée  organisée,  celle  des 
Anglais,  et  des  milliers  de  bandes  impossibles  à 
compter,  à  désigner  même  par  des  noms,  sans 
qu'on  pût  dire  qui  contribuait  le  plus  à  la  défense 
de  la  Péninsule ,  ou  de  l'armée  anglaise  qui  livrait 
des  batailles,  ou  de  ces  milliers  de  coureurs  qui  n'en 
livraient  pas,  mais  qui  nous  enlevaient  les  fruits  de 
la  victoire  et  rendaient  désastreux  les  résultats  des 
défaites. 

Tantôt  un  officier ,  resté  sans  service  après  la  dis- 
persion des  armées,  tantôt  un  moine  inquiet,  un  curé 
voulant  défendre  son  village,  un  fermier  troublé  dans 
ses  terres,  un  étudiant  quittant  volontiers  ses  études 
ou  un  pâtre  ses  troupeaux  pour  embrasser  une  vie 
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nouvelle,  un  contrebandier  privé  de  son  état,  les  uns 

"  ^'  '  poussés  par  le  patriotisme,  les  autres  par  la  religion, 
par  Tcsprit  d'aventure,  par  la  cupidité,  recueillaient 
çà  et  là  quelques  paysans ,  surtout  quelques  déser- 
teurs des  armées  battues,  quelques  prisonnierséchap- 
pés  des  mains  des  Français,  prenaient  courage  s'ils 
avaient  du  succès,  ou  allaient  se  réunir  à  d'autres 
qui  avaient  acquis  du  renom,  s'établissaient  à  de- 
meure dans  certaines  provinces ,  y  dominaient  les 
habitants  par  la  communauté  des  sentiments  ou  par 
la  terreur,  obtenaient  d'eux  des  renseignements  sûrs, 
des  vivres ,  des  asiles ,  les  empêchaient  de  se  sou- 
mettre, faisaient  des  exemples  terribles  de  quicon- 
que passait  pour  ami  des  Français,  se  transportaient 
d'une  province  dans  une  autre  s'ils  étaient  poursui- 
vis ou  s'ils  avaient  une  opération  à  combiner,  tour- 
mentaient ainsi  leurs  vainqueurs ,  ne  leur  laissaient 
aucun  repos ,  les  rendaient  aussi  malheureux ,  aussi 
Présence  troublés,  aussi  déuués  que  les  vaincus  mêmes.  Tan- 
^^rtouie"  dis  quc  le  centre  de  l'Aragon  avait  été  soumis  par 
^a'Ara^on"'  les  armcs  et  la  politique  du  général  Suchet,  tout  le 
pourtour  de  cette  belle  province  s'était  couvert  en 
quelques  mois  de  bandes  hardies  et  quelquefois  nom- 
breuses. Un  officier  sorti  de  Lerida ,  le  nommé  Re- 
novalès,  s'était  établi  dans  la  vallée  de  Jaca,  au  sud 
des  Pyrénées,  dans  un  couvent  presque  inabordable, 
et  très- vénéré  de  ces  contrées  ,  celui  de  Saint-Jean 
do  la  Pena.  Au  sein  de  la  Navarre,  un  jeune  étudiant 
dont  le  nom  devait  bientôt  devenir  célèbre  par  ses 
œuvres  et  celles  de  son  oncle.  Mina,  alors  âgé  de  dix- 
neuf  ans,  s'était  mis  à  la  tête  de  quelques  ceutaines 
d'hommes  et  interceptait  complètement  la  route  de 
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Pampelane  à  Saragosse,  qui  était  la  grande  route  de 
Tarmée  d* Aragon.  Au  midi  de  la  province,  un  ancien 
ofiicier,  Yillacampa,  ayant  réuni  autour  de  lui  les 
débris  des  régiments  de  Soria  et  de  la  Princesse,  avec 
un  certain  nombre  de  paysans  fanatiques ,  dominait 
les  environs  de  Calatayud.  Il  donnait  la  main  au  co- 
lonel Ramon-Gayan,  lequel  avec  environ  trois  mille 
hommes  était  posté  dans  les  montagnes  de  Montai- 
van ,  au  couvent  célèbre  de  Notre-Dame  del  Aguila. 
Tous  deux  étaient  en  relation  avec  un  partisan  non 
moins  fameux,  TEmpecinado,  qui  infestait  la  route 
de  Saragosse  à  Madrid  par  Calatayud,  Siguenza,  Giia- 
dalaxara.  Enfin  Garcia  Navarro,  à  la  tête  de  deux 
mille  cinq  cents  insurgés,  s'^appuyant  sur  Tortose 
vers  Je  bas  Èbre,  terminait  en  quelque  sorte  la  li- 
gne d'investissement  tracée  autour  de  la  province 
d*Aragon,  qui,  fort  paisible  au  centre,  était  troublée 
ainsi  sur  toute  sa  circonférence. 

Le  général  Suchet ,  après  avoir  dispersé  Tarmée       Guem» 
régulière  du  général  Blake  et  rétabli  l'ordre  dans  queî^'^rai 
l'administration  de  la  province,  s'était  mis  à  faire  la  f^ii^^^îJ^J^dç^ 
guerre  aux  bandes.  Il  avait  confié  au  général  Harispe    de  guéniias. 
le  soin  de  poursuivre  Mina.  Ce  général ,  après  une 
poursuite  acharnée ,  avait  fini  par  prendre  le  jeune 
guérillas,  et,  sans  le  fusiller,  comme  on  lui  en  avait 
expédié  Tordre  de  Paris,  l'avait  envoyé  en  France, 
où  ce  prisonnier  devait  être  enfermé  à  Vincennes. 
Mais  à  peine  Mina  avait-il  été  pris,  qu'un  oncle  de 
ce  jeune  homme,  jaloux  de  la  gloire  de  son  neveu, 
avait  recueilli  les  débris  de  sa  bande ,  et  commencé 
à  se  montrer  en  Navarre.  Le  général  Suchet  avait 
dirigé  une  expédition  sur  Jaca ,  et  fait  enlever  à 
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Rénovâtes  le  couvent  de  Saint-Jean  de  la  Pefia.  Sans 
purger  tout  à  fait  les  Pyrénées,  on  étût  parvenu 
ainsi  à  dégager  la  grande  route  de  la  Navarre.  Au 
midi  de  la  proi^ince,  le  colonel  Henriod  avait  battu 
et  dispersé  pour  qfuelque  temps  la  bande  de  Tintré- 
pide  et  infatigable  Villacampa ,  et  lui  avait  enlevé 
Origuela.  Un  autre  détachement  françaisavait  surpris 
le  couvent  de  Notre-Dame  del  Âguila ,  et  diaperaé 
la  bande  de  Ramon-Oayan.  Par  ces  heureo:itiM)«pa. 
de  main,  les  routes  de  Valence  et  de  Madrid  étûent 
devenues  libres ,  et  on  pouvait  se  promettre  que  les 
places  de  Lerida ,  de  Meqninenza  une  fois  prisea,  et 
après  elles  celles  de  Toriose  et  Tarragone ,  la  pro- 
vince d'Aragon^  peut-être  celle  de  Catalogne ,  se* 
raient  pacifiées. 

Mais  ce  progrès ,  dû  autant  à  rhaUleté  adminis- 
trative qu'à  rhabileté  militaire  du  général  Suchet, 
on  était  loin  de  Tespérer  dans  la  Biscaye,  dans  les 
Affreux  deux  Castilles  et  le  royaume  de  Léon.  Les  généraux 
t^i^r  Thouvenot  en  Biscaye,  Bonnet  dans  les  Asturies, 
^mms^^vT  Kellermann  en  Vieille-Castille ,  s'épuisaient  vaine- 
ment à  courir  après  les  bandes  et  n'y  savaient  plus 
que  faire.  Il  est  vrai  que  le  pays  se  prétait  beaucoup 
aux  courses  vagabondes  des  guérillas,  et  que  d'au- 
tres circonstances  locales  les  favorisaient  également. 
Ainsi,  indépendamment  de  la  nature  des  lieux,  très- 
difficile  en  Biscaye ,  dans  les  Asturies ,  aux  environs 
de  Bui^os  et  de  Soria,  il  y  avait  dans  les  soufirances 
seules  du  pays  des  causes  incessantes  de  soulève- 
ment. De  Bayonne  à  Burgos,  de  Burgos  à  Ségovie, 
ou  de  Burgos  à  Somo-Sierra,  suivant  qu'on  prenait 
la  route  de  droite  ou  celle  de  gauche  pour  se  rendre 
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à  Madrid,  le  passage  continuel  des  armées  minait  la 
contrée,  et  l'aurait  poussée  à  la  révolte,  même  con- 
tre un  gouvernement  qu'elle  eût  aimé.  Outre  qu'il 
Tallait  satisfaire  à  l'avidité  des  bandes,  il  fallait  suf- 
fire aux  contributions  en  vivres  ou  en  argent  exigées 
pour  les  troupes  françaises  en  marche.  Des  géné- 
raux qui  n'avaient  pas  la  sagesse  du  général  Su- 
chet,  et  ne  songeaient  qu'à  nourrir  à  la  hâte  les 
troupes  de  passage,  ramassaient  où  ils  pouvaient  des 
grains ,  du  bétail ,  du  fourrage ,  souvent  enlevaient 
les  récoltes  sur  pied  ou  les  donnaient  à  manger  en 
herbe  aux  chevaux ,  ne  s'inquiétant  ni  du  lende- 
main, ni  de  l'égale  répartition  des  charges,  mais  pre- 
nant ce  dont  ils  avaient  besoin  au  premier  endroit 
venu ,  l'arrachant  même  à  la  misère  de  populations 
déjà  ruinées.  Si  par  surcroît  de  malheur,  au  lieu  d'un 
militaire  humain ,  celui  qui  commandait  était  un  of« 
ficier  endurci  par  vingt  ans  de  guerre^  aigri  par  la 
souffrance,  irrité  par  les  crimes  commis  contre  nos 
soldats,  il  fusillait  des  infortunés  qui  n'avaient  fait  au- 
cun mal,  qui  tout  au  plus  avaient  cherché  à  défendre 
le  pain  de  leurs  enfants,  et  les  fusillait  en  représailles 
(les  assassinats  commis  par  les  guérillas.  Puis,  après 
nos  détachements,  venaient  les  bandes  qui  pendaient 
à  des  arbres  nos  soldats  ramassés  sur  les  routes,  et 
souvent  à  côté  d'eux  pendaient  de  pauvres  Espa- 
gnols accusés  d'avoir  favorisé  les  Français.  On 
avait  fréquemment  trouvé  à  côté  des  victimes  des 
écriteaux  expliquant  par  d'atroces  raisons  d'atroces 
assassinats.  Aussi,  dans  ces  malheureuses  provin- 
ces, maltraitées  par  les  Espagnols  autant  que  par  les 
Français ,  régnait-il  un  scmibre  désespoir,  et  comme 
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en  défiDÎlive  c  était  à  notre  présence  qu'on  attribuaîl 
tout  le  mal ,  on  s*en  prenait  à  nous  seuls,-  et  des 
excès  de  nos  soldats,  et  des  crimes  des  Espagnols. 
Les  bandes,  dans  oeB  contrées,  étaÎQit  innom- 
brables. El  Paslor  dans  le  Guipuscoa,  Campillo  k 
Santander,  Porlier  dans  les  Âsturies,  L(»ga  entre 
r Aragon  et  la  Castille ,  Merino  autour  de  Bui^os,  le 
Capuchino  et  le  curé  Tapia  dans  les  plaines  de  Ca»* 
tille  j  el  Amor  à  la  Rioja,  Duran  dans  les  moBMigaàs 
de  Soria,  don  Camillo  Gomez  dans  les  environs.i'A* 
vila,  donJulian  Sanchez  (brave  militaire  ^uè  ta 
'  mort  de  son  père ,  de  sa  mère  et  de  sa  sœur,  avait 
arraché  de  ses  champs  et  rempli  de  fureur),  don  Ju- 
lian  Sanchez  aux.  environs  de  Salamanque,  et  une 
infinité  d'autres  qu'il  serait  trop  long  de  nommer, 
couraient  les  montagnes  à  pied,  les  plaines  à  che- 
val, tantôt  se  réunissaient  pour  de  grandes  expédi- 
tions ,  tantôt  se  séparaient  pour  se  soustraire  à  nos 
poursuites,  ou  quelquefois  môme,  comme  Porlier 
dans  les  Asturies ,  s'embarquaient  à  bord  des  vais- 
seaux anglais  quand  ils  étaient  serrés  de  trop  près, 
pour  aller  descendre  sur  d'autres  rivages.  Leurs  cri- 
mes étaient  éjwu  van  tables,  et  leurs  ravages  désas- 
Dommages  trcux.  Indépendamment  dcs  blessés ,  des  malades, 
èvln^cpùT  qu'ils  égorgeaient  sans  pitié,  des  dépêches  qu'ils 
lespuériiiaà.  enlevaient  et  qui  révélaient  nos  plans  aux  Anglais, 
indépendamment  de  l'obscurité  qu'ils  entretenaient 
autour  de  nous,  du  relard  souvent  fatal  qu'ils  ap- 
portaient dans  la  transmission  des  ordres,  indé- 
pendamment des  sommes  qu'ils  enlevaient,  de  l'in- 
quiétude continuelle  dans  laquelle  ils  faisaient  vivre 
tant  les  agents  français  que  les  agents  espagnols 
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entrés  à  noire  service ,  ils  empochaient  toute  espèce 
d'approvisionnement  eu  capturant  les  chevaux ,  les 
mulets,  les  conducteurs,  ils  rendaient  impossible 
enfin  le  recrutement  de  nos"  armées  en.obligeant  les 
l)ataillons  ou  les  escadrons  de  marche  à  s'arrêter 
<lans  le  nord,  et  à  s'y  épuiser  en  courses  stériles 
avant  d'avoir  pu  rejoindre  les  régiments  qu'ils  étaient 
destinés  à  compléter. 

Napoléon,  suivant  son  usage,  envoyait  en  batail- 
lons ou  en  escadrons  provisoires  de  marche  les  nou- 
veaux soldats  qui  devaient  recruter  les  corps.  C'é- 
taient des  conscrits  à  peine  adolescents,  conduits 
par  des  officiers  de  rebut,  incapables  de  s'occuper 
utilement  de  leurs  hommes,  surtout  de  les  comman- 
der dans  le  danger,  et  ne  mettant  pas,  d'ailleurs, 
grand  intérêt  à  leur  conservation.  Ces  détachements 
n'étaient  pas  plutôt  arrivés  à  Pampelune,  Tolosa, 
Vittoria ,  Burgos ,  Valladolid ,  qu'on  »'en  emparait 
pour  les  besoins  locaux.  On  employait  à  courir  après 
d'infatigables  guérillas  ces  conscrits ,  nullement  rom- 
pus aux  fatigues,  peu  formés  aux  combats,  infé- 
rieurs individuellement  aux  bandits  qu'ils  avaient 
à  poursuivre,  et  on  les  condamnait  ainsi  à  faire  de 
cette  guerre  un  apprentissage  mortel.  I^  plupart 
après  quinze  jours  allaient  pourrir  dans  des  hôpi- 
taux, qui  n'étaient  autre  chose  que  de»  couvents  ou 
de  vastes  églises,  dépour\us  de  linge,  de  médica- 
ments et  même  de  lits,  infectés  de  gales  hideuses, 
de  fièvres  dévorantes,  présentant,  en  un  mot,  le 
spectacle  le  plus  révoltant.  Aussi  de  tant  d'hommes 
destinés  aux  armées  agissantes,  n'en  parvenait-il  pas 
le  quart  jusqu'à  elles.  1^  destruction  des  chevaux 
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s'était  DM  moindre  me  celle  4» 

avait  VH  de»  troupes  die  troiâ  i 

eu  (foelqaes  jours  à  qmtre^vi 

MOAlé».  A  peine  arri^vil-on  à  ces 

fions  de  ramée  d^Eâpn^oie,  qa'on  y  i 

empesti^ ,  et  qu'on  y  était  atteint  d'un  prniowl  et- 

covragement.  Soldats  et  officiers  sV  refavdMni 

comme  sacrifiés  (ravance  à  une  nort  imitie  et  lov 

Itlofre.  La  certiUide  on  prescfne  certitade  de  mj9Èi^ 

jamais  sous  \tA  yenx  de  Napoléon  n*i^oninit  pas  pn 

à  ce  sentiment  de  répnlsîon  et  de  désespoir. 

Po«r  détruire  les  hnndes  causes  de  tant  de  miiT» 
le»  ffénéranx  commandant  les  dÎTerses  statinas,  fi* 
vrés  cimcnn  à  lenr  imagination ,  propoenîeM  <ks 
moyens  on  ridicules  ou  oiiienx ,  tels  qoe  d'ahallR 
les  bots  à  une  certaine  distance  des  routes,  découper 
les  jarrets  des  mulets  cl  des  chevaux  du  pays  '  afin 
d*en  priver  las  gw^rillas,  de  bn'iler  ou  de  décimer 
les  villages  qui  avaient  des  jetmes  gens  dans  les 
bandes.  Le  plus  sensé  dV^tre  eux,  le  générai  Kel- 
lermann,  ne  sachant  plus  à  quel  procédé  recoorir, 
adressait  de  Valladolid  les  réflexions  sui\antes  an 
major  général  Berthier  : 
MfiraHé*  ff  \jà  fon*e  dont  je  dispose  est  évidemm^it  insnffi* 
' '       ^^^    D  santé .  puisque  ^  indépendamment  des  coqis  enne- 


!iE6|«pie!^  »  mis  auxquels  il  Tant  faire  face,  il  fout  aussi  se 
j>  garder  contre  les  essaims  nombreux  de  brigands 
»  et  les  fortes  bandes  organisées  qui  infestent  le 
»  pays,  et  qui,  par  leur  mobilité,  et  surtout  la  Gb* 

'  Je  |ier1e  ici  diaprés  la  correftpoiMlaiice  autbentiqiie  des  géiiénu\  H 
dn  ministrr  dr  la  gocrre ,  et  je  n^ajoute  rien  aux  tristes  cooleiirs  de  re 
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»  veur  des  habitants ,  échappent  à  toutes  les  pour- 
»  suites ,  et  reviennent  derrière  vous  un  quart 
»  d'heure  après  votre  passage.  C'est  le  système  de 
»  chicane  qui  paratt  avoir  été  adopté  par  les-  in- 
»  surgés. 

»  Permettez-mm,  prince,  de  vous  déclarer  fran- 
»  chement  mon  opinion.  Ce  n'est  point  une  affaire 
»  ordinaire  que  la  guerre  d'Espagne;  on  n'y  a  point, 
»  sans  doute,  de  revers,  d'échecs  désastreux  à 
»  craindre,  mais  cette  nation  opiniâtre  mine  l'ar- 
»  mée  avec  sa  résistance  de  détail.  C'est  en  vain 
»  qu'on  abat  d'un  c6té  Jos  lûtes  de  l'hydre,  elles 
»  renaissent  de  l'autre,  et,  sans  une  révolution  dans 
»  les  esprits,  vous  ne  parviendrez  de  longtemps  à 
»  soumettre  cette  vaste  péninsule  ;  elle  absorbera 
»  la  population  et  les  trésors  de  la  France.  Elle  veut 
»  gagner  du  temps,  et  nous  lasser  par  sa  constance. 
»  Nous  n'obtiendrons  sa  soumission  que  par  lassi- 
»  tude  et  par  l'anéantissement  de  la  moitié  de  la 
»  population.  Tel  est  l'esprit  qui  anime  cette  nation , 
»  qu'on  ne  peut  même  s'y  créer  quelques  partisans. 
»  En  vain  use-t-on  avec  elle  de  modération ,  de  jus- 
»  tice ,  à  peine  cela  vous  vaut-il  quelque  considéra- 
»  tion,  quelques  épithètes  moins  dures;  mais  dans 
»  un  moment  difficile  un  gouverneur  ou  chef  quel- 
»  conque  ne  trouverait  pas  dix  hommes  qui  osassent 
»  s'armer  pour  sa  défense. 

»  Il  faut  donc  du  monde  :  l'Empereur  s'ennuie 
»  peut-être  d'en  envoyer,  mais  il  en  faut  pour  en 
»  finir,  ou  se  contenter  de  s'affermir  dans  une  moitié 
»  do  l'Espagne  pour  faire  ensuite  la  conquête  de 

»  l'autre.  Cependant  les  ressources  diminuent,  les 
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»  moveiiR  (le  Tainiciilture  se  ilémÔKiii^  fa 
i>  s'i''pui8e  ou  ilis[iaraU;  l'on  ne  sait  où  donner  de  la 
»  tête  pour  |X)iirvoir  à  la  solde,  à  rentoctien  de» 
»  troupes,  aux  besoins  des  hàfMtanx^  enin  an  délai 
I)  immi^ni^  de  re  ({ui  (^i  nécessaire  à  une  année  a 
>)  %\\\\  il  fant  tont.  La  misère  et  les  privations  an^ 
»  mentent  les  maladies  et  affiaiiblissent  eontinnelle* 
i>  ment  Tannée  ^  tandis  qne  d'nn  anlre  cdié  k» 

•  bandes  courent  en  tous  sens,  enlèvent  chaque  j 
»  de  petits  partis  ou  des  hommes  iscriés  qui  se  I 
i>  dent  en  campajB^e  avec  une  improdence  extiéne. 
'>  maigre  les  défenses  les  plus  positives  et  le»  pins 

*  réitérées. 

»  Quand  je  m'enfonce  dans  ces  réflexions .  je  ni> 
»  perds,  et  jVn  reviens  à  ilire  qn*îl  faut  la  tète  et  le 
)  bras  d'Hercule.  Lui  seul ,  par  la  force  et  rathresBe^ 
^>  |)eut  temuner  cette  orande  affiure.  si  elle  peut 
>>  être  terminée.  »  [Lettre  du  général  Kellenjumn  oa 
prince  de  SettfchAÈel ,  extraite  du  dépiil  de  la  f/uerre. 

Cela  signifiait  qu'il  fallait ,  outre  des  forces  im- 
menses, la  présence  même  «le  Napoléon  ponr  lenai- 
ner  celte  odieuse  izuerre.  Bien  que  le  tableau  tracé 
par  le  général  Kellemiann  fût  loin  d'être  exagéré^  et 
que  la  hainp  de  la  nation  espagnole  pour  nous  iftt 
aussi  ardente  qu'il  la  dépeignait,  toutefois  les  difi- 
cnltés  n'étaient  pas  également  grandes  <)ans  toaies 
les  provinces.  Avec  du  temps ,  avec  de  b  persévé- 
rance ,  en  détruisant  d'abord  les  années  régulières, 
en  s'atlacbant  surtout  à  expulser  les  .Vnglais,  et 
après  avoir  6lé  ainsi  aux  Espagnols  toute  espérance 
sérieuse  de  résistance ,  en  s*appiiquant  à  bien  admi- 
nisirer  le  pays,  en  se  résignant  à  des  dépenses  con- 
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sidérables  pour  lui  alléirer  le  fardeau  de  la  guerre ,  

.  .    .     ,,.  Nov.4809. 

ce  qui  supposait  un  énorme  emploi  d  hommes  et 
d*argent,  il  était  possible  de  réussir.  La  paix  géné- 
rale survenant  ensuite,  l'œuvre  de  Louis  XIV  pou- 
vait se  trouver  une  seconde  fois  accomplie ,  dans 
des  circonstances  au  moins  aussi  difficiles  que  celles 
qu'avait  rencontrées  Philippe  V,  mais  la  première 
condition  était  d'appliquer  exclusivement  à  cette 
œuvre  toutes  les  ressources  de  la  France  et  tout  \r 
génie  de  Napoléon. 

Les  provinces  du  nord,  comme  nous  venons  de  le  O|)éraiioiis 
dire,  étaient  les  plus  difficiles  à  soumettre,  par  la  ^^  '^^^ 
nature  des  lieux  et  par  l'exaspération  de  la  popula-    espagnole»  a 

^  .,;...  /       ,  Iafinde4809. 

tion.  Outre  les  bandes,  il  y  avait  une  armée  régu- 
lière à  vaincre,  c'était  celle  du  duc  del  Parque,  dite 
armée  de  gauche ,  et  que  le  marquis  de  La  Romana 
avait  commandée.  Cette  armée  se  composait  des 
troupes  réunies  de  la  Galice,  des  Asturies  et  de 
Léon,  que  le  maréchal  Soult  avait  négligées  pour 
s'enfoncer  en  Portugal ,  que  le  maréchal  Ney  avait 
repoussées  mais  point  détruites,  et  auxquelles  il 
avait  été  forcé  de  livrer  la  Vieille-Castille  pour  se 
porter  sur  le  Tage ,  lorsqu'on  lui  avait  ordonné  de 
se  joindre  aux  autres  maréchaux  sur  les  derrières 
de  l'armée  britannique.  Le  maréchal  Ney,  après  la 
journée  de  Talavera,  s'était  rendu  à  Paris  pour  s'ex- 
pliquer avec  Napoléon  sur  tous  les  sujets  de  contes- 
tation qui  l'avaient  brouillé  avec  le  maréchal  Soult. 
Son  corps  (qui  était  le  sixième),  réduit  par  les  fati- 
gues, par  les  maladies  de  l'automne,  à  9  mille  com- 
battants, était  à  la  fin  d'octobre  1809  en  présence 
du  duc  del  Parqae,  qui  en  avait  près  de  30  mille. 
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Celui-ci,  recevant  de  la  junte  TaTÎs  réitéré  qu^on 
allait  reprendre  l'offensive ,  marcher  même  sur  3Ia- 
•ie^Tiû^ès   ^^*^  *^^  l'armée  du  centre  réorganisée,  s^avança 
lirré  p«r     jusqu'à  Tamamès,  route  de  CSudad-Rodrigo  à  Sala- 

le  ••  cor|is  à  1  •  1  « 

r  année  dite  manque  9  pour  essayer  de  concourir  en  quelque  chose 
lie  gancbp.  ^^^  ^^^^  ambitieuses  du  gouvernement  de  Séville. 
(Voir  la  carte  n""  43.)  Profitant  de  l'exemple  des  An- 
glais,  il  se  posta  avec  prudeaca  et  quelque  habileté 
dur  une  suite  de  rochers  d'accès  très-difficile,  et  du 
haut  desquels  une  infanterie  tirant  bien  pouvait  ar- 
rêter les  troupes  les  plus  vaillantes,  si  elles  n'étaient 
pas  conduites  avec  beaucoup  de  précaution.  Le  gé- 
néral Marchand,  tout  plein  de  Tesprit  audacieux  de 
son  chef,  habitué  à  ne  pas  compter  les  Espagnols, 
s'avança  sur  Tamamès  le  18  octobre,  et  n'hésita  pas 
à  attaquer  la  position  de  Tennemi.  Il  l'assaillit  en 
trois  colonnes  et  au  pas  de  charge.  Quelques  pièces 
de  canon,  couvertes  par  de  la  cavalerie,  se  trou- 
vaient en  avant  des  hauteurs  occupées  par  les  Espa- 
gnols. Nos  cavaliers  en  un  clin  d'œil  enlevèrent  cette 
artillerie  après  avoir  sabré  les  canonniers,  tandis 
qu'un  de  nos  bataillons  d'infanterie  porté  en  avant, 
recevait  la  cavalerie  espagnole  sur  ses  baïonnettes, 
et  la  dispersait  à  coups  de  fusil.  Mais  après  ce  facile 
succès  il  fallait  forcer  la  position  elle-même.  Deux 
régiments  à  notre  gauche ,  le  6*  léger  et  le  G^  de 
ligne,  ayant  voulu  gravir  les  hauteurs  sous  le  feu  de 
quinze  mille  hommes  que  leur  situation  rassurait , 
essuyèrent  en  un  instant  une  perte  considérable ,  et 
furent  ramenés  en  arrière  parle  général  Marchand, 
qui  craignait  de  perdre  trop  de  monde  dans  cette 
attaque  téméraire.  Toute  notre  ligne  suivit  ce  mou- 


Nov.  «809. 


TORRÈS-VÉDRAS.  231 

veiûenl  rétrograde  y  et  l'intrrpide  6**  corps  pour  la 
première  fois  s'arrêta  devant  les  Espagnols.  Le  feu 
était  tel  que  nous  ne  pûmes  conserver  l'artillerie 
conquise  sur  l'ennemi ,  tous  les  chevaux  qui  la  traî- 
naient ayant  été  tués. 

C'était  là  un  échec  insignifiant,  mais  très-propre 
à  exalter  les  Espagnols,  et  à  les  encourager  dans 
leur  projet  de  campagne  ofiensive.  Il  ne  pouvait  du 
reste  rien  nous  arriver  de  plus  heureux  que  do  les 
voir  venir  à  nous  en  grandes  masses ,  car  minés  par 
les  combats  de  détail,  nous  n'avions  que  des  succès 
dans  les  actions  générales.  Le  gouvernement  central  l  armco 
résidant  à  Séville,  déjà  fort  disposé,  malgré  les  con-  4"roîld'l"oV 
seils  de  sir  Arthur  Welleslev,  à  porter  encore  une  fensive malgré 

*i  ^        *  les  conseil  s 

fois  l'armée  du  centre  en  avant,  n'hésita  plus  après  deiord 
le  combat  de  Tamamès  à  ordonner  la  marche  sur 
Madrid ,  que  souhaitaient  ardemment  beaucoup  de 
personnages  confinés  en  Andalousie  depuis  leur  sor- 
tie de  la  capitale.  La  junte  centrale  trouvant  même 
le  général  Eguia  trop  timide,  l'avait  remplacé  par 
don  Juan  de  Areizaga,  jeune  officier  qui  s'était  dis- 
tingué au  combat  d'Alcanilz  contre  les  troupes  du 
général  Suchet.  Ce  nouveau  chef,  qui  avait  quelque 
activité  et  quelque  énergie,  attribuant  aux  officiers 
seuls  les  revers  des  armées  espagnoles,  en  réforma 
(luchpies-uns,  et  leur  substitua  des  sujets  plus  jeunes 
et  plus  habitués  aux  grands  périls  de  la  guerre  ac- 
tuelle. On  applaudit  fort  à  son  esprit  réformateur, 
et  on  se  flatta  de  rentrer  bientôt  à  Madrid  malgré 
les  méprisantes  remontrances  de  sir  Arthur  Welles- 
lev. On  dit  qu'où  se  passerait  bien  des  Anglais  puis- 
qu'ils ne  voulaient  point  agir,  et  on  poussa  la  con- 
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fiance  jiisqu*à  discuter  dans  le  sein  du  gouvemenient 
central  les  mesures  qu'on  prendrait  une  fois  arrivi^ 
à  Madrid. 
Manhe  Don  Juan  de  Areizaga  ayant  réuni  sur  la  Siem*.  i 

du  ceîlircl    Morcna  les  troupes  de  TEstrémadure,  autrefois  coft^  ' 
b  mI^»     duiles  par  Gregorio  de  la  Cuesta,  celles  de  la  Manche 
pwirsopori.r  coinuiandécs  par  Vénégas,  plus  un  détachement  de 

wir  Madrid.  '  ^       ^  t^ 

Valenciens,  traversa  la  Manche  dans  le  courant  de 
novembre,  et  vint  border  le  Tage  au-dessus  d'Aran- 
juez,  aux  environs  de  Tamcon.  (Voir  la  carte  n"*  43.) 
Il  comptait  sous  ses  ordres  cinquante  et  quelques 
mille  fantassins,  un  peu  plus  habitués  que  les  autres 
soldats  de  TËspagne  à  se  tenir  en  ligne,  quatre-vingts 
bouches  à  feu  bien  servies,  et  sept  à  huit  mille  bons 
cavaliers.  Du  reste  la  confiance  ordinaire  aux  Espa- 
gnols animait  cette  armée  dite  du  centre.  On  apprit 
avec  joie  à  Madrid  que  les  Espagnols  approchaient, 
et  on  s'apprêta  à  les  bien  recevoir. 
Di?|K>siiions  Le  maréchal  Soult ,  devenu  major  général  de  Tar- 
Souu^dcvenu  n)ée  d'Espaguc  depuis  le  départ  du  maréchal  Jour- 
"Ijjj^j^p^"*'  dan,  chargé  piir  couséqueul  de  régler  le  mouvement 
poiir  nvevoir  Jes  divcrs  corps ,  eut  dabord  quelque  peine  à  dé- 
du  «iiiiro.  mêler  les  mientions  du  général  espagnol ,  qui  étaient 
assez  difficiles  à  discerner.  L'ennemi  pouvait  venir 
I>ar  la  route  d'Eslrémadure  débouchant  de  Truxillo 
sur  Almaraz  et  le  pont  de  TArzobispo,  par  la  route 
de  la  Manche  débouchant  de  Madrilejos  sur  Ocaûa  et 
Aranjuez,  enfin  par  la  route  de  Valence  débouchant 
de  Tarancon  sur  Fuenteduena  et  Villarejo.Le  maré- 
chal ayant  une  grande  partie  de  ses  troupes  derrière 
le  haut  Tage,  vers  Aranjuez,  était  en  mesure  de 
faire  face  à  Tennemi  dans  toutes  les  directions,  et 
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n'avait  pas  à  se  presser  de  prendre  un  parti.  La  dis- 
position de  ses  forces  était  la  suivante.  Le  6**  corps, 
sous  le  général  Marchand,  était  retourné  en  Vieille- 
Gastille ,  où ,  comme  on  vient  de  le  voir ,  il  avait  eu 
affiiire  au  duc  del  Parque  au  combat  de  Tamamès. 
Le  2%  qu'avait  commandé  directement  le  maréchal 
Soult,  et  qui  était  maintenant  sous  les  ordres  du 
général  Heudelet,  se  trouvait  à  Oropesa,  derrière 
les  ponts  d'Almaraz  et  de  l'ÂTSÉobispo,  obser\'ant  la 
route  d'Estrémadure.  Le  5%  sous  le  maréchal  Mor- 
tier, était  à  Talavera  prêt  à  appuyer  le  2*.  Le  4% 
autrefois  commandé  parle  maréchal  Lcfebvre,  main- 
tenant par  le  général  Sébastiani,  était  réparti  entre 
Tolède  et  Ocana.  Le  1*%  toujours  commandé  par  le 
maréchal  Victor,  se  trouvait  en  avant  d'Aranjuez, 
au  delà  du  Tage ,  gardant  les  plaines  de  la  Manche 
jusqu'à  Madrilejos.  La  division  Dessoles ,  la  garde 
royale  de  Joseph,  occupaient  Madrid.  Avec  les  2*, 
5%  4*"  et  i*""  corps,  le  maréchal  Soult  pouvait  réunir 
au  moins  60,000  hommes  de  troupes  excellentes, 
et  c'était  deux  fois  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  disper- 
ser toutes  les  armées  régulières  de  l'Espagne.  Dans 
l'impossibilité  de  deviner  les  plans  d'un  ennemi  qui 
n'en  avait  guère,  le  maréchal  Soult  fit  des  disposi- 
tions convenables  pour  parer  à  tous  les  cas  possi- 
bles. Il  reporta  le  2*  corps  (général  Heudelet)  d'O- 
ropesa  à  Talavera,  avec  ordre  d'avoir  l'œil  toujours 
fixé  sur  la  route  d'Estrémadure,  par  où  seraient  ve- 
nus les  Anglais  s'ils  avaient  dû  venir.  Il  ramena  conceniraiion 
le  o'  (maréchal  Mortier)  de  Talavera  à  Tolède ,  et  ^f^,^^ 
concentra  le  4*  (général  Sébastiani)  entre  Aranjuez  pntreAranjuez 
et  Ocrana.  Le  1",  qui  était  au  delà  d'Aranjuez  au 


Nov.  4S09. 


iU  LIVRE  XXXIX. 

milieu  de  la  Manche ,  fut  reployé  sur  le  Tage.  Dans 
cette  situation  on  pouvait  en  deux  marches  réustr 
trois  corps  sur  quatre  pour  les  faire  agir  vers  It 
même  point.  On  était  donc  prèl  pour  tous  les  oWi 
Vers  le  1 5  novembre ,  Tennemi  ayant  tout  à  fiât 
quitté  la  route  de  Séville  pour  celle  de  Valence  et 
paru  se  diriger  contre  notre  gauche,  le  maréchal 
Soult  porta  le  t*'^  corps  vers  Santa-Cruz  de  la  Sarza, 
et  fit  faire  un  premier  mouvement  au  général  Sé« 
bastiani  dans  le  méoie  sens.  Pourtant  don  Juan  de 
Areizaga  après  quelques  incertitudes  craignit  d'être 
coupé  de  la  route  de  Séville  et  rejeté  sur  Valence, 
ce  qui  eût  découvert  l'Andalousie;  il  changea  donc 
de  direction,  et  marchant  par  sa  gauche  se  reporta 
sur  notre  droite  vers  Ocafta  et  vis-à-vis  Aranjuez.  Le 
maréchal  Soult,  suivant  avec  attention  les  mouve- 
ments de  Tennemi,  ramona  le  4*  (général  Sébastiani) 
de  gauche  à  droite,  et  lui  ordonna  de  passer  le  Tage 
près  d'Aranjuez,  au  pont  dit  de  la  Reyna.  Il  attira 
le  5*  (maréchal  Mortier)  de  Tolède  sur  Aranjuez. 
Voulant  assurer  Tunité  du  commandement ,  il  plaça 
les  4"  et  o*  corps  sous  Tautoritc  supérieure  du  maré- 
chal iMortier,  et  leur  enjoignit  de  déboucher  dans  la 
journée  surOcana.  Il  prescrivit  au  maréchal  Alctor, 
aviMî  le  1"  corps,  de  passer  le  Tage  entre  Villareja 
et  Fiienleduena,  sur  la  gauche  des  corps  de  Sol^as- 
tiani  et  Mortier,  mouvement  un  peu  décousu,  et  qui 
pouvait  rendre  inutile  le  maréchal  Victor,  mais  qui 
n'avait  aucun  danger  devant  un  ennemi  que  l'un  de 
nos  corps  d'armée ,  même  réduit  à  lui  seul ,  n'avait 
pas  à  craindre.  Le  maréchal  Soult  partit  lui-même 
de  Madrid  avec  le  roi  Joseph ,  la  garde  espagnole 
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de  ce  prince ,  et  le  reste  de  la  division  Dessoles. 

Le  18,  dans  Taprès-midi ,  le  j^énéral  S61)astiani 
s*approcha  du  Tage  avec  les  dragons  de  Milliaud, 
dont  trois  régiments  seulement,  les  5%  16',  iiO% 
étaient  actuellement  sous  sa  main;  les  deux  autres 
avaient  été  envoyés  en  reconnaissance.  Le  général 
passa  le  fleuve  au  pontde.laReyna  avec  sa  cavalerie, 
laissant  en  arrière  son  infavAerie ,  qui  était  encore  en 
marche.  Quand  on  quitte  les  bords  du  Tage  en  sui- 
vant la  route  de  la  Manche,  on  gravit  par  des  pen- 
tes assez  rapides  le  bord  d'un  vaste  plateau,  qui 
d'Ocana  s'étend  presque  sans  interruption  jusqu'à 
la  Sîerra-Morena ,  et  compose  ce  qu'on  appelle  le 
plateau  de  la  Manche.  Le  général  Sébastiani ,  par- 
venu au  bord  extrême  de  ce  plateau,  aperçut  la  ca- 
valerie espagnole  qui  couvrait  le  gros  de  Tarmée 
d'Areizaga  en  marche  de  Santa-Cruz  sur  Ocaûa.  Cette 
troupe  présentait  une  masse  d* environ  4,000  cava- 
liers, bien  montés ,  bien  équipés ,  et  faisant  bonne 
rontonance.  N'ayant  pas  plus  de  8  à  900  dragons, 
le  jîénéral  Sébastiani  se  trouvait  dans  une  dispro- 
|>ortion  de  forces  embarrassante.  Heureusement  que 
le  maréchal  Mortier,  arrivé  dans  le  moment  à  Aran- 
juez,  s'était  pressé  de  venir  à  son  secours,  et  de  lui 
envoyer  le  4  0*  de  chasseurs  avec  les  lanciers  polo- 
nais. Le  général  Sébastiani  eut  alors  à  sa  disposition 
environ  1,500  chevaux. 

Le  général  Paris,  (pii  commandait  le  10*  de  cha&-     Promiênî 
seurs  et  les  lanciers  polonais ,  déboucha  immédia-   ^^'^^"^^118 
tement  sur  le  plateau ,  et  opéra  par  notre  «auche  un  d^cana  ic  48 

*         ,  *  *  ^  novembre 

mouvement  onensif  sur  la  cavalerie  espagnole ,  afin      au  soir. 
ile  la  prendre  en  flanc.  Jusque-là  cette  cavalerie 
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avait  montré  de  la  fermeté,  mais,  en  se  voyant 
menacée  sur  sa  droite,  elle  voulut  reployer  une  par- 
tic  de  sa  ligne  en  arrière  pour  faire  face  à  celle  at- 
taque de  flanc.  Le  général  Milhaud,  saisissant  Fà- 
propos,  la  chargea  de  front  avec  ses  dragons,  tandis 
que  le  général  Paris  la  chargeait  en  flanc  avec  le 
1 0"*  de  chasseurs  et  les  Polonais.  En  un  instant  toute 
cette  masse,  d'abord  si  bnposante,  fut  culbutée.  Les 
lanciers  polonais  détruisirent  un  régiment  presque 
tout  entier.  Quatre  ou  cinq  cents  cavaliers  furent 
tués,  blessés  ou  pris.  Il  nous  resta  environ  cinq 
cents  beaux  chevaux  pour  remonter  notre  cavalerie. 
Malheureusement  le  général  Paris  reçut  une  blessure 
mortelle  en  chargeant  de  sa  personne  avec  la  plus 
grande  bravoure.  Ce  brillant  fait  d'armes  était  d'un 
bon  augure  pour  la  journée  du  lendemain, *dout  on 
apercevait  déjà  les  préparatifs.  On  distinguait,  en 
effet,  derrière  le  rideau  actuellement  déchiré  de  la 
cavalerie  espagnole,  le  gros  de  l'armée  d'Areizaga 
qui  se  portait  de  Santa-Cruz  sur  Ocana  pour  y  livrer 
bataille. 

Le  lendemain  19  novembre  le  maréchal  Mortier, 
commandant  en  chef  les  4*  et  S''  corps  actuellement 
réunis,  lit  ses  dispositions  pour  la  journée.  Le  généial 
Sébasliani  eut,  comme  la  veille,  la  conduite  de  la 
cavalerie.  Le  général  Levai  dut  commander  les  Polo- 
nais et  les  Allemands  du  i''  corps,  le  général  Girard 
la  r*  division  du  5%  la  seule  en  ligne;  la  seconde 
était  encore  à  Tolède.  Le  général  Dessoles  dut  avoir 
sous  ses  ordres,  outre  la  partie  de  sa  division  qui 
était  présente,  les  régiments  français  du  4*  corps. 
La  garde  royale  se  tenait  en  réserve  en  arrière.  Ces 
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troupes  offraient  environ  un  total  de  23  à  24  mille 
combattants,  très-suflisant  pour  culbuter  les  50  ou 
00,000  hommes  du  général  Areizaga. 

La  petite  ville  d'Ocana,  autour  de  laquelle  s'était  position 
concentrée  l'armée  espagnole,  est  placée  au  bord 
du  plateau  élevé,  étendu  et  presque  uni  de  la  Man- 
che. Un  ravin  qui  de  ce  plateau  vient  tomber  dans 
le  Tage ,  court  autour  de  la  ville ,  et  y  présente  une 
défense  naturelle  dont  les  Espagnols  s'étaient  cou- 
verts. (]e  ravin  commençait  vers  notre  gauche  en 
formant  un  pli  de  terrain  pres(iuc  insensible,  puis 
courait  devant  notre  centre,  et  allait  vers  notre 
droite  finir  dans  le  Tage,  en  formant  une  cavité  suc- 
cessivement plus  profonde  et  plus  abrupte.  C'était  au 
delà  de  cet  obstacle  qu'il  fallait  qu'on  allât  chercher 
(»t  vaincre  l'armée  espagnole.  Le  maréchal  Mortier, 
avec  beaucoup  de  jugement,  pensa  qu'il  convenait 
d'aborder  les  Espagnols  par  notre  gauche  et  par  leur 
droite,  là  où  le  ravin  à  peine  naissant  était  facile  à 
franchir.  Il  confia  la  tête  de  l'attaque  au  général  Le- 
vai, qui  menait  avec  lui,  comme  on  vient  de  le  voir, 
les  Polonais  et  les  Allemands.  Il  le  fit  appuyer  par 
les  excellents  régiments  du  général  Girard.  Il  plaça 
le  général  Dessoles  vers  le  centre,  avec  mission  de 
tirailler  par-dessus  le  ravin,  et  d'occuper  ainsi  les 
Espagnols  sur  leur  front.  Toute  la  cavalerie  dut  sui- 
vre le  mouvement  de  la  gauche  pour  franchir  le 
ravin  à  son  origine,  et  fondre  sur  l'armée  espagnole 
lorsque  notre  infanterie  l'aurait  rompue.  La  bataille, 
d'après  toutes  les  apparences,  allait  reproduire  le 
combat  de  la  veille ,  et  on  peut  le  dire,  sous  l'inspi- 
ration du  terrain,  qui  dictait  la  même  manœuvre. 
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Le  maréchal  Soiilt,  arrivé  avec  le  roi  Joseph  au 
moment  où  s'exécutaient  ces  mouvements ,  n'eut 
qu'à  confirmer  les  ordres  donnés  par  le  maréchal 
Mortier, 
Bataille  A  onze  heures  du  matin,  le  général  Levai,  abor- 

iivrée*ie"4  9  dant  bravement  la  droite  de  l'armée  ennemie ,  tra- 
versa le  ravin  à  sa  naissance,  et  se  présenta  en  colonne 
serrée  par  bataillons.  Le  général  Âreizaga,  devinant 
l'intention  des  Français,  porta  sur  sa  droite  toute  son 
artillerie  avec  ses  meilleures  troupes.  Cette  artille* 
rie  bien  servie  couvrit  de  projectiles  les  Allemands 
et  les  Polonais,  qui  n'en  furent  point  ébranlés.  Pour- 
tant l'infanterie  espagnole  s'étant  approchée  du  pli 
de  terrain  qu'il  fallait  franchir,  et  faisant  des  feux 
bien  nourris  de  mousquelerie,  produisit  un  certain 
floUement  dans  les  rangs  de  nos  alliés.  Le  générai 
Levai  fut  blessé  gravement ,  deux  de  ses  aides  de 
camp  furent  tués;  plusieurs  de  ses  pièces  furent  dé- 
montées. Le  maréchal  Mortier  ordonna  alors  au  gé- 
néral Girard  d'entrer  immédiatement  en  action,  en 
passant  par  les  intervalles  de  notre  première  ligne. 
Ce  dernier  fonnant  aussitôt  en  colonne  les  34*,  40' 
et  64*  régiments  d'infanterie,  pendant  qu'il  oppo- 
sait le  88**  à  la  cavalerie  espagnole  qui  menaçait  son 
flanc  gauche ,  franchit  le  ravin ,  passa  ensuite  à 
travers  les  intervalles  laissés  entre  les  Polonais  et 
les  Allemands,  opéra  ce  passage  de  lignes  avec  un 
aplomb  remarquable,  sous  le  feu  de  l'artilterie  enne- 
mie, et  aborda  les  Espagnols  résolument.  Devant 
cette  attaque,  exécutée  avec  autant  de  précision  que 
de  vigueur,  les  Espagnols  commencèrent  à  céder  le 
terrain  en  rétrogradant  sur  Ocana.  Les  régiments  du 
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5**  oorps,  appuyés  de  ceux  du  4*  qui  s'étaient  ralliés  
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a  leur  swite,  poursuivirent  leur  attaque,  et  bientôt 
on  vit  se  manifester  quelque  désordre  dans  la  masse 
de  Tannée  emiemie.  Au  même  moment  le  général 
Dessoles,  qui  jusque-là  s'était  contenté  de  canonner 
par^lessus  le  ravin ,  dont  la  profondeur  en  cette 
partie  offrait  un  obstacle  embarrassant,  n'hésita  plus 
à  le  franchir  dès  que  les  Espagnols  parurent  ébran- 
lés. Il  y  descendit,  le  remonta,  et  déboucha  brus- 
cpiement  sur  Ocaâa,  dont  il  parvint  à  s'emparer.  Sur 
ces  entrefaites  notre  cavalerie,  placée  à  l'aile  oppo- 
sée ,  fcmdit  au  galop  sur  la  cavalerie  espagnole,  qui 
couvrait  les  bagages  vers  la  route  de  Santa-Cniz  à 
Ocafia,  la  culbuta,  et  se  précipita  ensuite  au  milieu 
des  masses  rompues  et  fuyantes  de  l'infanterie.  Ce 
ne  fut  bientôt  qu'une  horrible  confusion.  Les  Espa-  important» 
gnols  cette  fois  ayant  essayé  de  tenir  ferme,  purent  de'^iTvktoire 
être  joints ,  enveloppés  et  pris.  En  quelques  instants,  ^  ^^^^ 
il  en  tomba  quatre  ou  cinq  mille  sous  le  sabre  ou  la 
baïonnette  de  nos  soWats.  Quarante-six  bouches  à 
feu,  32  drapeaux,  15,000  prisonniers,  restèrent  en 
notre  pouvoir.  On  ramassa,  en  outre,  beaucoup  de 
bagages,  et  au  moins  2,500  ou  3,000  chevaux  de 
selle  et  de  trait. 

Trois  heures  avaient  suffi  à  cette  action,  conduite 
avec  autant  de  sagesse  que  de  vigueur.  L'armée 
espagnole  pouvait  être  considérée  comme  détruite, 
car  elle  avait  perdu  au  moins  20  mille  hommes  sur' 
50  mille,  et  on  n'était  pas  au  terme  des  résultats 
qu'on  devait  se  promettre  de  cette  journée.  Le  len- 
demain, en  effet,  on  poursuivit  à  outrance  les  dé- 
bris de  l'armée  espagnole.  Les  paysans  de  la  Man- 
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che ,  qui  étaient  moins  animés  que  d'autres  contre 
nous ,  et  qui  n'avaient  pas  envie  de  voir  la  guerre 
s'établir  chez  eux,  révélaient  eux-mêmes  à  notre 
cavalerie  les  routes  suivies  par  les  fuyards.  On  ra- 
massa encore  5  à  6  mille  prisonniers,  ce  qui  porta 
à  25  ou  26  mille  le  nombre  des  soldats  perdus  par 
don  Juan  de  Areizaga.  En  quelques  jours  tout  fut 
dispersé ,  et  il  ne  rentra  dans  la  Sierra-Morena  que 
des  bandes  désorganisées ,  presque  sans  artillerie  et 
sans  cavalerie.  Outre  l'effet  moral,  qui  devait  être 
grand ,  l'armée  française  avait  acquis  une  quantité 
considérable  de  bagages,  et  plusieurs  milliers  d'ex- 
cellents chevaux  dont  elle  avait  un  extrême  besoin. 
On  fit  défiler  à  travers  Madrid  environ  20,000  pri- 
sonniers, qu'on  dirigea  immédiatement  sur  laFrance. 
Il  no  manquait  à  ce  triomphe  que  d'avoir  été  rem- 
porté sur  les  Anglais. 
Grandes  L' agitation  fut  naturellement  très-vive  à  Séville, 

àPsévuî^     ^  amena  un  nouveau  déchaînement  contre  la  junte 
de^ilTbaïaUic  ccnlralc.  Le  projet  de  lui  substituer  une  régence 

d'ocafia;      rovalc  sc  reproduisit  en  cette  occasion  plus  hardi- 
retraite  "^  ..rr.  r   '      1  .iwmx 

du  gouverne-  mcnt  quc  jamais.  Toutefois  le  maitjuis  de  La  Ro- 

""lia^sTfe"^  mana ,  qui  autrefois  voulait  détrôner  la  junle  cen- 

et  convSat'ion  ^^^'^  '  mainlcnaut  qu'il  avait  reçu  d'elle  la  principale 

descoriès  part  du  pouvoir  cxécutlf,  se  hâta  de  réprimer  les 

«\  Madrid  pour        ,  .  , 

le  4"  mars  advcrsaircs  les  plus  remuants  de  cette  junte,  et 
fit  arrêter  le  comte  de  Montijo  et  Francisco  Pala- 
fox.  Par  malheur  les  mauvaises  nouvelles  se  succé- 
daient de  la  manière  la  plus  alarmante.  On  appre- 
nait dans  le  moment  que  Girone  s'était  rendue,  que 
le  général  Kellermann,  joint  au  général  Marchand, 
avait  vengé  Trchec  de  Tamamès,  et  repoussé  le  duc 
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(lel  Parque  au  combat  crAIba  de  Tormès,  que  la 
paix  avait  été  signée  entre  F  Autriche  et  la  France , 
que  Napoléon  était  revenu  à  Paris  victorieux,  el 
qu'il  dirigeait  à  marches  forcées  des  troupes  nom- 
breuses sur  la  Péninsule  ;  que  les  Anglais  enfin ,  blâ- 
mant plus  que  jamais  l'imprudence  de  la  dernière 
campagne,  s'enfonçaient  dans  le  Portugal  pour  y 
chercher  leur  sûreté  dans  la  distance.  Sous  tant  de 
coups  répétés,  la  junte,  ne  voyant  plus  d'asile  sûr 
qu'au  fond  même  de  la  Péninsule,  derrière  les  lagu- 
nes qui  couvrent  Cadix,  décida  qu'elle  se  réunirait 
dans  l'Ile  de  Léon  au  commencement  de  1810,  afin 
d'y  préparer  la  convocation  et  la  réunion  des  cortès 
pour  le  1*'  mars. 

Ainsi,  malgré  les  immenses  difficultés  inhérentes 
à  la  guerre  d'Espagne ,  malgré  toutes  les  traverses 
de  cette  année  1809,  pendant  laquelle  on  avait  fait 
un  si  triste  emploi  des  admirables  troupes  accumu- 
lées dans  la  Péninsule,  on  peut  dire  que  la  campagne 
se  terminait  avantageusement  et  même  avec  éclat. 
Il  était  donc  permis  d'espérer,  si  toutefois  on  savait 
tirer  parti  en  1810  des  forces  préparées  par  Napo- 

•  ^léon,  si  lui-même  surtout  apportait  aux  affaires  d'Es- 
pagne l'application  suffisante,  sans  se  laisser  détour- 

^  ner  de  son  but  par  d'autres  entreprises,  il  était 
permis  d'espérer,  disons-nous,  une  fin  heureuse, 
peut-être  même  assez  prochaine,  de  cette  longue  et 
cruelle  guerre. 

Mais,  comme  il  arrive  ordinairement,  et  presque 

toujours,  l'embarras,  le  chagrin,  ne  régnaient  pas 

seulement  chez  les  vaincus  :  il  y  avait  aussi  bien  des 

misères,  bien  des  ennuis  ^  bien  des  angoisses  à  Ma- 
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jbxiût-Tii-  t^  t^fifU  r^oDei.ij  ;j:  ]ë  ULàHni  nies  gwlrilas 
phB>  4'«w-  iMm*  m4tfx<yk-^  sir  iks  oosniers  l 
<ai>  \  H  lis  Bf*  mnziqfvaie»!  ftts  ^liaK^  k«r> , 
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«rétaler  le  triste  spectacle  des  divisions  de  la  famille 
impériale. 

Naturellement  9  le  roi  Joseph  avait  voulu  se  créer 
une  cour  à  Madrid ,  comme  ses  frères  à  Amsterdam  ^ 
à  Cassel ,  à  Naples.  Quelques  Français  complaisants , 
militaires  ou  administrateurs  médiocres  ^  quelques 
Espagnols  partisans  de  la  royauté  nouvelle,  mais 
rougissant  aux  yeux  de  leurs  compatriotes  d'un  parti 
qu'ils  avaient  pourtant  adopté  de  bonne  foi,  com* 
posaient  cette  cour,  à  laquelle  losepli  accordait  toute 
sa  confiance,  montrait  volontiers  son  esprit,  distri- 
buait les  seules  faveurs  dont  il  disposait ,  et  qui  en 
retour  admirait  son  sens  supérieur,  sa  bonté  rare, 
son  art  de  traiter  avec  les  hommes,  le  trouvait  di& 
feront  sans  doute  de  son  glorieux  frère ,  mais  quoi* 
que  différent  pas  aussi  inférieur  qu'on  se  plaisait  à 
le  dire  en  France.  Ces  flatteurs  de  Joseph  aimaient 
bien  à  répéter  que  Napoléon  était  entouré  de  flat- 
teurs qui  exagéraient  son  mérite  aux  dépens  de 
celui  de  ses  frères;  que,  sans  contredit,  il  avait 
un  génie  militaire  qu'on  ne  pouvait  méconnaître , 
mais  aucune  mesure,  aucune  pmdence,  qu'il  ne 

à  Paris ,  et  lui  raconlait  avec  le  plus  grand  détail  tout  ce  qui  Pintëres- 
»îl ,  en  cherchant  du  reste  à  le  calmer  plutôt  qu'à  rh-riter.  Il  existe 
auMi  à  iM»  archives  la  correspondance  autographe  de  Joaeph  avec  Ma- 
])olëoii ,  celle  de  Pambassadeur  de  France  M.  de  Laforest ,  celle  d'un 
rh«'f  do  la  police  française  en  Espagne,  homme  spirituel  et  modéré  » 
M.  de  Lagarde,  celle  enfin  du  général  Belliard,  gouverneur  de  Madrid, 
et  c^est  dans  ces  docunieuts  autlientiqueft,  sotveiit  ooiitradictoires ,  mak 
faciles  à  mettre  d^accord  quand  on  sait  démêler  la  vérité  à  travers  les 
passions  contemporaines ,  que  je  puise  les  détails  rapportés  ici ,  et  dont 
je  garantis  la  rigmtreufle  e!Uictitude.  Suivant  ma  coutume ,  j^'adoncis  les 
couleurs  pour  être  plus  vrai ,  car  les  couleurs  du  temi»s  soiit  tot^oan 
«»\agerées ,  et  je  ne  veux  fonder  mes  récits  que  sur  la  partie  incontesla- 
ble  des  documents  que  j^emploie. 

16. 
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sM\mi  tout  faire  que  par  la  force  et  avec  une  préci- 
pîlaticHi  désordonnée;  que  peut-être  un  jour  vien- 
drait où  il  perdrait  lui  et  sa  fiunilie  ;  que  Joseph 
au  contraire,  plus  doux,  plus  politique,  tout  aussi 
agréable  à  la  France  quoique  moins  odieux  à  l'Eu- 
rope, vaudrait  peut-être  mieux  pour  achever  l'osu- 
vre  impériale.  Quelques-uns  de  ces  flatteurs  de  Ma- 
drid ,  si  bons  juges  des  flatteurs  de  Paris ,  avaient 
eu  rimprudence,  pendant  la  campagne  de  Wagram , 
de  calculer  les  chances  qui  menaçaient  la  tête  de 
Napdéon,  et,  en  vantant  même  sa  bravoure  per- 
sonnelle, de  dire  que  sans  doute  ce  serait  un  ïnen 
douloureux  accident  que  la  mort  d'un  si  grand 
homme ,  un  deuil  profond  pour  quiconque  aimait 
le  génie  et  la  gloire,  mais  que  ce  malheur  ne  se- 
rait cependant  pas  pour  l'Empire  aussi  grand  qu'on 
rimaginait;  que  la  paix  en  deviendrait  aussi  facile 
qu'elle  était  difficile  aujourd'hui;  que  Ton  pour- 
rait rendre  à  l'Europe  des  pays  témérairement  réu- 
nis à  la  France,  satisfaire  l'Angleterre,  laisser  re- 
tourner le  Pape  à  Rome,  soulager  les  populations 
épuisées  de  fatigue ,  remettre  l'abondance  dans  les 
finances,  rendre  l'armée  française  meilleure  qu'elle 
n'était  en  ne  gardant  que  les  hommes  voués  par 
habitude  et  par  goût  au  métier  des  armes,  renvoyer 
les  autres  à  leurs  foyers,  replacer  la  famille  impé- 
riale elle-même  sous  une  autorité  plus  douce  et  plus 
conciliante  que  celle  de  Napoléon,  donner  enfin  à 
la  France ,  à  l'Europe ,  un  repos  ardemment  désiré, 
une  stabilité  qui  manquait  au  bien-être  de  tout  le 
monde.  Ces  choses,  qui  n'étaient  pas  sans  vérité,  les 
familiers  de  Joseph  avaient  l'imprudence  de  les  dire 
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devant  des  généraux  qui  les  répétaient  à  Napoléon  — 

par  haine  de  la  cour  d'Espagne,  devant  l'ambas- 
sadeur de  France  qui  les  transmettait  par  devoir, 
devant  une  police  qui  les  rapportait  par  métier, 
et  on  conçoit  Tirritation  qui  devait  en  résulter  à 
Paris. 

Joseph ,  dans  sa  détresse ,  aurait  bien  voulu  payer  Extrême 
ses  complaisants  de  leur  admiration,  mais  il  ne  pou-  financier 
vait  pas  beaucoup  en  leur  faveur.  Il  n'avait  pour  tout  '**"  ^^^p** 
revenu  que  l'octroi  de  Madrid,  car  aucune  des  pro- 
\  inces  occupées  par  nos  troupes  ne  lui  envoyait  d'ar- 
gent. La  seule  province  bien  administrée,  l'Aragon, 
nourrissait  à  peine  l'armée;  mais  la  Catalogne,  la 
Navarre,  les  Asturies,  la  Vieille-Castille,  affreuse- 
mont  ravagées,  étaient  dans  l'impossibilité  de  suffire 
à  d'autres  charges  que  celle  qu'on  acquittait  en  na- 
ture, pour  nourrir  les  troupes  de  passage.  Joseph 
ne  touchait  guère,  en  comptant  l'octroi  de  Madrid  et 
quelques  recettes  de  la  province  environnante,  qu'un 
million  par  mois ,  tandis  qu'il  lui  en  aurait  fallu  au 
moins  trois  pour  les  plus  indispensables  besoins  de 
sa  maison,  de  sa  garde,  et  des  fonctionnaires  qui  re- 
cevaient ses  ordres.  Il  ne  lui  était  resté  qu'une  res- 
source ,  c'était  une  création  de  rescriptions  sur  les 
domaines  nationaux,  espèce  d'assignats  servant  à 
acheter  des  biens  qu'on  avait  saisis  sur  les  moines  et 
sur  les  familles  proscrites.  (Napoléon  toutefois  s'était 
réservé  les  biens  des  dix  premières  maisons  d'Espa- 
gne.) Cette  ressource,  qui  nominalement  s'élevait  à 
une  centaine  de  millions ,  se  réduisait  à  trente  ou 
quarante,  par  suite  de  la  dépréciation  du  papier. 
Joseph  achevait  de  l'épuiser  après  avoir  absorbé  le 
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prix  des  laines  saisies  à  Burgos,  dont  une  partie  sen- 
lement  lui  était  reveoue.  Il  a^^ait  sur  celte  soniine 
distribué  quelques  largesses  à  ses  favoris,  y  avait 
ajouté  quelques  litres  de  noblesse,  quelques  déco-- 
rations,  et  enfin  quelques  grades  dans  sa  garde, 
car  il  avait  lui  aussi  créé  une  garde ,  laquelle  lui 
coûtait  beaucoup ,  et  était  composée  de  prisonniers 
espagnols,  qui  acceptaient  du  service  pour  n'être 
pas  conduits  en  France ,  et  désertaient  ensuite  em- 
portant les  beaux  habits  qu'on  leur  avait  faits. 

Pour  justifier  ces  actes ,  Joseph  disait  qu'il  fallait 
bien  qu'un  roi  eût  quelque  chbse  à  donner ,  qu'il 
pût  récompenser  les  Français  attachés  à  son  sort  et 
l'ayant  suivi  de  Paris  à  Naples,  de  Naples  à  Madrid, 
qu'il  pût  aussi  dédommager  les  Espagnols  qui  s'é- 
taient séparés  de  leurs  compatriotes  pour  se  vouer  à 
lui  ;  qu'il  était  bien  obligé  encore  de  former  un  noyau 
d'aimée  espagnole,  car  l'Espagne  ne  pouvait  pas 
toujours  être  gardée  par  des  Français.  Ce  dire  était 
fort  soutenable. 

Joseph  avait  cependant  quelques  autres  faiblesses 
à  se  reprocher.  Assez  froidement  accueilli  par  les 
troupes  françaises  qui  ne  voyaient  en  lui  ni  un  ami 
ni  un  général,  plus  froidement  encore  par  ses  sujets 
de  Madrid  qui  ne  voyaient  pas  en  lui  leur  prince  lé- 
gitime, il  vivait  au  fond  de  son  palais,  ou  au  Pardo, 
maison  royale  dans  laquelle  il  faisait  beaucoup  de 
dépense,  pour  avoir  comme  Philippe  V  son  Saint- 
Itdephonse.  Il  passait  là  une  grande  partie  de  son 
temps  entouré  des  amis  complaisants  dont  nous  avons 
rapporté  les  discours ,  et  il  y  avait  rencontré  aussi 
une  princesse  des  Ursins,  dans  une  personne  i>eile  et 
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spiTiUieUe,«qiii  était  du  irès-petil  nombre  des  dames 
espagnoles  qui  osaient  se  montrer  à  sa  cour. 

11  n'y  avait  donc  pa»fort  à  reprendre  dans  la  con-  contestations 
duite  de  Joseph,  sinon  quelques  faiblesses  comme  il 
s'en  trouve  dans  toute  cour  ancienne  ou  nouvelle  ; 
mais  Napoléon ,  impitoyable  pour  des  travers  qu'il 
voulait  bien  se  pardonner  à  lui-même ,  et  non  à  ses 
frères ,  qui  n'avaient  pas  comme  lui  la  brillante  ex- 
cuse du  génie  et  de  la  gloire,  Napoléon,  irrité  par 
une  multitude  de  rapports  malveillants,  par  l'idée 
surtout  que  dans  tel  membre  de  sa  famille  des 
courtisans  maladroits  cherchaient  peut-être  un  suc- 
cesseur à  l'Empire,  ne  ménageait  pas  plus  la  cour  de 
Madrid  qu'il  n'avait  ménagé  celle  d'Amsterdam ,  et 
même  moins,  car  à  tous  les  sujets  d'humeur  que 
nous  venons  de  rapporter  s'ajoutaient  sans  cesse  les 
chagrins  poignants  de  la  guerre  d'Ëspi^e.  Il  iiisait 
à  la  femme  de  Joseph,  retenue  à  Paris  pour  raison  de 
santé,  au  maréchal  Jourdan  rappelé  en  France,  à  tous 
les  généraux  qui  allaient  et  venaient,  à  M.  Rœdercr 
qui  avait  souvent  servi  de  médiateur  entre  les  deux 
frères,  il  disait  que  Joseph  n'avait  aucune  idée  de  la 
guerre,  qu'il  n'en  avait  ni  le  génie  ni  le  caractère,  que 
sans  les  Français,  au  nombre  non  pas  de  trois  cent 
mille,  mais  de  quatre  cent  mille  (nombre  qui  allait 
bientôt  devenir  nécessaire) ,  Joseph  ne  resterait  pas 
huit  jours  en  Espagne  ;  que  les  prétendues  sédnctions 
de  son  caractère  le  ramèneraient  sous  peu  de  temps  à 
Bayonne  comme  en  i  808  ;  qu'en  contrefaisant  l'Em- 
pereur dans  un  conseil  d'Etat,  au  milieu  de  quelques 
médiocres  personnages  qui  savaient  peu  d'adminis- 
tration et  parlaient  tant  bien  que  mal  de  quelcpies 
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affaires  administratives,  on  n'était  pas  un 
pas  plus  qu'on  n'était  un  général  en  suivani  1 
et  en  laissant  faire  un  chef  cUéiatrmajor,  oa,  ce  qm 
i^tait  pis,  en  ne  le  laissant  pas  faire  ;  que  la  doucev 
pouvait  avoir  son  prix,  mais  après  que  ia  force  au- 
rait prévalu  ;  que  jusque-là  il  fallait  se  rendre  redau> 
table,  fusiller  sans  pitié  les  bandits  qui  égoi^eaieul 
nos  soldats,  s'occuper  de  nourrir  les  Français  aTaal 
de  songer  à  ménager  les  Espagnols  ;  que  sans  doute 
c'était  là  une  manière  de  régner  fort  pénible •  fort 
cruelle  pour  un  caractère  aussi  doux  que  celui  de 
Joseph,  mais  qu'après  tout  lui.  Napoléon^  ne  Tavait 
pas  forcé  à  devenir  roi  d'Espagne ,  qu'il  le  lui  avait 
offert  mais  pas  imposé ,  et  qu'après  l'avoir  acceptée 
il  fallait  bien  porter  cette  couronne  quelque  pesante 
rpr('ile  fiU;  que  quant  aux  embarras  financiers,  ils 
notaient  imputables  qu'à  I  incapacité  de  Joseph  et 
«le  ses  ministres;  (jue  TEspagne  avait  déjà  coûté 
deux  ou  trois  cents  millions  au  trésor  impérial .  et 
qu'on  ne  pouvait  pas  f)Our  elle  ruiner  la  France; 
que  TEspagne  était  riche,  qu'elle  contenait  d'im- 
menses ressources,  que  si  lui.  Napoléon,  pouvait  y 
aller,  il  se  chargerait  bien  d'y  faire  vivre  ses  ar- 
mées ,  et  d'y  trouver  encore  le  surplus  nécessaire 
pour  les  ser\  ices  civils  ;  qu'il  allait  envoyer  <  20  mille 
hommes  de  renfort  pour  finir  cette  fâcheuse  guerre, 
mais  qu'à  la  dépense  de  les  équiper,  de  les  armer, 
de  les  instruire,  il  ne  pouvait  pas  ajouter  celle  de 
les  nourrir;  que  tout  au  plus  pourrait-il  fournir 
deux  millions  par  mois  pour  la  solde  nous  avons 
déjà  rapporté  et  expliqué  en  la  rapportant  cette  ré- 
solution de  Nâ|)oléon  ,  mais  qu'au  delà  il  ne  ferait 
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rien,  car  à  Fiinpossible  nul  n'était  tenu;  que  lors- 
qu'on était  aussi  gêné  que  son  frère  disait  Tétrc,  on 
ne  devait  pas  avoir  d6Biavoris,  des  favorites,  prodi- 
guer à  des  complaisants  sans  utilité  les  ressources 
dont  on  avait  si  peu;  que  quant  à  une  garde,  c'était 
une  création  inutile  et  même  dangereuse ,  qui  ab- 
sorberait en  pure  perte  un  argent  nécessaire  à  d'au- 
tres usages,  qu'elle  déserterait  tout  entière  à  la 
première  occasion;  que  prendre  des  prisonniers 
d'Ocana,  comme  on  l'avait  fait,  pour  les  convertir 
on  gardes  du  roi,  était  un  scandale  et  une  duperie; 
que  c'étaient  des  ennemis  qu'on  réchauffait  dans 
son  propre  sein;  qu'il  fallait  pour  beaucoup  d'an- 
nées se  contenter  de  soldats  français;  qu'on  cher- 
cherait en  vain  dans  la  création  d'une  armée  espa- 
gnole une  indépendance  de  la  France  ^  impossible 
dans  l'état  présent  des  choses;  que  cette  indépen- 
dance avec  quatre  cent  mille  Français  en  Espagne 
(Hait  le  comble  du  ridicule;  qu'il  fallait  se  résigner 
ou  à  n'être  pas  roi,  ou  à  l'être  par  Napoléon,  à  son 
gré ,  d'après  ses  vues  et  ses  volontés  ;  qu'on  serait 
bien  heureux  qu'il  pût  y  aller  passer  quelque  temps 
la  cour  de  Joseph  le  craignait,  et  laissait  voir  ses 
craintes  à  cet  égard);  que  par  sa  présence  il  met- 
trait ordre  à  tout,  et  réparerait  bien  des  fautes  ;  mais 
<(u'a  défaut  de  sa  présence  il  fallait  y  supporter  sa 
volonté  ;  que  du  reste  si  on  ne  voulait  pas  adminis- 
trer et  gouverner  autrement  qu'on  le  faisait,  il  au- 
rait recours  au  moyen  le  plus  simple,  ce  serait  de 
convertir  en  gouvernements  militaires  les  provinces 
occupées  par  les  armées  françaises,  sauf  à  rendre  ces 
provinces  au  roi  à  la  paix,  mais  qu'alors  même  il 
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faudrait  peut-être  que  la  France  Irouvât  un  dédom- 
magement de  ses  efforts,  de  ses  dépenses,  dédom- 
magement que  la  nature  deachoses  indiquait  asseï 
clairement  si  jamais  on  y  avait  recours,  et  que  ee 
seraient  les  provinces  comprises  entre  les  Pyrénées 
et  rÈbre. 

Ces  propos  reportés  à  Joseph,  et  ceux-ci  sans  exa- 
gération, car  il  était  impossible  d'exagérer  les  paroles 
de  Napoléon ,  vu  qu'il  allait  toujours  à  Textrémité 
de  ses  pensées,  ces  propos  jetaient  le  malheureux 
roi  dans  la  désolation.  Il  se  trouvait  déjà,  disailnil, 
bien  assez  à  plaindre,  réduit  qu'il  était  à  endurer 
mille  inconvenances  de  la  part  des  généraux  fran- 
çais, mais  que  s'il  fallait  encore  avœr  chez  lui  des 
gouvernements  militaires ,  et  de  plus  annoncer  à  son 
peuple  le  démembrement  de  la  monarchie,  alors  ce 
serait  non  pas  quatre  cent  mille  hommes  mais  un 
million  qu'il  faudrait  i)0ur  contenir  les  Espagnols!... 
Ce  million  même  n'y  suQirait  pas,  et  la  France  tout 
entière,  passât-elle  les  Pyrénées,  ne  roussirait  que 
lorsque  chaque  Français  aurait  tué  un  Espagnol  pour 
prendre  sa  place  dans  la  Péninsule.  Lui  destiner  un 
tel  rôle  c'était  vouloir  le  faire  régner  sur  des  cada- 
vres, et  mieux  valait  le  détrôner  tout  de  suite  que 
le  faire  régner  à  ce  prix.  — 
La  querelle        Ou  pcut  remarquer  que  sous  des  formes  diffé- 
avc^T^pî!    ^»tes  la  querelle  de  Louis  avec  Napoléon  se  repro- 
i^cceir^'"'^!  *^"*^**^  ^^  Espagne,  et  que  Napoléon  ne  gagnait  pas 
s'est  attir<<î'    bcaucoup  à  employer  des  frères  comme  instruments 
ses  frères*     do  sa  douiination ,  car  malgré  eux  ils  devenaient  les 
devenus  roiî=.  représentants  des  intérêts  qu'il  voulait  immoler  à 
ses  inflexibles  desseins.  Dans  son  frère  Louis  il  avait 


TORRÈS-VÉDRAS. 


251 


VU  se  cabrer  l'esprit  raercanlile  et  indépendant  des 
Hollandais  ;  dans  Joseph  il  voyait  se  dresser  une  par- 
tie des  souflrances  de  la  malheureuse  Espagne.  Il 
était  à  craindre  que  dans  l'un  comme  dans  l'autre 
pays  y  la  force  des  choses  méconnue  ne  se  soulevât 
bientôt  avec  une  énergie  vengeresse ,  dont  les  frères 
de  Napoléon  n'étaient,  sans  qu'ils  s'en  doutassent, 
sans  qu'il  s'en  doutât  lui-même,  que  les  précurseurs 
fort  adoucis. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Joseph,  en  ce  moment  consolé 
par  la  victoire  d'Ocana  et  par  la  prise  de  Girone  des 
chagrins  de  cette  année,  recevant  de  ses  émissaires 
en  Andalousie  l'assurance  que  le  midi  de  l'Espagne 
fatigué  de  l'agitation  des  partis  ne  demandait  qu'à  le 
voir  pour  se  donner  à  lui ,  se  flattait  de  toucher  au 
terme  de  ses  peines,  et  Napolécm,  attendant  un  ré- 
sultat décisif  des  grands  moyens  réunis  pour  1810, 
se  flattait  de  son  c^té  de  toucher  au  terme  de  ses  sa- 
crifices. L'espérance  tempérait  le  désespoir  de  l'un , 
l'impérieuse  colère  de  l'autre,  et  ils  ne  songeaient 
tous  deux  qu'à  rendre  aussi  fructueuse  que  possible 
la  campagne  qui  allait  s'ouvrir. 

Joseph  voulait  commencer  cette  campagne  par 
une  expédition  en  Andalousie.  Ses  ministres ,  Espa- 
gnols rattachés  à  la  nouvelle  dynastie,  et  gens  de 
quelque  mérite,  tels  que  MM.  O'Farill,  d'Azanza, 
d'Urquijo,  pensant  comme  lui  qu'il  valait  mieux  la 
douceur  que  la  force,  qu'on  avait  besoin  en  Espagne 
de  peu  de  Français  et  de  beaucoup  de  millions,  qu'il 
fallait  y  parler  très-peu  de  Napoléon ,  beaucoup  de 
Joseph,  et  jamais  de  démembrements  de  territoire, 
croyaient  avoir  trouvé  dans  une  conquête  de  l'An- 


Janv.  1840. 


Joseph 
et  Napoléon 
se  consolent 
de  leurs  pei- 
nes actuelles 

par 
les  espérances 
qu  ils  ont  con- 
çues de  la 
caini)agne 
de  4  810. 


Joseph  veut 
commencer 
la  campagne 

de  4  840  par 
une 

expédition  en 
Andalousie. 


^.-ft4 


t^m  "âv^  i  me  'sat?*aiiiia  >m  JttiàMiiiiit,  ^  ] 
'  ^nrjfiraiB&r  ia^amoBB  niHnar»  «nkOHeMi  a 


4*  r«a 


TORRÈS-VÉDRAS. 


253 


de  Texcmple  les  royaumes  de  Valence,  de  Murcie, 
de  Grenade ,  ce  qui  lui  aurait  soumis  d'un  seul  cou[) 
(oui  le  midi  de  la  Péninsule.  Mais  sou  grand  sens 
militaire  le  portait  à  penser  que  le  premier,  le  plus 
capital  ennemi  en  Espagne  c'étaient  les  Anglais;  qu'il 
fallait  avant  toute  autre  chose  s'attacher  à  les  vaincre 
pour  les  forcer  à  se  rembarquer  ;  qu'eux  expulsés 
de  la  Péninsule ,  il  serait  facile  de  se  rabattre  du 
Portugal  où  il  aurait  fallu  les  poursuivre ,  sur  l'An- 
dalousie où  les  Espagnols  restés  seuls  seraient  sans 
force,  et  mémo  sans  courage  pour  résister;  que  s'ils 
essayaient  de  se  défendre  quelques  jours  encore, 
cette  défense  ne  serait  pas  de  longue  durée,  car  l'ex- 
pulsion des  Anglais  amènerait  inévitablement  la  paix 
générale,  et  la  paix  générale  conclue ,  les  passions 
des  Espagnols  seraient  un  feu  sans  aliment  destiné 
bientôt  à  s'éteindre.  Marcher  tout  de  suite  et  avant 
tout  aux  Anglais ,  était  donc ,  selon  lui ,  le  plan  le 
plus  politique  et  le  plus  militaire  à  la  fois,  et  c'est,  en 
effet,  dans  ces  vues  qu'il  avait  préparé  une  masse  ac- 
cablante de  forces  pour  se  jeter  tout  d'abord  sur  lord 
Wellington.  Malheureusement  il  se  laissa  détourner 
de  ce  projet  salutaire  par  l'assurance  qu'on  envahi- 
rait la  Manche  et  l'Andalousie  sans  coup  férir,  que  ce 
serait  dès  lors  une  marche  sans  obstacle  qui  procu- 
rerait les  richesses  de  Grenade  et  de  Séville ,  et  en 
outre  le  port  de  Cadix,  qui  ôterait  ainsi  aux  Anglais 
la  ressource  de  s'établir  dans  ce  grand  port,  car  il  y 
avait  à  craindre,  si  on  les  chassait  du  Portugal  avant 
déposséder  l'Andalousie,  qu'ils  ne  s'embarquassent 
à  Lisbonne  pour  revenir  à  Cadix ,  ce  qui  eût  été  un 
fâcheux  incident.  Il  se  laissa  vaincre  surtout  par  la 
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raison  que  les  troupes  qu'il  acheminait  vere  la  Pénin- 
suie,  et  qui  devaient  envahir  le  Portii§aty  n'y  étaient 
pas  rendues  encore,  qu'elles  n'y  seraient  pas  en  état 
d'agir  avant  le  mois  d'avril  ou  de  mai ,  qu'alors  Tex- 
pédition  d'An<ialousie ,  pour  laquelle  on  ne  deman- 
dait que  quinze  jours,  serait  finie,  et  que  les  forées 
qu'on  y  aurait  employées,  ramenées  du  côté  de  Bada» 
joz,  se  trouveraient  toutes  portées  vers  le  Portugal, 
et  pourraient  seconder  par  la  gauche  du  Tage  celles 
qu'on  y  ferait  descendre  par  la  droite.  Napoléon ,  ne 
prévoyant  point  alors  combien  serait  grande  1».  con- 
sommation des  hommes  lorsqu'oi\  s'étendrait  dam 
cette  contrée  dévorante ,  et  ne  considérant  l'expé- 
dition d'Andalousie  que  comme  an  emploi  momen- 
tané des  belles  troupes  qu'il  avait  autour  de  Madrid, 
emploi  qui  permettrait  de  les  reporter  immédiate- 
ment de Séville  vers  Lisbonne,  consentit  à  l'expédi- 
tion d'Andalousie,  sans  se  douter  des  conséquences 
de  cette  fatale  résolution»  Ainsi  cju'on  Ta  vu  précé- 
demment, il  avait  préparé  environ  1 20  mille  hommes 
de  renfort  pour  l'Espagne,  et  il  songeait  à  élever  ce 
renfort  à  1 50  raille.  Ces  1 50  mille  hommes ,  tous  en 
marche,  avaient  été  fournis  de  la  manière  suivante. 
D'abord  on  avait  jeté  dans  les  dépôts  qui  étaient 
cantonnés  le  long  des  ct^tes  de  Bretagne  et  des  Py- 
rénées ,  et  dont  les  régiments  appartenaient  les  uns 
à  l'armée  de  Portugal.,  les  autres  aux  années  d'Es- 
pagne, les  36  mille  conscrits  levés  quelques  jonrs 
avant  la  paix  de  Vienne  pour  les  besoins  de  la  Pé- 
ninsule. Ces  dépôts  avaient  pu  fournir  sur-le-champ 
en  conscrits  des  précédentes  classes  déjà  instruits 
23  mille  hommes  d'infanterie,  que  les  36  mille  oon- 
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scrits  avaient  remplacés  immédiatement.  Napoléon 
avait  formé  ée  ces  25  mille  recrues  deux  belles  divi- 
sioDs,  Tune  sous  le  général  Loison,  vieil  officier  plein 
de  vigueur  qui  avait  fait  la  campagne  d'Oporlo,  Tau- 
ire  sous  le  général  Reynier,  officier  distingué  de  l'ar- 
mée du  Rhin  j  peu  employé  depuis  les  événements 
d'Egypte  9  et  plus  savant  qu'heureux  à  la  guerre. 

Ces  deux  divisions,  envoyées  en  toute  hâte,  avaient 
servi  d'abord  à  relever  une  foule  de  détachements 
retenus  dans  les  provinces  du  Nord  et  enlevés  ainsi 
aux  corps  qu'ils  étaient  destinés  à  recruter.  L'une 
des  deux,  celle  du  général  Reynier,  avait  été  dis- 
soute ,  et  les  bataillons  dont  elle  était  composée  ex- 
pédiés à  leurs  régiments.  L'autre ,  toute  formée  de 
bataillons  du  6'  corps ,  avait  été  donnée  à  ce  corps 
pour  lui  composer  une  troisième  division,  soub  les 
ordres  du  générai  Loison^  Napoléon  se  proposait  de 
}x>rter  le  6*  corps  à  30  mille  hommes  et  d'en  faire, 
sous  le  maréchal  Ney,  un  élément  principal  de  la 
grande  armée  de  Portugal ,  qu'il  voulait  opposer  aux 
.Vnglais.  Aussi,  après  avoir  entendu  le  maréchal 
Ney,  l'avait -il  obligé  à  partir  de  Paris,  lui  disant 
qu'il  n'avait  pas  de  meilleur  emploi  à  faire  de  son 
énergie  que  de  le  renvoyer  en  Espagne  pour  y  ser- 
vir contre  les  Anglais.  Le  maréchal  était  en  effet 
venu  se  remettre  à  la  tète  du  6*  corps  renforcé  ^  et 
avait  établi  son  quartier  général  à  Salamanque. 

A-ce  premier  envoi  exécuté  d'urgence.  Napoléon 
en  avait  ajouté  un  autre.  II  avait  antérieurement 
réuni  en  Souabe,  sous  les  ordres  du  général  Junot, 
un  certain  nombre  de  troisièmes  et  quatrièmes  ba- 
taillons des  régiments  servant  en  Espagne,  afin  de 
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composer  une  réserve  en  vue  de  la  guerre  dWntri- 
che.  Il  venait  depuis  la  paix  de  les  acheminer  de 
nou\  eau  vers  les  Pyrénées  après  les  avoir  recrutes 
en  route ,  les  uns  pour  rejoindre  en  Espagne  leurs 
régiments  respectifs  quand  le  voisinage  des  cam- 
pements le  permettrait,  les  autres  pour  former  sous 
Junot  un  second  corps  de  trente  mille  hommes,  des- 
tiné à  faire  partie  de  Tarmée  de  Portugal.  Il  restait 
une  troisième  ressource  dans  les  dépôts  d^infan- 
terie  stationnés  sur  l'Elbe  et  sur  le  Rhin ,-  et  con- 
tenant une  foule  de  jeunes  gens  déjà  instruite  et 
n'ayant  plus  d'emploi  dans  le  Nord.  Des  cadres  dé- 
tachés de  ces  dépôts  devaient  les  conduire  en  Es- 
pagne, et  après  les  y  avoir  déposés  revenir  au  Nord, 
leur  séjour  habituel.  Ces  diverses  combinaisons  pou- 
vaient procurer  environ  80  mille  hommes  d'infan- 
terie. Les  dragons,  dont  les  troisièmes  et  quatrièmes 
escadrons,  au  nombre  de  quarante-huit,  allaient 
retourner  en  Espagne  d'où  ils  avaient  été  éloignés 
un  moment,  devaient  fournir  9  à  10  mille  cava- 
liers. Les  dépôts  de  douze  régiments  de  cavalerie» 
légère,  consacrés  à  l'Espagne,  devaient  de  leur 
côté  en  fournir  5  à  6  mille.  Les  troupes  du  train, 
du  génie  et  de  l'artillerie  portaient  à  plus  de  <00 
mille  hommes  le  renfort  total.  Quinze  à  dix-huit 
mille  hommes  de  la  garde  déjà  partis ,  sept  à  huit 
mille  tirés  du  Piémont ,  où  résidaient  les  dépôts  de 
l'armée  de  Catalogne,  complétaient  les  125  mille 
hommes  dont  la  réunion  était  projetée.  Restaient 
enfm  deux  belles  divisions,  celles  qui ,  dans  la 
.  dernière  campagne  d'Autriche ,  avaient  servi  sous 
le  maréchal  Oudinot ,  à  côté  de  l'héroïque  division 
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Saint-Hilaire ,  et  appris  la  guerre  à  Essiing  et  à  VVa-  — - 

.      ^^  ^  ^  Janv.  1810. 

gram.  Elles  étaient  composées  de  quatrièmes  batail- 
lons. Ceux  qui  appartenaient  à  des  régiments  sta- 
tionnés dans  le  Nord  en  avaient  été  détachés  pour 
retourner  à  leurs  corps.  Ceux  qui  appartenaient  à 
des  régiments  servant  en  Espagne  avaient  été  ache- 
minés vers  Touest  de  la  France ,  où  ils  se  reposaient 
sous  le  général  Drouet  (comte  d'Erlon),  prêts  à  for- 
mer une  nouvelle  réserve  à  la  suite  de  la  grande  ar- 
n)ée  de  Portugal.  C'est  ainsi  que  Napoléon  entendait 
se  procurer  le  renfort  de  150  mille  hommes  qu'il 
voulait  envoyer  dans  la  Péninsule  en  1810,  et  qui 
complétait  la  masse  de  plus  de  400  mille  hommes 
dévoués  à  cette  guerre  dévorante. 

Napoléon  en  permettant  Texpédilion  d'Andalou-      pensée 
sie,  que  Joseph  devait  exécuter  avec  70  mille  vieux  ^^^^^^ 
soldats  réunis  sous  Madrid ,  avait  pensé  que  30  mille    r«xp^dition 

_  ,  ,  .  %,       t         tt  d'Andalousie. 

au  moins  de  ces  soldats  pourraient  se  détacher,  1  ex- 
pédition terminée,  et  se  porter  vers  FAIentejo;  que 
ces  30  mille  hommes  se  dirigeant  sur  Lisbonne  par 
la  gauche  du  Tage ,  tandis  que  Masséna  y  marcherait 
par  la  droite  avec  les  60  mille  hommes  de  Ney  et  de 
Junot,  avec  les  i  5  mille  de  la  garde,  avec  les  i  0,000 
cavaliers  de  Montbrun ,  sans  parler  de  la  réserve  de 
Drouet,  il  serait  impossible  aux  Anglais  de  résister 
à  une  masse  aussi  accablante  de  forces ,  et  que  leur 
embarquement  devenu  inévitable,  la  campagne  de 
1810  serait  peut-être  la  dernière  de  la  guerre  d'Es- 
pagne. Avant  d'avoir  appris  par  une  cruelle  expé- 
rience ce^que  devenaient  les  armées  sous  le  climat 
de  la  Péninsule,  on  pouvait  concevoir  ces  espérances 
même  avec  la  grande  clairvoyance  de  Napoléon  ! 

Ton.  XII.  47 


,Mr    lilO. 


358  LIVHE  XXXIXL 

En  coïifléqnence .  sans  se  ilétowmcr  â» 
("««eiitiH ,  qui  («tait  toiijonn  rpTymliinn  tri  YniiliÉi 
Napoléon  permit  IVxpédiliond'AiidaloiiHci. 
ne  «lovair  c^lre  «i  ses  yenx  que  remploi  utile  dis  l 
pes  rom'ontrèefl  autour  <te  Martriil .  penitaiif  oiv^  >i^ 
rénniraiont  «^n  ilastille  les  niéments  «le  la  jzramie  ar- 
mée rie  Portugal  destinée  ii  marrher  sur  Lif^htMOK 
sons  la  rondiiite  <le  riilustn'  MasKc^na. 
iri^rnirhon-        Kn  Tonftentant  à  rf^i^édition  tl^Amlakmsie .  ^ia- 
par  '>;«H.N«,  [wk-on  presrrivit  à  Joseph  les  pn^Gantion»  ii  «ilwer- 
'lî^^ifior  ^^■'  **™*  ^^^  opération.  Il  lui  ordonna  lie  mard»r 
.1  AniUiiAiw..     -,y^^  n^îj^  (^rp«  .  le  V  sous  le  ^néral  Sebasmam.  k 
'V  ^UH  le  man^rhai  Mortier,  le  l**  sons  le  maonrU 
Vic'tor,  la  division  Dessolef^  restant  en  réserve.  i^tUÊi 
au  i*.  qui  avait.  siirressi\  eraent  pafiw  ili»**  miunif  «hi 
marf»chal  Soull  a  rf»||os  «lu  a:i»neral  Hemleiet .  et  ^m\ 
récemment  a  «relies  du  ;j[rn«*ral  ReynuT,  il  lui  eafDt- 
soiit  de  le  laisser  sur  le  Taire,  vis-â-vis  dWiraniara. 
aAn  it^ohserver  les   Anirlais.  dont  on  ne   pt^a^mT 
sniere  discerner  les  pn)ietsd  après  leur  monvememt 
rérroirrade  en  Portuçziii.  \a{x»liM)n  lui  recommaaiii 
d'emmener  «lu  aros  canim.  afin  de  n'4tre  pas  am^ir 
di^vant  Srville.  romme  !e  manM*iial  Moncey  lavait 
Mi'  devant  Vali^nee  par  le  défaut  d'artillerie  ilt*  :îieae. 
\v«»r  lis  trois  (M>rp»  <pi  il  t^mmenait.  a\«:  les  a«- 
eiennes  divuMons  de  draizons.  Josfph  allait  a%<Mr  en- 
viron KO  nulle  hommes,  -ian*  compter  la  n*î?er*-e  dw 
ir^^neral  [i»*ssolf»s  «pii  dp\ait  ioirtler  ses  iiemerfs. 
sand  compter  U*  rnrps  dObsen  ation  «lu  uenerai  Rég- 
nier qni    if»>ait  \»»iller  sur  si  droite,  ce  «pii  âusait 
im  total    de  .h«>    milt*'  h«)mmes  au  nnxns.  t7etai( 
tn^anroop  plus  (^  il  n'en  lallait.ilaiis  l'état  4ie>fortv> 
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des  Espagnols,  pour  envahir  rEslrémadure,  TAnila- 
lousie,  les  royaumes  de  Grenade  et  de  Murcie.  Gar- 
der ces  provinces  était  une  autre  tâche,  à  laquelle 
on  ne  pensait  pas  encore  dans  le  moment. 

Ces  instructions  expédiées,  Napoléon  enjoignit 
au  général  Su(^et  d'empk)yer  à  prendre  Lerida  et 
Mequinenza  le  temps  que  Joseph  emploierait  à  con- 
quérir TÂndalousie.  Le  général  Suchet,  aidé  dans 
cette  tâche  par  le  maréchal  Augereau,  pourrait  à 
son  tour  aider  celui-ci  à  prendre  Tortose  et  Tarra- 
gone,  et  marcher  ensuite  sur  Valence,  ou  s'achève- 
rait la  conquête  du  midi  commencée  par  Joseph.  Le 
maréchal  Ney  en  Vieille-Castille  devait  pendant  le 
même  temps  organiser  son  corps,  donner  la  chasse 
aux  insurgés  de  Léon ,  étendre  la  main  vers  le  gé- 
néral Bonnet  dans  les  Astunes ,  préparer  les  sièges 
de  Giudad-Rodrigo  et  d'Alméida  par  lesquels  devait 
débuter  la  campagne  de  Portugal ,  et  attendre  ainsi 
dans  une  sorte  d'activité  peu  fatigante  que  tous  les 
éléments  de  l'armée  de  Portugal  fussent  complète- 
ment réunis. 

Quand  Joseph  eut  reçu  cetle  autorisation  de  faire 
Texpédition  d'Andalousie  il  en  éprouva  une  vérita- 
ble joie ,  surtout  devant  agir  hoi*s  de  la  présence  de 
Napoléon,  et  avec  le  conseil  seulement  du  maréchal 
Soult  qui  lui  ser\ait  de  major  général,  et  qui  alors 
se  montrait  à  son  égard  plein  de  la  plus  gran<le  dé- 
férence. Le  maréchal  n'était  pas  moins  joyeux  de 
marcher  en  Andalousie,  où,  en  l'absence  des  An- 
glais, l'on  n'avait  que  des  batailles  d'Ocaùa  à  crain- 
dre ,  c'est-à-dire  à  espérer. 

Joseph  fit  des  apprêts  somptueux ,  et  fort  sembla-       craini 
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bles  à  ceux  de  Louis  XIV  marchant  vers  la  Flandre 
avec  sa  cour.  Il  avait  avec  lui  quatre  ministres, 
douze  conseillers  d'Etat,  ses  courtisans  d'habitude, 
et  un  nombre  infini  de  domestiques.  Afin  de  se  pro- 
curer Targent  nécessaire  à  cette  fastueuse  repré- 
sentation, il  avait  escompté  à  tout  prix  des  rescrip- 
tions  sur  les  domaines  nationaux ,  et  des  lettres  de 
change  sur  Bordeaux ,  dont  les  laines  et  les  denrées 
coloniales  saisies  en  Espagne  étaient  le  gage.  II  partit 
en  janvier  et  arriva  le  1 5  de  ce  mois  aux  défilés  de 
la  Sierra-Morena.  (Voir  la  carte  n*  43.)  Le  maréchal 
Soult,  qui  dirigeait  les  opérations,  avait  acheminé 
le  4*  corps  (général  Sébastiani)  par  la  roule  de  Va- 
lence sur  San-Clemente  et  Villa-Maurique,  afin  de 
tourner  par  la  gauche  le  défilé  principal  de  Des- 
l)ona-Perros  aboutissant  à  Baylen.  Il  avait  fait  mar- 
cher le  5*  corps  (maréchal  Mortier)  par  la  grande 
roule  de  Sévillc  sur  le  défilé  môme  de  Despena-Per- 
ros,  et  le  i"  (maréchal  Victor)  par  Almaden,  afin 
de  tourner  ce  défilé  par  la  droite ,  en  descendant 
sur  le  Guadalquivir  entre  Baylen  et  Cordoue.  Il 
planait  une  sorte  de  terreur  superstitieuse  sur  ces 
défilés  de  la  Sierra-Morena,  depuis  les  malheurs  du 
général  Dupont.  Les  Espagnols  ne  pouvaient  pas 
s'empêcher  de  s'y  fier,  et  les  Français  de  les  crain- 
dre. Cependant  les  mines  qu'on  disait  y  avoir  été 
préparées  par  les  Espagnols,  les  débris  de  Tarmée 
battue  à  Ocana  qu'on  y  avait  réunis  confusément, 
n'étaient  pas  capables  de  tenir  une  heure  devant  les 
admirables  troupes  qui  accompagnaient  Joseph. 

Bien  que  Tautorité  de  Joseph  fàt  fort  incertaine 
sur  les  corps  qui  n'étaient  pas  placés  immédiatement 
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auprès  de  lui,  le  maréchal  Soult,  se  servant  de  son  -- 

*  .  '  .  Janv.  4  840. 

nom ,  écnvit  au  général  Suchet  pour  lui  faire  aban- 
donner ridée  du  siège  de  Lerida,  et  pour  l'engager     ««générai 
à  marcher  sur  Valence  afin  de  couvrir  la  gauche  de  et  au  maréchal 
Tarmée  d'Andalousie.  Adressant  un  ordre  du  même  pour  s^^ondtr 
genre  au  maréchal  Ney,  il  lui  reconunanda  de  com-  j  Andtînusi" 
mencer  tout  de  suite  le  siège  de  Ciudad-Rodrigo , 
pour  attirer  les  Anglais  vers  le  nord  du  Portugal,  et 
dégager  la  droite  de  cette  armée  d'Andalousie ,  qu'on 
protégeait  de  toutes  les  manières,  comme  si  elle  avait 
couru  aux  plus  graves  dangers. 

Ces  précautions  prises,  on  s'avança  sur  la  Sierra-    préparaiifs 
Morena  avec  l'intention  d'attaquer  le  1 9  ou  le  20  jan-  ^^  ^r^"""'" 
vier  1810.  Le  général  Areizaga  commandait  tou-     iadéfqpse 
jours  l'armée  espagnole  à  moitié  détruite  à  Ocana      Morena. 
et  dispersée  dans  les  nombreux  replis  de  la  Sierra- 
Morena.  Le  général  de  La  Romana  chargé  de  réor- 
ganiser cette  armée  avait  beaucoup  promis  et  pres- 
que rien  fait.  Elle  était  à  peine  de  25  mille  hommes , 
démoralisés ,  dépourvus  de  tout ,  et  rangés  en  trois 
divisions  à  peu  près  en  face  des  trois  passages  d'Al- 
maden,  de  Despena-Perros ,  et  de  Villa-Maurique. 
Une  division  détachée  de  la  Vieille-Castille  sous  le 
duc  d'Albuquerque,  avait  passé  le  Tage  aux  envi- 
rons d'Alcantara,  et  se  portait  sur  Séville  pour  cou- 
vrir cette  capitale. 

Le  i  8  janvier  le  maréchal  Victor  marcha  d' Alma- 
den  sur  la  Sierra-Morena  par  une  route  peu  propre 
à  l'artillerie ,  et  s'avança  le  20  à  travers  les  monta- 
gnes ,  de  manière  à  déboucher  sur  Ck)rdoue ,  et  à 
tourner  ainsi  le  défilé  de  Despena-Perros.  Il  ne  trouva 
devant  lui  que  des  troupes  en  fuite,  courant  préci- 
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piiaoïiiieBC  <iir  (jyr^kme  et  me  tnasl  sar  aucun  point. 

Le  20.  le  oianjchal  Mortier  abonfai  de  front  le  pria- 
cipal  défilé ,  celui  de  Despeas-Ferros,  qui  déiioa- 
diait  sar  la  f^aroliae  et  Baylea,  lieax  téiBoins  de  m 
foDestes  événeoieDls.  A  peiae  fal-il  aperça  qœ  les 
EspasBok  •  fKant  sauter  quelques  amiesqui  ue  rea- 
dirent  b  roote  impraticable  anlie  part,  s'enfuirent 
de  hauteur  en  hauteur,  tirant  de  loin  et  sans  elfeL 
On  arriva  en  les  suivant  sur  la  Caroline  et  Baylen, 
où  l'on  entra  après  avoir  ramassé  quelques  pièces 
de  canon  el'un  millier  de  prisonniers.  Au  même  mo- 
ment le  général  Sébastiani.  débouchant  de  Villa- 
Maurique  sur  le  col  de  San-Estevan,  y  renoootra  an 
peu  plus  de  résistance,  mais  grâce  à  celte  même  ré- 
sistance put  obtenir  des  résultats  plus  importants, 
car  il  prit  3  mille  hoomies.  des  drapeaux  et  du  ca- 
non. Le  30  janvier  au  soir  toute  larmée  française 
se  trouvait  réunie  sur  le  Guadalqui\ir.  de  Baeza  a 
Andujar,  d'Andujar  à  Cordoue.  et  ces  reiloatabies 
défilés,  entourés  d'nn  si  affreux  prestige,  n'étaient 
plus  qu'un  fantôme  évanoui. 
Après  Ijya  troupes  ((ui  sous  le  générai  Areizaga  avaient 

iwdéfiiés  si  mal  défendu  les  défilés  de  San-Estevan  et  de  Des- 
^Moreîwi"^  pena-Porros ,  s'étaient  retirées  en  toute  hâte  sur 
l'armée  fran-  Jacii ,  pouF  couvrir  Grenade.  Les  autres,  celles  qui 

«;aisc  man-ho  *  ,  y-,       m 

-mrséviiio  d'Almadon  sciaient  repliées  sur  Gordoue,  avaient 
opéré  leur  retraite  non  pas  vers  Sé\iUe,  de  laquelle 
les  Espagnols  attendaient  peu  de  résistance,  mais 
vers  Cadix,  où  ils  espéraient  trouver  un  asile  assuré 
derrière  les  lagunes  de  Tile  de  Léon  et  sous  le  ca- 
non des  flottes  anglaises.  L'armée  française  suivit 
en  partie  cette  double  direction.  Le  4'  corps,  for- 
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maut  BOtre  gaoche  sous  le  général  Sébastiani,  pour- 
suivit vers  Jaen  les  deux  divisions  qui  se  retiraient 
dans  le  royaume  de  Grenade ,  afin  de  leur  enlever 
ce  royaume  et  le  port  de  Malaga.  Le  5*  corps  (ma- 
réchal Mortier)  formant  notre  centre,  arrivé  sur  le 
Guadaiquivir  tourna  à  droite,  et  vînt  rejoindre  le 
4"  corps,  qui,  sous  le  maréchal  Victor,  était  des* 
cendu  sur  Gordoue.  (Voir  la  carte  n"  43.)  De  Cor- 
doue  ils  se  dirigèrent  sur  Séville,  d'où  partaient  une 
foule  d'avis,  qui  tous  appelaient  Tarmée  française 
avec  promesse  d'une  reddition  immédiate.  On  mar- 
cha sur  Carmona  et  on  s'arrêta  dans  cette  petite  cité, 
peu  distante  de  Séville.  Joseph ,  qui  ne  tenait  pas  à 
prendre  des  \illes  d'assaut,  voulut  séjourner  à  Car- 
mona afin  d'attendre  l'effet  des  relations  secrètes 
que  MM.  O'Farill,  d'Azanza  et  Urqnyo  avaient  es- 
sayé de  nouer  aVec  l'intérieur  de  Séville* 

Pendant  qu'on  attendait  ce  résultat  pacifique,  il 
y  aurait  eu  mieux  à  faire  que  de  rester  inactifs  à 
(]armona,  c'eût  été  de  laisser  Séville  à  droite,  et  de 
courir  directement  sur  Cadix ,  pour  intercepter  les 
troupes,  le  matériel,  et  surtout  les  membres  du  gou- 
vernement qui  allaient  s'y  réfugier.  La  possession 
de  Cadix,  en  effet,  importait  bien  plus  que  celle  de 
Séville,  car  on  était  toujours  sûr  de  renverser  les 
murs  Je  Séville  avec  du  canon ,  mais  on  ne  Tétait 
pas  de  franchir  les  lagunes  qui  séparent  Cadix  de  la 
côte  ferme  d'Espagne ,  et  il  n'y  avait  qu'une  sur- 
prise, qu'une  apparition  soudaine  de  nos  troupes, 
qui  put  nous  livrer  cette  ville  importante ,  si  toute- 
fois il  y  avait  chance  quelconque  d'en  brusquer  la 
conquête. 


Janv.  4810. 
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Joseph  proposa  de  diriger  un  détachement  sur  Ca- 

lanv.4840.       ,.         n       .,,  *       *       *  •     »  j    •*         .  j 

dix  afin  d  intercepter  tout  ce  qui  s  y  rendait,  et  de 
Question     marcher  avec  le  i  •''  corps  seulement  sur  Séville.  U 

de  savoir  si  on  *^ 

doit  se  porter  eût  Hucux  valu  assurément  se  porter  en  masse  sur 
Cadix,  que  se  diviser,  et  arriver  divisés  devant  les 
Le  maréchal  dcux  points  principaux  de  la  province,  mais  telle 
8)  oppose,  quelle  cette  proposition  était  préférable  à  celle  de  ne 
qu  oiî  ^iS^rcbc  ^^^^  cnvoycr  à  Cadix.  Elle  fut  appuyée  par  plusieurs 
surs^viiio.  généraux,  et  combattue  par  le  maréchal  Soult.  La 
crainte  de  trouver  comme  à  Valence  des  portes  bien 
fermées,  ou  comme  à  Saragosse  un  siège  formidable, 
le  préoccupait  tellement  qu'il  s'opposa  de  toutes  ses 
forces  à  la  proposition  de  Joseph  '.  Il  objecta  qu'on 
s'était  déjà  affaibli  par  Tenvoi  du  général  Sébastiani 
devant  Grenade,  qu'il  ne  fallait  pas  s'affaiblir  en- 
core en  envoyant  un  détachement  sur  Cadix,  que 
Séville  prise,  Cadix  tomberait  de  lui-même  (ce  que 
le  résultat  ne  devait  pas  justifier) ,  et  il  dit  à  Joseph  : 
Répondez-moi  de  Séville,  et  je  vous  réponds  de 
Cadix.  —  L'autorité  du  maréchal  détourna  Joseph 
de  sa  première  idée ,  et  au  lieu  de  tendre  un  bras 
vers  Cadix,  afin  d'intercepter  au  moins  tout  ce  qui 
s'y  rendait,  et  d'étendre  Tautre  sur  Séville  pour 
s'emparer  de  la  capitale,  on  ne  songea  qu'à  Séville 
seule,  et  on  y  marcha  immédiatement  avec  les  corps 
réunis  des  maréchaux  MorJier  et  Victor.  On  va  voir 
qu'il  ne  fallait  pas  quarante  mille  hommes  pour  y 
entrer.  La  réserve  sous  le  général  Dessoles  fut  lais- 

'  Je  rapporte  ici  le  récit  du  maréclial  Jourdan  dans  ses  mémoires  ma- 
nuscrits. Le  maréchal  s'appuie  sur  le  témoignage  de  plusieurs  généraux 
qui  étaient  présents,  et  sur  une  lettre  fort  précise  du  roi  Joseph,  qui 
expose  lui-même  arec  détail  les  circonstances  du  conseil  de  guerre  tenu 
à  Carmoua. 
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sée  aux  défilés  de  Despcna-Perros ,  entre  le  Val  de 
Penas,  la  Caroline  et  Baylen. 

L'approche  des  Français  avait  fait  éclater  dans 
Séville  une  agitation  extraordinaire.  La  junte  cen- 
trale prévoyant  ce  qui  allait  arriver,  avait  décidé 
par  décret  de  se  transporter  à  Cadix,  et  laissé  à  la 
commission  executive  le  soin  de  défendre  Séville, 
soin  qui  regardait  exclusivement  cette  commission. 
En  voyant  partir  Tun  après  Tautre  les  membres  de 
la  junte  centrale,  on  prétendit  qu'ils  abandonnaient 
au  moment  du  péril  la  nouvelle  capitale  de  la  mo- 
narchie, on  outragea  et  maltraita  plusieurs  d'entre 
eux ,  puis  on  fit  ce  qu'on  avait  annoncé  plusieurs 
fois,  et  ce  qui  était  fort  dans  les  mœurs  du  pays, 
on  s'insurgea ,  en  proclamant  la  junte  de  Séville 
junte  de  défense,  et  en  tirant  de  prison  le  comte 
de  Montijo  et  don  Francisco  Palafox ,  pour  disputer 
aux  Français  la  capitale  de  l'Andalousie.  On  adjoi- 
gnit les  généraux  La  Romana  et  Eguia  à  la  junte 
provinciale,  et  en  déchaînant  un  peuple  furieux 
dans  les  rues,  en  sonnant  le  tocsin,  en  traînant  tu- 
multueusement des  canons  sur  une  sorte  d'épau- 
lement  en  terre  qu'on  avait  élevé  autour  de  Séville, 
on  crut  faire  beaucoup  pour  sa  défense.  Il  faut 
dire  pour  l'excuse  de  ceux  qui  agissaient  de  la  sorte 
qu'on  n'avait  guère  le  moyen  de  faire  davantage. 
L'esprit  de  la  population  n'était  pas  celui  de  Sara- 
gosse ,  lors({ue  cette  ville  héroïque  jura  de  périr,  et 
périt  en  effet  presque  tout  entière  pour  résister  aux 
Français.  L'énergie  de  Séville  s'était  épuisée  en  dis- 
sensions intestines.  Tous  les  partis  avaient  succes- 
sivement dégoûté  la  population  d'eux-mêmes,  et 
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firme  le  maréchal  Soult,  la  conquête  de  Se  ville  se- 
rait le  gage  infaillible  de  la  reddition  de  Cadix.  Le 
mouvement  de  nos  divers  corps  d'armée  allait  bien- 
tôt nous  l'apprendre. 

Le  o*  corps ,  dirigé  sur  l'Estrémadure ,  avait  dis- 
persé en  route  quelques  détachements  conduits  par 
le  marquis  de  La  Romana ,  et  fait  des  prises  d'une 
certaine  importance ,  en  bagages  ou  en  argent ,  sur 
les  nombreux  fuyards  qui  allaient  chercher  un  abri 
derrière  les  fortes  murailles  de  Badajoz.  Arrivé  aux 
portes  de  Badajoz  il  avait  sommé  la  place,  don  t  les  for- 
tifications considérables  et  bien  entretenues  étaient 
occupées  par  une  puissante  garnison ,  dont  les  ap- 
provisionnements étaient  abondants  et  faciles  à  re- 
nouveler, dont  la  population,  accrue  des  nombreux 
Espagnols  qui  s'étaient  réfugiés  dans  ses  murs  avec 
ce  qu'ils  possédaient  de  plus  précieux,  demandait  à 
n'être  pas  livrée  aux  Français.  Le  gouverneur  avait 
répondu  au  nom  du  marquis  de  La  Romana  que  la 
place  entendait  se  défendre,  et  qu'elle  opposerait  la 
résistance  qu'on  dcfvait  attendre  de  sa  force  natu- 
relle et  de  l'énergie  de  ceux  qui  y  commandaient. 
Le  maréchal  Mortier,  n'ayant  rien  de  ce  qui  était 
nécessaire  pour  un  siège,  avait  pris  une  forte  posi- 
tion sur  la  Guadiana,  et  s'était  mis  en  rapport  avec 
le  2*  corps  (général  Reynier),  posté  d'abord  sur  le 
Tage ,  et  avancé  maintenant  jusqu'à  Truxillo. 

De  son  côté  le  général  Sébastiani  avec  le  4*"  corps , 
chassant  devant  lui  les  débris  d'Areizaga,  était  suc- 
cessivement entré  dans  Jaen,  dans  Grenade,  et  avait 
ensuite  paru  devant  Malaga,  où  le  peuple  en  furie 
annonçait  une  violente  résistance.  Mais  une  avant- 
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garde  de  cavalerie  et  d'infanterie  légères  ayant  brus- 
quement assailli  Malaga,  avait  comprimé  les  fureurs 
de  la  populace,  et  amené  la  prompte  reddition  de 
cet  important  port  de  mer.  Le  4*  corps  pouvait  se 
promettre  de  faire  dans  le  royaume  de  Grenade  un 
établissement  assez  paisible. 

Malheureusement,  sur  le  point  le  plus  important, 
celui  de  Cadix,  les  choses  étaient  loin  de  prendre 
une  tournure  aussi  favorable.  Les  ministres  du  roi 
Joseph  avaient  écrit  à  plusieurs  membres  du  gou- 
vernement et  à  divers  généraux,  qui  à  Séville  môme 
avaient  paru  disposés  à  se  rendre,  fatigués  qu'ils 
étaient  d'une  guerre  dévastatrice  et  de  dissensions 
civiles  interminables.  Mais  ces  derniers,  contenus 
maintenant  par  tout  ce  qui  les  entourait,  ne  ré- 
pondaient que  d'une  manière  vague  et  peu  satisfai- 
sante. Quant  aux  habitants  de  Cadix,  fort  confiants 
dans  la  force  naturelle  de  leur  ville  et  dans  l'appui 
des  troupes  anglaises  qui  leur  était  assuré,  ils  pou- 
vaient désormais  donner  carrière  à  leurs  passions, 
op[K)ser  aux  sommations  des  Français  des  bravades 
outrageantes,  s'agiter,  se  diviser,  s'égorger  entre 
eux,  et  tout  cela  presque  impunément. 

Une  junte  locale  insurrectionnelle  s'y  était  formée 
et  s'était  emparée  de  la  défense  de  la  place.  Flattée 
de  voir  Cadix  devenir  le  siège  du  gouvernement, 
cette  junte  n'avait  pas  aussi  maltraité  la  junte  cen- 
trale que  l'avaient  fait  les  habitants  de  Séville.  Elle 
lui  avait  fourni  ce  qui  était  nécessaire  pour  siéger,  et 
avait  très-bien  accueilli  tous  les  grands  personnages 
civils  et  militaires  qui  avaient  cherché  un  refuge  dans 
ses  murs.  A  ces  nombreux  et  importants  réfugiés  po- 
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— litiqoe»  s* étaient  joints  le  duc  d'Aiboquerque  avec  sa 

division  9  et  les  troupes  qui  d'Almaden  s'étaient  re* 

tirées  sur  Cordoue,  et  de  Gordoue  sur  Ttle  de  Léon. 

Forces      Sans  livrcr  le  grand  arsenal  de  la  Garaque  aux  An- 

ré^^da^s   gldis ,  sans  même  ouvrir  la  rade  intérieure  à  leur 

^do^Léoi!"*^  flotte,  la  junte  de  Cadix  leur  avait  ouvert  la  rade 
extérieure,  et  avait  consenti  à  recevoir  dans  l'en- 
ceinte de  la  place  quatre  mille  de  leurs  soldats. 
Avant  déjà  dix-huit  mille  Espagnols  en  armes  soit 
dans  la  ville ,  soit  dans  File  de  Léon ,  de  plus  le  gou- 
vernement et  les  certes  dont  la  réunion  devait  être 
prochaine,  elle  ne  craignait  pas  d*étre  exposée  à 
une  domination  incommode  de  la  part  des  Anglais, 
ni  surtout  à  voir  passer  dans  leurs  mains  les  richesses 
de  la  marine  espagnole. 

O  n'était  pas  avec  de  telles  ressources  que  Cadix 
pouvait  songer  à  se  rendre.  Les  passions  les  plus 
violentes  y  fermentaient,  et  tout  le  mouvement  po- 
litique qui  avait  été  interrompu  à  Séville  par  Tar- 
rivée  des  Français,  allait  se  continuer  à  Cadix  avec* 
une  violence  plus  grande ,  et  à  Tabri  d'oltôtacles  na- 
turels et  militaires  presque  impossibles  à  vaincre. 
Hésoiuiioii         Le  premier  résultat  de  ce  mouvement,  continué 

a/^ron^^^^^^      ^^  accéléré,  devait  être  et  fut  la  dissolution  de  la 

loscorics.     juj^^ç  eentrale,  qui,  persuadée  elle-même  de  Tim- 

possibilité  de  conserver  plus  longtemps  le  pouvoir, 

Formation     Se  hâta  (Ic  Ic  résigner.  Aux  applaudissements  uni- 

'  "royale^"  '  vcfsels  (Ics  habitants  et  des  réfugiés  de  Cadix,  elle 
convocpia  inmiédiatement  les  certes ,  arrêta  la  forme 
de  cette  convocation,  et  nomma  une  régence  royale 
chargée  d'exercer  le  pouvoir  exécutif.  Cette  régence 
fut  composée  de  cinq  membres,  ré\ê^ue  d'Orense, 


Fév.  4810. 


TORRÈS-VÈDRAS  271 

esprit  médiocre  et  fanatique ,  le  général  Castafios , 
personnage  adroit  et  sage ,  mais  plus  habile  à  éluder 
les  difiicultés  qu'à  les  résoudre,  le  conseiller  d'État 
Saavedra  f  ancien  fonctionnaire  fort  expert  en  fait 
d'administration  espagnole,  un  marin  de  renom, 
don  Antonio  Escaiio,  et  un  Espagnol  des  colonies 
d'Amérique,  don  Miguel  de  Lardizabal,  appelé  à 
représenter  dans  le  gouvernement  les  provinces 
transatlantiques.  Après  ces  deux  actes,  la  junte  se 
sépara,  et,  ne  lui  sachant  aucun  gré  de  son  désinté- 
ressèment ,  les  furieux  qui  la  poursuivaient  acca- 
blèrent ses  membres  des  plus  mauvais  traitements. 
On  alla  jusqu'à  en  arrêter  plusieurs  pour  visiter  leurs 
bagages  et  voir  s'ils  n'emportaient  pas  les  fonds  de 
rÉtat,  outrage  fort  immérité,  car  ils  passaient  gé- 
néralement pour  de  très-honnétes  gens. 

A  peine  la  nouvelle  régence  avait-elle  été  insti- 
tuée, qu'elle  s'empara  du  pouvoir,  fit  tant  bien  que 
mal  avec  la  junte  de  Cadix  le  départ  entre  les 
attributions  locales  et  les  attributions  gouvernemen- 
tales, et  laissa  voir  assez  clairement  le  désir  de  re- 
tarder la  convocation  des  cortès.  Mais  le  peuple  de 
(^dix  voulait  la  réunion  prochaine  de  cette  assem- 
blée ,  les  réfugiés  la  désiraient  aussi ,  et  afin  de  la 
rendre  plus  certaine,  on  établit  que,  pour  les  pro- 
vinces empêchées  par  les  armées  françaises,  les  élec- 
tions se  feraient  à  Cadix  même,  par  rinter\'ention 
des  réfugiés.  Les  cortès  si  désirées  devaient  être 
réunies  au  mois  de  mars. 

C'est  dans  cette  situation  que  le  I  ^'^  corps ,  sous  la   . 
conduite  du  maréchal  Victor,  arriva  devant  le  canal   tic  s'emparer 

1     r^        .  Tk       •  •  •  ^      È^  ,  ^^  Cadix 

de  Sanli-Petn,  trois  ou  quatre  jours  après  I  entrée  autrement  que 
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des  Français  à  Séville.  S'il  eût  paru  devant  Cadix 

avec  des  forces  imposantes,  quand  le  gouvernement^ 

ptr  un  grtnd  |es  armées,  les  esprits  les  plus  ardents  se  trouvaient 
encore  à  Séville,  peut-être  il  eût  réussi  à  siirprendre 
la  place  et  à  en  décider  la  reddition.  Mais  depuis  que 
les  membres  de  tous  les  pouvoirs,  depuis  que  des 
troupes  nombreuses  et  les  tètes  les  plus  exaltées  de 
l'Espagne  avaient  eu  le  temps  de  se  rassembler  à 
Cadix,  depuis  que  les  Anglais  étaient  accourus,  il 
y  aurait  eu  folie  à  espérer  la  reddition.  Aussi  malgré 
quelques  menées  secrètes,  les  réponses  publiques 
furent-elles  hautaines  et  même  outrageantes,  -et  il 
fallut  se  décider  à  faire  les  préparatifs  d'un  siège 
long  et  difficile. 

Dcscriptiou  Tout  le  moude  connaît  le  site  de  cette  grande 
^de*nie  P'â^^  maritime,  centre  de  Tan liqud  puissance  na- 
de  Léon,  ygie  dc  TEspagnc,  et  assise  aux  bouches  du  Gua- 
dalquivir  comme  Venise  l'est  aux  bouches  du  P6  et 
de  la  Brenta.  (Voir  la  carte  n**  52.)  Une  espèce  de  ro- 
cher peu  élevé ,  dominant  la  mer  de  quelques  cen- 
taines de  pieds,  terminé  en  plateau  dans  tous  les 
sens,  couvert  de  nombreuses  et  riches  habitations, 
forme  la  ville  même  de  Cadix,  et  puis  par  une  lan- 
gue de  terre  plate  et  sablonneuse  se  rattache  aux 
vastes  lagunes  qui  bordent  la  côte  méridionale  d'Es- 
pagne. L'espace  de  mer  compris  entre  Cadix  et 
ces  lagunes  forme  la  rade  intérieure.  Au  milieu  de 
ces  lagunes,  les  unes  cultivées,  les  autres  couvertes 
de  salines,  s'élève  le  célèbre  arsenal  de  la  Caraque, 
communiquant  avec  la  rade  par  plusieurs  grandes 
passes. ^Tout  autour  de  ces  lagunes  un  canal  lai^e, 
profond,  aussi  difficile  à  franchir  qu'une  rivière, 
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s'étendanC  de  Pu©rto-Real  au  fort  de  Santi-Petri, 
sépare  de  la  terre  ferme  cet  ensemble  d'établisse- 
meDls,  excepté  le  corps  même  de  la  Caraque,  et 
trace  la  limite  derrière  laquelle  se  lr*uve  ce  qu'on 
appelle  Tile  de  Léon.  Or  pour  enlever  cette  île  et  la  i«cuite.s 
ville  de  Cadix  elle-même,  il  fallait  passer  de  vive  ^^j^^ 
force  le  canal  de  Santi-Petri ,  devant  une  armée  en- 
nemie et  malgré  les  nombreuses  flottilles  des  Es- 
pagnols et  des  Anglais,  puis  s'avancer  à  travers  les 
lagunes  en  franchissant  une  multitude  de  fossés  toi» 
faciles  à  défendre,  conquérir  l'un  après  l'autre  les 
bâtiments  de  la  Caraque  situés  au  delà  du  canal,  et 
enfin  cheminer  sur  la  langue  de  terre  qui  conduit  au 
rocher  de  Cadix ,  en  prenant  au  moyen  d'une  attaque 
régulière  les  fortifications  dont  elle  est  couverte. 

Il  est  vrai  qi;^  de  quelques  points  saillants  du  ri- 
vage ,  comme  celui  du  Trocadéro  situé  à  droite  et 
en  dehors  du  canal  de  Saiilî-Petri ,  on  pouvait  en- 
voyer des  projectiles  incendiaires  sur  Cadix,  et 
peut-être  s'épargner  une  attaque  directe  et  régu- 
lière. Mais  c*était  une  opération  très-difficile,  très- 
douteuse,  et  qui  en  exigeait  préalablement  bien 
d'autres.  Ainsi  il  fallait  d'abord  s'emparer  du  Tro- 
cadéro pour  rétablir  le  fort  de  Matagorda ,  d'où  il 
était  possible  de  tirer  sur  Cadix,  puis  établir  le  long 
du  canal  de  Santi-Petri  une  suite  de  petits  camps 
retranchés,  afin  de  former  l'investissement  de  l'île 
de  Léon.  L'artillerie  nécessaire  pour  armer  ces  di- 
vers ouvrages,  il  fallait  la  faire  venir  de  Séville, 
et  même  la  fondre  en  partie  dans  l'arsenal  de  cette 
ville ,  parce  que  celle  qui  s'y  trouvait  n'était  pas 
d'un  assez  fort  calibre.  Les  mortiers  à  grande  por- 
TOM.  xu.  4  s 


Mv.  IM#. 


174  Lirn  xnix.  ^ 

*  h 

tée  «*exi8laieiit  p«  à  Séville,  ekM  éliâl  lédml  à 
les  créer.  Enfin  on  ne  ponvvt  ae  diapcnger  de  oon- 
struire  une  flottille,  mil  ponr  finncUr  le  canai  de 
«  Santi-Peiri,  soit  poar  tiaverser  In  md^inlérieme 
^  au  nHMDent  de  Taltaque  déctsive,  séà  an  ^  poor 
tenir  ii  distance  les  flottilles  ennemies^  qui  ne  maa* 
queraient  pas  de  venir  contrarier  les  travana.  dai 
assiéi^nls  et  de  canonner  leurs  oovragea.  On  aY«t 
à  Puerio-Real ,  à  Paerlo^Sanla-Maria ,  à  la  CarH|ae 
eUe4nénie  ( dans  la  partie  en  deçà  dn  canal ),  kl 
éléments  d'une  flottille,  bien  que  les  Bqpaq;Bobà 
notre  approche  eussent  fiiit  passer  tous  lenrs  bith 
ments  de  la  rade  intérieure  que  nous  pouvions  at- 
teindre avec  nos  projectiles,  dans  la  rade  extérieure 
qui  échappait  entièrement  à  nos  feux.  Indépendaah 
ment  du  matériel  de  cette  flottille ,  nous  avions  dans 
les  marins  de  la  garde  un  personnel  tout  organisé 
uiMémiMiioii  i)0ur  la  manœuvrer.  Mais  il  fallait  bien  du  temps 


frtJKfl^  P^"^  réunir  ces  moyens  d'attaque  si  divers,  et  une 
i;reiii!de"*c»-  Considération  frappait  tous  les  esprits,  maintenant 
.iii,8«Hriiieet  qu*on  était  répandu  dans  cette  immense  contrée  qui 
(le  Murcie  s'étend  à  Grenade ,  de  Grenade  à  Cadix, 
de  Cadix  à  Séville,  de  Séville  à  Badajoz,  c'est  qne 
notre  belle  armée ,  deux  fois  plus  considérable  au 
moins  ipi'il  ne  fallait  pour  envahir  le  midi  de  l'Es- 
pagne j  suffirait  difTicilement  pour  le  garder.  Le  ma» 
réchal  Victor  avec  SO  mille  hommes  avait  à  peine 
de  quoi  former  Tinvestissement  de  Ttle  de  Léon 
et  de  quoi  contenir  la  garnison  de  cette  Ue,  pins 
nombreuse  mais  heureusement  moins  vaillante  que 
le  f  corps  ;  et  s'il  avait  assez  de  troupes  pour  pré- 
})arer  le  siège ,  il  n'en  pouvait  pas  avoir  assra  pour 
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Tcxécuiter.  Le  5*  corps,  sous  le  mdrécbal  Mortier, 
obligé  de  fournir  une  garnison  à  Séville  et  im  corps 
d'observation  devant  Badajoz,  devait  rencontrer  de 
grandes  difficultés  dans  Taccoinplissement  de  cette 
double  tâche.  Le  général  Sébastiani  avec  le  4*  corps, 
obligé  de  tenir  Mataga,  d'occuper  GrcMde ,  de  faire 
face  aux  insurgés  de  M«rcie  qui  s'appuyaient  sur  les 
Valenciens,  n'avait  pas  un  soldat  de  trop.  La  divi- 
sion Dessoles ,  qu'on  a\7iit  postée  aux  got^es  de  la 
Sierra-Morena ,  afin  de  protéger  la  ligne  de  coromu-* 
nication ,  y  de\'ait  être  employée  tout  entière ,  car 
elle  avait  à  garder,  outre  les  défilés  de  la  Sierra-Mo* 
rena,  Jaen,  qui  commande  la  rouie  de  Grenade,  et 
les  plaines  de  la  Manche,  qu'il  faut  traverser  pour  se 
rendre  à  Madrid.  Mais  il  fallait  aussi  à  Madrid,  oà 
Ton  n'avait  laissé  que  quelques  Espagnols  et  des  oMh- 
iades,  une  garnison  française.  La  divisicti  Dessotes, 
(*hargée  de  la  fournir,  allait  donc  se  trouver  partagée 
entre  ces  deux  tâches ,  en  restant  probablement  in- 
suffisante pour  les  remplir  toutes  deux.  Enfin  le  8* 
corps,  sous  le  général  Reynier,  établi  sur  le  Tage, 
(?ntre  Almaraz ,  Tnixillo ,  Alcantara ,  ne  pouvait  sans 
imprudence  être  retiré  de  ce  poste ,  car  c'est  par  là 
que  les  Anglais  avaient  passé  l'année  précédente  pour 
se  rendre  d'Abrantès  à  Talavera.  Tout  au  plus  pour- 
rait-on ,  en  laissant  ce  corps  sur  le  Tage,  le  porter  plus 
avant  en  Portugal ,  si  une  armée  française  s'avançait 
sur  Lisbonne ,  et  le  joindre  même  à  elle;  mais  alors 
le  cours  entier  du  Tage ,  de  Madrid  à  Alcantara ,  res- 
terait livré  aux  innombrables  coureurs  de  Salaman- 
que,  d'Avila,  de  Plasencia,  de  l'Estrémadure.  Voilà 
donc  cette  nombreuse  et  belle  armée,  la  plus  vail- 
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bnlede  foutes  celks  «le  rEmpire,  n'ayant  de  ridule 
qoe  \e  OL»rp>  do  man^tel  Davoot  on  Hanovre,  qui, 
au  nouilvie  de  M  mille  hommes  environ,  était  déjà 
dispetsi^  entre  les  pravnces  de  Grenade,  de  TAn- 
iiakiusie.  de  TEslrvmaduie  «  au  pœnt  de  n  être  en 
forw  nulle  part .  et  de  ne  pouvoir  certainement  prê- 
ter aocun  secoure  à  Tannée  qui  en  Portujçal  allait 
asir  contre  ks  Anglais!  Uespérance  d>n  pouvoir 
reporter  une  partie  vers  Lisbonne ,  qui  avait  décidé 
Napdkon  à  consentir  à  Texpédition  dWndalousie, 
devait  par  consïéquent  sVvanouir  bientôt ,  et  dire 
place  à  la  crainte  de  la  voir  même  insuflisante  poor 
b  isariie  de  TAndalousîe. 

Déjà  en  effet  la  isamison  de  Cadix  s'agitait,  et 
montrait  des  tètes  de  cc4onnes  au  point  de  laire 
craindre  do  sul*iu>s  apparitions  sur  la  lerre  ferme. 
Les  (K^piilations  à  moitié  sauvasres  des  nK>ntasnes  de 
Rooda.  accrues  des  contrebandiers  de  Gibraltar, 
parxxmraient  et  ni\~ai!eaient  la  campagne.  Li^  corps 
réfutes  dans  Badajoz ,  n^unis  à  un  fort  déf achement 
amilais.  {Houvaient  parieurs  nM>uvements que  nulle 
part  les  Espairools  ne  voulaient  rester  oisifs. 

La  nouvelle  rvience.  sou\emant  Tinsurrection  du 
milieu  dr^  laines  de  Cadix.  a\ait  char^ri*  le  mar- 
quis de  I^  Romana  de  prendre  le  commandemeDt 
des  trvHipes  de  TEstréniadure  campées  autour  de 
Badajoz.  Celte  même  régence  avait  appelé  le  .::i-nê- 
ral  Blake  de  la  Catalogne,  où  elle  l'avait  remplace 
par  le  général  0*IX>nnell.  et  Tavail  mis  à  la  tèle  de 
Tarmée  du  centre,  dont  les  débris  s*étaient  refuides 
dans  le  royaume  de  Murcie  à  la  suite  du  gen»*ral 
Areizaga.  Blake  devait  les  rallier,  et,  de  concert  avec 
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Grenade,  sur  Séville,  partout  enfin  ou  il  pourrait, 
afin  de  soutenir  les  guérillas  de  Ronda.  Il  faut  ajou- 
ter que  la  double  diversion  ordonnée  sur  nos  ailes, 
et  consistant  à  pousser  le  maréchal  Ney  sur  Giudad- 
Rodrigo,  le  général  Suchet  sur  Valence,  n'avait 
point  réussi. 

L'ordre  irréfléchi  donné  au  maréchal  Ney,  d'aller       vaiue» 
attaquer  l'importante  place  de  Ciudad-Rodrigo  sans   du^îw^^i 
artillerie  de  siège,  et  dans  le  voisinage  des  Anglais  ^S-^iSS' 
qui  s'étaient  reportés  vers  le  nord  du  Portugal,  n'a-  et  «la  générai 
vait  pu  amener  qu'une  vaine  bravade.  Le  maréchal      vaionco. 
Ney  avait  dû  se  borner  à  envoyer  contre  les  murs  de 
la  place  quelques  boulets  avec  son  artillerie  de  cam- 
pagne, et  à  sommer  ensuite  le  gouverneur,  qui  avait 
fait  à  sa  sommation  la  réponse  que  méritait  une 
pareille  tentative.  Il  était  revenu  à  Salamanque.  Le 
général  Suchet,  croyant  que  Tordre  de  marcher  sur 
Valence  était  concerté  avec  Napoléon,  et  devait  pré- 
valoir sur  celui  d'assiéger  Lerida,  Mequinenza,  Tor- 
tose,  s'était  avancé  en  deux  colonnes,  Tune  le  long, 
de  la  mer,  l'autre  par  les  montagnes  de  Teruel,  et 
après  leur  jonction  opérée  à  Murviedro,  s'était  mon- 
tré devant  Valence.  Il  s'était  même  emparé  du  fau- 
bourg du  Grao ,  et  avait  lancé  des  boulets  dans  la 
ville,  que  plus  d'un  avis  présentait  comme  disposée 
à  se  rendre.  Mais  les  Valenciens,  pour  toute  réponse, 
avaient  arrêté,  persécuté  les  habitants  supposés 
douteux,  ou  portés  à  la  paix,  notamment  l'archevê- 
que de  Valence ,  et  avaient  opposé  une  résistance 
que ,  sans  grosse  artillerie ,  on  ne  pouvait  vaincre. 
Le  général  Suchet  avait  dû  se  retirer  en  toute  hâte 
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Voyage 
de  Joseph 

Andalousie. 
SwilHMioBS 
mr  S6B  éta- 
MMaefliefH 
«tant  cette 
provmee. 


\ers  TAragoo.  Cétait  la  seconde  amée  française  i^ei 
comptant  celle  du  marcchal  Mooce^f)  qui,  apiès 
s'être  montrée  devant  Valence^  était  obligée  de  ré* 
trograder  sans  avoir  pu  forcer  les  portes  de  celle 
on^oeilteuse  ville.  L'exaltation  des  Yaleaeîeus  ea 
devait  être  singiilièremenl  augmentée. 

Toutefois  on  n'avait  rien  à  craindre  en  Andalou- 
sie, avec  Farmée  qu'on  y  avait  réunie  ^  et  le  mal, 
bien  grand  il  est  vrai,  se  réduisait  à  paralyser 
80  mille  vieux  soldats.  Pour  le  monenl  on  dominait 
tout  à  fait  de  Murcie  à  Grenade,  de  Grenade  à  Gor^ 
doue,  de  Cordoue  à  Séville.  Ces  importantes  cité» 
étaient  soumises  et  payaient  Fimpùt.  Joseph  se  pro- 
menait en  roi  de  Tune  à  lautre,  et,  la  curiosité  atti- 
rant autour  de  lui  une  certaine  affluence,  la  fatigiie 
de  la  guerre  lui  i>rocurant  quelques  adhésions,  il 
faisait  un  voyage  que  ses  courtisans  disaient  triom- 
phal ,  que  les  hommes  sensés  considéraient  comme 
peu  significatif.  Il  faut  reconnaître  cependant  que  la 
mobile  et  inconsé(|uente  populace  des  villes,  tout  ea 
détestant  les  Français,  ^plaudissait  ce  roi  français 
de  manière  à  lui  faire  illusion.  Aussi  ses  flatteurs  ne 
manquaient-ils  pas  de  répéter  qu'on  avait  bien  rai- 
son de  penser  qu'il  obtiendrait  plus  avec  sa  grâce 
personnelle  et  sa  bonté  que  Napoléon  avec  ses  ter- 
ribles soldats ,  et  que  si  on  le  laissait  faire  il  aurait 
bientôt  subjugué  l'Espagne,  oubliant,  lorsqu'ils  pSur- 
laient  ainsi,  qu'ils  avaient  autour  deux  80  mille  de 
ces  terribles  soldats  pour  les  protéger,  et  pour  mé- 
nager au  roi  Joseph  le  moyen  d'essayer  ses  charmes 
sur  le  peuple  de  T  Andalousie.  Joseph  était  donc  sa- 
tisfait ,  et  le  maréchal  Soult  se  flattait  d*avoir  beau- 
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coup  ajouté  à  la  somme  des  titres  dont  il  croyait 
avoir  besoin  devant  le  sévère  tribunal  de  Napoléon. 
Mais  tandis  qu'ils  s'applaudissaient  Tun  et  Tautre 
d'avoir  exécuté  cette  expédition  d'Andalousie,  un 
coup  de  foudre  parti  de  Paris  venait  changer  les 
joies  de  Joseph  en  amères  tristesses.  L'expédition 
d'Ândaiousie  avait  rempli  en  Espagne  les  premiers 
mois  de  1810,  et  c'était  le  moment  mémo  des  plus 
graves  démêlés  avec  la  Hollande.  Napoléon  n'avait 
pas  seulement  des  contestations  avec  le  roi  Louis  ^  il 
en  avait  avec  le  roi  Jérôme  pour  le  Hanovre,  et  pour 
l'exécution  des  conditions  financières  attachées  à  la 
cession  de  ce  pays.  Fatigué  de  rencontrer  auprès  de 
ses  frères  des  difficultés  incessantes,  ne  sachant  pas 
reconnaître  qu'ils  n'étaient  en  réalité  que  les  agents 
passifs  de  la  résistance  des  choses,  il  se  livrait  à 
leur  égard  aux  plus  vives  colères,  et  s'en  {Mrenait  à 
eux  non-seulement  de  leurs  fautes  mais  des  siennes, 
car,  après  tout,  les  obstacles  contre  lesquels  il  se 
heurtait  à  chaque  pas,  qui  les  avait  créés,  sinon  lui, 
en  voulant  partout  tenter  l'impossible  ?  Dans  ces  dis- 
positions irritables,  recevant  une  multitude  de  rap- 
ports sur  la  cour  de  Joseph ,  sur  le  langage  qu'on  y 
tenait,  sur  le  système  qu'on  cherchait  à  y  faire  pré- 
valoir ,  sur  quelques  largesses  accordées  à  certains 
favoris,  il  prit  des  mesures  fort  dures,  et  qui  n'é- 
taient pas  de  nature  à  faciliter  la  tâche  de  Joseph  en 
Espagne.  D'abord  il  trouva  très-mauvais  qu'on  eût 
détourné  le  général  Suchet  du  siège  de  Lerida,  pour 
le  porter  sans  grosse  artillerie  sur  Valence,  ce  qui 
avait  exposé  l'armée  française  à  paraître  deux  fois 
en  vain  devant  les  murs  de  cette  ville.  Il  blâma 


Mars  4  840 


Nouvelles 
imprévues 
qui  viennent 
surprendre 
Joseph  on  An- 
dalousie. 


Mars  4  840. 


280  LIVRE  XXXIX. 

Joseph,  il  blâma  le  général  lui-même^  et  lui  défendit 
dorénavant  d*obéir  à  aucune  autre  autorité  qa*à  celle 
de  Paris.  Il  désapprouva  également  l'imprudente 
pointe  ordonnée  au  maréchal  Ney  sur  Qudad-Ro- 
drigo,  et  cette  fois  encore  attribua  la  faute  à  Tétat- 
major  de  Madrid  qui  avait  prescrit  ce  mouvement. 
Mais  c'était  là  le  moins  fâcheux. 

Voir  donner  de  l'argent,  quelque  peu  que  ce  fût, 
à  des  favoris,  quand  les  ressources  manquaient  par- 
tout ,  lui  avait  déplu  au  delà  de  toute  expression. 
Puisqu'on  trouve ,  disait-il ,  de  quoi  donner  à  des 
oisifs,  à  des  intrigants,  on  doit  pouvoir  nourrir  les 
soldats  qui  prodiguent  leur  sang  au  roi  Joseph;  et 
puisqu'on  ne  veut  pas  pourvoir  à  leurs  besoins,  je 
Napoléon  vais  y  pourvoir  moi-même.  —  Cela  dit ,  il  convertit 
en  gouvernements  militaires  la  Catalogne,  TAragon, 
la  Navarre,  la  Biscaye,  qui  comprenaient  les  quatre 

les  provinces   provinces  à  la  gauche  de  TÈbre.  Il  établit  que,  dans 
avec        ces  gouvememcn  ts,  les  généraux  commandants  exer- 

«ie*w"réunir  ccfaient  Tautorité,  tant  civile  que  militaire,  quils 
u^Frw^e*  percevraient  tous  les  revenus  pour  le  exempte  de  la 
caisse  deTarmée,  et  n'auraient  avec  l'autorité  de  Ma- 
drid que  des  relations  de  déférence  af>parente,  mais 
aucune  relation  d'obéissance  ou  de  comptabilité. 
C'était  à  lui  seul  que  les  chefs  de  corps,  Augereau, 
Suchet,  Reille,  Thouvenot,  devaient  rendre  compte 
de  leurs  actes,  et  de  lui  seul  qu'ils  devaient  recevoir 
leurs  instructions.  Après  avoir  ainsi  pris  possession 
militaire  des  territoires  situés  à  la  gauche  de  TÈbre, 
Napoléon  écrivit  en  secret  à  chacun  des  généraux 
pour  leur  communiquer  sa  véritable  pensée,  qui  était 
de  réunir  la  rive  gauche  de  l'Èbre  à  la  France,  afln 
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ile  s'indemniser  des  sacrifices  qu'il  faisait  pour  assu- 
rer ia  couronne  d'Espagne  sur  ia  le  te  de  son  frère. 
Toutefois  ne  voulant  pas  annoncer  encore  ce  projet, 
il  leur  recommanda  la  plus  grande  discrétion;  mais, 
dans  le  cas  où  on  leur  enverrait  de  Madrid  des  ordres 
contraires  à  ceux  de  Paris,  il  les  autorisa  à  déclarer 
qu'ils  avaient  reçu  défense  d'obéir  au  gouvernement 
espagnol ,  et  injonction  de  n'obéir  qu'au  gouverne- 
ment français.  Une  pareille  résolution  était  fort  grave, 
non-seulement  pour  l'Espagne,  mais  pour  l'Europe. 
Il  semblait,  en  effet,  que  Napoléon,  insatiable  dans 
la  paix  comme  dans  la  guerre ,  quand  il  ne  conqué- 
rait point  par  son  épée,  voulait  conquérir  par  ses 
décrets.  II  venait  de  réunir  à  l'Empire  la  Toscane, 
les  Etats  romains,  la  Hollande.  Il  songeait  en  ce  mo- 
ment, sans  en  parler,  à  faire  de  même  pour  le  Valais 
et  les  villes  ansi^atiques.  Ajouter  encore  à  ces  acqui- 
sitions le  revers  des  Pyrénées  jusqu'à  l'Ëbro,  c'était 
dire  au  monde  que  rien  ne  pouvait  échapper  à  son 
avidité,  et  que  toute  terre  sur  laquelle  se  portait  son 
terrible  regard  était  une  terre  perdue  pour  son  pos- 
sesseur, ce  possesseur  fùt-il  même  un  frère  !  Préten- 
dre que  la  gauche  de  TÈbre  devait  devenir  l'indem- 
nité des  dépenses  de  la  France  en  Espagne ,  était 
une  étrange  dérision!  Sans  doute,  si  Napoléon  avait 
laissé  Ferdinand  sur  le  trône,  qu'il  l'eût  aidé  par 
exemple  à  conquérir  le  Portugal  sur  les  Anglais,  et 
qu'il  lui  eût  demandé  la  rive  gauche  de  l'Èbre  en  dé- 
dommagement, on  aurait  pu  le  concevoir,  sauf  les 
Justes  ombrages  de  l'Espagne  et  de  l'Europe!  mais 
imposer  à  l'Espagne  une  dynastie  malgré  elle,  for- 
cer presque  cette  dynastie  à  régner  (car  Joseph  n'é- 


MarsISIO. 


lit  a 

là»  ciMi»  iiiiiniilÉw    -mmr  -v^ekir  ;a 

rifvaie  -ie  I<j(ii^qfi.  Sa  •ieaof?'  ài& 
^.Wt*r4ïii^  jieniuinii^.  i  tivrsa  :es« 
.^u  inM:ï^  itie  ni  rmui.  'ine  -iii  cvmrv^  am*  >iK 
miQU.  Il  pku^j  3  ia  dite  te  :*jrait«  ihi  Bw&i  Ir  bbii 
cboi  Smit .  éomi .  Jiires  ivlie!UMm.  ti  Jgvaàà  Kttjnn 
fDt-tterdier  la  '^jaitmle  4 Ofiurtu  ^tît  tm  cHifat  ftets- 
1^  ^i  .7  Ltirps^  qm  oompaiiîvi  ^wtnaaAr.  TJ 
^.  ri£:«teiiiaùunf.  U  i.MiBfmia  Ta 


3liars  4»fO. 


TaRRÈS-VÈDRAS.  483 

U  seule  divîsîoii  Dessoles,  y  ajouta  les  dépèts gêné- 
ralemenl  établis  à  Madrid ,  et  la  confia  à  Joseph. 
Enfin  celle  du  Portugal  dut  se  trouver. fonnée,  ainsi 
qu'on  Ta  vu,  de  toutes  tes  troupes  réunies  ou  à 
réunir  dans  le  nord ,  pour  mardier  sur  Lisbonne , 
sous  les  ordres  du  maréchal  Masséna.  Chacun  des 
généraux  commandant  ces  armées  agissantes,  ayant 
lautorité  qui  appartient  à  tont  chef  d'une  force 
armée  sur  le  terrain  où  il  opères  ne  devait  obéir 
qu'au  niiuistère  français,  c'est-à-dhnQ  à  Napoléon 
lui-même,  qui  avait  déjà  pris  le  èilre  de  comman- 
dant suprême  des  armées  d'Espagne^  et  avait  nommé 
le  prince  Berthier  son  major  généra).  Ainsi  Joseph  l  autorité 
n'avait  rien  à  ordonner  anx  gouverneurs  généraux  "^réduOe^ 
des  provinces  de  l'Ètare ,  rien  aux  chefs  des  trois    ®"  K'»pagnj' 

*^  ^  au  commande- 

armées  agissantes;  senlement^  coDune  chef  de  t'ar-       °^ent 

mée  du  centre^  il  avûl  à  l'égard  de  ceite^ci  le  droit     du  centre. 

de  donner  des  ordres;  mais  elle  était  la  moins  n<Hn- 

bi*euse,  n avait  qu'une  tâche  insignifiante,  et  se 

composait  de  2(^  à  2â  mille  hommes,  sains  ou  ma« 

tades,^  dont  12  mille  au  plus  en  état  d'agir.  On  ne 

pouvait  rendre  son  autorité  ni  plus  restreinte  ni 

plus  nominale,  et  ce  n'était  pas  assurément  une 

manière  de  le  relever  aux  yeux  des  Espagnols.  De 

plus,  les  prescriptions  relatives  aux  finances  furent 

aussi  sévères  que  les  prescriplioRs  relatives  à  la 

hiérarchie  militaire.  Les  revenus  recueillis  dans  les 

provinces  de  TËbre  furent  alloués  aux  armées  qui 

les  occupaient.  Les  armées  agissantes  durent  se 

nourrir  sur  to  pays  où  elles  faisaient  la  guerre,  et 

comme  il  était  possible  qu'elles  ne  trouvassent  pas 

assez  de  numéraire  pour  leur  solde,  Napoléon  consen* 
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lit  à  envoyer  en  Espagne  deux  millions  par  mois  seu- 
lement. Dès  lors  Joseph  9  déjà  réduit  sous  le  rapport 
du  œmmandement  aux  troupes  stationnées  autour 
de  Madrid  y  allait  être  réduit  pour  les  revenus  à  ce 
qui  se  percevait  à  Madrid  même,  c'est-à-dire  à  Toc^ 
troi  de  cette  capitale ,  et  la  haine  que  lui  portaient 
les  Espagnols ,  non  à  cause  de  lui ,  mais  de  l'inva- 
sion étrangère  dont  il  était  le  représentant,  allait  se 
convertir  en  un  sentiment  plus  redoutable  encore, 
celui  du  mépris. 

Joseph  reçut  ces  nouvelles  à  Séville,  et  en  fut 
accablé.  Que  dire,  en  présence  de  tels  actes,  à  ses 
sujets  tant  soumis  que  rebelles,  tant  ralliés  que  ten- 
dant à  se  rallier?  Indépendamment  de  son  autorité 
rabaissée  et  exposée  à  Tarrogance  des  généraux,  le 
démembrement  du  territoire  devait  inspirer  à  tous 
les  Espagnols  sincères  un  vrai  désespoir.  Déjà  ils 
voyaient  les  colonies  leur  échapper,  mais  à  cette 
perte  ajouter  celle  des  Pyrénées  et  des  provinces  à 
la  gauche  de  TËbre,  c'était  subir  toutes  les  ca- 
lamités à  la  fois.  D'ailleurs  le  prétendu  secret  avait 
percé  dans  les  provinces  insurgées  comme  dans  les 
provinces  soumises  ;  les  ennemis  triomphaient  de  ce 
démembrement  prochain  qui  justifiait  leur  haine , 
et  les  amis  en  étaient  consternés ,  car  il  ôtait  toute 
excuse  à  leur  soumission.  La  régénération  de  la 
monarchie,  se  fùt-elle  réalisée,  n'était  rien  au  prix 
du  démembrement  du  territoire;  et  d'ailleurs  cette 
régénération  tant  promise ,  se  bornait  jusqu'à  pré- 
sent au  ravage  du  pays,  et  à  l'effusion  du  sang. 
MM.  O'Farill,  Urquijo,  d'Azanza,  d'Âlmenara,  qui 
avaient  accompagné  Joseph  à  Séville,  étaient  en 
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proie  à  un  profond  chagrin.  Ainsi,  comme  on  le  voit, 
Joseph  n'était  pas  beaucoup  pUis  heureux  que  Char- 
les IV  confiné  à  Marseille ,  que  Ferdinand  VII  pri- 
sonnier  à  Valençay,  que  tant  d'autres  rois  vaincus  et 
détrônés,  les  uns  privés  d'une  partie,  les  autres  de 
la  totalité  de  leurs  États. 

Frappé  d'un  coup  si  rude,  Joseph  n'avart  plus  au-  joscph  quîtir 
cun  goût  de  demeurer  à  Séville,  car  sa  présence,  lAndïîwwSo, 
lorsqu'elle  était  précédée  ou  suivie  de  pareils  actes,  '^^"^^^^^ 
ne  pouvait  plus  avoir  sur  ses  nouveaux  sujets  l'effet    <ie  ^«"8,  et 

■  *  .  de  pouvoir 

qu'il  en  avait  attendu.  Il  se  trouvait  en  outre  sans  négocier  avec 
autorité  en  Andalousie,  le  maréchal  Soult  étant  de- 
venu général  en  chef  de  l'armée  du  midi,  et  il  lui 
fallait  aussi  se  rapprocher  de  la  France,  afin  de  trai- 
ter avec  son  frère ,  et  de  lui  exposer  les  conséquen- 
ces probables  des  dernières  mesures  prises  à  Paris. 
Il  partit  donc  avec  ses  ministres ,  laissant  le  mare* 
chai  Soult  maître  absolu  de  TAndalousie,  et  charmé 
d'être  débarrassé  d'une  royauté  nominale  qui  no 
pouvait  pins  que  gêner  sa  royauté  réelle.  Ainsi 
quatre-vingt  mille  hommes,  les  meilleurs  qu'il  y 
eût  en  Espagne  ,*  venaient  d'être  paralysés  pour 
faire  non  pas.  Joseph ,  mais  le  maréchal  Soult ,  roi 
de  l'Andalousie  ! 

Joseph  parcourut  rapidement  et  sans  éclat  cette 
Andalousie  où  il  faisait  naguère  des  promenades 
triomphales,  et  en  traversant  les  défilés  de  la  Sierra - 
Morena  où  était  cantonnée  la  division  Dessoles ,  la 
seule  force  active  qui  lui  restât,  il  la  rapprocha  de 
Madrid,  car  avec  les  blessés,  les  malades,  les  dépôts, 
avec  les  soldats  des  équipages  et  du  parc  général , 
avec  les  Espagnols  qu'il  avait  eu  l'imprudence  de 
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|HX>yîiice  cpt'cUe  occupait ,  et  levaient  des  contribu- 
tiens  sans  employer  rintermédiaire  des  agents  fi- 
nanciers de  losephy  sans  inéme  tenir  aucun  compte 
de  son  autoriié.  Ces  coups  répétés  humilièrent  Jo- 
seph au  dernier  poiat.  Ayant  déjà  songé  à  quitter 
Madrid  pour  retourner  à Naples,  il  était  prêta  ab- 
diquer y  même  aans  compensation ,  la  lourde  cou- 
ronne d'Espagne.  Soutenu  toutefois  par  ses  minis-  Envoi  h  paris 
très  et  par  quekiues  hommes  de  sa  confiance,  qui  ^^  d'^nxa 
n  auraient  pas  voulu  voir  disparaître  le  roi  auquel  etcTHerva». 
ils  s'étaient  attachés,  U  chai^ea  sa  femme  qui  était 
à  Paris,  et  deux  de  ses  ministres,  MM.  d'Azanza  et 
d'Hervas  qui  allaient  s'y  rendre,  de  négocier  avec 
son  frère ,  pour  lui  faire  ocxnprendre  que  la  perte 
des  provinces  de  l'Èbre  l'exposait  à  la  haine  des  Es- 
pagnols, la  réduction  de  son  autorité  à  leur  mépris , 
qu'il  valait  mieux  dès  lors  le  retirer  de  la  Péninsule 
que  de  l'y  Imsser  à  de  telles  conditions. 

Napoléon  reçut  sans  dureté  mais  avec  un  peu  de      Réponse 
dédain  les  ministres  espagnols ,  qualifia  de  la  ma-  ^  ^^^Î^L 
nière  la  plus  méprisante  la  politique  de  Joseph ,  qui     J  j^'^"\ 
s'imaginait,  disait-11,  qu'avec  de  Tarant  sans  soldats 
on  réduirait  une  nation  implacable,  à  laquelle  on  ne 
pouvait  songer  à  tendre  la  main  qu'après  l'avoir  ter- 
rassée. Il  se  montra  inflexible  sur  l'article  des  finan- 
ces; il  déclara  qu'il  lui  était  impossible  de  sufiire  aux 
charges  de  la  guerre,  que  si  on  ne  payait  pas  les 
troupes  il  serait  obligé  de  les  rappeler,  que  Joseph 
ne  sachant  ou  ne  voulant  pas  tirer  de  l'Espagne  l'ar- 
gent qui  s'y  trouvait,  il  fallait  bien  qu'il  le  fît  lui- 
m(yme  par  la  main  de  ses  généraux  ;  que  d'ailleurs 
il  les  surveillerait  de  près ,  et  les  obligerait  à  verser 
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dans  les  caisses  de  Joseph  tout  ce  qui  dépasserait  les 
besoins  de  leurs  armées  ;  qu'au  surplus  il  restait- à 
Joseph  9  pour  y  percevoir  des  contributions ,  la  Nou- 
velle-Castille ,  la  Manche ,  Tolède  j  provinces  à  peu 
près  soumises;  qu'en  fait  de  subsides  envoyés  de 
France ,  il  ne  pouvait  rien  ajouter  aux  deux  millions 
qu'il  avait  promis  pour  fournir  la  portion  de  la  solde 
payable  en  argent;  que  tout  au  plus  consentirait-il  à 
ce  que  l'armée  du  centre,  confiée  à  Joseph,  prît  sa 
part  de  ces  deux  millions;  que  quant  aux  divers 
commandements,  il  ne  pouvait  en  changer  la  distri- 
bution; qu'il  fallait  deux  grandes  armées,  celle  du 
midi  et  celle  du  Portugal ,  pour  concourir  à  l'expul- 
sion des  Anglais,  que  lui  seul  était  capable  de  les 
diriger,  et  que  laissant  entre  deux  une  armée  au 
centre,  il  avait  concédé  tout  ce  qui  était  possible  en 
la  confiant  à  Joseph ,  qui  en  disposerait  comme  il 
l'entendrait;  qu'en  définitive  les  généraux  comman- 
dant les  armées  actives  n'avaient  d'autorité  qu'en 
ce  qui  concernait  les  opérations  militaires  et  l'entre- 
tien de  leurs  armées ,  que  pour  tout  le  reste  ils 
étaient  simplement  les  hôtes  du  roi  d'Espagne ,  et 
lui  devaient  respect  comme  roi  et  comme  frère  de 
l'Empereur;  qu'il  allait  réprimander  vertement  ceux 
qui  lui  avaient  manqué  (le  maréchal  Soult  notam- 
ment), mais  que  le  commandement  militaire  devait 
demeurer  absolu  et  non  partagé. 

Relativement  aux  provinces  de  l'Èbre  où  il  avait 
institué  des  gouvernements.  Napoléon  ne  dissimula 
pas  son  projet  de  les  réunir  plus  tard  à  la  France,  afin 
de  s'indemniser  de  ses  dépenses;  toutefois  il  ajouta 
qu'il  ne  les  réunirait  pas  sans  compensation,  que  le 
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Portugal  adjoint  un  jour  à  TËspagnc  pouvait  en 
fournir  une  fort  belle,  mais  qu'avant  de  le  donner  il 
fallait  le  conquérir,  que  pour  cela  il  fallait  en  chasser 
les  Anglais,  et  après  les  avoir  chassés  leur  arracher 
la  paix ,  ce  qui  n'était  pas  aisé.  Pour  le  présent  il 
reconnut  la  difficulté  de  rien  statuer,  le  danger  d'an- 
noncer quelque  chose,  et  la  convenance  de  l'ajour- 
nement et  du  silence.  Après  avoir  répété  ces  dis- 
cours en  plus  d'une  occasion ,  Napoléon  retint  auprès 
de  lui  les  ministres  de  son  frère,  et  parut  vouloir 
remettre  sa  décision  sur  les  points  difficiles  jusqu'a- 
près les  événements  de  la  campagne  de  1810,  qui 
peut^lre,  en  terminant  la  guerre  dans  l'année,  fe- 
rait cesser  les  perplexités  de  Joseph,  et  trancherait 
heureusement  les  questions  soulevées.  Les  ministres 
espagnols  restèrent  donc  à  Paris  afin  de  négocier  et 
de  saisir  toutes  les  occasions  d'agir  sur  l'inflexible 
volonté  de  Napoléon. 

Pour  le  moment  Napoléon  leur  promit  d'ajouter 
quelques  troupes  à  l'armée  du  centre,  réprimanda 
le  maréchal  Soult  sur  sa  manière  de  traiter  le  roi, 
repoussa  la  prétention  de  ce  maréchal  d'attirer  à 
loi  la  brigade  de  la  Manche,  et  s'occupa  de  décider 
définitivement  la  marche  des  opérations  pour  i  81 0. 
C'était  un  vrai  malheur  de  ne  s'être  pas  jeté  tout 
de  suite  sur  les  Anglais,  dès  le  mois  de  février  ou  "J^^oumriT 
de  mars ,  avec  ce  qu'on  ayait  de  forces ,  car  dans 
le  midi  de  l'Espagne  la  saison  des  opérations  mi- 
litaires pouvait  commencer  de  très -bonne  heure. 
Sans  attendre  en  eflFet  les  troupes  du  général  Junot, 
seulement  avec  les  divisions  Reynier  et  Loison,  dont 
l'une  avait  servi  à  recruter  les  anciens  corps,  dont 
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l'autre  avait  été  employée  à  compléter  le  6*  (maié- 
chai  Ney^,  arec  ce  qui  était  arrivé  de  la  garde,  cl 
d'Andalousie   |es  80  mille  vicux  soldats  me  Ton  arvait  réaois  sur 

ayant  ^ 

emp^bé  le  Tage  après  la  bataille  de  Talaveni ,  il  eAt  été  poa- 

véîé!m^^  sible  avant  les  chaleurs  de  marcher  contre  les  An- 

^  ^^f^  g'^is,  et  de  les  pousser  vivement  sur  Lisbonne.  Mai$ 

à  1  automne,  i^s  80  mille  vieux  soldats  campés  autour  de  Madrid 

et  Napoléon  ^ 

se  décide  à  ayant  été  dispersés  entre  Baylen,  Grenade,  Séville, 
"^^p^drc     Cadix,  Badajoz,  il  fallait,  pour  que  Tannée  de  Por- 

\n  place»,  ^^^^i  ^çy|n|  suffisante,  attendre  que  toutes  les  trou- 
pes en  marche  vers  les  Pyrénées  y  fussent  arrivées. 
T>ès  lors  ce  n'était  plus  une  campagne  de  printemps 
mais  d'automne  qu'on  pouvait  feire  contre  les  An- 
glais ,  car  pondant  Tété ,  surtout  dans  le  midi  de  la 
Péninsule,  les  chaleurs  rendaient  les  opérations 
presque  impossibles.  Restait  donc  à  employer  firnc- 
tueusement  les  mois  de  mai,  juin,  juillet,  août. 
Napoléon  se  voyant  réduit,  par  la  faute  commise  en 
Andalousie,  à  une  guerre  plus  lente,  imagina  de  la 
rendre  méthodique,  en  assiégeant  les  places  avant 
de  commencer  une  nouvelle  invasion  du  Portugal. 
Déjà  il  était  convenu  que  le  général  Suchet  assiége- 
rait Lericla  et  Mequinenza,  que  le  maréchal  Augereau 
assiégerait  Tortose  et  Tarragone ,  avant  de  marcher 
de  nouveau  sur  Valence.  Napoléon  décida  que  le 
maréchal  Soult ,  tout  en  essayant  de  prendre  Cadix, 
essayerait  aussi  d'enlever  Badajoz,  sur  la  frontière 
du  Portugal  ;  que  le  maréchal  Masséna  de  son  côté, 
pendant  que  son  armée  achèverait  de  se  former,  exé- 
cuterait les  sièges  de  Ciudad-Rodrigo  et  dWIméida, 
qui  étaient  les  clefs  du  Portugal  du  côté  de  la  Cas- 
lille ,  et  que  ces  points  d'appui  une  fois  assurés  y  on 
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prendrait  l'offensive  dans  le  courant  du  mois  de  sep-  — ] 

tembre,  en  marchant  tous  ensemble  sur  Lisbonne, 
le  maréchal  Masséna  par  la  droite  du  Tage ,  le  ma- 
réchal Soult  par  la  gauche.  D'après  ce  nouveau 
plan,  tout  l'été  devait  être  consacré  à  faire  des  sièges. 
Les  ordres  furent  donnés  pour  qu'on  l'employât  de 
la  sorte ,  et  avec  la  plus  grande  activité  possible. 

Le  général  Suchet  avait  en  effet ,  dès  le  mois  d'à-     Le  générai 
vril ,  entrepris  la  tâche  qui  lui  était  assignée.  Ayant    se^^j^r 
promptement  réparé  la  faute  qu'on  lui  avait  fait       ï^«>* 

*  *  "^  .  ^  pour  en  fairo 

commettre  en  1  attirant  sur  Valence,  il  s'était  porté  le  siège. 
devant  Lerida  pour  en  commencer  le  siège.  Le  1 0 
avril  il  avait  établi  son  quartier  général  à  Monzon , 
.sur  la  Cinca,  point  où  il  avait  réuni  à  l'avance  le 
matériel  de  siège,  tel  que  grosse  artillerie,  fascines, 
gabions,  outils  de  toute  sorte.  Son  corps,  complété 
à  l'effectif  de  trente  et  quelques  mille  hommes  par 
l'arrivée  des  derniers  renforts,  ne  pouvait  pas  four- 
nir plus  de  23  à  24  mille  combattants.  Il  en  avait 
laissé  environ  dix  mille  à  la  garde  de  l'Âragon ,  et 
avec  13  ou  H  mille  il  s'était  acheminé  sur  Lerida , 
dont  il  avait  formé  l'investissement  sur  les  deux  ri- 
ves de  la  Sègre.  Ces  forces  suffisaient  à  la  rigueur 
pour  l'attaque  de  la  place,  maison  avait  lieu  de  crain- 
dre qu'elles  ne  fussent  insuffisantes  s'il  fallait  cou- 
vrir le  siège  contre  les  tentatives  très-vraisemblables 
du  dehors.  A  la  vérité  Napoléon  avait  ordonné  aux 
deux  armées  de  Catalogne  et  d'Aragon ,  commandées 
par  le  maréchal  Augereau  et  le  général  Suchet,  de 
profiter  de  leur  voisinage  pour  se  secourir  mutuel- 
lement. Le  maréchal  Augereau  devait  couvrir  les 
sièges  de  Lerida  et  de  Mequinenza  pendant  que  le 
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général  Suchet  les  exécuterait,  et  le  géDéral  Suchet 
à  son  tour  devait  couvrir  ceux  de  Tortose  et  de  Tar- 
ragone,  pendant  que  le  maréchal  Âugereau  y  consa- 
crerait ses  forces.  Malheureusement  Tannée  de  Ca- 
talogne,  partagée  entre  mille  soins  divers,  tantôt 
occupée  de  couvrir  la  frontière  française  que  les 
bandes  venaient  insulter  chaque  jour,  tantôt  obligée 
de  courir  à  Barcelone  pour  protéger  cette  ville  ou  la 
nourrir,  tantôt  enfin  appelée  à  Hostalricb  dont  Tin- 
vestissement  était  entrepris,  ne  réussissait  souvent 
qu'à  manquer  ces  buts  divers,  pour  les  vouloir  tous 
atteindre.  Il  eût  fallu  Tesprit  à  la  fois  le  plus  ingé- 
nieux et  le  plus  actif  pour  satisfaire  à  tant  de  de- 
voirs ,  et  le  vieil  Augereau ,  successeur  du  général 
Saint-Cyr,  n'était  pas  cet  esprit  rare.  Dans  le  mo- 
ment il  se  trouvait  devant  Hostalrich  et  non  aux 
environs  de  Lerida.  Le  général  Suchet  arriva  donc 
seul  devant  cette  dernière  place ,  et  ne  s'en  émut 
point,  car  en  sachant  se  partager  à  propos  entre  les 
opérations  du  siège  et  l'expulsion  de  l'armée  qui 
viendrait  le  troubler,  il  se  flattait  de  venir  à  bout  de 
la  double  tâche  qui  lui  était  confiée. 
DiMiipiiuii  La  place  de  Lerida  est  célèbre  dans  l'histoire,  et 
depuis  César  jusqu'au  grand  Coudé  elle  a  joué  un 
rôle  important  dans  les  guerres  de  tous  les  siècles. 
Le  grand  Condé  ,  comme  chacun  le  sait ,  ne  réussit 
point  à  la  prendre  ;  le  duc  d'Orléans  y  réussit  dans 
la  guerre  de  la  succession ,  et  on  pouvait  échouer 
dans  cette  entreprise  sans  qu'il  y  eût  rien  d'extra- 
ordinaire. La  place  est  sur  la  droite  de  la  Sègre, 
rivière  qui  court  perpendiculairenient  vers  l'Èbre, 
et  lui  porte  les  eaux  d'une  moitié  au  moins  de  la 
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chaîne  des  PjTénées.  (Voir  la  carte  n**  52.)  La  ville, 
siluée  au  pied  d'un  rocher  que  surmonte  un  château 
fort ,  bâtie  entre  ce  rocher  et  la  Sègre,  est  protégée 
par  les  eaux  de  cette  rivière  sur  une  partie  de  son 
front,  et  de  tous  les  côtés  par  les  feux  plongeants  du 
château.  Le  rocher  qui  porte  ce  château,  taillé  pres- 
que à  pic  de  toute  part,  n'est  abordable  que  vers  le 
sud-ouest,  par  une  pente  adoucie  qui  se  continue  au 
delà  de  la  ville;  mais  vers  son  extrémité  cette  pente 
se  relève  brusquement,  et  présente  divers  saillants 
sur  lesquels  ont  été  construits  le  fort  de  Garden,  et 
les  redoutes  de  San-Fernando  et  du  Pilar,  en  sorte 
que  le  côté  accessible  du  château  est  lui-même  dé- 
fendu par  de  bons  ouvrages.  Il  fallait  donc  prendre 
la  ville  sous  les  feux  du  château,  et  après  la  ville  le 
(liâteau  lui-même ,  en  forçant  les  ouvrages  qui  en 
défendaient  rapproche,  à  moins  toutefois  que  par 
une  attaque  bien  entendue  on  ne  dirigeât  le  siège 
de  manière  à  entraîner  la  chute  de  la  ville  et  du 
château  à  peu  près  en  même  temps.  Une  lK)nne  con- 
duite des  opérations  pouvait,  il  est  \Tai,  amener  ce 
double  résultat  presque  le  même  jour. 

La  ville  renfermait  18  mille  âmes  d'une  popula- 
tion fanatique,  plus  une  garnison  de  7  à  8  mille 
hommes  commandée  par  un  chef  jeune  et  énergi- 
que, Garcia  Conde,  qui  s'était  distingué  au  siège  de 
(îirone.  Elle  ne  manquait  ni  de  vivres  ni  de  muni- 
tions, même  pour  un  long  siège. 

L'habile  officier  du  génie  Haxo  résolut  de  com-        pi^n 
inencer  par  attaquer  la  ville  ,  en  labordant  par  le     *|*^^„*^® 
nord-est ,  c'est-à-dire  entre  la  rivière  et  le  château ,  p«f  Je  coionei 
et  par  son  côté  le  plus  peuplé ,  de  façon  à  mettre  le     et  adopté 


294  LIVRE  XXXIX. 

courage  des  hal)itauts  à  une  rude  épreuve.  Il  est  ^Tai 

^vlill8l0.  ,        ,    .      .     .  ,  ,  ,     ^  ,       ,  4 

qu  on  était  ainsi  exposé  a  tous  les  feux  du  cbaleau  j 

par  io  génôrai  ujajg  [^  nature  du  terrain  v  rendait  le  travail  des  (ran- 

Surhcl.  "^ 

chées  facile ,  et  en  s'approchant  rapidement  ces  feux 
devaient  devenir  si  plongeante  qu'on  aurait  beaucoup 
moins  à  les  craindre.  De  plus  on  avait  l'avantage ^ 
en  attaquant  de  ce  côté ,  de  n'avoir  pas  derrière  soi 
le  fort  de  Gardon,  qui  est  placé  sur  le  revers  opposé. 
Tentative         Pendant  qu'on  se  disposait  à  ouvrir  la  tranchée, 

«lu  général  ,  .  .  >-     ,      i  ^       . 

0  DooDcii  une  lettre  interceptée  apprit  au  général  Suchet  que 
lew 'ie*8iége  1®  général  espagnol  O'Donnell  arrivait  avec  les  trou- 
deLerida.  pesdc  Catalogne  et  d' Aragon  pour  faire  lever  le  siège. 
Le  général  Suchet  ne  se  hâta  pas  d'aller  à  sa  rencon- 
tre, ne  voulant  s'éloigner  de  Lerida  ni  trop  tôt  ni 
à  trop  grande  distance;  mais  il  avait  des  ponts  sur 
la  Sègre,  et  il  pouvait  en  quelques  heures  passer  la 
rivière  et  porter  la  masse  de  ses  forces  au-devant 
de  l'ennemi ,  en  laissant  devant  la  place  une  arrière- 
garde  suffisante  pour  contenir  la  garnison. 

Le  22  avril  en  effet  on  sut  que  le  général  O'Don- 
nell s'approchait ,  et  n'était  plus  qu'à  une  marche. 
Il  venait  de  Catalogne  par  la  gauche  do  la  Sègro,  pen- 
dant que  la  ville  et  les  troupes  assiégeantes  se  trou- 
vaient sur  la  droite.  Le  général  Suchet  fit  ses  dispo- 
sitions de  manière  à  tenir  tête  à  l'ennemi  du  dehors 
et  à  celui  du  dedans.  Le  général  Harispe  demeura 
au  pont  de  la  ville  sur  la  Sègre,  par  lequel  la  garni- 
son aurait  pu  communiquer  avec  l'armée  de  secours. 
Il  devait  contenir  à  la  fois  la  garnison  et  le  corps 
d'O'Donnell.  Le  général  Musnier,  placé  un  peu  plus 
haut  sur  la  Sègre,  à  Alcoletge,  était  en  mesure  do 
|>asser  la  rivière  sur-le-champ,  et  de  tomber  dans  Io 
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flanc  de  rennemi  qui  se  présenterait  devant  le  pont  
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gardé  par  le  général  Harispe. 

Le  23  avril,  à  la  pointe  du  jour,  le  général  combat 
O'Donnell  parut  à  Textrémité  de  la  plaine  de  Mar-  ^  "'^^^^ 
^alef ,  qui  s'étend  à  la  gauche  de  la  Sègre,  et  entra 
tout  de  suite  en  action.  Il  était  précédé  d'une  avant- 
garde  d'infanterie  et  de  cavalerie  légères,  et  marchait 
en  deux  colonnes,  fortes  ensemble  de  9  à  10  mille 
hommes,  Tune  à  droite,  l'autre  à  gauche  de  la  route. 
C'étaient  les  meilleures  troupes  de  la  Catalogne  et  de 
l'Aragon.  A  peine  le  général  Harispe  fut-il  éveillé 
par  le  feu  des  avant-postes  qu'il  monta  à  cheval  avec 
le  4'  de  hussards ,  se  fit  suivre  par  deux  compagnies 
légères  des  4 13*"  et  117*  de  ligne,  et  n'hésitant  pas 
à  la  vue  de  l'avant-garde  ennemie,  la  chargea  à 
toute  bride ,  et  la  culbuta  au  loin  dans  la  plaine.  Ce 
premier  avantage  lui  donnait  le  temps  de  revenir 
vers  la  ville  pour  contenir  la  garnison ,  qui ,  réunie 
tout  entière,  commençait  à  déboucher  par  le  pont  de 
la  Sègre,  et  au  milieu  des  cris  de  joie  des  habitants. 
Le  général  Harispe  avec  le  H7'  et  son  brave  chef, 
le  colonel  Robert,  aborda  cette  garnison  à  la  baïon- 
nette, la  refoula  sur  le  pont  et  la  contraignit  de  ren- 
trer dans  la  place. 

Ces  deux  actions  rapides  avaient  donné  à  la  divi- 
sion 3Iusnier  le  temps  de  passer  la  Sègre  à  Alco- 
letge,  qui  est,  avons-nous  dit,  un  peu  au-dessus  de 
Lerida,  et  de  se  transporter  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Le  général  Musnier,  au  lieu  de  descendre  le 
long  de  la  Sègre ,  afin  de  rejoindre  le  général  Ha* 
rispe,  et  de  faire  front  avec  lui  sur  la  grande  route 
que  suivait  Tennemi,  tomba  diagonalement  et  par 
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la  ligoe  la  plus  courte  dans  le  flanc  des  deux  divi* 
sions  espagnoles ,  à  travers  la  plaine  de  Margalef. 
Son  infanterie  était  précédée  parle  13*  de  cuiras- 
siers, seul  régiment  de  grosse  cavalerie  servant  en 
Espagne,  fort  de  douze  cents  chevaux,  et  commandé 
par  un  excellent  officier,  le  colonel  d*Aigremont.  A 
peine  arrivés  à  portée  de  Tennemi ,  les  cuirassiers 
se  mirent  en  bataille,  ayant  du  canon  sur  leurs  ailes 
et  menaçant  le  flanc  de  l'armée  espagnole.  Après 
un  feu  d'artillerie  assez  vif,  la  cavalerie  ennemie  se 
portant  en  avant  pour  couvrir  son  infanterie,  les 
cuirassiers  la  chargèrent  au  galop  et  la  culbutèrent. 
Les  gardes  w alloues  se  formèrent  aussitôt  en  carré 
pour  protéger  à  leur  tour  leur  cavalerie.  Mais  les 
cuirassiers  continuant  la  charge,  les  enfoncèrent 
et  renversèrent  ensuite  tout  ce  qui  voulut  imiter 
l'exemple  des  gardes  wallones.  En  quelques  instants 
ils  firent  mettre  bas  les  armes  à  près  de  six  mille 
hommes.  Le  reste  se  précipita  à  toutes  jambes  vers 
les  routes  de  la  Catalogne.  On  prit  en  grande  quan- 
tité du  canon ,  des  drapeaux ,  des  bagages. 

Apr^s  ce  brillant  succès  on  n'avait  plus  à  craindre 
que  le  siège  fût  troublé.  Le  général  Suchet  voulant 
savoir  si  ce  combat  qui  devait  priver  la  garnison  de 
tout  secours,  l'aurait  ébranlée,  étala  ses  prisonniers 
dans  la  plaine,  en  offrant  au  gouverneur  d'envoyer 
un  olficier  pour  en  faire  le  dénombrement,  et  le 
somma  de  se  rendre.  Le  gouverneur  répondit  fière- 
ment que  la  garnison  n'avait  jamais  compté  pour  se 
défendre  sur  un  secours  étranger.  Il  fallut  donc  en- 
treprendre le  siège. 
o«i\crtuio        On  ouvrit  la  tranchée  le  29  avril.  Les  travaux  en 
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Curent  difficiles,  non  à  cause  de  la  dureté  du  soi, 
mais  des  eaux  de  la  Scgre  qui  se  répandaient  dans 
les  environs,  du  printemps  qui  était  pluvieux ,  et  de  ^^'  I^T^^j^ 
Tarlillerie  du  château  qui  était  fort  incommode.  On  le  29  avril 
pratiqua  des  barrages  dans  certains  canaux,  pour 
détourner  les  eaux  de  nos  tranchées,  et  on  se  défila 
le  mieux  qu'on  put  des  feux  du  château.  Tandis 
qu'on  cheminait,  le  colonel  Haxo,  estimant  qu'il  se- 
rait d'un  grand  avantage  de  prendre  le  fort  de  Gar- 
den,  qui  était  la  vraie  clef  du  château,  fit  attaquer 
les  deux  redoutes  de  San-Femando  et  du  Pilar.  On 
réussit  dans  Tattaque  de  l'une  et  on  échoua  dans 
celle  de  l'autre,  ce  qui  obligea  de  renoncer  aux 
deux ,  du  moins  pour  le  moment. 

Pendant  ce  temps  on  avait  continue  les  travaux  Travaux 
d'approche  en  se  dirigeant  sur  deux  bastions,  ceux  ^  ■pp»^**^- 
du  Carmen  et  de  la  Madeleine ,  et  on  avait  repoussé 
une  forte  sortie  de  la  garnison.  Les  6  et  7  mai ,  toutes 
les  batteries  étant  construites  et  armées ,  les  unes 
pour  écréter  les  parapets  et  faire  taire  l'artillerie  de 
la  place,  les  autres  pour  envoyer  des  feux  courbes 
sur  le  château ,  on  commença  la  canonnade.  Notre 
artillerie  la  soutint  d'abord  très-vivement,  mais  elle 
eut  beaucoup  à  souffrir  de  celle  du  château  :  elle  eut 
plusieurs  pièces  démontées,  et  fut  obligée  de  sus- 
pendre son  feu  pour  disposer  des  batteries  nouvelles 
et  modifier  la  direction  des  anciennes.  On  en  établit 
une  sur  la  gauche  de  la  Sègre,  afin  de  battre  le  pont 
de  la  ville,  et  de  tirer  à  ricochet  sur  les  bastions  at- 
taqués. Ces  nouveaux  travaux  absorbèrent  du  8  au 
1 2  mai.  I^  1 2  on  recommença  le  feu ,  cette  fois  avec 
un  succès  complet;  on  éteignit  celui  de  la  place; 
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fait  praticables  aux  bastions  du  Carmen  et  de  la 
Madeleine  9  et  il  n'y  avait  plus  qu'à  les  enlever. 
Deux  colonnes  étaient  destinées  à  monter  simulta- 
nément à  l'assaut  :  l'une,  à  gauche,  le  long  de  la 
rivière,  devait  assaillir  le  bastion  du  Carmen,  tan- 
dis que  le  général  Harispe  forçant  le  pont  de  la 
Sègre,  essayerait  de  prendre  à  revers  les  défenseurs 
de  ce  bastion;  l'autre,  à  droite,  devait  assaillir  le 
bastion  de  la  Madeleine,  tandis  qu'une  compagnie 
de  mineurs  irait  abattre  à  coups  de  hache  une  porte 
située  dans  le  voisinage,  afin  d'y  introduire  l'armée. 
Le  général  en  chef  et  le  colonel  Haxo,  à  la  tète  des 
réserves,  se  tenaient  dans  les  tranchées,  prêts  à  se 
porter  où  besoin  serait.  Le  général  Habert  et  le  co- 
lonel Rouelle,  de  service  ce  jour-là  aux  tranchées, 
commandaient  les  colonnes  d'assaut. 

A  la  chute  du  jour ,  quatre  bombes  ayant  donné  le       assaut 
signal ,  les  deux  colonnes  fondirent  des  tranchées     ,^' P"?r 

^        ^  de  Lenda. 

sur  les  brèches ,  et  les  gravirent  malgré  un  feu  épou- 
vantable de  front  et  de  flanc.  Arrivées  sur  le  rempart, 
elles  ftirent  un  moment  ébranlées;  mais  le  général 
Habert  les  ramena  en  avant  l'épée  à  la  main ,  et  elles 
entrèrent  dans  la  ville,  qu'elles  trouvèrent  barrica- 
dée en  arrière  des  bastions  qu'on  venait  d'empor- 
ter. Les  attaques  secondaires  étaient  destinées  à 
pourvoir  à  cette  difficulté.  Le  lieutenant  de  mineurs 
Romphleur,  après  un  combat  corps  à  corps,  fit  ou- 
vrir la  porte  située  près  du  bastion  de  la  Madeleine, 
et  introduisit  les  colonnes  qui  attendaient  en  dehors. 
Ces  colonnes  s'avancèrent  dans  la  grande  rue ,  qui 
était  barrée;  le  capitaine  du  génie  Yallentin,  avec 
le  sergent  de  sapeurs  Baptiste ,  sauta  malgré  un  feu 
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sin3  très-bien  approvisionnés.  L'ennemi  avait  perdu 
environ  1 200  hommes.  Cette  conquête  produisit  une 
vive  sensation  dans  celte  partie  de  TEspagnc,  et 
diminua  beaucoup  la  confiance  que  les  habitants 
avaient  prise  dans  leurs  murailles  depuis  la  résis- 
tance de  Girone. 

Napoléon,  bientôt  mécontent  du  maréchal  Auge- 
reau ,  venait  de  le  remplacer  par  le  maréchal  Mac- 
donald,  qui  était  très-solide  sur  un  champ  de  ba- 
taille, mais  peu  propre  à  une  guerre  de  chicanes, 
où  il  fallait  être  jeune,  actif,  fertile  en  expédients. 
Voulant  laisser  au  général  Suchet  la  conduite  de  cette     Napoléon 
guerre  de  sièges,  dans  lacjuelle  il  paraissait  excci-  'néni^uchc' 
1er,  Napoléon  lui  adjoignit  une  moitié  de  Farmée  do      >«  »VÎ*^ 
Catalogne,  avec  une  moitié  du  territoire  de  cette    uorArago?» 
province  longue  et  étroite,  et  lui  donna  la  mission     catalane. 
difficile ,  quand  il  aurait  achevé  de  prendre  les  pla- 
ces de  TAragon,  de  conquérir  aussi  celles  de  la  Ca- 
talogne, notamment  Tarragone  et  Tortose,  situées 
l'une  sur  le  rivage  de  la  mer,  l'autre  aux  bouches 
de  l'Èbre.  (Voir  la  carte  n**  43.)  Le  maréchal  Macdo- 
nald  devait  concentrer  son  action  entre  Barcelone, 
Hostalrich,  Girone  et  la  frontière,  en  se  portant  toute- 
fois sur  les  points  où  il  pourrait  seconder  les  grands 
sièges  dont  le  général  Suchet  était  désormais  chargé. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  en  Ara-       Dcpan 
gon.  Napoléon  avait  enfin  obligé  le  maréchal  Mas-  ^^J^t^,, 
séna  de  quitter  Paris  pour  se  rendre  à  Salamanqiie.     «^  mettre 
Nous  avons  déjà  fait  connaître  les  motifs  qui,  en     (Joramuv 
l'empêchant  de  venir  se  placer  lui-même  à  la  tête    '^  ^^^^^^ 
de  ses  armées  d'Espagne,  l'avaient  décidé  à  déférer 
le  principal  commandement  au  maréchal  Masséna. 
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Sa 
répugnance 
à  se  charger 
de  ce  com- 
mandement ; 

efforts 
lie  Napoléon 

poar 
l'y  décider. 


Le  maréchal  Soult,  essayé  deux  fois  contre  les  An- 
glais, dans  raffiedre  de  la  Ck)rogne  et  en  Portugal, 
n'avait  pas,  au  jugement  de  Napoléon,  montré  assez 
de  vigueur  pour  leur  être  opposé  de  nouveau.  Le 
maréchal  Ney  possédait,  au  contraire,  rénergie4'ac- 
tion  nécessaire  pour  lutter  contre  de  tels  ennemis, 
mais  il  n'avait  jamais  commandé  en  chef,  et  devant 
un  capitaine  aussi  avisé  que  lord  Wellington ,  il  fal- 
lait un  général  consommé ,  joignant  à  une  grande 
énergie  de  caractère  cette  habitude  du  commande- 
ment qui  élargit  Tesprit,  et  forme  Tàme  à  toutes  les 
anxiétés  d'une  responsabilité  supérieure.  Dans  tout 
l'Empire,  il  n'y  avait  que  le  maréchal  Masséna  qui 
avec  son  esprit  naturel  et  prompt,  son  coup  d'oeil 
exercé,  son  âme  de  fer,  f&t  propre  à  un  tel  rôle.  Le 
maréchal  Masséna ,  avec  Ney  et  Junot  pour  lieute- 
nants, si  Ney  voulait  consentir  à  être  le  second ,  et 
si  Junot  oubliait  qu'il  avait  commandé  en  chef  en 
Portugal ,  devait  surmonter  tous  les  obstacles.  Mal- 
heureusement le  maréchal  Masséna,  éprouvé  par 
vingt  années  de  guerres,  se  ressentait  déjà  de  ses 
longues  fatigues.  Doué  d'un  sens  •politique  égala  ses 
talents  militaires,  il  n'avait  pas  besoin  de  la  sanglante 
et  glorieuse  leçon  d'Essling  pour  apercevoir  que  la 
limite  de  la  prudence  était  partout  dépassée  sous  le 
règne  actuel,  et  qu'on  marchait  à  grands  pas  vers  une 
catastrophe.  Ayant  fait  tous  les  genres  de  guerre,  en 
Calabre ,  en  Italie ,  en  Allemagne  et  en  Pologne ,  il 
n'augurait  rien  de  bon  de  celle  qu'on  s'obstinait  à 
soutenir  en  Espagne,  et  il  n'éprouvait  nullement  le 
désir  d'aller  compromettre  sa  haute  renommée  sur 
un  théâtre  où  semblaient  se  rencontrer  à  la  fois 
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toutes  les  difficultés  que  Napoléon  avait  suscitées 
contre  sa  fortune.  Aussi  montra-t-il  une  grande  ré- 
pugnance à  se  charger  de  la  campagne  de  Portugal, 
et,  obligé  de  donner  ses  motifs  à  Napoléon,  il  allé- 
gua, outre  les  difficultés  de  l'opération,  outre  l'in- 
suffisance de  moyens  qu'il  soupçonnait  sans  la  con- 
naître encore,  sa  santé  déjà  fort  ébranlée,  son  moral 
peut-être  affaibli  avec  sa  santé,  et  l'inconvénient  de 
commander  à  des  lieutenants  qui  se  regardaient 
comme  ses  égaux,  et  n'avaient  l'habitude  d'obéir 
qu'à  Napoléon  seul.  Les  démêlés  entre  le  maréchal 
Ney  et  le  maréchal  Soult,  dont  le  bruit  était  venu 
jusqu'à  Paris,  l'avaient  peu  encouragé  à  accepter  le 
commandement  qui  lui  était  offert.  Napoléon  avec 
cette  familiarité  séduisante  et  dominatrice  qu'il  sa- 
vait prendre  à  l'égard  de  ses  anciens  compagnons 
d'armes,  avait  caressé  le  vieux  soldat,  lui  avait  rap- 
pelé sa  gloire,  sa  vigueur  proverbiale,  lui  avait  dit  ce 
qu'on  aime  à  entendre  répéter  même  sans  le  croire, 
qu'il  ne  s'était  jamais  montré  plus  jeune,  plus  vigou- 
reux que  dans  la  dernière  campagne,  que  l'armée 
était  pleine  de  son  nom,  que  personne  n'aurait  assez 
peu  d'esprit  parmi  ses  lieutenants  pour  s'estimer  son 
égal;  que  si  avec  d'autres  que  lui  ils  avaient  mar- 
chandé l'obéissance,  aucun  d'eux  n'oserait  la  refuser 
à  sa  supériorité,  à  son  âge,  à  la  confiance  impériale 
dont  il  serait  manifestement  investi;  que  s'ils  étaient 
maréchaux  et  ducs,  il  était  prince,  il  était  Masséna; 
qu'au  surplus  on  saurait  y  pourvoir,  et  soumettre 
les  mauvaises  volontés  en  les  brisant;  que  quant  à 
sa  santé  le  climat  du  Portugal  était  le  plus  salutaire 
qu'il  pût  désirer  pour  la  remettre;  que  du  repos  il 
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• en  avait  pris  et  en  prendrait  encore,  car  on  avait 
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trois  ou  quatre  mois  a  employer  a  des  sièges  avant 
de  commencer  les  opérations  offensives;  que  quant 
aux  moyens  on  les  lui  fournirait  en  abondance,  qu'il 
n'aurait  pas  moins  de  80  mille  hommes  sous  ses  or- 
dres, avec  un  immense  matériel;  que  c'était  bien 
plus  qu'il  ne  fallait  contre  «30  mille  Anglais,  si  bien 
secondés  qu'ils  fussent  par  le  climat  et  par  Tinsur- 
rection  portugaise;  que  c'était  un  dernier  coup  de 
collier  à  donner,  et  qu'en  lui  confiant  cette  opéra- 
tion, on  lui  réservait  la  dernière  gloire  qui  restât 
peut-être  à  ci)nquérir,  car  la  paix  s'ensuivrait  pro- 
bablement, et  le  nom  de  Masséna  prononcé  l'un  de$ 
premiers  au  début  des  guerres  du  siècle ,  serait  en- 
core le  dernier  qui  retentirait  aux  oreilles  de  la  gé- 
nération présente;  qu'il  serait  a  la  fois  le  plus  glo- 
rieux des  soldats  de  la  France  et  le  plus  populaire, 
en  allant  conquérir  cette  paix  maritime ,  la  seule' 
désirée,  parce  qu'elle  était  la  seule  qu'on  n'eût  pas 
encore  obtenue.  — Toutes  ces  réflexions  accompa- 
gnées de  mille  propos  familiers  et  caressants,  avaient 
entratné  sans  le  persuader  le  vieux  Masséna ,  qui 
d'ailleurs  nommé  prince  d'EssIing  depuis  quelques 
mois,  comblé  d'honneurs  et  de  richesses,  ne  pouvait 
rien  refuser  au  plus  généreux  des  maîtres.  Il  s'était 
donc  soumis  avec  la  tristesse  d'un  esprit  pénétrant 
qui,  par  gratitude,  par  obéissance,  pouvait  se  ren- 
dre, mais  non  se  faire  illusion. 
Arrivw  Masséna  ayant  accepté,  de  gré  ou  de  force,  le  com- 

\<Siifm^mue*  ^^ndement  de  l'armée  de  Portugal,  s'était  rendu 
*'t«^        à  Salamanque ,  où  son  arrivée  avait  été  accueillie 

dans  loc|ucl  .  . 

Il  trouve     avec  eflVoi  par  les  insurgés ,  avec  confiance  par  les 
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soldats,  avec  quelque  déplaisir  par  ses  deux  priiici-  ■ 
paux  lieutenants,  Junot  et  Ney.  Junot  avait  été  gé- 
néral en  chef  en  Portugal,  presque  roi,  et  y  renlrer 
en  lieutenant  coûtait  beaucoup  à  son  orgueil.  Le  ma- 
réchal Ney  qui  avait  servi  malgré  lui  sous  le  maré- 
chal Soult  auquel  il  se  croyait  supérieur,  servait  avec 
moins  de  dépit  sous  le  maréchal  Masséna ,  réputé  le 
premier  homme  de  l'armée  française;  mais  il  avait 
espéré  l'honneur  d'être  opposé  seul  aux  Anglais,  et 
il  éprouvait  une  pénible  déception  en  se  voyant  ap- 
pelé à  commander  en  second.  Toutefois,  il  ne  témoi- 
gna pas  tout  le  déplaisir  qu'il  ressentait,  soit  respect 
d'un  grand  nom,  soit  aussi  crainte  des  sévérités  de 
Napoléon  qu'il  avait  failli  encourir  Tannée  précé- 
dente. Mais  les  sentiments  dissimulés  ne  tardent  pas 
à  reparaître,  surtout  chez  les  âmes  ardentes  que  les 
terribles  secousses  de  la  guerre  excitent  fortement. 
Ney  et  Junot  devaient  en  fournir  bientôt  la  preuve. 
Par  surcroît  de  malheur,  Masséna,  s'il  avait  la  vi- 
gueur du  commandement,  n'en  avait  pas  la  dignité. 
Simple,  dépourvu  d'extérieur,  ne  cherchant  pas  à 
montrer  son  esprit  qui  était  pourtant  remarquable, 
négligent  même  lorsqu'il  avait  encore  toute  l'activité 
de  la  jeunesse,  déjà  très-dégoûté  de  la  guerre,  sacri- 
fiant beaucoup  à  ses  plaisirs,  il  n'avait  pas  cette  hau- 
teur d'attitude,  naturelle  ou  étudiée,  qui  impose  aux 
honmies ,  qui  est  l'un  des  talents  du  commande- 
ment, que  Napoléon  lui-même  négligeait  quelquefois 
de  se  donner,  mais  qui  était  suppléée  chez  lui  par  le 
prestige  d'un  génie  prodigieux,  d'une  gloire  éblouis- 
sante, d'une  fortune  sans  égale.  Masséna  arrivant 
a  son  quartier  général  avec  trop  peu  d'appareil , 
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dont  Toi^eil  par  conséquent  était  moins  excusable, 
et  qui  j  tout  jeune  encore ,  ayant  été  placé  sous  les 
ordres  du  maréchal  Masséna ,  devait  être  habitué  à 
lui  obéir.  Un  troisième  lieutenant ,  le  général  Rey- 
nier,  dont  le  corps  devait  rejoindre  Tarmée  de  Por- 
tugal ,  se  conduisit  mieux  du  moins  dans  le  com- 
mencement. Élevé  à  l'armée  du  Rhin ,  habitué  à  la 
discipline,  peu  gâté  par  la  fortune,  il  accueillit  Tar- 
rivée  de  son  général  en  chef  avec  le  respect  d'un 
officier  modeste  et  grave,  et  le  lui  témoigna  par 
une  correspondance  pleine  d'exactitude  et  de  défé- 
rence'. 

Ces  ditiiculiés  de  personnes  n'étaient  ni  les  moin- 
dres ni  les  plus  sérieuses  parmi  celles  que  Masséna 
allait  rencontrer.  Napoléon  avait  bien  préparé  plu- 
sieurs corps  dont  la  réunion  pouvait  présenter  une 
force  imposante,  mais  ils  n'étaient  pas  encore  orga- 
nisés en  armée.  11  n'y  avait  ni  état-major  général, 

1  On  est  souvent  exposé ,  lorsqa^on  veut  entrer  dans  de  pareilles  par- 
ticularités, à  ne  donner  que  des  détafls  imaginaires.  Heureusement  on 
peut  ici  rendre  avec  exactitude  les  scènes  qui  se  sont  passées  entre  le 
général  en  clief  et  ses  lieutenants,  parce  qu'indépendamment  de  la 
corres[K>ndance  de  plusieurs  officiers ,  il  y  a  celle  de  IHntendant  général 
de  la  police  de  Portugal ,  dont  f  ai  déjà  parlé ,  lequel  était  un  homme 
spirituel,  bienreillant,  étranger  à  tous  les  partis  qui  divisaient  l'armée, 
très-intéressé  au  succès  de  Texpédition ,  nVn  voulant  qu'à  ceux  qui  le 
compromettaient,  et  mettant  un  prix  infmi  à  dire  la  vérité  à  Napoléon, 
sous  les  yeux  duquel  sa  correspondance  était  placée  directement  par  le 
duc  de  Rovigo.  Cette  correspondance  trèfr-détaillée  peint  toutes  les 
pluises  de  la  campagne  avec  une  vérité  frappante ,  et  une  sincérité  qui 
saisit  à  la  première  lecture.  Grâce  à  cette  correspondance,  j'ai  pu  re- 
produire certaines  particularités  précieuses ,  sans  prêter  à  rhistoire  des 
cx>uleurs  de  fantaisie,  comme  on  est  exposé  à  en  employer  lorsqu'on 
veut  faire  agir  ou  parler  avec  trop  de  détail  des  personnages  qui  ne  sont 
plus,  et  qui  ont  emporté  dans  la  tombe  le  souvenir  de  ce  qui  s'est  fait 
on  dit  en  leur  présence. 
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ni  intendance  militaire ,  ni  hôpitaox ,  ni  moyens  de 
transport,  ni  parc  général  d'artillerie, ni  surtout  ai^ 
tillerie  de  si^e.  Pour  réunir  le  matérid  néceasalre 
^^  rifiT'^  ^^  aurait  eu  besoin  d'aif;ent  comptant ,  parce  que  « 
en  prenant  impitoyablement  sur  les  lieux  le  bien  des 
habitants,  on  trouve  du  blé,  du  vin,  du  bétail,  oa 
n*y  trouve  pas  des  canons,  des  mortiers,  des  aflttls, 
des  outils,  des  caissons;  mais,  comme  on  Ta  vu.  Na- 
poléon ne  voulait  plus  envoyer  de  fonds  en  Espagne, 
afin  d'obliger  ses  généraux  à  s'en  procurer.  Fatigué 
en  outre  de  cette  guerre  qui  consumait  secrètement 
les  forces  de  son  empire  et  commençait  à  rebuterMi 
esprit,  il  n'y  donnait  plus  l'attention  suffisante.  Il  fai- 
sait lire  la  correspondance  parle  major  général  Ber- 
thier.  répondait  par  Tintermédiaire  de  ce  confident 
laborieux,  et  sa  volonté,  qui,  exprimée  de  sa  bouche 
sur  les  lieux  mêmes,  avec  la  véhémence  qui  nait  de 
la  vue  des  choses,  aurait  à  peine  suffi  pour  vaincre 
les  difficultés  propres  à  TEspagne,  sa  volonté,  formée 
sur  des  analyses  de  correspondance ,  transmise  par 
des  intermédiaires,  n'était  plus  qu'un  son  répercuté, 
et  affaibli  par  de  lointains  échos.  Aussi  ne  s'exécu- 
tait-elle que  rarement,  et  en  très-faible  partie. 
bidisi-i|iiiiio  C'est  le  triste  résultat  de  cet  état  de  choses  que 
r/rodurte  Masséna  trouva  partout  en  arrivant  à  Salamanque. 
^i^s  On  avait  bien  reçu  quelques  portions  de  matériel  en- 
voyées de  France  depuis  la  paix  avec  l'Autriche, 
quelques  mulets ,  quelques  chevaux ,  quelques  cais- 
sons ,  mais  chaque  corps  s'en  emparait  s'il  pouvait  les 
saisir  au  passage ,  et  les  usait  pour  ses  besoins  jour- 
naliers avant  l'entrée  en  campagne.  De  plus,  le 
temps  avait  été  affreux  dans  les  Castilles  encore  plus 
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qu'en  Aragon ,  et  de  Salamanque  à  Ciudad-Rodrigo^ 
douze  chevaux  attelés  à  une  pièce  de  vingt-quatre 
lui  faisaient  à  peine  parcourir  deux  lieues  par  jour. 
Qu'on  joigne  à  ces  diOicultés  la  présence  de  bandes 
plus  nombreuses  et  plus  audacieuses  que  jamais , 
interceptant  les  convois  s'ils  n'étaient  pas  gardés  par 
des  forces  considérables,  et  Ton  sera  encore  loin 
d'avoir  une  idée  exacte  des  obstacles  que  le  maré- 
chal Masséna  avait  à  surmonter.  L'urgence  des  be- 
soins de  l'armée  y  avait  fait  naître  des  abus  que  les 
chefs,  par  fatigue  ou  complicité,  avaient  fini  par  ne 
plus  réprimer.  Les  soldats  et  quelquefois  les  officiers 
prenaient  le  bétail  ou  le  blé  du  paysan ,  non  pour 
s'en  nourrir,  ce  qui  est  toujours  une  excuse  chez 
rhommc  de  guerre ,  mais  pour  le  revendre  et  se 
procurer  un  peu  d'argent.  Ils  se  livraient  aussi  à  la 
contrebande  des  denrées  coloniales,  en  laissant  pas- 
ser des  troupes  de  mulets  chargés  de  ces  denrées, 
moyennant  un  tribut,  et  ils  allaient  même  jusqu'à 
vendre  aux  prisonniers  espagnols  leur  liberté ,  en 
les  laissant  s'échapper  à  prix  d'argent.  Bien  que  peu 
sévère,  Masséna  fut  profondément  affligé  de  voir 
abaissée  à  ce  point  la  discipline  de  l'armée  fran- 
çaise, dans  cette  contrée  si  funeste  pour  elle.  Il  n'y 
a  qu'une  chose  qu'il  retrouva  sans  altération  sur  le 
visage  basané  de  ses  vieux  compagnons  d'armes, 
c'était  une  assurance  martiale  que  jamais  le  mal- 
heur n'avait  ébranlée,  et  que  l'Europe  entière  réunie 
un  jour  sous  les  murs  de  Paris  ne  devait  point  faire 
fléchir. 

Indépendamment  de  cette  situation  générale  de 
l'armée,  chaque  corps  avait  ses  misères  particuliè- 
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res.  Il  n*y  avait  en  Vieille^Castille,  pouvant  agir  im- 
médiaienieDt ,  que  le  G'  corps  (maréchal  Ney)  et  le  8* 
^général  Junot)  ;  encore  ce  dernier  avait-il  été  obligé 
de  s  étendre  jusqu'à  Léon,  c'est-à-dire  à  une  distance 
de  (rente  ou  quarante  lieues.  Le  2*  (général  Reynier) 
était  demeuré  sur  le  Tage,  de  Taulre  côté  des  mon- 
tagnes du  Guadarrama ,  et  ne  devait  se  joindre  à 
Tarmée  de  Portugal  qu'après  les  sièges  que  cette  ar- 
mée allait  exécuter.  Or  la  force  de  ces  corps  n'était 
pas  ce  que  Napoléon  avait  espéré  et  promis.  Le  corps 
du  maréchal  Ney  qui  aurait  Aà  être  de  30  miUe 
hommes  apK^  Tadjonction  de  la  division  Loison, 
n'en  comptait  que  25  ou  26  mille ,  tant  la  seule  en- 
trée en  Espagne  réduisait  l'effectif  des  troupes.  A  la 
vérité  il  était  composiS  sauf  les  nouveaux  venus 
amenés  par  le  {général  Loison,  de  soldats  admi- 
rables, rompus  aux  fatigues,  ayant  figuré  à  Elchin- 
gen ,  a  léna ,  à  Friedland ,  ainsi  qu'à  toutes  les  gran- 
des journées  de  la  guerre  dEspagne,  prêts  à  tout 
entreprendre,  enthousiastes  de  leur  chef,  mais  n'o- 
béissant volontiers  qu'à  lui.  Le  8%  qui  avait  dA  être 
d*al)ord  de  40  mille  hommes,  puis  de  30,  après  bien 
des  ilétachemeiits  envoyés  aux  autres  corps,  ne  s'é- 
levait guère  à  plus  de  20  ou  21  mille  hommes.  Tout 
récemment  on  Tavait  diminué  d'une  division  pour 
\eiller  aux  communications,  mesure  qui  avait  Ix^au- 
eoup  ajouté  au  dépit  du  général  Junot.  Quant  à  ce 
corps,  il  était  entièrement  fonné  de  conscrits,  ce  qui 
était  une  grande  cause  de  faiblesse  non  pour  le  com- 
l)at  •  mais  pour  la  résistance  aux  fatigues.  Les  troi- 
sièmes et  quatrièmes  escadrons  de  dragons,  arrivés 
en  partie ,  et  réunis  après  un  travail  d'assemblage  à 


TORRÈS-VÉDRAS.  341 

leurs  premiers  et  seconds  escadrons,  founiissaient 
au  générai  Monibnin  une  réserve  de  4,000  cava- 
liers excellents,  ce  qui  portait  à  51  ou  aS  mille 
hommes  Farmée  du  maréchal  Masséna  immédiate- 
ment disponible.  Elle  devait  s'augmenter,  il  est  vrai, 
du  2*  corps  destiné  à  rejoindre  plus  tard.  Après  tout 
ce  qu'il  avait  souffert  en  Portugal  sous  le  maréchal 
Soult,  et  plus  récemment  sur  le  Tage,  le  î*  corps 
comptait  au  phis  1  &  mille  hommes,  privés  de  solde 
depuis  plusieurs  mois ,  presque  nus ,  mais  aussi  so- 
lides, aussi  aguerris  que  ceux  du  maréchal  Ney ,  et 
prêts,  quoique  mécontents,  à  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  difficile  en  fait  d'opérations  de  guerre.  En 
appelant  le  général  Reynier  auprès  de  lui,  le  général 
en  chef  pouvait  donc  réunir  tout  au  plus  66,000 
hommes,  mais  les  maladies  de  Tété,  les  sièges  qu'on 
allait  entreprendre ,  les  garnisons  qu'on  serait  obligé 
de  laisser  dans  les  places  conquises,  devaient  réduire 
ce  nombre  de  15  ou  16  mille  hommes,  et  ramener 
rarmée  de  Portugal  à  une  force  totale  de  50  mille 
combattants.  La  garde  impériale  était  bien  amvée  à 
Burgos,  mais  Napoléon  voulant  se  la  réserver  pour  le 
cas  où  il  viendrait  lui-même  en  Espagne ,  avait  dé- 
fendu de  la  déplacer,  à  moins  d'un  besoin  pressant. 
Restait  le  corps  du  général  Drouet,  composé  des  deux 
anciennes  divisions  Oudinot,  évalué  d'abord  à  48 
mille  hommes,  en  comprenant  seulement  15  mille, 
et  occupé  encore  à  se  refaire  sur  les  côtes  de  Breta- 
gne. Masséna  ne  pouvait  donc  compter  que  sur  les 
(*orp8  de  Ney  et  de  Junot  pour  le  moment,  sur  celui 
de  Reynier  quand  il  franchirait  la  frontièi^e  du  Portu- 
gal ,  mais  dans  aucun  cas  ne  devait  réunir  au  delà  de 
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50  mille  hommes ,  puisque  l'arrivée  des  troupes  de 
Reynier  ne  serait  que  la  compensation  à  peine  suffi- 
sante des  pertes  résultant  des  sièges,  des  garnisons 
et  de  la  saison.  A  Taspect  de  tout  ce  qu'il  venait  de 
découvrir  sur  les  lieux  mêmes,  infériorité  dénombre, 
défaut  de  matériel,  mauvais  esprit  des  chefs,  des- 
truction de  la  discipline,  Masséna  entrevit  de  grands 
malheurs ,  et  écrivit  à  Napoléon  des  lettres  tristes 
mais  profondément  sensées,  telles  enfin  qu'il  appa^ 
tenait  de  les  écrire  à  l'un  des  hommes  de  guerre  les 
plus  clairvoyants  et  les  plus  expérimentés  de  ce  siè- 
cle. Il  dit  la  vérité  sans  Taflaiblir  ni  l'exagérer,  et 
réclama  tout  ce  qui  lui  manquait,  n'affirmant  pas 
même  le  succès  si  on  lui  envoyait  ce  qu'il  deman- 
dait ,  tant  il  regardait  comme  difficile  de  faire  la 
guerre ,  non  pas  contre  les  Portugais  et  les  Anglais 
réunis,  mais  contre  le  sol,  le  climat,  la  stérilité  du 
Portugal.  Vieux,  fatigué,  dépourvu  d'illusions,  il  se 
mit  cependant  à  l'œuvre  avec  plus  d'application  qu'il 
n'en  avait  montré  à  aucune  époque  de  sa  vie. 

On  lui  avait  donné  un  intendant  de  son  choix, 
Tordonualeur  en  chef  Lambert,  im  officier  d'artil- 
lerie accompli ,  le  général  Éblé ,  un  bon  officier  du 
génie,  le  général  Lazowski,  et  enfin  un  chef  d'état- 
major  qui  lui  était  dévoué,  et  qui  avait  du  sens,  de 
Etfbris       Texactitude,  du  courage,  le  général  Fririon.  Aidé 
'^^rTrtpT    ^^  ^^s  collaborateurs  et  du  général  Thiébault,  gou- 
ir  mntérici    venicur  dc  Salamanque,  il  s'appliqua  à  créer  ce 

♦le  son  armcc.  *       '  ni 

qui  n'existait  pas ,  à  réparer  ce  qui  était  délabré. 
Pour  y  parvenir,  il  commença  par  faire  verser  dans 
la  caisse  centrale  de  Tarmée  les  contributions  que 
chaque  corps  avait  frappées  pour  son  usage  sur  les 
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provinces  cpi'il  occupait.  Les  chefs  de  corps  ne  cé- 
dèrent pas  sans  résistance,  mais  Masséna  l'exigea 
et  l'obtint.  11  pressa  l'arrivée  de  quelques  fonds  de 
Paris ,  afin  d'acquitter  la  solde  arriérée ,  puis  avec 
les  ressources  qu'il  s'était  procurées  il  entreprit  de 
créer  à  Salamanque  des  magasins  généraux.  Il  at- 
tira vers  lui  les  mulets  achetés  dans  le  midi  de  la 
France  ponir  les  besoins  de  l'armée  de  Portugal  ;  il 
fit  monter  sur  affûts  de  siège  toute  la  grosse  artillerie 
qu'il  parvint  à  réunir,  en  accéléra  le  transport  vers 
Ciudad-RodrigOy  et  y  adjoignit  les  outils,  les  muni- 
tions dont  il  put  charger  les  routes.  Ciudad-Rodrigo, 
placé  à  trois  ou  quatre  marches  de  Salamanque, 
était  situé  dans  une  vaste  plaine,  aride,  déserte, 
large  de  vingt  ou  trente  lieues,  et  où  il  fallait  tout 
porter  avec  soi.  On  y  trouvait  à  peine  du  vert  pour 
les  chevaux.  Masséna  y  envoya  ce  qu'il  put  pour 
faire  subsister  les  troupes  qui  allaient  s'y  rassem- 
bler. Ces  troupes  étaient  celles  du  maréchal  Ney. 
Masséna  leur  ordonna  de  s'approcher  de  la  place , 
d'y  construire  des  fours ,  des  baraques  pour  les  vi- 
\Tes  et  les  munitions,  d'y  former  en  un  mot  l'éta- 
blissement nécessaire  à  un  siège.  Comme  il  se  pou- 
vait que  les  Anglais,  qui,  depuis  notre  entrée  en 
Andalousie,  avaient  quitté  l'Estrémadure  espagnole 
pour  se  rendre  dans  le  nord  du  Portugal ,  fussent 
tentés  d'interrompre  nos  opérations ,  il  enjoignit  au 
général  Junot  de  quitter  Léon  et  Benavente ,  et  do 
se  porter  entre  Ledesma  et  Zamora ,  afin  de  pou- 
voir se  concentrer  sur  la  droite  du  maréchal  Ney, 
s'il  en  était  besoin.  Grâce  à  ces  ordres,  dont  il  sui- 
vait l'exécution  avec  une  vigilance  qui  ne  lui  était 
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pas  ordinaire ,  xMasséna  commença  à  révnir  à  Sala- 
manque  le  matériel  d'uae  armée  considérable,  et  à 
concentrer  autour  de  Qudad-Rodrigo  une  partie  de 
ce  qu'exigeait  un  grand  siège.  MalheurMsemeat  ta 
route  entre  Salamanque  et  Gudad-Rodrtgo ,  défon* 
cée  par  des  charrois  nombreux,  était  en  outre  infes- 
tée par  les  guérillas,  qui  osaient  s*y  montrer  malgré 
la  présence  incessante  de  nos  troupos,  ei  parve- 
naient souvent  à  y  produire  des  tmiit>le!t  TMicux. 
Aussi  le  maréchal  Masséna  ne  nianqua-t-il  p4Ui  dé- 
crire à  Paris  pour  demander  la  |trompn>  arriv  w  du 
corps  du  général  Drouet,  affirmant  qu^iprès  son  de* 
part  pour  le  Portugal  toutes  ses  communications  se- 
raient interceptées,  si  des  forces  nombreuses  n'é- 
taient chargées  de  les  couvrir. 
yuosiioii  Tandis  qu'on  allait  ainsi  commencer  par  le  siège 
lui  s'élève  jg  Ciudad-Rodriso  la  nouvelle  campagne  de  Portu- 
.tscsiieuie-   gai,  uuc  première  question  s'éleva  entre  le  maré- 

imnls  ou  sujet      i,«-,  ,.  t  ai-^*» 

.lu  plan      chai  Massena  et  ses  lieutenants.  Les  Anglais  étaient 
(  nmi)a  .no.  çg^Q^p^g  ^  Yiscu ,  à  trois  marchcs  de  la  frontière.  On 
variait  beaucoup  sur  leur  nombre,  qu'on  portait  de- 
puis 20  jusqu'à  40  mille  hommes,  parce  qu'on  con- 
fondait les  Anglais  avec  les  Portugais,  mais  per- 
sonne n'attribuait  aux  Anglais  eux-mêmes  plus  de 
Noy        24  mille  hommes.  Ce  voisinage  faisait  fermenter 
lioudefTin"  l'ardent  courage  de  Ney.  Il  trouvait  bien  long,  bien 
onanSr     fastidieux  d'exécuter  deux  sièges  comme  ceux  de 
attaquer      Ciudad-Rodrigo  et  d'Alméida,  d'épuiser  ainsi  contre 

l»*»   Anglais   à  ^  '  r 

viseii.  (les  murailles  la  noble  ardeur  de  ses  soldats,  pour 
un  résultat  d'ailleurs  assez  médiocre,  celui  de  pren- 
dre des  places  qui  seraient,  il  est  vrai,  une  incom- 
modité de  moins  sur  la  route  du  Portugal ,  mais  qui 
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lie  seraient  pas  d'un  grand  secours  dans  la  guerre  
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de  partisans  dont  on  était  meuace  sur  les  derrières. 
Il  pensait,  au  contraire,  qu'en  se  portant  directement 
contre  les  Anglais,  en  allant  les  assaillir  à  Timpro- 
viste  avec  le  6*  et  le  8*  corps,  avec  la  cavalerie  de 
Montbrun ,  c'est-à-dire  avec  50  mille  hommes  envi- 
ron, on  avait  grande  chance  de  les  battre,  et,  les 
Anglais  battus,  de  voir  probablement  toutes  les  pla- 
ces tomber  d'elles-mêmes.  On  aurait  ainsi  dès  les 
premiers  ooMunents  presque  atteint  le  but  de  la  guerre. 
Le  maréchal  Ney  proposa  cette  manière  d'opérer 
au  général  en  chef,  la  soutint  avec  la  chaleur  qui  lui 
était  naturelle,  et  en  même  temps  écrivit  au  général 
Junot  pour  la  lui  suggérer,  et  pour  que,  réunis  dans 
le  même  a\is,  ils  fissent  à  eux  deux  une  sorte  de 
violence  à  Masséna .  Les  lettres  de  Ney  à  Junot  étaient  Mauéna 
si  instantes,  contenaient  des  propositions  tellement  î^^î^*^ôlîl 
contraires  à  la  soumission  d'un  lieutenant,  que  l'on  po»e  par  suite 

...  1-      •    1.  désordres 

pouvait  considérer  la  violation  de  la  discipline  de 
comme  déjà  flagrante.  Il  n'y  manquait  que  le  scan-  "•p*'^**' 
dalc ,  car  heureusement  ces  lettres  étaient  secrètes. 
Le  fougueux  Junot  joignit  ses  instances  à  celles  de 
Ney,  dont  il  partageait  Timpatience;  mais  il  n'ob- 
tint rien  de  la  fermeté  du  général  en  chef.  Celui-ci , 
par  une  singularité  de  situation,  était  réduit  à  ré- 
sister à  ses  lieutenants,  en  partageant  leur  avis, 
car  il  aimait  mieux  les  batailles  que  les  sièges,  ayant 
le  génie  des  unes  et  très-peu  la  patience  des  autres. 
Mais  les  ordres  de  Napoléon  étaient  formels.  Ils  lui 
enjoignaient,  avant  toute  opération  offensive,  de  con- 
quérir les  places  de  Ciudad-Rodrigo  et  d'Alméida , 
autrefois  construites  l'une  contre  l'autre,  aujourd'hui 
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dirigées  toutes  deux  contre  nous;  de  me  pas  s' 


cer  en  Portugal  avant  la  fin  des  grandes  chaleurs, 
et  la  réunion  d'un  convoi  de  vivres  qui  put  aourrir 
Tannée  {>endant  quinze  ou  vingt  jouis.  Detnat  des 
instructions  si  précises ,  il  n*y  avait  pas  à  hésiter, 
quelque  opinion  qu'on  eût  conçue,  et  il  fallait  suivre 
la  volonté  d'un  maître  dont  le  pouvoir  était  absolu , 
et  les  lumières  sans  égales.  Masséna  répcmdit  à  ses 
lieutenants  en  leur  communiquant  les 
reçues  de  Paris,  et  ceux-ci,  loin  d'i 
foi  d'attribuer  à  Napoléon  le  plan  qui  alfadl  préva* 
loir,  répandirent  dans  les  deux  corps  d*anDée  que 
c'était  Masséna  qui  au  lieu  d'une  campagne  active 
et  décisive  préférait  des  sièges  ennuyeux  et  meur- 
triers, qu'évidemment  il  avait  vieilli,  et  n'était  plus 
le  même  homme.  Ces  propos  colportés  de  toutes  parts 
furent  un  premier  scandale  que  Masséna  dédaigna  <r 
mais  ne  put  apprendre  sans  un  vif  ressentiment. 
Lesdeweinn  Pourtant  les  uns  et  les  autres  avaient  tort  de 
*'JJjJ|J^  n'exécuter  les  ordres  de  Napoléon  que  contraints 
prtnrmi     qi  forcés.  Sans  doute  si  le  général  anglais  avait  été 

la  supénonté  ^  ^ 

du  pUn  disposé  à  les  attendre  à  Viscu,  ils  n'auraient  pas  dû 
VnfKAém!^  hésiter  à  aller  l'y  chercher,  car  c'était  un  immense 
résultat  que  de  le  I)attre  dès  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne. D'ailleurs  quelques  jours  de  vivres  sur  le  dos 
des  soldats  auraient  sufli  pour  une  opération  à  si 
petite  distance.  Mais  le  général  anglais  n*était  pas 
homme  à  se  conduire  au  gré  de  ses  adversaires.  Il 
ne  les  aurait  pas  attendus  à  Viseu  ;  il  se  serait  retiré 
à  notre  approche,  comme  il  le  fit  bientôt,  se  serait 
lait  suivre  par  nos  braves  soldats  haletants  de  soif  et 
mourants  de  faim,  et  puis  se  serait,  ou  jeté  derrière 
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les  ouvrages  de  Lisbonne ,  ou  arrêté  sur  un  toiTain 
bien  choisi  sur  lequel  il  nous  eût  été  impossible  de  le 
battre,  et  d'où  il  nous  aurait  fallu  revenir  sans  un 
morceau  de  pain,  en  trouvant  deux  places  ennemies 
sur  nos  derrières.  Le  plan  de  différer  jusqu'à  ce  que 
tout  le  matériel  fût  réuni,  jusqu'à  ce  qu'on  pût  avec 
des  vivres  suivre  l'ennemi  partout  où  il  irait,  d'at- 
tendre ainsi  la  fin  des  grandes  chaleurs,  et  de  se 
débarrasser  dans  l'intervalle  de  deux  places  fort 
dangereuses  à  laisser  derrière  soi,  était  évidemment 
lo  plus  sage,  le  mieux  calcidé,  le  plus  digne,  en 
tout  point,  de  la  haute  sagacité  de  Napoléon.  Bien 
que  dans  cette  guerre  il  se  trompât  quelquefois, 
faute  de  voir  les  choses  d'assez  près,  il  avait  ici 
pleinement  raison  contre  ses  lieutenants. 

Les  desseins  du  général  anglais  étaient  au  surplus 
la  pluscomplète  justification  de  ses  vues.  Sir  Arthur 
Wellesley  avait  acquis  sur  le  gouvernement  et 
même  sur  le  public  britanniques  un  grand  crédit 
par  ses  dernières  opérations.  Depuis  la  retraite  pré- 
cipitée, et  qui  aurait  pu  être  si  désastreuse,  du  gé- 
néral Moore,  les  Anglais  frémissaient  sans  cesse  à 
l'idée  de  voir  leurs  soldats  précipités  dans  la  mer,  et 
ne  les  laissaient  qu'en  tremblant  sur  le  sol  de  la  Pé- 
ninsule. Cependant  en  voyant  leur  nouveau  général 
Arthur  Wellesley,  loin  d'être  expulsé  de  la  Péninsule, 
expulser  au  contraire  le  maréchal  Soult  du  Portugal, 
puis  oser  venir  par  le  Tagc  jusqu'à  Talavera  pour 
livrer  bataille  aux  portes  de  Madrid,  se  retirer  en- 
suite assez  paisiblement  en  Estrémadure  devant  les 
armées  françaises  réunies,  ils  avaient  commencé  à 
prendre  confiance,  et  avaient  accumulé  sur  la  tête 
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d'Arthur  Wellesley  ces  bonneorsinows,  qvidaiis  no- 
tre siècle  ont  autant  honoré  ce  général  que  b  natîoB 
qui  lui  témoignait  une  si  juste  reconnaissance.  Ils 
venaient  de  lui  décerner  le  titre  de  lord  WelH^floo, 
des  récompenses  pécuniaires  considérables,  et  pour 
lui  rendre  tout  plus  facile,  d'envoyer  son  frère, 
Uenry  Wellesley,  auprès  de  la  junte  centrale  de 
Séville  en  qualité  d  ambassadeur  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Son  autre  frère,  le  marquis  de  Wellesley. 
était,  comme  on  Ta  vu,  secrétaire  d'Étal  desaffiures 
étrangères.  On  ne  {X)uvait  donc  être  ni  {rins  consi- 
déré ni  plus  fortement  appuyé  qu'il  ne  Tétait  en 
Angleterre.  Pourtant  les  services  déjà  rendus  à  son 
pays,  la  grande  réputation  qu'il  commençait  à  ac- 
quérir, no  le  garantissaient  ni  des  attaques  de  Top- 
position  qui  voulait  la  paix,  ni  des  objections  du 
gouvernement  qui  ne  cessait  de  craindre  un  désastre. 
Aussi  le  gouvernement  britannique  entretenait-il  aux 
bouches  du  Tage,  et  à  grands  frais,  une  immense 
flott4.'  de  trans|)ort,  afin  d*étre  toujours  en  mesure* 
de  recueillir  Tarmée  si  elle  était  battue.  La  paix  de 
la  France  avec  TAutriche  redoublait  ses  appréhen- 
sions, car  il  se  disait  qu'il  n'était  pas  possible  que 
Napoléon  ne  dîriijeàt  pas  bientôt  vers  la  Péninsule 
sa  meilleure  année  et  son  meilleur  général ,  c'est-à- 
dire  lui-même,  et  à  cette  idée  TAngleterre  tout  en- 
tière frémissait  d'effroi  pour  lord  Wellington  et  pour 
Tarmée  qu'il  commandait. 

Dans  ce  redoublement  d'inquiétudes  produit  par 
la  paix  avec  TAutriche ,  le  public  anglais  tourmen- 
tait le  cabinet,  et  le  cabinet  tourmentait  lord  Wel- 
lington par  Texpression  de  terreurs  continuelles. 
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Ob  le  suppliait  d*ôtre  prudent ,  et  loin  de  lui  prodi- 
guer les  aïoyeus  en  proportion  du  danger,  on  les 
lui  fournissait  avec  une  certaine  parcimonie,  de  peur 
de  le  trop  encourager  à  rester  dans  la  Péninsule. 
Lord  Wellington  senta^  \ivenient,  ces  contrariétés ,  Lord 
car  les  âmes  faites  pour  mmonter  les  grands  périlB  ^1!1||^^" 
n'ont  souvent  de  Tinsensibilité  que  les  dehors;  elles  ^^.  ^'«Héon 

^  '  n  enverra 

se  dominent  sans  éprouver  moins  que  d'auires  les  >mais  en  es- 
angoisses  des  situations  difficiles.  L'intrépide  géné^  forces  nécè.«- 
ral  souffrait,  mais  n'était  pas  encore  assez  puissant    ?è^{^"*^ 
pour  oser  témoigner  ce  qu'il  sentait,  soit  au  cabi-  ^^  pénui^uh 
net,  soit  au  Parlement  britanniques.  Il  endurait  ses      etquon 

...  ,  ,  ,     -        pourra ,  en  se 

ennuis,  et  répondait  avec  ménagement  a  ses  chefs,  conduisant 
quand  il  eût  été  souvent  tenté  d'en  agir  autrement.  pnXnce. 
Avec  une  rare  pénétration,  il  avait  jugé  la  marche 
des  choses  dans  la  Péninsule  mieux  que  Napoléon 
lui-même,  non  qu'il  eût  un  esprit  égal,  il  s'en  faU  ''TaiiçÂi? 
lait 7  mais  parce  qu'il  se  trouvait  sur  les  lieux,  et 
qu'il  n'était  égaré  par  aucune  des  illusions  que  Na- 
poléon, engagé  dans  une  mauvaise  voie,  prenait 
plaisir  à  se  faire  à  lui-même.  Il  avait  apprécié  la 
force  de  résistance'  que  les  haines  nationales ,  le 
climat  et  les  distances  opposaient  aux  Français, 
l'épuisement  de  leurs  forces  quand  ilrarrivaient  au 
fond  de  la  Péninsule,  le  décousu  de  leurs  opéra- 
tions sous  la  direction  de  généraux  divisés.  Tin- 
vraisemblance  (le  l'arrivée  de  Napoléon  sur  un 
théâtre  de  guerre  aussi  lointain ,  enfin  le  désaccord 
de  celui-ci  avec  Joseph,  désaccord  qui  prouvait 
que  le  sj^stème  excessif  de  Napoléon  commençait 
à  dépasser  même  le  zèle  de  ses  propres  frères ,  et 
il  se  disait,  avec  une  conviction  que  rien  n'avait 
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pu  ébranler,  que  ce  vaste  échafaudage  de  gran- 
deur était  miné  de  toutes  parts,  que  sans  doute  Na- 
poléon pourrait  s'emparer  de  la  plus  grande  partie 
de  la  Péninsule,  mais  qu'il  n'en  pourrait  pas  con- 
quérir certains  points  extrêmes,  tels  que  Gibraltar, 
Cadix,  Lisbonne  y  protégés  par  Téloignement  et  par 
la  mer,  que  si  l'Angleterre  de  ces  points  extrêmes 
continuait  à  exciter  et  à  soutenir  par  des  secours 
la  haine  des  Portugais  et  des  Espagnols,  on  verrait 
renaître  sans  cesse  cette  lutte  qui  épuisait  les  forces 
de  l'Empire,  que  l'Europe  tôt  ou  tard  se  révolte- 
rait contre  le  joug  de  Napoléon,  et  que  celui-ci 
n'aurait  plus  à  lui  opposer  que  des  armées  à  moitié 
détruites  par  une  guerre  interminable  et  atroce. 
Lord       Cetïo  opinion,  qui  honore  au  plus  haut  point  le  ju- 
fau choix     gcnicnt  militaire  et  politique  de  lord  Wellington, 
1n*^pu!^b?e  était  devenue  chez  lui  une  idée  invariable,  et  il  y 
p°^'  retrafte  Persévérait  avec  une  sûreté  d'esprit  et  une  opiniâ- 
obiigée ,  et    trcté  de  caractèrc  dignes  d'être  admirées  ' .  Mais  dans 

commence  à  i-ii,. 

faire  élever    cc  plan  dc  Conduite  tout  dépendait  de  la  résistance 
deul^nne    q^'on  pouiTait   opposcr  aux  Français,   lorsqu'on 
(jeTMrè^    aurait  été  acculé,  comme  il  fallait  s'y  attendre, 
Yédras.      aux  extrémités  de  la  Péninsule,  et  lord  Wellington 
avait  cherché  avec  une  grande  attention,  et  dis- 
cerné avec  une  rare  justesse  de  coup  d'œil,  une  po- 
sition presque  inexpugnable,  d'où  il  se  flattait  de 
braver  tous  les  efforts  des  armées  françaises.  Cette 
position,  qu'il  a  rendue  immortelle,  était  celle  de 

'  La  pensée  du  duc  de  Wellington  à  Pégard  de  la  guerre  de  la  Pénin- 
sule est  parfaitement  connue  depuis  la  publication  de  sa  con*cspon- 
dance.  On  la  trouve  consignée  à  toutes  les  |>ages  de  cette  correspon- 
dance ,  et  elle  fait  le  plus  grand  lionneur  à  sa  sagacité  et  à  la  sûreté  de 
son  esprit. 
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Torrès-Védras  près  de  Lisbonne.  (Voir  la  carte  n"  53.) 
Il  avait  remarqué  en  effet,  entre  le  Tage  et  la  mer, 
une  péninsule  large  de^aix  à  sept. lieues,  longue  de 
ilouze  ou  quinze ,  facile  à  intercepter  par  une  ligne 
de  travaux  presque  invincibles  el.derrière  laquelle 
Ijsbonne,  la  grande  rade  de  cetïe^ capitale,  la  flotte 
d'embarquement,  les  vivres  et  Fe^iîiunitions de  l'ar- 
mée seraient  hors  de  toute  atteinte.  Une  fois  cette 
lx)sition  choisie,  il  avait  tracé  lui-même  à  ses  ingé- 
nieurs, en  leur  laissant  le  soin  des  détails,  Tensem- 
hle  dos  ouvrages  qu'il  voulait  faire  élever.  N'ayant 
découvert  son  plan  à  personne,  n'ayant  pointa  crain- 
dre la  publicité  des  journaux  de  Lisbonne,  alors  ab- 
solument nulle,  il  avait,  sans  qu'on  le  sût  en  Europe, 
réuni  plusieurs  milliers  de  paysans  portugais,  qui 
.gagnaient  leur  vie  en  construisant  sous  la  direction 
(les  ingénieurs  anglais  les  célèbres  lignes  de  Torrès- 
Védras.  A  peine  le  savait-on  dans  l'armée  anglaise, 
et  OU'  y  confondait  ces  travaux  avec  quelques  ou- 
vrages défensifs  qu'il  était  naturel  d'exécuter  autour 
de  Lisbonne.  Plus  de  six  cents  bouches  à  feu  soit 
{iortugaises,  soit  anglaises,  se  préparaient  pour  ar- 
mer les  nombreuses  redoutes  qui  s'élevaient  en  tra- 
vers de  la  péninsule  du  Tage. 

Lord  Wellington  avait  ensuite  tâché  de  propor- 
tionner ses  forces  à  ce  plan  si  profondément  com- 
biné. En  1 81 0,  l'armée  anglaise  servant  directement 
sous  ses  ordres  était  d'environ  trente  mille  hom- 
mes; il  y  avait  en  outre  quelques  mille  soldats  an- 
glais tenant  garnison,  les  uns  à  Gibraltar,  les  autres 
à  Cadix.  I^s  trente  mille  placés  directement  sous  la       fo«^<*s 

,,,„,,,.  ,      .  ,         (le  l'armée 

mam  de  lord  Wellmgton  étaient  presque  tous  pre-     anglaise. 
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seuls  SOUS  les  armes ,  sçràce  à  lour  arriv<^»c  par  nier* 
à  la  lenteur  rfe  leurs  mouvements,  à  râbonilance 
dont  ils  jouissaient,  et  enfin  à  la  maturité*  de  leur 
ôge,  c^r  la  plupart  étaient  de  vieux  soldats  ayant 
fait  la  iïuerreen  Flandre,  en  KgypiCj  en  Danemark, 
en  Espagne,  Mais  le  général  ani^lais  avait  singuliè- 
rement ajouté  à  retendue  de  ses  forces  par  rorg;a- 
nisation  de  Tarmée  portugaise.  C'est  le  maréchal 
Béresfonl  qui  avait  été  cliarpé  de  cette  orgauisa- 
(ion.  On  lui  avait  donné  dalwrd  beaucoup  d'ofiî* 
ciers  anglais,  plus  un  matériel  considérable,  et  des 
fonds  pour  la  solde  que  T  Angle  (erre  acquittait  sons 
forme  d  un  subside  au  PortuiîaL  Le  soldat  portugais, 
plein  de  haine  contre  les  Français,  sobre,  agile, 
brave,  ot  do  plus  équipé,  nourri ,  instruit  comme  les 
Anglais  eux-mêmes,  les  égabiit  presque  lorstiu'iî  se 
battait  à  leurs  côtés ,  et  valait  dans  tous  les  cas  beau- 
coup plus  que  le  soldat  espagnol ,  non  qu'il  lui  fût 
supérieur  par  nature,  mais  parce  qu'il  avait  une 
discipline  qui  manquait  à  ce  dernier.  L'armée  por- 
tugaise, payée  pour  fournir  30  mille  hommes,  en 
fournissait  en  réalité  20  mille.  On  y  avait  ajouté  une 
milice  assez  bien  équipée,  et  en  état  de  rendre  de 
bons  services,  parce  qu'on  avait  introduit  dans  ses 
rangs  tous  les  officiers  portugais  dont  les  Auglais 
avaient  pris  la  place  dans  l'armée  de  ligne.  Elle  ne 
présentait  pas  moins  de  30  mille  hommes.  Enfin 
une  sorte  de  levée  en  masse ,  convoquée  par  les  hi- 
dalgos (iNMlles  provinces  envahies ,  animée  de  pas- 
sions furieuses ,  était  ime  dernière  ressource  dont 
on  pouvait  tirer  parti  en  la  jetant  sur  les  derrières 
des  Français.  Lord  Wellington  avait  donc  à  sa  dis- 
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position,  sans  compter  la  levée  en  masse,  environ 
80  mille  hommes.  Anglais  ou  Portugais ,  soldats  ré- 
guliers ou  miliciens,  dont  cinquante  mille  au  moins 
très-capables  de  se  battre  en  ligne,  et  trente  mille 
très4}ons  à  employer  dans  une  position  défensive. 
Sept  ou  huit  mille  mulets  espagnols,  bien  payés, 
portaient  à  sa  suite  tout  ce  dont  il  avait  besoin. 
Ces  forces  coûtaient  à  l'Angleterre  au  moins  cent 
cinquante  millions  de  francs  par  an ,  qu'on  peut  bien 
évaluer  à  trois  cents  de  notre  époque. 

Le  gouvernement  portugais ,  composé  d'un  régent 
réfugié  au  Brésil  et  d'une  régence  collective  rési- 
dant à  Lisbonne,  subventionné  par  l'Angleterre,  ne 
vivant  que  par  sa  protection,  contrariait  souvent 
lord  Wellington,  mais  se  soumettait  bien  vite  dès 
(pie  le  général  anglais  agitait  son  redoutable  sour- 
cil.  Lord  Wellington  était  donc  le  mattre  de  cette 
partie  de  la  Péninsule,  et  y  pouvait  diriger  la  guerre 
comme  il  l'entendait.  Il  donnait  aux  Espagnols  des 
conseils  qu'ils  ne  suivaient  pas,  mais  il  ne  les  comp- 
tait guère  que  comme  l'un  des  obstacles  naturels 
opposés  aux  Français  par  le  sol  de  la  Péninsule ,  et 
dirigeait  ses  opérations  indépendamment  de  tout 
concours  de  leur  part. 

Dès  que  les  Français  avaient  envahi  T Andalousie,    p,^^  ^^  ^^^^ 
lord  Wellington  s'était  hâté  de  quitter  l'Estréma-    weiimgton 
dure,  ne  voulant  plus  être  compromis  dans  des  opé-   u  campagne 
rations  communes  avec  les  Espagnols,  et  il  s'était   ^^^  année. 
retiré  en  Portugal  dans  le  désir  de  Hb  -consacrer 
exclusivement  à  la  défense  de  ce  pays,  ce  qui  le 
replaçait  dans  le  texte  précis  de  8^|/Bstructions,  et 
suffisait  pour  l'accomplissement  de  ses  Mies,  car  peu 
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ïmfÊ0tmî  q«e  les  Anglais  foasenl  ( 
Portugal ,  c'était  assez  de  leiur  préseiHas 
cfuelconque  de  la  PéaMole,  poiB*  y  souteonrlTèapé^ 
raDce  des  insurgés  et»y  perpétuer  la  ga&nm  Unir 
(*eUe  pens^  de  se  IxNnaeKaeliMlieiBairt  à  la  déTenae 
da  Portogai ,  il  avait  pvis  1»  pwiticm  la  mîeiix  sq^pra^ 
priée  à  Tobjet  qu'il  se  proposait. 

Les  Français  pouvaient  envahir  le  Portugri  ^  9m 
par  le  nord,  en  débouchant  de  la  Gidiœ  suri 
on  par  TesC ,  on  se  portant  de  Sakunaoqi»  i 
hn  r  oa  pM"  io  midt  j  en  ^  dirigeant  de 
Itivas,  aèn  de  pénétrer  par  TAl^itejo»  (Taiir  ië< 
tt^  i3.)  Leur»  rassemblements  autour  de^  ! 
que,  tout  près  de  Gudad*-Rodrigo^ 
Gudad-Rodrigo  allait  devenir  leur  1 
({ue  dès  lors  ils  allaient  agir  par  Test.  Les  troupes  fin 
maréchal  Mortier  réunies  autour  de  BMlajbr  auraiesl 
pu  faire  naitre  des  doutes ,  si  elles  avaient  été  plus 
Aombreuaes  et  ph»  actives.  Mais  la  fbrce  des  eorps 
réunis  à  Salamauque^  et  l'activité  déployée  devant 
Ciu<tad*Rodrigo .  ne  laissaient  aucun  doute  sur  la 
direction  véritable  des  Français,  et  prouvaient  qu'ils 
allaient  marcher  par  la  route  de  Salamawque  à  Goîm- 
hre,  en  !^iiivant  la  vallée  du  Moudego,  route  sur  la- 
ffneile  les  Espagnols  avaient  coosiruit  Qudad-Ro- 
drigo,  et  les  Portugais  Alméida  pour  se  résister  les 
nos  anx  antres. 

En  conséquence  lord  Wellington  avec  le  gros  de 

ses  roro0#f4lfest-àMlire  avec  20  mille  Anglais  et  f  S 

*^  mille  Portugais,  s'était  établi  à  Vîseu,  à  l'entrée  de 

la  vallée  du  Mi|||^|p.  Ne  comptant  pas  entièrement 

sur  l'inactivité  4es  Français  du  côté  du  midi ,  entre 
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Badajoz  et  Elvas,  il  y  avait  placé  son  meilleur  lieu- 
tenant, le  général  Hill,  avec  6  mille  Anglais  et  10 
mille  Portugais.  Entre  deux ,  sur  le  double  versant 
de  TEstrella  (voir  la  carte  n*  S3),  qui  est  la  conti- 
nuation de  la  chaîne  du  Guadarrama ,  et  qui ,  se  pro- 
longeant de  Test  à  l'ouest,  sépare  les  grandes  vallées 
du  Douro  et  du  Tage,  il  avait  dispersé  quelques  rai- 
lices  pour  servir  de  liaison  entre  ses  deux  corps 
principaux.  Une  route  intérieure  dont  il  avait  exigé 
impérieusement  la  constniclion  de  la  part  des  Por- 
tugais, et  qui  allait  du  nord  au  midi,  dans  la  direc- 
tion de  Coimbrc  à  Abrantès,  lui  permettait  de  se 
concentrer  rapidement  lorsqu'il  rétrograderait  sur 
LislK)nne.  Ne  supposant  pas  que  le  commencement 
des  opérations  actives  dâit  être  prochain ,  il  avait 
laissé  sa  cavalerie  sar  le  Tage.  Son  projet  était  do 
surveiller  de  sa  position  de  Yiseif  les  mouvements 
des  Français ,  ée  ne  pas  les  attendre  s'ils  venaient 
lui  livrer  bataille,  de  ré troiçrader  devant  eux  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  rencontré  une  forte  position,  et  que  par 
la  longueur  du  trajet  il  les  eût  épuisés  de  fatigue,  de 
les  combattre  alors  après  avoir  mis  toutes  les  chan- 
ces de  son  côté ,  mais  jusque-là  de  ne  rien  hasarder 
pour  sauver  les  places  espagnoles  ou  portugaises, 
ou  pour  épargner  aux  provinces  de  ses  alliés  les  ra- 
vages de  l'ennemi.  Tout  subordonner  au  succès  de 
la  guerre,  était  sa  résolution  inébranlable.  Il  avait 
même  rendu  des  ordonnances  cruelles,  enjoignant 
aux  Portugais  sous  peine  de  mort  de  le  suivre  quand 
il  se  retirerait,  de  tout  détruire  en  se  retirant,  et 
annonçant  qu'il  brûlerait  lui-même  tout  ce  qu'ils 
n'auraient  pas  détruit.  I^  régence  portugaise  ayant 
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élevé  qtt0li|iies  obieelîoiiscoBtre  ce  sjn 
si  milieux  pour  le  Portu|Eal«  il  avait  réponda  qaTû 
fallait  clioiâir  vutre  Tobeissance  à  ses  oidras  <!■  le 
iléfiart  lie  ^îou  armée .  ifue  si  on  ne  ftisail  paaeeqD'îl 
voulait ,  îl  H.'  i-embarqueiail  ^  el  ahanilaBBerait  ie 
pays  aux  Fnu^'ais,  qui  ne  le  traiteraîenl  pas  anenx 
que  lui.  La  ré^eenee  sVtail  tue  en  mandisBaBt  cet 
allié  presque  autant  qu'un  ennemi. 

\je  pian  qui  ooosislait  pour  les  Français  à  { 
ijuilaâl-RoiInASu.  puis  .y BMfida ,  à  y  créerdaj 
■nannrrmTt  à  n  en  partir  quavec  des  TÎms  poriésà 
lins  de  Budet.  l'tait  doue  le  !?ettl  pralicdile.  pniM|ntf 
da  son  cùtê  lord  Welliniaon  était  rnola  ii  ne  pns 
afxepter  la  bataille  quon  voulait  Ini  livrer,  et  à  an 
retirer  i^u  nous  lai<smt  moattrde  faim  à  sa  i 


^ifpentaams  qui  out  iiieuie  HMitiu  Ce  pmnpMstHBe encore. Cl 
>»  F^w^ats.  ete  tU'  Il  eutn*un*mire  le  aagn  dm 


qnaprt^  avoir  n.*uni  tous  tes 
Bun-^eulement  en  vivres,  mais  en  «jutiis.  on  ;st>se 
artilkme.  en  munitions.  Oepeuiiant  il  était  tUtKrsie 
•le  retarder  le  sit'i^  pius  ionsrtenips.  sans  se  mettre 
tlans  i*im|Hissibilice  «le  cuiumemer  ia  •rampaeiie  «jf- 
fensive  a  la  du  lie  i\*te:  par  ce  motif  le  aiaivdial 
.Mae^eoa  vers  e^  pn?iuiefs  jour^  lie  juin  antorrsi  ie 
marvctial  Ney  a  investir  îa  piai-e .  et  rapfNnndu  ie 
lui  le  a>q;<  •ie  lunot  p«>ur  '.e  eas  ju  tes  .Inçàsiis  !âtf- 
raiea(  (enu^s  àe  ;nHibier  nos  <>p«r«iiUNK^  3tes  ave« 
^un  laurt  exerve.  le  tuareiriiai  H-ain  na  a%ittC  parûifie-- 
■Mit  ilisceme  le  sy^cèuie  ^iefensif  ie  iun  adv^«rsm« 
ei.  jttsienieut  pan.-^  jue  m>us  îe^ioai^  »  àirsirer» 
IpeniE^aïc  bien  que  iooi  W^tlinicton  le  va^nul 
annsb^ierbataùle^ur  notre  propre  cennBL.bi 
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OÙ  nous  avions  le  moyen  de  vivre.  Aussi ,  bien  qu'il 
prit  ses  précautions  contre  Tapparition  des  Anglais, 
il  n'y  croyait  guère ,  et  pendant  que  le  maréchal  Ney 
allait  entreprendre  le  siège  de  Ciudad-Rodrigo ,  il 
resta  de  sa  personne  à  Salamanque  pour  préparer 
les  magasins  de  Tarniée,  et  envoyer  aux  troupes 
assiégeantes  rartillerie,  les  munitions,  les  outils 
(lout  elles  avaient  indispensablement  besoin. 

Vers  le  commencement  de  juin ,  le  maréchal  Ney 
investit  Ciudad-Rodrigo.  Cette  place  est  située  sur 
TAgueda,  petite  rivière  qui  descend  de  la  Sierra  de 
Gala  (laquelle  fait  partie  de  la  Sierra  de  TEstrella) 
pour  se  jeter  dans  le  Douro.  (Voir  la  carte  n°  52.) 
(^tte  petite  rivière  étaitalors  très-grossiepar  la  pluie. 
Ijà  ville  est  construite  am*  une  hauteur  taillée  pres- 
que à  pic  du  c^^ide  )^iil9ueda  qui  la  baigne  an 
^^  et  suiri^a^iutolnM:  o^  de  ce  côté  par  Tes^ 
carpement  dn  Ut  âe  la  rivière.  A  Test  et  au  nord 
(^tle  domine  également  le  terrain  environnant ,  mais 
s\  rattache  par  une  pente  assez  douce,  ce  qui  la 
rend  naturellement  accessible  vers  ces  deux  côtés. 
Aussi  était-ce  à  Test  et  au  nord  que  Fart  avait  jadis 
multiplié  les  défenses.  A  une  ancienne  enceinte  du 
moyen  âge,  consistant  en  un  gros  mur  flanqué. de 
tours  carrées,  on  avait  joint  dans  les  temps  moder- 
nes une  enceinte  bastionnée,  à  fronts  inégaux^  avec 
terrassement  et  fossé  revêtu  des  deux  côtés.  Au  sud* 
est  se  trouvait  un  faubourg,  celui  de  San-Francisco, 
flanqué  de  gros  couvents  qu'on  avait  retranchés  en 
les  liant  par  des  ouvrages.  Au  nordK)uest  se  rencon* 
trait  un  autre  gros  couvent,  celui  de  Santa-Cruz, 
bien  défendu ,  et  pouvant  résister  au  canon.  La  place 
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avait  un  excollont  gomorneur,  vieux  mais  plein  do 
savoir  et  d'énergie,  le  général  Herrasti.  Averti  par 
les  préparatifs  des  Français,  il  avait  pris  toutes  ses 
précautions  de  longue  main.  Il  avait  mis  à  couvert 
sous  des  blindages,  les  vivres,  les  munitions  dont 
la  place  était  abondamment  pourvue ,  et  revêtu  de 
terre  plusieurs  édifices  afin  de  les  garantir  de  la 
bombe.  Il  comptait  4,000  hommes  de  garnison, 
plus  une  population  fanatique  de  six  mille  âmes, 
accrue  des  riches  propriétaires  du  pays,  qui,  ayant 
cherché  asile  dans  la  place  pour  eux  et  pour  leurs 
biens  transportables,  avaient  fourni  un  beau  batail- 
lon de  milice  de  800  hommes.  Son  artillerie  était 
nombreuse  et  bien  servie,  et  le  brave  partisan  don 
Julian  s'était  réuni  à  lui  avec  quelques  centaine^ 
d'hommes  à  cheval  dans  l'intention  de  le  seconder 
de  son  mieux.  Tout  était  donc  disposé  à  Ciudad-Ro- 
drigo  pour  une  longue  et  vigoureuse  résistance. 
Plan  Le  général  Lazowski ,  oommandant  du  génie ,  n'é- 

tait point  encore  arrivé^  et  le  général  de  l'artillerie 
Éblé  étant  retenu  à  Salamanque  afin  de  préparer  le 
gros  matériel ,  le  maréchal  Ney  se  servit  des  officiers 
du  génie  et  d'artillerie  de  son  corps  pour  com- 
mencer le  siège.  Après  s'être  consulté  avec  eux,  il 
discerna  très-bien  le  vrai  point  d'attaque,  et  choisit 
le  côté  nord  pour  commencer  les  travaux,  c'est- 
à-dire  le  côté  où  il  n'y  avait  que  des  défenses  arti- 
ficielles qu'on  pouvait  abattre  avec  du  canon.  Au 
midi  la  place,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  était 
inabordable  à  cause  de  l'escarpement  de  T Agueda  ; 
mais  il  y  avait  de  ce  côté  un  pont  de  pierre  sur  la 
rivière,  et  un  faubourg  non  défendu ,  qu'on  appelait 


cf  attaque, 
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le  faubourg  de  Puente.  Ney  jeta  sur  TAgueda,  un 
peu  atiMlessus  de  la  ville,  deux  ponts  de  chevalets 
pour  le  service  de  l'armée,  porta  sur  l'autre  rive, 
outre  sa  cavalerie,  une  brigade  d'infanterie,  et  fit 
enlever  le  faubourg  de  Puente  et  le  pont  de  pierre, 
de  manière  à  rendre  l'investissement  complet,  et  les 
communications  avec  les  Anglais  impossibles. 

Après  ces  opérations  préliminaires ,  le  maréchal 
fit  commencer  les  travaux  d'approche.  Au  nord  de 
la  place  se  trouvait  un  large  plateau,  nommé  le 
Teso,  à  bonne  portée  de  canon.  (Voir  la  carte  n"  52.) 
De  ce  terrain  élevé  on  pouvait  voir  les  deux  encein- 
tes, la  nouvelle  qui  était  bastionnée,  et  Tancienno 
qui  était  flanquée  par  de  grosses  tours,  et  il  était 
possible  de  faire  brèche  dans  l'une  et  l'autre ,  même 
à  une  assez  grande  distance.  On  espérait  ainsi  abré- 
ger beaucoup  les  twvaux  dAsiége,  et,  la  brèche  de- 
venue praticable,  €dftportét££i^)are  par  une  de  ces 
attaques  audacieuses  dont  léd  soldats  de  Ney  étaient 
plus  que  tous  autres  capables  de  donner  Texemple. 

Les  assiégeants  attaquant  par  le  nord,  sur  le  ter-  ouverture 
rain  élevé  du  Teso,  avaient  la  droite  au  couvent  lairalfcbée 
de  Santa-Cruz,  la  gauche  au  couvent  de  San-Fran- 
cisco,  et  au  faubourg  de  ce  nom.  Dans  la  nuit  du  15 
au  1 6  juin ,  sans  s'inquiéter  du  clair  de  lune ,  on  ou- 
vrit la  tranchée  à  500  mètres  de  la  place,  sur  un 
développement  de  1,300.  Le  maréchal  Ney,  pour 
détourner  l'attention  de  l'ennemi ,  avait  ordonné  une 
fausse  attaque  vers  le  pont  de  pierre  de  TAgueda , 
et  au  couvent  de  San-Francisco.  Grâce  à  cette  dou- 
ble diversion ,  le  clair  de  lune  nous  fut  peu  nuisible , 
et  l'ennonii  ne  s'aperçut  des  travaux  que  lorsque 
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n06  soldat8  eurent  assez  creusé  la  terre  )K>iir  se 
loettre  à  couvert.  Pourtant  nous  eûmes  BO  hûEunie^ 
hors  de  combat,  tlout  10  morts  et  70  ble«si?s-  Les 
jours  suivants  on  conlinua  les  cheminements  a\ec 
activité ,  étendant  la  tranchée  a  droite  vers  le  cou* 
vent  de  Santa*CruïC,  et  à  gauclio  vers  le  couvent  et 
le  fauboui^  de  Sau-Francisco.  L'enuemi  chet^ha  a 
interrompre  nos  travaux  par  des  sorties  répétées , 
mais  ces  sorties  n'avaient  pas  grand  succès  contre 
les  soldats  du  6*  corps.  Toutes  les  fois  qu'il  parut 
vantnos  trandiees,  il  fut  repoussé  à  la  baïonnotte, 
rejeté  avec  grande  perte  dans  la  ptace^^^'^^  ^  T 
Jk  phiie,  qui  avait  dure  tout  le  mois  de  mai,  et 
qui  se  renouvela  encore  dans  la  première  quinzaine 
du  mois  de  juin,  nous  causa  plus  iJe  doium^^e  que 
les  sorties  de  Tennemi.  Même  sur  le  sol  élevé  du  Teso 
elle  rendit  quelquefois  nos  trancbées  inbâbilableâ, 
et  il  fallut,  sous  le  feu  des  Espagnols,  creuser  des 
canaux  pour  les  dessécher.  L'état  des  routes  ayant 
mlaiti  i^arrivée  du  gros  canon,  no&  soldats  otaient 
exposés  à  tra>  ailler  sans  la  protection  de  larlillerie. 
Le  niaréchai  Ney  y  suppléa  en  formant  pour  la  durée 
du  siège  six  compagnies  des  meilleurs  tireurs  de  son 
armée ,  et  en  les  distribuant  en  avant  des  tranchées 
dans  de  gros  trous  qu'on  avait  creusés  pour  les 
mettre  à  Tabri.  Ces  trous  avaient  été  disposés  de 
manière  à  pouvoir  contenir  trois  hommes  avec  des 
vivres  et  des  cartouches  pour  vingt-quatre  heures. 
De  cet  abri  nos  tirailleurs  faisaient  un  tel  feu  sur  les 
canonniers  ennemis,  qu'ils  diminuèrent  beaucoup 
pour  nous  l'inconvénient  de  travailler  devant  uae 
artillerie  qui  n'était  pas  contre-battue. 
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Les  ti^vaux  de  trancliée  ayant  été  poussés  assez 
loin,  ft  les  emplacements  pour  les  batteries  étant 
prêts,  on  commença  à  y  placer  l'artillerie,  dont  une 
partie  était  arrivée,  c  était  celle  de  12  et  de  16; 
quant  à  celle  de  24,  elle  se  trouvait  encore  en  ar- 
rière.  Pourtant  à  ce  point  d'avancement  des  travaux, 
le  maréchal  Ney  et  les  oiliciers  du  génie  attachés  à 
son  corps  furent  d'avis  d'enlever  le  couvent  de  Santa- 
Cruz,  qui  par  sa  position  gênait  beaucoup  la  droite 
de  notre  attaque.  En  conséquence,  dans  la  nuit  du 
21  au  22  juin,  trois  cents  grenadiers,  formés  en  deux 
colonnes,  furent  lancés  sur  le  couvent.  L'une,  dirigée 
par  le  capitaine  du  génie  Mallzen ,  et  vingt  sapeui^s 
armés  de  sacs  à  poudre,  devait  essayer  de  pénétrer 
par  une  porte  de  derrière ,  tandis  qu'avec  l'autre  le 
capitaine  d'infanterie  François  attaquerait  de  front. 
A  la  nuit,  ces  deux  colonnes  s'avancèrent  hardi* 
ment.  Le  capitaine  Màitzen  fit  sauter  une  première 
porte,  puis  un6  seconde,  au  moyen  des  sacs  à  pou* 
dre ,  et  vint  donner  la  main  au  capitaine  François, 
qui  avait  abordé  le  couvent  directement.  Tous  deux 
ayant  franchi  les  murs  extérieurs ,  poursuivirent  les 
Espagnols,  qui,  voyant  les  portes  forcées,  s'étaient 
enfuis  dans  les  parties  les  plus  reculées  et  les  plus 
élevées  du  bâtiment.  Marchant  à  la  tête  de  leurs 
soldats  sous  un  feu  meurtrier,  le  capitaine  Mallzen 
et  le  capitaine  François  reçurent  l'un  et  l'autre  des 
blessures  mortelles.  Mais  leurs  soldats,  loin  de  se 
rebuter,  continuèrent  à  disputer  ce  couvent,  un  bâ- 
timent après  l'autre,  aux  Espagnols  furieux.  Le  ca- 
pitaine du  génie  Treussart  vint  lui-même ,  sous  une 
grêle  de  balles,  placer  au  pied  de  l'un  des  murs  un 
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baril  de  poudre,  qui  proiluisil  inio  liorriWé  ôxplo- 
8Îon  sans  ouvrir  df*  broche-  N'ayant  plus  d'autre 
ressource,  le  brave  eapilame  Treussart  tenta  de 
mettre  le  feu.  Une  scéoc  (épouvantable  s'ensuivit. 
Une  partie  des  Espagnols  p(? rirent  au  niilieii  des 
flammes.  Les  autres  (^'teignirent  Tineendi^^  et  se 
maintinrent  sur  quelques  points  de  ces  décombres 
Aimants.  Nous  avions  ainsi  une  moitié  du  tx>uvent, 
les  Espagnols  une  antre  moitié.  Mais  il  était  é\îdent 
[(ue  la  constance  de  nos  soldais  ne  pouvait  pas  conire 
do  gros  nuirs  su(>[d(^er  au  canon-  On  ajourna  donc 
racheveinent  de  celte  conqut>tc  JLisqu*au  moment  où 
Ton  serait  en  mesure  de  faire  brèche. 
Arriïv'i*  Sur  cos  entrefaites,  le  pt^nortil  en  chef  Ha\i  arriva 

Awiirt"'*  ^*'  ranip  (les  ;issiéi2:eanls  le  24  juin  au  soir.  Après 
^*^***^  avoir  vu  et  approuvé  les  travaux,  il  pressa  vivement 
rétablissement  d^s  batteries,  afin  qu'on  pût  sur-le- 
champ  essayer  d'ouvrir  la  brèche.  Le  lendemain,  25, 
on  commença  la  canonnade*  Quarante-six  bouches 
à  feu ,  les  unes  tirant  de  droite  et  de  gauche  pour 
ricocher  les  défenses  de  la  place,  les  autres  tirant 
de  front  pour  abattre  le  mur  d'enceinte,  causèrent 
d'assez  grands  dégâts  aux  ouvrages  de  l'ennemi.  On 
vit  sauter  plusieurs  dépôts  de  munitions,  l'incendie 
éclater  dans  quelques  maisons ,  et  la  crête  des  deux 
enceintes  s'abattre  dans  les  fossés.  Néanmoins  l'ar- 
tillerie de  la  place  répondit  à  la  nôtre,  et  nous  causa 
même  quelque  dommage.  Nous  eûmes  plusieurs  piè- 
ces démontées,  et  bon  nombre  d'artilleurs  hors  de 
cx)mbat.  Le  feu  fut  continué  le  26,  et  ce  même  joiir 
on  voulut  se  débarrasser  du  couvent  de  Santa-Cruz, 
qui ,  bien  que  conquis  en  partie ,  incommodait  toii- 
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jours  la  droite  de  nos  Iranckées.  On  essaya  donc  de 
l'enlever  définitivement.  Trois  cents  grenadiers  s'y 
jetèrent  par  une  ouverture  qu'avaient  pratiquée  nos 
sapeurs  du  génie,  et  en  expulsèrent  les  Espagnols, 
qui  furent  forcés  enfin  de  se  retirer  dans  Teuceinie 
de  la  ville.  Â  gauche  on  chercha  à  en  faire  autant 
au  couvent  de  San-Francisco,  mais  ce  couvent,  lié 
au  faubourg  du  même  nom,  composait  un  ensemble 
d'ouvrages  qui  ne  permettait  pas  qu'on  en  brusquât 
Tatlaque.  11  fallut  y  renoncer. 

Pondant  cg  temps  notre  feu  n'avait  pas  cessé  : 
le  maréchal  Masséna  ne  le  trouvant  pas  assez  nourri, 
et  se  plaignant  des  officiers  du  6*  corps ,  ordonna 
impérieusement  au  général  Éblé  de  prendre  le  com- 
mandement direct  de  l'artillerie.  Ce  fut  un  nouveau 
déplaisir  pour  le  maréchal  Ney ,  qui  prenait  grand 
soin  de  compter  tous  ceux  qu'il  endurait,  inévitables 
ou  non.  Le  général  Éblé  apporta  quelques  change- 
ments  à  la  disposition  des  batteries,  réussit  à  ren- 
dre notre  feu  plus  destructeur,  et  le  28,  grâce  à  ses 
efforts ,  les  deux  enceintes  qu'on  avait  pu  battre  de 
loin,  par  suite  de  la  position  dominante  du  Teso,  ne 
présentèrent  plus  que  des  décombres  qui  remplis- 
saient le  fossé.  A  en  juger  du  point  où  l'on  se  trou- 
vait, les  deux  brèches  étaient  praticables.  Le  maré- 
chal Masséna  voulut  immédiatement  donner  l'assaut, 
car  l'encombrement  des  troupes  sur  ce  terrain  in- 
grat les  exposait  à  des  maladies,  et  les  Anglais, 
malgré  l'invraisemblance  d'une  opération  offensive 
de  leur  part,  avaient  passé  la  Ck)a ,  petite  rivière  paral- 
lèle à  l'Agueda,  et  menaçaient  de  s'approcher.  On 
somma  le  général  Herrasti ,  en  lui  disant  qu'il  avait 
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misez  bit  poor  son  honneuTy  qu'il  me  |NWf«t  ; 
la  préteDlkm  d^anéter  sur  nue  bmte  la  liia%tiMe 
de  ramée  de  Portugal^  et  que  s'il  persîslail  il  ex* 
poserait  sa  garnisoa  à  être  passée  ao  fil  de  Tépée. 

Les  troupes  de  la  ganûson  commençaient  ea  effet 
à  se  décooraser,  mais  les  moines  continuaient  à  ex- 
citer le  peuple ,  et  les  réfugiés  du  pays,  qni  avaient 
apporté  dans  la  ville  ce  qu*ik  possédaient  de  frins 
précieux,  ne  voulaient  pas  qu'on  se  rendit.  Une  dr* 
constance  favorisait  leur  intention  de  résister.  In  bré* 
ébe  ayant  été  ouverte  de  km,  avant  que  les  Français 
eussent  conduit  leurs  travaux  d*approdie  jusqu'au 
boid  du  fossé,  la  contrescaqie  (on  appelle  ainsi  le 
mur  du  fossé  opposé  à  la  place  était  intacte.  Dès  lors 
la  brèche,  praticable  du  côté  de  la  ville,  ne  l'était  pas 
du  coté  de  la  campagne ,  car  ou  ne  pouvait  se  jeter 
dans  le  fossé  pour  monter  à  Tassant  qu>n  se  pré- 
cipitant  de  la  hauteur  d'un  mur.  La  défense  pou\-ail 
donc,  d'après  les  règles  de  Fart,  se  prolonger  en- 
core. Le  général  Herrasti .  qui  tenait ,  non  par  fana- 
tisme mais  par  honneur  militairp,  à  remplir  son  de- 
voir dans  toute  son  étendue ,  fit  valoir  cette  raison 
pour  repousser  la  sommation  du  maréchal  Masséna. 
et  expédia  à  lord  Wellington  un  émissaire  pour  le 
supplier  de  venir  à  son  secours. 

Cette  résistance  inattendue  causa  an  maréchal 
Masséna  le  plus  vif  déplaisir.  On  assembto  IVtat- 
major  du  maréchal  Ney  et  cehii  du  maréchal  Mas- 
séna,  on  disputa  comme  d*usage  sur  la  cause  du 
mal ,  on  le  rejeta  les  uns  sur  les  autres.  Les  officiel^ 
du  6"^  corps  dirent  pour  s'excuser  qu'on  avait  voulu 
aller  trop  vite,  et  qu*dyant  essayé  de  fa'ut^  brèche 
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avant  d'avoir  abattu  la  contrescarpe ,  on  se  trouvait 
D*avoir  pas  gagné  beaucoup  de  temps.  Ils  avaient 
raison,  mais  il  n'en  était  pas  moins  vrai  qu'il  fallait 
reprendre  les  travaux  d'approche,  et  les  diriger  du 
Teso  sur  la  crête  du  glacis  et  sur  lo  l)ord  du  fossé. 

Le  général  en  chef,  impatienté,  choisit  dans  lo 
8*  corps  un  officier  de  grand  mérite,  le  colonel  Va- 
lazé,  qui  s'était  déjà  distingué  au  siège  d'Âstorga, 
et  le  chargea  de  diriger  la  suite  des  travaux,  afin 
d'arriver  le  plus  tôt  possible  à  ce  bord  si  désiré  du 
fossé.  On  parlait  de  douze  jours;  le  maréchal  Mas- 
séna  demandait  avec  instance  qu'on  tâchât  d'en  finir 
en  sept  ou  huit,  car  les  vivres  manquaient,  et  lo 
6*  corps  avait  été  mis  à  la  demi-ration. 

A  peu  près  à  cette  époque  du  siège  on  eut  un(» 
fausse  alerte,  qui  retarda  la  concentration  du  S""  corps 
sur  la  droite  du  6*,  concentration  que  le  voisinage 
des  Anglais  rendait  chaque  jour  plus  désirable.  On 
était  venu  dire  qu'un  détachement  de  troupes  an- 
glaises débarqué  à  la  Corogno  attaquait  Astorga,  et 
le  général  Junot  s'était  vu  obligé  d'allonger  sa  droite 
afin  de  secourir  cette  place,  qui  fermait  les  avenues 
du  royaume  de  Léon  aux  insurgés  de  la  Galice. 
Heureusement  cette  nouvelle  se  trouva  fort  exagé- 
rée. C'étaient  les  Galiciens,  dont  quelques-uns  por- 
taient des  habits  rouges  fournis  par  les  Anglais^  qui 
menaçaient  Astorga.  On  les  eut  bientôt  reconnus  et 
repousses ,  et  le  8*  corps  enfin  put  se  porter  sur  la 
droite  du  6%  à  San-Felices  el  Chico. 

Du  reste  cette  concentration,  dictée  par  la  pru- 
dence, était  moins  urgente  qu'elle  n'avait  paru 
rètre.  Lord  Wellington  s'était  bien  avancé  jusqu'aux 
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Ik)I'i1s  Je  la  Coa,  mais  il  ne  voulait  pas  conil)alirt\ 
Vainement  les  éDiissuireîâ  du  |4;t!^uéral  ilorrasli  élaienU 
ils  vernis  le  [ncsser  Je  secourir  CiudaJ-Uoilrjgo,  \ai- 
uemenl  le  marquis  de  1^  Honiana  éraiMt  venu  Je 
BaJiijoz  pour  le  supplier  J'intenompre  ks  opérations 
Jes  FrançaiSj  il  avait  rùponju  qu'on  ue  pouvait  sau- 
ver la  forteresse  espagnole  sans  livrer  Imtaille,  el 
qu'il  était  bien  résolu  à  no  pas  lisqncr  le  sort  Je 
Tamiue  atii^laisc  pour  conserver  une  place  à  peu 
près  perJue.  Cette  dure  réponse,  quoique  appuvoe 
sur  Jes  nioUts  trèsrsenscs,  désespéra  les  Es[»ïi^nol£t, 

les  remplit  de  colère  contre  ce  qu'ils  appclaiout 

froid  égoïsmc  des  Anglais, 

Les  nouveaux  travaux  ordonnés  par  le  maréctial 
Mâsséna  étaient  presque  achevés,  niais  ils  avaient 
coûté  les  dix  ou  douze  joui^s  d'abord  demandés,  et 
malgré  tous  les  efforts  du  colonel  Yalazé  on  n'avait 
pas  pu  parvenir  avant  le  5  ou  le  6  juillet  sur  le  bord 
du  fossé.  Quoique  le  général  Simon  eiU  enlevé  à  la 
baïonnette,  et  avec  une  rare  bravoure,  le  fau- 
bourg et  le  couvent  de  San-Francisco,  pour  dégager 
la  gauche  de  nos  tranchées ,  la  place  n'en  avait 
point  paru  ébranlée,  et  il  avait  fallu  arriver  par  des 
zigzags  continus ,  et  sous  un  feu  qui  ne  se  ralentis- 
sait pas,  jusqu'à  la  contrescarpe.  Enfin,  dans  la 
nuit  du  6  au  7  juillet  on  entra  en  galerie  couverte 
pour  aller  joindre  la  contrescarpe.  Le  8  on  y  appli- 
qua une  mine  de  400  kilogrammes  de  poudre,  et  on 
renversa  la  maçonnerie  dans  le  fossé.  Malheureuse- 
ment le  colonel  Yalazé ,  atteint  d'une  grenade  à  la 
tête  pendant  qu'il  dirigeait  les  travaux,  fut  réputé 
mort  quelques  heures.  Mais  le  travail  n'en  souffrit 
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point,  et  bientôt  la  brèche  se  trouva  pratical)le  des  

deux  cotés  du  fosse,  c  est-a-dire  a  la  descente  et  a 
la  montée. 

Le  9  juillet  au  matin,  le  général  en  chef  disposa 
tout  pour  Tassant.  Il  avait  ordonné  que  Tarlillerie 
se  préparât  à  une  dernière  journée  de  feu,  afin  d'a- 
planir encore  les  brèches  et  de  bouleverser  Tartille- 
rie  de  la  place.  Dès  quatre  heures  du  matin  nos    preparatif» 
batteries,  qu'on  avait  portées  au  nombre  de  douze,    ^«l'assaut. 
vomirent  sur  la  malheureuse  ville  de  Ciudad-Rodrigo 
une  grêle  de  boulets,  de  bombes  et  d'obus.  L'ennemi 
répondit  d'abord  avec  quelque  vivacité,  mais  bien- 
tôt son  artillerie,  battue  par  des  feux  de  front  et  de 
ricochet,  fut  obligée  de  se  taire.  Les  deux  brèches, 
lalK)urées  en  tous  sens  par  nos  projectiles ,  ne  pré- 
sentèrent plus  que  des  talus  de  décombres  accessi- 
bles à  l'agilité  de  nos  soldats.  Entre  trois  et  quatre 
heures  de  l'après-midi,  le  génie  ayant  déclaré  les 
brèches  parfaitement  praticables,  Masséna  ordonna 
l'assaut.  Le  maréchal  Ney  forma  deux  colonnes  d'é- 
lite, sous  les  généraux  Simon  etLoison,  et  les  plaça, 
musique  en  tête,  dans  les  tranchées,  prêtes  à  débou- 
cher au  premier  signal.  Suivant  l'usage,  il  demanda 
quelques  hommes  de  bonne  volonté  pour  aller  sous 
le  feu  de  l'ennemi,  et  en  face  des  deux  armées,  faire 
l'épreuve  des  brèches.  Dans  ces  moments  solennels, 
surtout  parmi  les  troupes  chez  lesquelles  le  senti- 
ment de  l'honneur  est  vif,  le  courage  est  porté  à  son 
comble.  II  fallait  trois  hommes,  il  s'en  offrit  une 
centaine.  Ney  envoya  sur  la  brèche  les  nommés  Thi- 
rion,  caporal  de  grenadiers,  Bombois,  carabinier, 
Billeret,  chasseur.  Ces  trois  braves  gens  gravirent 
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au  pas  de  course  la  brèche  de  la  première  enceînli;, 
puis  celle  de  la  seconde,  et,  arrivés  au  soiiiiuet, 
firent  feu  au  cri  de  Vive  TEmpereiir!  Us  revinrent, 
sans  avoir  Hé  atteints,  au  milieu  des  acclamations 
de  Tarmce,  Ney  donna  alors  le  signal.  Les  deux  co- 
lonnes s'élancèrent  jusqu'au  pied  de  la  prenuèro 
brèche,  et  taudis  qu'elles  s'apprêtaient  à  la  fran- 
chir, to  drapeau  lilanc,  indice  de  la  reddition^  parut 
sur  la  sLCoiulo,  Un  vieillard  en  cheveux  blancs ,  le 
général  Herrasti,  se  présenta  pour  traiter.  11  s'abou- 
cha avec  le  maréchal  Ney  sur  les  ruines  mêmes  de 
ses  murailles,  et  y  discuta  avec  lui  les  conditions  de 
la  capitulation.  Ney  lui  serra  la  main  comme  à  un 
brave  homme,  lui  accorda  les  honneurs  dus  à  une 
belle  défense,  et  d<jcida  que  les  o [liciers  espagnols 
garderaient  leur  épée,  et  les  soldats  leur  sac.  Ces 
conditions  arrêtées ,  nos  troupes  entrèrent  dans  la 
place.  Le  général  Loison,  avec  ses  colonnes  d'as- 
saut, y  pénétra  par  la  brèche.  Le  reste  du  6*  corps 
fut  introduit  par  les  portes  de  la  ville,  livrées  immé- 
diatement à  nos  troupes. 

Il  était  temps  que  cette  longue  résistance  fût  vain- 
cue, car  nos  soldats  commençaient  à  manquer  du 
nécessaire.  On  trouva  dans  Ciudad-Rodrigo  bien 
moins  de  ressources  qu'on  ne  l'avait  espéré.  Pour- 
tant on  y  recueillit  des  farines,  du  biscuit,  des  vian- 
des salées ,  des  liquides ,  en  un  mot  de  quoi  nourrir 
l'armée  pendant  plusieurs  jours.  On  y  prit  cent  et 
quelques  bouches  à  feu,  beaucoup  de  cartouches,  de 
poudre  et  de  fusils  anglais.  On  y  fit  3,500  prison- 
niers. La  garnisdb^vait  perdu  près  de  500  liom- 
mes.  Le  siège  ne  nous  en  avait  pas  coûté  moins  de 
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1 200,  dont  200  morts  et  1 000  blessés,  quelques-uns 
très-grièvement,  comme  le  sont  presque  toujours 
les  hommes  atteints  dans  les  sièges.  Malheureuse- 
ment les  chaleurs  ayant  immédiatement  succédé 
aux  pluies,  nous  avaient  valu  un  grand  nombre 
de  malades.  On  en  comptait  déjà  trois  à  quatre 
mille. 

Ce  premier  acte  de  la  campagne  de  Portugal  s'é- 
tait bien  passé.  Les  troupes,  malgré  Tesprit  indocile 
des  chefs ,  malgré  l'indiscipline  produite  par  la  mi- 
sère, avaient  montré  leur  vigueur  accoutumée.  On 
pouvait  tout  attendre  d'elles  en  présence  de  Ten- 
nemi.  Le  colonel  Valazé  avait  réparé  les  premières 
fautes  commises  dans  la  direction  des  travaux ,  et  si 
Ton  n'avait  pas  plus  tôt  surmonté  la  résistance  des 
Espagnols,  c'était  justement  pour  avoir  voulu  la 
surmonter  trop  tôt,  car  l'histoire  de  la  guerre  de 
sièges  prouve  que  tout  travail  qu'on  veut  s'épargner, 
s'il  est  nécessaire ,  reste  à  exécuter  plus  tard  avec 
une  plus  grande  perte  de  temps  et  d'hommes. 

Ciudad-Rodrigo  pris,  il  fallait  attaquer  Alméida.      Massén* 
Mais  cette  fois  le  maréchal  Masséna  était  décidé  à  ne    je'^r^es 
rien  brusquer,  et  à  ne  pas  perdre  du  temps  à  force  ^*^H?/"i^^"*^ 
de  vouloir  en   économiser.  Ciudad-Rodrigo  était  nOndesedon- 
tombé  le  9  juillet;  on  ne  pouvait  pas  commencer  les    de^p^^r 
opérations  offensives  avant  la  fin  des  chaleurs,  c'est-    ^®du"Séee^^ 
à-dire  avant  le  mois  de  septembre.  Ou  avait  donc  les 
mois  de  juillet  et  d'août  pour  assiéger  Alméida,  et 
il  résolut  de  retourner  de  sa  personne  à  Salamanque, 
afin  d'achever  la  formation  de  ses  magasins,  la  réu- 
nion de  ses  moyens  de  transport,  i^^^  création  d'un 
parc  de  grosse  artillerie  plus  complet  que  celui  dont 
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«  ft*éfttl  seni  cooire  Godail4kMlriBn.  te 
AfaBéida  encore  micnx  fortifié  et  mienL  «mé  qne 
Oiidad4kMlrigo,  el  îl  neToahitc»  qUuyeadfe  le 
siège  qu'après  avoir  rémii  Ums  le»  mojtw^  de  le 
coodiiire  rapidemenl. 

A  vaDi  de  qnitler  Qadad-Sodngo  9  ordonui  la  ré* 
paralioo  des  brèches  el  la  mise  en  état  de  défense 
de  la  place.  La  ville  contenait  les  liahilails  les  plos 
riches  de  la  contrée  réfi^iés  dans  ses  nos.  Mas- 
séna  frappa  sur  em.  une  coniribotion  de  SOO  mille 
francs, ^mlfl  avait  un  urgent  besoin  ponr  pnjrer  les 
dépenses  de  Tartillerie  et  du  génie,  et  immédiate- 
ment après  il  retourna  a  Salamanqne,  on,  en  son  ab- 
sence, lesdioses  les  plus  pressantes  avaioit  fait  peu 
de  progrès,  dod  pas  que  ses  agents  eussent  manqué 
d'activité,  mais  parce  qu'ils  avaient  manqué  d'auto- 
rité pour  lever  les  obstacles.  Ses  troupes,  par  suite 
de  la  concentration  autour  de Gudad-Rodrigo,  ayant 
été  remplacées  à  Léon  par  celles  du  général  Keller- 
mann,  et  à  Valladolid  par  celles  de  la  garde,  on  ne 
voulait  pas  lui  li\Ter  le  produit  des  contributions 
perçues  au  nom  de  Tarmée  de  Portugal.  11  Eailtut  foire 
acte  d'aulorilé  si  on  voulait  assurer  la  rentrée  des 
fonds  qui  appartenaient  à  cette  armée,  et  le  maré- 
chal Masséna  se  vit  contraint  de  forcer  la  caisse  des 
payeurs  pour  en  tirer  les  fonds  qu'on  y  avait  dépo- 
sés indûment.  Le  maréchal  )lasséna  avait  de  la  ré- 
pugnance à  se  compromettre  dans  des  aflaires  de  ce 
genre,  depuis  les  rudes  leçons  que  Napoléon  lui  avait 
données  en  Italie,  et  cette  violation  obligée  des  cais- 
ses du  payeur  fut  jour  lui  une  nouvelle  cause  de  dé- 
goût. Il  sV  résigna  cependant,  et  grâce  à  ce  qu'il 
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•obtint  par  ee  nioven,  ffrâce  à  un  envoi  de  fonds  de   

Pans,  il  fit  acquitter  quelques  mois  de  la  solde  ar- 
riérée, sans  pouvoir  néanmoins  l'acquitter  en  entier. 
Le  2"*  corps  resta  encore  créancier  de  trois  mois  de 
solde,  le  6*  et  le  8*  de  deux.  Masséna  parvint  ensuite 
à  rassembler  des  grains,  des  bœufs,  des  mulets, 
surtout  des  ânes,  et  put  espérer  d'entrer  en  Portu- 
gal avec  vingt  jours  de  vivres,  dont  moitié  sur  le 
dos  des  soldats ,  moitié  sur  des  bètes  de  somme,  en 
laissant  les  places  de  Ciudad -Rodrigo  et  d'Alméida 
approvisionnées  pour  plusieurs  mois.  Il  réunit  en 
outre  une  soixantaine  de  pièces  de  grosse  artillerie, 
et  les  achemina  de  Ciudad-Rodrigo  sur  Alméida. 
Les  blés  étant  mûrs,  il  se  procura  des  faucilles  dans 
le  pays,  et  fit  faire  la  moisson  par  les  6*  et  8*  corps, 
('e  genre  d'ocx^upation  ne  déplaisait  pas  au  soldat, 
et  devait  lui  valoir  quelque  abondance,  car  cette 
année  la  moisson  élait  en  Espagne  de  la  plus  grande 
beauté.  Malhoureusoment  il  y  avait  moitié  des 
( erres,  ou  demeurée  sans  semence,  ou  dévastée  d'a- 
vance par  la  pâture  en  vert  à  laquelle  on  avait  eu 
recours  afin  de  nourrir  les  chevaux.  Cependant  ce 
qui  restait  devait  fournir  outre  l'alimentation  pré- 
sente, un  utile  complément  pour  les  magasins. 

Pendant  ce  temps  le  général  en  chef  avait  or-    lc  matériel 
donné  qu'on  procédât  à  l'investissement  d'Alméida.    ^tant^pté^ 
Le  maréchal  Nev  s'était  avancé  avec  le  6*  corps,  onwportesur 

..,^  ^,.        Al-  ,/^  Alméida. 

SUIVI  du  8*",  pour  refouler  les  Anglais  sur  la  Coa,  pe- 
tite rivière  qui,  comme  TAgucda,  coule  de  la  Sierra 
de  Gâta  (ou  Estrella)  dans  le  Douro,  en  passant 
à  une  portée  de  canon  d'Alméida*  (Voir  la  carte 
n**  53.)  Alméida  est  sur  la  droite  de  la  Coa ,  et  par 


JiiiJM  4840. 


342  LIVRB  XXXIX. 

conséquent  se  trouvait  de  notre  coté.  Lord  «Welling-w 
Ion ,  persistant  dans  son  immobilité  malgré  les  cris 
de  malédiction  des  Espagnols,  qui  étaienf  irrités  au 
point  de  ne  plus  communiquer  avec  lui,  était  campé 
k  Alverca,  sur  le  penchant  des  hauteurs  qui  for- 
ment l'enceinte  de  la  vallée  du  Mondego,  et  de  là 
obser\  ait  froidement  ce  qui  se  passait.  Il  avait  seu- 
lement une  avant-garde  de  troupes  légères  sur  la 
droite  de  la  Coa.  Cette  avant-garde,  forte  de  six  mille 
hommes  d'infanterie  et  d'un  millier  de  chevaux, 
était  sous  les  ordres  du  général  Crawfîird.  Le  géné- 
ral en  chef  enjoignit  au  maréchal  Ney  d'éloigner 
celte  avant-garde,  et  de  le  prévenir  à  l'instant 
même  si  les  Anglais  paraissaient  disposés  à  tenir,  ce 
qui  n'aurait  guère  concordé  avec  leur  attitude  ac- 
tuelle. Voyant  approcher  le  moment  des  opérations 
offensives ,  il  avait  prescrit  a  Reynier  de  passer  le 
Tage  avec  le  2''  corps,  et  de  venir  prendre  position 
sur  le  revers  de  la  grande  chaîne,  qui,  comme  nous 
l'avons  dit ,  s'appelle  Guadarrama  entre  Ségovie  et 
Madrid,  Sierra  de  Gâta  entre  Gudad-Rodrigo  et 
Alcantara,  et  Sierra  de  l'Estrella  quand  elle  a  pé- 
nétré en  Portugal.  Il  lui  ordonna  d'avoir  ses  avant- 
postes  vers  Alfayates  et  Sabugal  au  débouché  des 
montagnes;  tout  en  restant  encore  à  Coria  pour 
observer  la  vallée  du  Tage. 

Les  chaleurs,  les  travaux  du  dernier  siège  avaient 
fatigué  le  6*"  corps,  et  mis  l>eaucoup  de  ses  soldats  à 
riiopital.  Parce  motif  le  maréchal  Ney  aurait  voulu 
aller  chercher  la  fraîcheur  dans  la  partie  monta- 
gneuse de  la  contrée,  y  attendre  en  re|30s  la  fin  des 
chaleurs,  pour  agir  ensuite  vers  l'automne  contre 
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Alméida,  et  Alméida  pris,  contre  rarmée  anglaise.   

Le  général  en  chef,  après  avoir  accordé  un  repos 
de  quinze  ou  vingt  jours  en  juillet,  voulait  qu'AI- 
raéida  tombât  en  août  pour  prendre  l'offensive  en 
septembre.  Il  ordonna  donc  Tinvestissement  d'AI- 
méida. 

Le  maréchal  Ney  exécuta  les  ordres  qu'il  avait 
reçus,  et  avec  une  rare  énergie  comme  on  va  le 
voir.  Il  obligea  les  arrière-gardes  anglaises  à  se  re- 
plier précipitamment,  et  les  chassa  devant  lui  jus- 
qu'à un  fort  dit  de  la  Conception ,  ouvrage  régulier 
établi  sur  la  route  de  Ciudad-Rodrigo  à  Alméida,  et 
au  sommet  d'un  plateau  qui  commandait  cette  route. 
Les  Anglais  avaient  miné  ce  fort,  ne  voulant  ni  se 
priver  d'une  garnison  pour  le  défendre,  ni  le  livrer 
à  nos  troupes.  Mais  notre  cavalerie  s'avança  si  vite 
qu'ils  ne  purent  faire  sauter  que  deux  bastions. 
L'ouvrage  pouvait  être  facilement  réparé  ;  on  s'en 
garda  bien,  car  on  ne  se  souciait  pas  plus  que  les 
Anglais  d'y  laisser  une  garnison.  Le  maréchal  Ney  Beau^omba 
avec  la  cavalerie  de  Montbrun ,  et  Tinfanterie  de  la  t^eiacoaiwi 

'  par 

division  Loison,  arriva  le  S4  juillet  devant  Alméida,    le maréchal 
serrant  de  très-près  le  général  Crawfurd ,  qui  était ,    à  larrière- 
av<Nafi-nous  dit ,  en  avant  de  la  Coa  avec  cinq  à  six    des^ngîais 
mille  fantassins  et  un  millier  de  chevaux.  Ce  général 
se  retirait  en  une  ligne  brisée,  dont  la  droite  s'ap- 
puyait à  la  Coa ,  et  la  gauche  à  Alméida ,  sous  la 
protection  des  feux  de  la  place.  Le  maréchal  Ney , 
dont  l'ardeur  bouillonnait  à  la  vue  des  Anglais,  se 
proposait  de  couper  d'abord  les  Anglais  d'Alméida  , 
et  puis  de  les  précipiter  dans  le  ravin  profond  d(^ 
la  Coa.  11  les  fit  charger  sur  leur  gauche,  vers  Al- 
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méida ,  par  Montbrun  av  ec  la  cavalerie  légère ,  «Véc 
un  régiment  de  dragons  et  les  compagnies  de  ti-  * 
railleurs  formées  pendant  le  dernier  siège.  li  fit 
en  même  temps  aborder  vivement  leur  centre  et 
leur  droite  par  Tinranterie  du  général  Loison.  Quoi- 
que les  Anglais  ne  fussent  pas  de  grands  mareheurs, 
ils  pouvaient  néanmoins  forcer  le  pas  pendant  quel- 
ques heures,  et  ils  ne  perdirent  pas  de  temps  pour 
se  rapprocher  de  la  Coa,  en  tâchant  de  se  tenir  à 
portée  des  feux,  de  la  place  qui  les  couvrait ,  et  du 
ponl  de  la  Coa  qu'ils  avaient  à  franchir.  Le  maré^ 
rhal  Ney  le;;  poursuivit  aussi  vite  qu'ils  se  retiraient. 
.Alonibruii  avec  sa  cavalerie  et  ses  tirailleurs  les 
chargea  sous  le  feu  même  des  canons  d'Alméida, 
vi  1rs  ob!ii;ea  a  s'en  éloigner,  tandis  que  Loison, 
enfonçant  leur  infanterie ,  les  rejetait  sur  le  pont. 
S'ils  avaient  eu  moins  d'avance ,  il  ne  se  serait  pas 
échappé  un  seul  homme  de  ce  corps.  Néanmoins 
on  leur  tua  ou  prit  7  à  800  soldats,  perte  très- 
sensible  pour  les  Anglais  qui  étaient  en  petit  nom- 
bre, et  qui  avaient  la  prétention  de  ne  se  laisser 
jamais  entamer.  Après  ce  brillant  coup  de  main  on 
investit  Alméida,  et  on  commença  les  établissements 
nécessaires  pour  le  6'  corps ,  qui  allait  être  chargé 
de  ce  siège  comme  il  l'avait  été  du  précédent.  Le 
général  Junot  aurait  voulu  que  cet  honneur  appar- 
tint au  8*  corps,  mais  il  eût  fallu  changer  l'ordre 
de  bataille  pour  qu'il  en  fût  ainsi ,  et  le  général  en 
chef  s'y* refusa. 

Le  maréchal  Ney  sachant  qu'on  aurait  à  passer 
deux  mois  dans  ces  cantonnements,  y  fit  construire 
des  baraques  pour  ses  troupes ,  et  puis  envoya  les 


AoAt  I8t0. 


TORRÈS-VÉDRAS.  345 

soldats  à  la  «loisson.  Le  blé  était  superbe ,  le  bétail 
ne  manquait  pas ,  et  l'armée  put  séjourner  en  cet 
endroit  sans  essuyer  aucune  privation.  En  même 
temps  elle  s'étendit  au  loin,  afin  de  couper  les  fas- 
cines dont  on  allait  avoir  grand  besoin  pouf  les 
travaux  du  siège,  surtout  à  cause  de  la  nature  du 
sol. 

Alméida  était  un  pentagone  régulier,  parfaite-  inveuisse- 
ment  fortifié,  complètement  armé,  pourvu  d'une  djSJda. 
garnison  de  3,000  Portugais,  et  établi  sur  un  sol 
de  roc ,  dans  lequel  il  était  très-difficile  d'ouvrir  la 
tranchée.  Il  fallait  donc,  pour  se  couvrir,  beaucoup 
de  sacs  à  terre,  beaucoup  de  fascines  et  de  gabions. 
On  employa  la  première  quinzaine  d'août  à  mois- 
sonner, à  se  procurer  le  matériel  indispensable,  et  à 
attendre  la  grosse  artillerie.  Le  1 5 ,  jour  de  la  Saintr  ouverture 
Napoléon,  on  ouvrit  la  tranchée.  Masséna  s'était  "^^J^g^^ùt.*® 
transporté  sur  les  lieux,  et  on  avait  choisi  pour 
point  d'attaque  le  front  du  sud,  ainsi  que  le  bastion 
(le  San-Pedro,  qui  semblait  moins  défendu  que  les 
autres.  La  nature  pierreuse  du  sol  ne  permit  pas 
d'abord  de  s'y  enfoncer  profondément,  et  il  fallut 
se  couvrir  avec  des  sacs  à  terre.  Les  jours  suivants 
on  approfondit  la  tranchée ,  on  la  prolongea  à  droite 
et  à  gauche,  afin  d'occuper  des  positions  d'où  il 
était  possible  d'établir  des  feux  de  ricochet  sur  le 
bastion  attaqué.  Ces  travaux  coûtèrent  des  hommes 
et  du  temps,  car  on  était  mal  abrité,  et  on  avait 
résolu  de  n'employer  rarhllerie  que  lorsqu'on  pour- 
rait déployer  tous  ses  feux  à  la  fois.  Afin  d'y  sup- 
pléer on  plaça  dans  des  trous,  comme  à  Ciudad- 
Rodrigo,  des  tirailleurs  qui  étaient  chargés  de  tirer 


tu^ 


létabl-irtikr  «ai^trle 

m  iij^Eii^  poar  procieJw  â  ToBvctiHie  de  la 

Sa»-f^lF«>  «dnt§  av-nir  tirr  ■■  CKwp  de  < 

Tdâ  iî«>  qu'on  e^Mvtaîi  ks  UaïaM.  d* 
os  a^aît  c«wslnDt  obk-  baltimes.  H  ob  ks  j 
de  64  pièce»  de  f^Q^^  ciUbre. 

H  de  S>la»afe,  Le  96  méI  an 
,  Farlilicne étal  pnHe,  le  attiéckai 
d'ovnrrir  le  Ira.  Les  |iiojf€lif  i 
dass  Uitt^  k»  «<ii§  !Rir  une  petite  place,  qui, 
que  bien  fortifiée .  po>avail  être  preapie  envelop- 
pée par  ks  batt<erks  <l€^  assiégeants,  y  causèrent 
de  ^Tan«J5  •kmàm^ej-,  L>nnemi  répondit  avec  vî- 
gnenr,  mais  sans  pouToîr  tenir  ti^e  à  notre  artîllerie. 
qni  était  senie  a^ec  autant  de  prêct^ioo  que  de  vi- 
vacité. Piosiears  é*jitic^  <e  tnjuvaîent  en  flammes. 
wsrvyià'iit  Vers  la  nuit  une  Lpomlie  betireosement  dirigée  «  tom- 
■Zw^"  fasDt  sur  le  ma^>in  à  poudre  qui  était  an  centnE* 
^^AM^  même  de  la  viHe.  et  dans  le  cbatean,  y  détermina 
une  explosion  effroyable.  Une  partie  des  maisons 
furent  renvers^^,  et  près  de  500  hommes  périrent, 
solfiais  ou  habitants.  Il  y  eut  même  des  {Nèces  de 
canon  précipitées  dans  les  fossés .  et  des  portions  de 
rempart  entr'cHivertes.  Nos  tranchées  a\'aient  été 
remplies  de  terre,  de  cailloux ^  de  détins  de  tonl 
gpenre,  au  point  <l>xiirer  d*assez  grands  travaux 
pour  les  déblay»?r. 
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Ce  fut  surtout  le  lendemain  27,  quand  il  fit  jour,  
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que  le  désastre  de  la  ville  panit  dans  toute  son  hor- 
reur. Les  habitants  consternés  demandaient  qu'on 
ne  les  exposât  pas  davantage  à  ces  ravages  de  la 
foudre.  Les  troupes  de  la  garnison,  indignées,  comme 
lee  défenseurs  de  Gudad-Rodrigo ,  de  Timmobilité 
persévérante  des  Anglais ,  disaient  qu'on  ne  devait 
pas  les  sacrifier  plus  longtemps  a  Tégoïsme  d'un  al- 
lié impitoyable,  et  parlaient  aussi  de  se  rendre. 
Masséna ,  jugeant  très-bien  du  désordre  qui  devait 
régner  dans  la  place ,  la  fit  sommer  dans  la  journée 
du  27,  en  écrivant  au  gouverneur  qu'après  un  ac- 
cident comme  celui  qui  venait  de  le  frapper,  il  était 
impossible  qu'il  poussât  plus  loin  la  résistance.  Le 
gouverneur  se  mit  à  parlementer  et  à  disputer  sur 
les  conditions.  Pendant  ce  temps ,  un  général  portu^ 
gais,  le  marquis  d'Alorna,  qu'on  menait  avec  soi, 
ainsi  que  plusieurs  autres  officiers  de  la  môme  na- 
tion, afin  d'essayer  de  leur  influence  sur  l'armée  por- 
tugaise ,  se  montra  sur  le  rempart ,  s'alioucha  avec 
quelques  officiers  de  la  garnison ,  et  fut  accueilli  très- 
amicalement.  Tout  prouvait  que  cette  garnison  ne 
voulait  plus  se  défendre.  Pourtant  le  gouverneur 
ayant  encore  disputé  toute  la  journée,  Masséna  fit 
recommencer  le  feu ,  mais  n'eut  que  quelques  coups 
de  canon  à  tirer,  car  à  onze  heures  du  soir  la  capi- 
tulation fut  acceptée  aux  conditions  que  nous  avions 
dictées. 

Le  lendemain  28  août  le  6^  corps,  qui  avait  eu  la     Résuiuts 
gloire  de  ce  second  siège  comme  du  premier,  entra     (rAiméida 
dans  Alméida,  et  commença  ainsi  par  deux  faits  d'ar- 
mes glorieux  l'invasion  du  Portugal.  On  trouva  près 
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de  3  aille  hommes  dans  la  place,  d*i 
approvisionnements  en  livres ,  ef  one  belle  arlil* 
lerie.  Les  5  mille  prisonniers  de  la  garnison  se  com- 
posaient du  ii*  régimeni  de  ligne  portngus  et  de 
miliciens.  Masséna  était  assez  embarrassé  de  ces 
prisonniers ,  particulièrement  des  derniers.  Les  An- 
glais avaient  cherché  à  persuader  aux  habitants  du 
Portugal  que  les  Français  avaient  la  coutume  de  tuer 
tout  ce  qu'ils  prenaient.  11  pensa  que  c'était  un  dé- 
menti utile  à  donner  à  ces  bruits  que  de  r^ivoyer 
ces  miliciens,  paysans  pour  la  plupart,  en  les  char- 
geant de  dire  à  leurs  compatriotes  que  ceux  qui  ne 
se  défendraient  pas  seraient  traités  avec  la  même 
indulgence.  Quant  au  24*  portugais,  sur  Tavis  du 
marquis  dWloma ,  Masséna  lui  proposa  d'entrer  au 
service  de  France ,  à  Texemple  d'autres  Portugais 
déjà  enrôlés  dans  l'armée  française,  et  le  trouva 
disposé  à  accueillir  celle  proposition.  Tous,  soldats 
et  officiers ,  acceptèrent ,  les  uns  pour  déserter  bien- 
tAt,  les  autres  par  ressentiment  contre  les  Anglais, 
qui  les  laissaient  baUre  sans  les  secourir.  Masséna 
fit  ensuite  réparer  Alméida  pour  le  remettre  en  état 
de  défense. 

La  première  partie  du  plan  de  cam|)agne,  celle 
qui  consistait  dans  la  conquête  des  forteresses  de  la 
frontière ,  était  donc  heureusement  accomplie.  On 
avait  une  bonne  base  d'opération,  bonne  toutefois 
si  on  pouvait  approvisionner  les  places  conquises, 
y  créer  des  hôpitauv,  des  magasins,  et  y  mettre 
des  forces  suffisantes  pour  couvrir  les  communica- 
tions. Seulement  on  avait  trop  de  Ciudad-Rodrigo 
et  d' Alméida,  car  c'étaient  deux  garnisons  au  4ieu 
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d'uno  à  laisser  en  arrière,  c'était  double  approvi- 
sionnement à  se  procurer,  double  soin  de  défense 
pour  un  même  objet,  car  les  deux  places  étaient  si 
Aoisines,  que  Tune  serv'ait  au  môme  usage  que  l'au- 
tre. Aussi  Masséna  voulait-il  détruire  Âlméida ,  ce  Moâséna 
qui  eût  été  fort  heureux;  mais,  ignorant  que  Napo-  2ïïrairc^i- 
léon  à  Paris  pensait  comme  lui  à  cet  égard,  et  ne  m^»^» ««»»»> 

*  ^         '  ne  1  ose  pas, 

l'avant  su  que  plus  tard ,  il  décida  la  réparation  et    dan»  rigno- 
la  mise  en  état  de  défense  de  ce  poste ,  et  il  com-  des  intention» 
mença  enfin  ses  dernières  dispositions  pour  l'entrée  **'*^'"»^^^" 
en  Portugal. 

On  était  en  septembre,  et  il  se  proposait  de  fran- 
chir la  frontière  du  1 0  au  i  5.  Napoléon  après  l'avoir 
beaucoup  félicité  de  la  prise  de  Ciudad-Rodrigo  et 
de  celle  d'Alméida,  l'avait  vivement  pressé  d'entrer 
enfin  en  action,  et,  une  fois  en  marche,  de  se  jeter 
à  corps  perdu  sur  les  Anglais.  —  Ils  ne  sont  pas  plus 
de  25  mille,  lui  écrivait- il;  vos  soldats  doivent, 
môme  après  les  sièges  et  les  maladies  de  l'été,  s'éle- 
ver au  nombre  d'environ  60  mille  ;  et  comment  vingt- 
cinq  mille  Anglais  pourraient-ils  résister  à  soixante 
mille  Français  commandés  par  vous?  Hésiter  serait 
un  scandale  de  faiblesse  qui  n'est  pas  à  craindre 
d'un  général  tel  que  le  duc  de  Rivoli  et  le  prince 
d'ËssIing.  —  Masséna  n'avait  pas  besoin  qu'on  le 
pressât  d'aborder  franchement  les  Anglais  quand  il 
les  rencontrerait  sur  ses  pas,  mais  il  voyait  avec 
douleur  les  illusions  que  se  faisait  Napoléon  sur  la 
force  des  deux  armées,  et  avait  le  vague  pressen- 
timent qu'il  serait,  lui,  la  première  victime  de  ces 
illusions,  en  attendant  que  Napoléon  le  devint  à  son 
tour,  ce  que  personne  ne  prévoyait  alors,  excepté 
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peni-âtre  le  général  britannîqne,  seul  Ueupbeé  eif 

*       *    Buix^poar  en  juger  saineiDMiL 
Porwi  Masséna  n'avait  malheureusement  pas  toutee  que 

^^'S^^    supposait  Napoléon,  et  les  Anglais  étaient  aotro* 

^M^juf  ^^^^  ^^^^  V^^  celui-ci  ne  Timaginait.  Les  trois  corps 
réunis  de  Reynier,  Ney  et  Junot ,  qui  ne  comptaient 
pas  80,000  hommes,  comme  on  le  croyait  à  Paris. 

u.  c»«ra.  ^^g  66,000,  pouvaient  tout  au  plusen  réunir 50,000 
en  entrant  en  Portugal.  En  effet,  les  si^es  avaient 
coûté  au  moins  2  mille  hommes  au  corps  du  jomk 
réchal  Ney.  La  saison  ayant  rapidement  passé  de 
pluies  continuelles  à  des  chaleurs  étouSmtes,  avait 
enlevé  au  corps  de  Ney,  et  surtout  a  celui  de  Ju- 
not qui  était  composé  de  jeunes  gens,  au  moins  7  i 
8  mille  hommes.  Il  fallait  laisser  dans  les  places 
d'Alméida  et  de  Gudad-Rodrigo  des  garnisons  qui 
ne  pouvaient  pas  être  moindres  de  1200  hommes 
dans  Tune,  de  1800  dans  Tautre,  ce  qui  faisait 
3  mille.  Il  fallait  enfin  quelques  troupes  valides  sur 
les  derrières,  et  le  général  en  chef,  malgré  son 
désir  de  ne  pas  disséminer  ses  forces,  avait  résolu, 
indépendamment  des  garnisons  d*Alméida  et  de 
Qudad4lodrigo,  de  laisser  au  général  Gardanne  une 
colonne  de  trois  mille  hommes,  composée  d'un  mil- 
lier de  dragons  et  de  deux  mille  soldats  d*infanterie, 
pour  i^endre  les  routes  praticables  entre  les  diverses 
places  qui  formaient  notre  liase  d'opération,  pour 
achever  les  vastes  magasins  qu'il  importait  d'avoir 
sur  nos  derrières,  pour  recueillir  enfin  les  hommes 
sortant  des  hôpitaux.  Par  ces  divers  moti&,  Mas- 
séna, dans  le  moment,  ne  pou\^t  partir  qu^avec 
50  mille  hommes  tout  au  plus.  Cétait  bien  pea 
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contre  lord  Wellington ,  qui  venait  de  ramener  le 
général  Hill  sur  Âbrantès,  dès  qu'il  avait  aperçu  le 
mouvement  du  général  Reynier  vers  la  Sierra  de 
Gâta,  et  qui,  avec  les  20  mille  Anglais,  les  15  mille 
Portugais  qu'il  avait  déjà ,  possédait  ainsi  un  total 
de  50  mille  hommes  d'excellente  qualité.  Contre  les 
positions  défensives,  qui  en  Portugal  se  rencon- 
traient à  chaque  pas,  et  que  lord  Wellington  savait 
si  bien  choisir  et  défendre,  il  nous  aurait  fallu  au 
moins  un  tiers  de  plus  pour  lutter  avec  un  avantage 
égal.  En  se  retirant,  lord  Wellington  allait  voir  son 
armée  augmenter  encore  par  le  ralliement  des  Por- 
tugais ,  par  la  jonction  des  Espagnols  de  Badajoz , 
par  l'arrivée  à  Lisbonne  des  renforts  de  Cadix.  II 
devait  donc  avoir  sous  les  murs  de  Lisbonne,  indé- 
pendamment des  lignes  de  Torrès-Védras  dont 
l'existence  était  ignorée  des  Français,  une  force 
d'environ  80  mille  hommes.  Arrivés  devant  ces 
lignes,  à  quel  nombre  seraient  réduits  les  50  mille 
hommes  de  .Masscna,  obligés  de  tout  porter  avec 
eux ,  ayant  eu  beaucoup  de  combats  à  soutenir,  et 
probablement  même  quelque  grande  bataille  à  li- 
vrer ?  Ce  n'était  pas  faire  une  supposition  bien  exa- 
gérée que  de  les  croire  réduits  à  40  mille,  mourants 
de  faim  devant  les  80  mille  Anglais,  Espagnols, 
Portugais,  de  lord  Vellington ,  qui  seraient  eux  bien 
pourvus  de  tout,  et  retranchés  dans  quelque  forte 
position  défensive ,  avec  la  mer  et  les  escadres  bri- 
tanniques pour  appui.  Ce  n'est  pas  tout  encore.  Mas- 
séna  devait  arriver  par  la  gauche  du  Tage,  qui  entre 
Abrantès  et  Lisbonne  est  un  vaste  fleuve,  et  se  trou- 
ver sans  moyen  de  passage  en  présence  des  Anglais, 
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écrivît  de  noovcm  a  Xspakoa  | 
foroes  élaieot  însoflisanles  par  nppoft  à  ccUes  des 
ÀMdaîs.  que  les  nmtes  étaient  épouvaBlafaies,  qu'A 
■e  troovenit  riea  pour  vine,  qaà  pôoe  parti  tontes 
ses  ooflUHnicatioos  seiaienl  interreptées,  que  c'est 
à  peine  s^il  serait  possîUe  de  coomiiiiiiqiier  de  Sala- 
Banque  à  Godad-Rodngp,  qu'il  ne  poorrait  rien  re- 
cevoir, qœ  c'était  donc  un  grand  problèflie  de  savoir 
comment  il  pamendraitàsubsisterdevantlesAiigiais 
pourvois  de  tout ,  fort  accrus  en  nombre,  tandis  que 
lui  serait  fort  réduit,  et  qu'il  n  avait  aucune  diance 
de  succès  si  on  ne  faisait  pas  arriver  promptemenl 
sur  ses  derrièies  un  corps  consîdéFable,  qui  appor- 
terait non-seulement  un  secours  d^bommes,  mais  des 
vivres,  des  munitions  de  guerre  et  des  chevaux 
pour  les  traîner.  Ce  que  Masséna  découvrait  dans  sa 
pi^vovance,  ses  lieutenants  le  découvraient  < 
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lui.  Ney,  Junot,  Reynier,  sur  qui  ne  pesait  pas,  il  est 
vrai,  la  chaîne  difficile  de  contredire  l'Empereur, 
déclaraient  chaque  jour  que  l'entreprise  n'était  pas 
sage  avec  les  moyens  dont  on  disposait ,  qu'il  était 
facile  de  rédiger  des  plans  à  Paris,  et  de  donner  loin 
de  la  réalité  des  choses  des  ordres  qui  sûr  les  lieux 
étaient  inexécutables,  qu'il  fallait  oser  faire  de  sé- 
rieuses représentations  à  l'Empereur,  et  refuser  de 
marcher  tant  qu'il  n'aurait  pas  envoyé  ce  qui  était 
nécessaire  pour  réussir.  Malheureusement  Masséna, 
qui ,  nous  l'avons  déjà  dit,  venait  d'être  comblé  de 
faveurs ,  et  qui  craignait  de  passer  pour  timide  aux 
yeux  d'un  maître  très-exigeant  en  fait  d'énergie , 
Masséna  eut  un  tort,  le  seul  grave  de  cette  campa- 
gne, tort  que  partagent  souvent  même  les  caractères 
les  plus  indépendants  sous  des  maîtres  non  contre- 
dits, celui  d'accepter  une  mission  déraisonnable, 
et  il  se  décida  à  marcher  en  avant.  D'ailleurs  il 
comptait  sur  la  prochaine  arrivée  du  général  Drouet 
avec  20  mille  hommes,  sur  celle  du  général  Gar- 
danne  avec  8  ou  9  mille ,  et  même  sur  le  concours 
probable  des  troupes  d'Andalousie;  il  comptait  sur 
cette  fortune  qui  depuis  vingt  ans  ne  l'avait  jamais 
trahi,  et  enfin,  tout  fatigué  qu'il  était,  il  sentait  dans 
le  fond  de  son  âme  la  confiance  que,  s'il  pouvait 
joindre  l'ennemi  quelque  part,  il  lui  ferait  éprouver 
un  tel  échec ,  que  la  guerre  serait  peut-être  termi- 
née en  une  bataille ,  et  qu'il  n'aurait  plus  que  des 
débris  à  poursuivre  jusqu'aux  bords  de  l'Océan. 

Quant  à  Napoléon,  malgré  les  lettres  qu'il  reçut,       ^^j  ^^ 
il  persista ,  s'étant  accoutumé  depuis  longtemps  à  les  objection» 
entendre  les  généraux  exagérer  les  ressources  de     Masséna, 

TOM.  xu.  23 


— rennoim  et  dUi^inuer  les  leurs,  ne  tenant  tx>niptedan& 

Tarmée  anglaiË^e  que  des  Ani4:ldi:î,  qu  il  ^valimil  sur 
xopoj^n  jg  fayi^  rapports  à  25  mille  liotomes  tout  au  plihs, 
h  aràotitif^T  coDsid^rant  comme  rien  les  Espagnols  et  les  Pwtu- 
arv^riu^il'  ?i;ajs,  se  figurant  dès  lors  que  50  mille  Français 
viendraient  facilement  à  bout  de  S5  mille  Anglais, 
ignorant  Texistenre  des  lignes  de  Torrès-Védras, 
n'imaginant  pas  tout  ce  que  Teunemi  trouverait  de 
ressources  dans  la  distance,  le  climat,  la  stérilité 
des  lieux,  ayant  enfin  contracté  Thabitmle  qui  sem- 
blerait ne  devoir  ^tre  que  celle  de  la  médiocrilé,  mais 
qui  p:ràce  à  la  flatterie  devient  quelijuefois  celle  du 
^énie  lui-môuie ,  Tliabitudo  de  croire  à  l'accomplis- 
sèment  <le  tout  ce  qu'il  dt^irait.  11  répondit  a  toutes 
les  olyections  qu'il  fallail  marcher,  et  ne  pas  mnr- 
ehandtr  les  Anglais  quand  on  les  rencontrerait,  Mas*- 
séna  se  décida  donc  à  partir,  espérant  qu'on  lui  en- 
verrait ce  qu'on  lui  avait  promis ,  et  que  la  fortune 
et  son  grand  courage  ne  lui  feraient  pas  défaul.  Il 
avait  fixé  le  40  septembre  pour  le  passage  de  la 
frontière;  il  ajourna  jusqu'au  16 ,  afin  d'être  mieux 
préparé,  et  de  laisser  passer  les  chaleurs^  qui  étaient 
encore  très-fortes  à  cette  époque.  Il  s'était  flatté  de 
pouvoir  amasser  six  mois  de  vivres  à  Qudad*Ro^ 
drigo  et  Alméida,  avec  des  approvisionnements 
sutfisants  pour  le  cas  d'une  retraite  de  l'armée  ;  il 
s'était  promis  aussi  de  transporter  avec  lui  vingt 
jours  de  subsistances ,  ce  qui,  pour  cinquante  mille 
hommes,  supposait  un  million  de  raticms.  En  ceci 
comme  dans  tout  le  reste,  la  réalité  se  trouva  bien  au- 
dessous  de  l'espérsffiqp.  Le  moment  du  départ  venu, 
it  n'avait  puintrodmiequequatre  mois  devivresdans 


TORRÈS-VÉDRAS.  355 

les  deux-places;  il  avait  dû  renoncer  à  la  formation  de 
magasÎBS  sur  les  derrières  de  l'année,  et  n'était  par- 
venu à  réunir  que  pour  seize  jours  de  vivres,  même 
après  avoir  ruiné  tous  les  moyens  de  transpwt  du 
pays,  depuis  Biii^os  jusqu'à  Salamanque.  Il  est  vrai 
que  des  marchés  passés ,  des  réquisitions  ordonnées 
devaient  procurer  encore  1,200  mille  rations  de 
grains,  et  qu'il  laissait  à  ses  agents  à  Salamanque  le 
som  de  s'entendre  avec  le  général  Gardanne  pour 
continuer  en  son  absence  l'exécution  de  ses  ordres* 
De  seize  jours  de  vivres  qu'il  avait  réunis,  le  soldai 
on  portail  six  dans  son  sac,  et  dix  devaient  suivre  sur 
des  mulets,  des  ânes  et  des  bœufs.  Au  lieu  de  400 
bouches  k  feu ,  qui  n'auraient  représenté  que  deux 
pièces  par  mille  hommes,  il  pouvait  à  peine  en  atte- 
ler 72 ,  par  la  nécessité  où  il  se  trouvait  de  porter  des 
munitions  de  guerre  pour  toute  la  campagne.  Ses 
chevaux  d'artillerie  étaient  déjà  très-fatigués  par  les 
deux  sièges  auxquels  on  les  avait  employés,  mais 
deux  mille  })œufs  les  aidaient  à  traîner  le  gros  maté- 
riel. Des  troupeaux  de  moutons  enlevés  à  la  contrée 
suivaient  chaque  corps  d'armée  ;  en  un  mot  tout  était 
disposé  comme  pour  la  traversée  du  désert.  L'armée, 
malgré  l'humeur  chagrine  de  quelques  chefs,  voyait 
approcher  avec  plaisir  le  moment  où  elle  allait  sor- 
tir de  sa  longue  inaction ,  et  aborder  enfin  les  An- 
glais. Les  deux  corps  de  Ney  et  de  Beynier  étaient 
formés  de  soldats  éprouvés.  I^  corps  de  Junot  seul 
était  jeune,  mais  instruit,  et  avait  déjà  reçu  la  flamme 
de  l'esprit  militaire  au  contact  des  deux  autres.  Il 
était,  on  outre,  débarrassé  ^ttoixi  ce  qui  était  fei- 
ble  et  malingre,  ayant  laissé  mÊL  hô[Htaux  cinq  mille 

23. 
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hommes  sur  vingt  mille.  L'infanterie  mal  vêtue,  mais 

^^  '  '  bien  chaussée  et  bien  armée,  mûre  d'^e  et  d'expé- 
rience, respirait  la  confiance.  Les  dragons,  fonnant 
la  principale  force  de  la  cavalerie,  étaient  noircis  au 
soleil,  rompus  à  Texercice  du  cheval,  armés  de  longs 
sabres  de  Tolède ,  qui  causaient  à  chaque  atteinte 
des  blessures  mortelles.  Si  jamais  la  valeur  avait  pu 
vaincre  la  nature  des  choses,  cette  armée  était  digne 
de  le  tenter!  Masséna,  Ney,  Junot,  Reynier,  s'ils 
avaient  été  d'accord,  n'auraient  pas  été  au-dessous 
d'une  pareille  tâche,  et,  à  la  tête  de  pareils  soldats, 
ils  n'étaient  pas  sans  chance  de  l'accomplir  ! 
Ses  derniers  préparatifs  achevés,  Masséna  ébranla 
paflaagp      ^"  armée  le  16  septembre  au  matin.  Avant  de 

delà  frontière  iDontcr  à  chcval,  il  cxpédia  encore  un  aide  de  camp 

le^ôseptem-  à  l'Empercur,  pour  lui  redire  tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  rapporter  des  difficultés  de  l'entreprise ,  et 
pour  demander  instamment  de  prompts  secours  en 
hommes  et  en  matériel ,  puis  il  se  mit  immédiate- 
ment en  route.  L'armée  déboucha  sur  (rois  colonnes 
au  delà  des  frontières  du  Portugal.  (Voir  la  carte 
n**  53.)  Le  corps  de  Reynier  (le  2*),  amené  du  ver- 
sant sud  de  l'Eslrella  sur  le  versant  nord,  devait 
joindre  l'armée  à  Celorico,  et  former  la  gauche.  Ney,. 
avec  le  6%  marchant  par  la  voie  directe  sur  le  m<^me 
point  de  Celorico,  formait  le  centre.  Junot,  avec  le 
8*  corps  formant  la  droite,  devait  passer  par  Pinhel^ 
etselenirun  peu  en  arrière,  afin  de  protéger  l'énorme 
convoi  de  bœufs,  de  mulets,  d'ànes,  dont  on  était 
suivi,  et  qui  portait  ce  dont  on  avait  le  plus  besoin, 
du  pain  et  des  cartouches. 

dr  la  marche,       Les  premiers  pas  flUtos  dans  ce  funeste  pays  justi- 


TORRÈS-VÉDRAS. 


357 


fièrent  tout  ce  qu'on  avait  craint.  On  s'était  attendu  

à  le  trouver  aride ,  car  beaucoup  de  soldats  Favaient  ^^ 
déjà  traversé,  mais  on  le  trouva  de  plus  dévasté  par 
le  fer  et  le  feu.  Partout  les  villages  étaient  déserts, 
les  moulins  hors  de  service ,  les  meules  de  grain  ou 
de  paille  en  flammes.  Tout  ce  que  la  population  n'a- 
vait pas  détruit ,  les  Anglais  s'étaient  chargés  de  le 
détruire  eux-mêmes.  Il  ne  se  présentait  pas  un  guide 
dont  il  fût  possible  de  se  servir.  A  peine  rencontra- 
t-on  quelques  vieillards  qui  n'avaient  pu  suivre  la 
population  fugitive,  et  desquels  on  ne  tira  pas  de 
grandes  informations.  On  y  suppléa  avec  trois  ou 
quatre  officiers  portugais  attachés  à  l'armée,  et  avec 
quelques  hommes  du  24'  portugais ,  les  seuls  qui 
n'eussent  pas  déserté.  On  s'éclaira  comme  on  put  au 
moyen  de  ces  guides,  sur  des  chemins  à  peiné  pro- 
pres aux  plus  mauvais  charrois  de  ragricuHurd. 
Toutefois  au  milieu  de  ce  désert  pierreux,  desséché 
par  le  ciel ,  incendié  par  les  hommes ,  s'il  ne  restait 
ni  blé  ni  bétail ,  il  restait  des  pommes  de  terre ,  des 
haricots,  des  choux  de  très-bonne  qualité,  dont  le 
soldat  eut  grand  plaisir  à  remplir  sa  soupe. 

Le  17,  Masséna  ralentit  un  peu  la  marche  du 
6'  corps,  qui  était  le  plus  alerte,  pour  donner  au  2*  • 
le  temps  de  rejoindre.  Il  arrêta  le  gros  de  l'armée 
à  Juncaïs,  sur  la  route  de  Viseu.  Junot  avait  suivi 
péniblement,  et  était  encore  en  arrière  avec  la  masse 
des  bagages. 

Il  s'agissait  de  savoir  quelle  route  on  suivrait  dans    Description 
cette  vallée  du  Mondego,  qui  porte  à  l'Océan  les   ^^^if^^^ 
eaux  du  versant  septentrional  de  l'Estrella.  Le  Mon-     obstacles 
dego,  descendu  du  nord  de  l'Estrella,  irait  se  con-    ^"ime'^à 
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fondre  avec  le  I)ouro,  si  une  chatne  secondaire, 

Sl^pt.  4810.  ■        .        «.  ^        r.  n  .       .,  *  . 

appelée  Sierra  de  Caramula,  ne  venait  1  airâter,  le 
""*^*wat**^'  détourner  vers  Fouest,  et  le  contraindre  à  se  jeter 
débaiciMîr  sur  daus  l'Océan  après  avoir  traversé  Coimbre.  Gefleuve 
coule  donc  entre  les  contre-forts  de  TEstrella  et  les 
pentes  moins  abruptes  do  la  Sierra  de  Caramula, 
enfermé  ainsi  dans  une  espèce  de  bassin  arrondi , 
jusqu'à  ce  qu'il  en  sorte  par  une  ouverture  étroite 
qu'il  s'est  violemmentouverte  un  peu  avantCoimbre. 
Que  Ma^séna  passât  à  droite,  qu'il  passât  à  gaucho 
du  Mondego,  pour  se  rendre  à  Coimbre,  où  il  devait 
trouver  d'abondantes  ressources  et  la  grande  route 
d'Oporto  a  Lisixmne,  il  avait  de  nombreuses  diffi- 
cultés H  vaincre.  A  gauche  il  devait  rencontrer  les 
contre-forts  escarpés  de  l'Estrella,  à  droite  les  fortes 
ondulations  de  la  Sierra  de  Caramula,  les  uns  et  les 
antres  faciles  à  défendre,  et  dans  tous  les  cas,  au 
fottd  même  de  la  vallée ,  à  son  débouché  sur  Coimn 
kray  une  sorte  de  gorge  que  les  Anglais  ne  manque- 
çaieat  pfls  de  fermer.  Ayant  donc  les  mêmes  obsta- 
'des  à  surmonter  de  l'un  comme  de  l'autre  c6té ,  il 
préféra  la  rive  droite  à  la  rive  gauche,  parce  que  sur 
les  pentes  moins  abruptes  de  la  Sierra  de  Caramula 
il  avait  cliance  do  trouver  plus  de  culture  et  plus  de 
ressources  pour  son  armée.  Or  tout  ce  qu'on  pouvait 
recueillir  de  vivres  en  route  était  une  économie  faite 
sur  ceux  qu'on  portait  avec  soi.  Par  ce  motif,  arrivé 
à  Colorico,  Masséna  quitta  la  rive  gauche  pour  la 
rive  drpite  du  Mondego,  et  se  dirigea  sur  Viseu^  pe- 
tite ville  de  sept  à  huit  mille  âmes,  où  se  tenait  un 
grand  marché  de  l)estiaux  ^ 

'  Le  dttc  d«  WeUiBgldii  »  éam»  m  coiTt«poii4«nce  si  («wiéf  et  en  ^èmé^ 
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Le  Sf  et  le  6*  corps  arrivèrent  ie  1 9  à  Yiseu,  dont 
toute  la  popQlation  était  en  fuite ,  à  l'exception  seu- 
lement de  quelques  impotents^  hommes  ou  femmes, 
qui  u'avaîeot  pu  s'en  aller.  Quoique  les  Anglais 
cuisent  détruit  les  fours,  les  moulins,  les  greniers, 
et  mis  le  feu  aux  meules  de  grains ,  pourtant  on  re- 
cueillit l)eaiiooup  de  légumes,  même  assez  de  bé- 
tail, et  les  soldats  qui  avaient  cm  ne  rien  trouver 
ifue  ce  qu'ils  apportaient  sur  leur  dos,  se  montrèrent 
satisfaits  et  confiants,  Quelques^ins  même  eurent 
rimpriidence  de  jeter  sur  les  routes  le  biscuit  dont 
leur  sac  était  rempli,  se  disant  qu'ils  sauraient  bien 
vivre  partout. 

La  partie  de  l'armée  la  plus  à  plaindre  était  Far- 


S<»pt.  IWO. 
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(le  l'année  à 

Visou. 


rai  il  impMiiièe,  bUUM  tanoB«ftle  narériial  Mtmém  é'avoiradopÉé  k 
route  (le  Viseu.  Il  prétend  que  c^c«t  la  plus  Mauvaise  que  le  marédiil 
pût  choisir,  et  il  nVii  donne  aucune  raison  valable.  Puisqu^on  aejhèMC 
point  de  la  Galice ,  ainâ  q«*Mi  Tavait  faH  sMs  sverte  4«w4i  itaqtos 
gué  précédcuto,  fNiis«|u'on  ne  descendait  pas  joequ'ea  EstoélMdmiie,  ce 
qui  eût  entraîné  un  long  détour  pour  gagner  PAlentejo,  fl  ne  vestait  à 
suivre  que  la  vallée  du  Mondcgo,  située  au  nord  de  rKstrcQB;  et,  dans  la 
vallée  du  Mondego,  la  rive  droite  eonime  phis  fertile  était  i 
fiéférable,  et  n'offrait  pa*  plus  que  la  fattdie  des  poilÉi 
au  génie  dëfensif  des  Anglais.  Il  est  vi'ai  qu'on  aurait  pu  pattor  pa^ 
le  versant  sud  de  l'Estrella,  an  lieu  de  passer  par  le  versant  iwnlV'n^ 
nm  y  «uni  trooré  la  ravte  de  Castd-Braiico,  nir  laquelle  JiPDcrt  atait 
failli  périr  trois  années  auparavant  Masséjia  n'avait  donc  pas  une  autre 
route  à  suivre  que  celle  de  Viseu ,  et  on  a  droit  de  s'étonner  d'une  criti- 
que qui  est  sourcfit  répétée  dans  la  correspondanre  hnpriroée  dn  duc 'de 
WellingloB ,  saus  l'apinii  d'auoone  ha— c  raHoa;  On  pe«t  dire  quV^e 
n'est  pas  digne  de  la  justesse  et  de  la  justice  oi*dinaire  de  ses  jugements, 
et  on  regrette  que  l'illustre  général  britannique  n'ait  pas  été  plus  équi- 
table envers  «n  rival  non  moins  ilkistre  tyae  lui.  H  est  vrai  que  les  dé 
pèches  du  noMe  duc  étaient  destinées  à  son  guavenement ,  dictét^  ponr 
le  moment  présent,  et  que  plus  tard,  jugeant  son  rival  avec  l'élévation 
qui  convenait  à  sa  ^oire ,  il  rendait  une  éclatante  justice  au  maréchal 
Masséiia ,  partkuliérenieut  pour  cette  campagne. 
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lillerie  y  et  principalement  le  corps  chargé  d'escorter 
les  bagages.  Les  chemins  étaient  presque  imprati- 
cables j  et  trois  jours  de  marche  avaient  suffi  pour 
épuiser  les  chevaux ,  et  mettre  dans  le  plus  mauvais 
état  le  charronnage  de  l'artillerie.  La  colonne  des 
convois  avait  même  essuyé  une  vive  alerte.  Le  co- 
lonel Trent,  partisan  très-hardi,  suivi  de  quelques 
Anglais  et  Portugais,  avait  profité  d*un  moment  où 
l'escorte  était  éloignée,  pour  assaillir  la  colonne  des 
bagages;  mais  Fescorte  étant  revenue  sur  lui,  il 
avait  été  obligé  de  lâcher  sa  proie.  On  n'avait  perdu 
que  quelques  tratnards  surpris  isolément  sur  la 
route. 
Séjour  Masséna  que  rien  ne  pressait ,  et  qui ,  tout  en  dé- 

^^ \i!!m^ *  sirant  joindre  les  Anglais ,  aimait  mieux  les  rencon- 
trer dans  un  pays  plus  découvert,  accorda  deux 
jours  à  l'armée  afin  de  rallier  le  8'  corps,  et  de  faire 
réparer  les  charrois  de  l'artillerie. 

Le  maréchal  Ney ,  qui  n'était  pas  plus  facile  pour 
ses  inférieurs  que  pour  ses  supérieurs,  s'étant 
brouillé  avec  le  vieux  général  Loison,  Masséna 
avait  composé  à  celui-ci  une  division  d'avant-garde 
avec  des  troupes  légères,  et  il  la  faisait  marcher 
en  tête  de  l'armée,  à  côté  de  la  cavalerie  de  Mont- 

L'avant-garde  brun.  Il  leur  ordoDua  à  tous  deux  de  se  porter  en 
jil^iu'aux  avant,  tandis  que  la  masse  des  troupes  se  repose- 
rait à  Viseu,  et  les  chargea  de  rétablir  les  ponts 
détruits  par  les  Anglais  sur  les  deux  petites  ri- 
vières du  Dao  et  du  Criz,  qui  descendent  de  la 
Sierra  de  Garamula  dans  le  Mondego.  Montbrun  et 
Loison  employèrent  le  22  et  le  23  à  réparer  les 
ponts  et  à  traverser  les  rivières  sur  lesquelles  ces 


nivirons 
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i)onts  étaient  jetés,  livrant  à  chaque  pas  de  pe- 

tits  combats  d  amere-garde  qui  furent  tous  a  leur 
avantage. 

Le  25,  le  corpa  de  Reynier  à  gauche,  celui  de  Ney 
au  centre,  passèrent  la  petite  rivière  du  Criz.  Junot 
à  droite^quitta  Viseu.  Montbrun  et  Loison  se  porté* 
rent  sur  la  rivière  de  Mortao,  la  dernière  à  franchir 
avant  d'être  au  fond  de  la  vallée  du  Mondego ,  et 
trouvèrent  les  Anglais  plus  résistants  cette  fois;  mais 
ils  les  obligèrent  à  se  replier  et  à  leur  abandonner  le 
lit  escarpé  de  cette  petite  rivière. 

Arrivé  à  cet  endroit,  on  se  trouvait  au  fond  du      Lamuc 
bassin  dans  lequel  coule  le  Mondego,  et  dont  il  ne    ^^"Jiçnî'^'^^ 
sort,  avons-nous  dit,  que  par  une  gorge  étroite,     «la suite 
pour  traverser  la  ville  de  Coimbre.  C'était  là  évi-  garde,  pren- 
demment  que  les  Anglais  devaient  essayer  de  nous     '^d^m^^ 
combattre ,  car  sur  Tune  et  Tautre  rive  ils  avaient      »»>«•«»• 
des  positions  également  fortes  à  nous  opposer.  Si 
nous  passions  le  Mondego  pour  nous  porter  sur  la 
rive  gauche,  nous  rencontrions  un  contre-fort  dé- 
taché de  TEstrella,  et  qui,  sous  le  nom  de  Sierra 
de  Murcelha ,  se  dressait  devant  nous  comme  un 
obstacle  presque  insurmontable.  En  restant  sur  la 
rive  droite ,  nous  avions  en  face  la  Sierra  de  Cara- 
niula,  qui,  en  se  recourbant  pour  fermer  le  bassin 
(lu  Mondego,  et  prenant  ici  le  nom  de  Sierra  d'Al- 
coba,  nous  présentait  un  obstacle  moins  élevé,  mais 
non  moins  diflicile  à  vaincre.  Deux  chemins,  pres- 
que parallèles,  permettaient  de  franchir  cette  Sierra 
d'Alcoba,  pour  descendre  ensuite  sur  Coimbre  et 
rejoindre  la  grande  route  d'Oporto  à  Lisbonne.  Sur 
Tun  connue  sur  l'autre  on  voyait  des  postes  nom- 
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■ds  cosf€iis  de  bffufcicsy  d^ubiien,  dip  pîVt  ^^ 
dîslnigiiaît  lies  troape$  qui  seaibbôent  allerdesolie 
faocfae  à  BcOre  draile.  Les 
deb  il  y  avait  me  plane.  ÉÉaiKe  ib 
ninaiil  la  dMiae.  d«|ari  il  faliart  desniidke  cMHie 
dans  la  plame  de  CoÎDifare^  on  biea  él»l-€e  b  phne 
de  CkMbre  eOe-néBe?  A^mil-oa  devaal  aot  Far- 
nalMl  di5|Miter  le  Fortn^  sorcc» 
appropriées  à  sa 
battre,  oo  senleaml  de«x  fortes 
s'araBl  d  ntre  désir  que  ceM  de  dîspaier  le  pas* 
mgt^  pomr  retarder  aoire  narrhe  et  se  deaner  le 
ieflips  d'évacoer  GmdHv? 

D*après  ce  qooo  avait  sons  les  veoL*  ces deaiï 
soppoâtioDS  étaient  ésaleaieiit  vraiseiablables.  Rejr- 
aier  et  Ney  après  s  être  communiqaé  leurs  npres^ 
sîons,  foreat  du  même  avis.  Quoi  qae  voakisseat 
ftffe  les  Aagiais,  ils  ne  paraissaient  pas  encore  bien 
établis  sor  le  terrain  on  on  les  apercevait ,  et  il 
irikât  les  assaillir  sur-Ie-cfaaaip*  poor  les  refenler 
to^inn-  brusquement  s  ils  étaient  en  retraite,  poer  les  for- 
cer dans  leur  position  avant  qnils  y  fussent  solide- 
ment  assis ,  s'ils  voulaient  combattre.  Ney  et  Rey- 
nier  avaient  raison.  P^r  malheur  )bsséna  n'était 
pas  encore  sur  le  terrain.  Il  n'arriva  qae  dans  la 
soirée^  soit  que  la  btiinoie  à  laquelle  il  comancnçait 
i  être  fort  sensible  eût  ralenti  sa  marche,  soit  qu'il 
eét  été  occupé  de  foire  avancer  b  queue  de  son  ar- 
mée, qui  était  toute  composée  de  charrois  très^m- 
barrassants.  Ses  lieutenants  najnnt  pas  osé  en  son 
absence  en^sa^r  vue  action  jeénérale ,  avaient  at- 
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tendu  sa  présence ,  et  lorsqu'il  fut  rendu  sur  les  

1-  -1         *   -1  .       /  1      V   .  .»       ^       -  Sept.  4«I0. 

lieux ,  il  restait  tout  au  plus  le  temps  d  exécuter  une 
rec(Hinaissance,  pour  délibérer  sur  la  conduite  à  te- 
nir le  lendemain. 

Le  général  en  chef,  après  avoir  reconnu  la  posî-      Arrivis 
tion  de  rennemi ,  conçut  la  même  opinion  que  ses  efdéTiWration 
lieutenants,  et  pensa  que  les  Anglais  se  préparaient  ^uriaquostion 

X    i.  1  -Il  »        X   '  1  •!«  desavoir 

a  livrer  bataille  sur  ce  terrain.  Eviter  cette  bataille  nw  faut  livrer 
était  diflicile.  Si  on  s*était  porté  sur  la  gauche  du  ^^'^"'^ 
Mondego,  qu'il  aurait  fallu,  faute  de  ponts,  passer 
à  gué  pour  aller  ensuite  gravir  la  Sierra  de  Mur- 
celba,  on  y  aurait  prol)ableiuent  trouvé  les  Anglais, 
qui  découvrant  tous  nos  mouvements  des  hauteurs 
qu'ils  occupaient,  n'auraient  pas  manqué  de  les  sui- 
vre ,  peut-être  de  se  jeter  sur  nous  pendant  cette 
marche  de  flanc.  S'enfoncer  dans  la  goige  même  du 
Mond^o,  pour  la  passer  en  longeant  le  fleuve  ^  et 
déboucher  au  delà  snrCoimbre,  était  impossible,  les 
hauteurs  en  cet  endroit  serrant  tellement  le  Mond^o 
qu'il  n'y  avait  aucune  route  praticable,  ni  à  droite 
ni  a  gauche.  Il  ne  restait  donc  que  les  deux  chemins 
qu'on  avait  devant  soi ,  traversant  directement  l'un 
et  l'autre  la  Sierra  d'AJcoba,  à  moins  qu'on  ne  chei^ 
chat  à  passer  sur  la  droite ,  vers  le  point  où  cette 
sierra  se  rattache  à  celle  de  Caramula ,  dont  elle  est 
le  prolongement.  En  cet  endroit,  en  efiet,  on  aper^ 
cevait  un  abaissement  du  temûa  qui  pouvait  donner 
passage  à  une  armée.  Mais  les  gens  du  pays,  sans 
doute  mal  questionnés,  atTirmaient  qu'il  n'existait 
de  ce  côté  aucun  chemin  praticable  aux  voitures. 
On  n'avait  donc  pas  le  choix,  et  il  fallait  ou  empor- 
ter la  position  qui  nous  faisait  obstacle ,  ou  nous  re- 
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qu*il  occupait  la  marche  des  Français,  et  leur  réuBion 
sur  la  rive  droite  du  Mondego ,  au  pied  de  la  Sierra 
d*Alcoba ,  il  avait  attiré  à  lui  dans  la  journée  du  86 
le  corps  du  général  Hill,  lui  avait  fait  passer  le  Mon» 
dego  et  gravir  la  Sierra  d'AIcoba,  ce  qui  avait  donné 
lieu  à  ces  mouvements  remarqués  par  les  Français 
à  travers  les  pins  et  les  bruyères  qui  couronnaient 
les  hauteurs. 
i)i«iribaiioD  Lc  26  au  soir  i*armée  anglo-portugaise  était  donc 
^I^Sew   ^  P^  V^  réunie  tout  entière,  au  nombre  d'environ 


In iM^mra  50  mille  hommes,  sur  le  plateau  de  la  Sierra  d'AI- 
coba ,  depuis  les  sommets  qui  dominaient  à  pic  le 
Mondego  jusqu'à  la  chartreuse  de  Bnaaeo.  Lord 
Wellington  avait  placé  à  l'extrémité  même  de  la 
Sierra,  contre  le  Mondego,  le  détachement  portu- 
gais qui  servait  avec  le  général  Hill.  Ensuite ,  en  ti- 
rant sur  sa  gauche  et  sur  notre  droite,  venait  la 
division  Hill  (la  ST),  puis  la  division  Leith  (la  5*), 
celle-ci  fermant  en  partie  le  chemin  principal  de 
San-Antonio  que  devait  attaquer  le  général  Reynîer. 
La  division  Picton  (la  3')  achevait  de  fermer  ce  dé- 
bouché. Puis  venait  la  division  Spencer  (la  <■•),  qui, 
occupant  une  position  intermédiaire  entre  le  chemin 
de  San-Antonio  et  celui  de  Moira ,  pouvait  accourir 
vers  Tun  ou  vers  l'autre.  La  Sierra  d'Alcoba  se  dé- 
tournant ici  j)0ur  se  relier  h  celle  de  Caramula,  for- 
mail  vers  la  chartreuse  deBusaco  une  ligne  co\irbe, 
au  centre  de  laquelle  al)oufissait  le  chemin  de  Moira 
(pie  devait  enlever  le  maréchal  Ney.  C'était  le  géné- 
ral Crawfurd  qui  avec  les  troupes  l^res  anglaises 
et  le  gros  des  Portugais,  occupait  cette  dernière  po- 


TORRÈS-VÊDRAS.  367 

sîtMm,  de  manière  que  le  chemin  de  Moira  condui- 
sant à  la  chaj^ttse  de  Busaco  était  battu  à  la  fois 
par  les  feux  du  général  Spencer  et  par  ceux  du  gé- 
néral Oawfurd.  Enfin  la  division  Gole  (la  4*)  formait 
l'extrême  gauche  de  Tarmée  britannique,  vers  le 
pcMnt  où  la  Sierra  d'Alcoba  se  reliait  à  celle  de  Gara* 
mula.  Lord  Wellington  croyant  comme  le  maréchal 
Masséna  qu'au  delà  ne  se  trouvait  point  de  route 
praticable ,  avait  borné  sa  surveillance  de  ce  côté  à 
renvoi  de  quelque  cavalerie  légère  sous  le  partisan 
Trent.  Au-dessus  de  la  sierra  régnait  un  plateau 
large  de  cent  ou  deux  cents  toises ,  fort  pierreux, 
mais  sur  lequel  Tespaee  ne  manquait  pas  pour  se 
déployer.  Lord  Wellington  avait  disposé  sur  ce  pla- 
teau de  fortes  réserves  d'infanterie  et  d'arttUerie^ 
afin  de  fondre  à  Timproviste  sur  les  troupes  assez 
hardies  pour  gravir  le  sommet  de  la  position.  U  était 
donc  encore  plus  fortement  établi  à  Busaco  qu'à  Ta- 
lavera,  et  il  attendait ,  non  pas  sans  anxiété,  mais 
sans  trouble,  la  journée  du  27. 

Les  Français,  vus  de  tous  côtés  et  voyant  à  peine 
leurs  adversaires^  s'inquiétaient  peu  des  formidables 
obstacles  accumulés  sur  leurs  pas.  Ils  étaient  environ 
cinquante  mille ^  comme  les  Anglais,  et  se  sentant 
supérieurs  à  ceux-ci  en  plaine,  ils  croyaient  pouvoir 
trouver  dans  leur  audace  une  compensation  aux  di^ 
ticultés  de  terrain  qu  ils  auraient  à  vaincre.  Le  87 , 
à  la  pointe  du  jour,  les  corps  de  Reynier  et  de  Ney 
étaient  formés,  l'un  en  avant  de  San-Antonio,  l'autre 
en  avant  de  Moira,  prôts  à  gravir  la  sierra  :  l'ar- 
tillerie prenait  position  sur  quelques  mamelons  en 
face  de  l'ennemi  :  la  cavalerie  et  le  S"*  corps  étaient 
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en  bataille  dans  la  plaine,  pour  recueiUir  l'armée  si 
elle  élait  repoussée.  Masséna  avai^ris  place  au 
centre  de  la  ligne,  sur  un  tertre  élevé,  où,  bien 
qu'exposé  à  toute  l'artillerie  ennemie ,  il  pouvait  à 
peine  discerner  les  deux  pomts  d'attaque ,  tant  le 
pays,  qui  était  pour  les  Anglais  d'une  clarté  par- 
faite ,  étaikpour  nous  obscur  et  difficile. 

Dès.lÉ'^nte  du  jour,  Reynier,  conformément  à 
ce  qu'il  avait  promis ,  entra  le  premier  en  action* 
La  division  Merle  marchait  en  tète,  guidée  par  le 
capitaine  Charlet,  qui  la  veille  avait  fait  au  milieu  des 
plus  grands  périls  une  soigneuse  reconnaissance  des 
lieux.  Elle  était  suivie  par  la  brigade  Foy  de  la  di- 
vision Heudelet.  Un  brouillard  épais  protégeait  nos 
deux  colonnes. 

Après  avoir  suivi  quelque  temps  la  route  de  San- 
Antonio  de  Cantaro,  qui  allait  et  venait  en  forme  de 
rampes  sur  le  flanc  de  la  montagne,  la  division  Merle 
se  jette  à  droite  de  cette  route,  et  s'efforce  de  gravir 
la  montagne  à  travers  les  arbres  et  les  broussailles 
qui  la  couvrent.  Les  2'  léger  et  36'  de  ligne ,  con- 
duits par  le  général  Sarrut,  le  4*  léger  par  le  géné- 
ral Graindorge,  s'élèvent  péniblement,  en  s'aidanl 
de  tous  les  gros  végétaux  dont  ces  hauteurs  sont  hé- 
rissées, tandis  que  sur  la  route  continuent  de  mar- 
cher en  colonne  le  31  •  léger  de  la  division  Heudelet, 
et  derrière  celui-ci  les  17*  léger  et  TO*  de  ligne  de 
la  même  division ,  formant  la  brigade  Foy.  Après 
une  heure  d'efforts  la  division  Merle,  protégée  quel- 
que temps  par  le  brouillard ,  parvient  au  sommet , 
essoufflée,  épuisée  de  fatigue.  Aussitôt  arrivée  sur 
le  bord  du  plateau ,  elle  se  jette  sur  le  8*  portugais 
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qu'elle  culbute ,  et  à  qui  elle  enlève  son  artillerie. 
Mais  la  division  Picton  est  là  tout  entière,  appuyée 
d*un  côté  par  la  division  Leilh,  de  Tautre  par  une 
forte  batterie  et  par  la  division  Spencer,  qui  de  la 
I)Osition  intermédiaire  qu'elle  occupe  accourt  pour 
se  porter  au  danger.  A  peine  la  division  Merle  cs- 
saye-t-elle  de  se  déployer  qu'elle  est  accueillie  en 
flanc  par  la  mitraiUe  de  l'artillerie  placée  à  sa  droite, 
et  de  front  par  la  mousquelerie  de  la  division  Pic- 
ton  tirant  à  quinze  pas.  Sous  ces  décharges  meur- 
trières, le  général  iferlc,  le  colonel  Merle  du  2*  lé- 
ger, le  général  (iraindorge  qui  marchait  à  la  tôte  du 
i*  léger,  et  le  colonel  do  ce  même  régiment,  Des- 
graviers, tombent  blessés  mortellement.  Un  grand 
nombre  d'oOiciers  inférieurs  et  de  soldats  sont  éga- 
lement atteints.  Voyant  le  succès  de  ses  feux,  le 
général  Picton  qui  se  sent  appuyé  de  droite  et  de 
gauche,  porte  en  avant  les  88*  et  45*  régiments ,  le 
8*  portugais  rallié,  et  charge  à  la  baïonnette  nos 
troupes  surprises,  haletantes  encore  de  leur  pénible 
escalade,  et  privées  de  presque  tous  leurs  chefs.  Il 
les  oblige  à  se  replier  jusqu'à  l'extrémité  du  plateau. 
A  ce  même  instant  le  31'  de  la  division  Heudelet, 
précédant  la  brigade  Foy,  débouche  par  la  route  sur 
la  gauche  de  la  division  Merle,  et  se  hâte  de  la  sou- 
tenir. Mais,  assailli,  avant  qu'il  ait  pu  se  former,  par 
la  mitraille  et  la  mousqueterie,  privé  de  son  colonel 
Desmeuniers,  il  est  refoulé  jusqu'au  débouché  de  la 
route.  Nos  soldats,  aussi  intelligents  que  braves,  loin 
de  se  laisser  précipiter  du  haut  en  bas  de  la  posi- 
tion, s'arrêtent  à  la  naissance  de  l'escarpement,  et 
font  de  tous  les  points  qu'ils  peuvent  occuper  un  feu 
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lage  de  Moira  qui  lui  servait  de  point  de  départ,   

étant  plus  éloigné  que  celui  de  San-Antonio  d'où  le 
général  Revnier  s'était  mis  en  marche.  Les  difficultés  /'"'"  !  '!'' . 
n'étaient  pas  moins  grandes  de  son  côté,  car  vers  no-  H(  ynioi 
tre  droite  la  sierra  formant  une  courbe  pour  rejoin- 
dre celle  de  Caramula,  on  avait  à  supporter  pour  la 
gnmr  une  redoutable  convergence  de  feux.  La  route 
tracée  sur  la  créi§d'un  contre-fort  venait  déboucher 
sur  le  parc  de  la  chartreuse  de  Busaco  j  qui  était 
couvert  d'abatis  et  occupé  par  la  masse  entière  des 
troupes  portugaises.  La  division  Loison  marchait  la 
fNPemière ,  suivie  à  quelque  distance  par  la  division 
Marchand  en  colonne  serrée.  Une  troisième  division, 
celle  du  général  Mermet,  était  tenue  en  réserve. 

Après  un  coosd»t  de  tirailtoars  assez  vif ,  dans  le- 
quel BOUS  avions  t'avantage  de  rintelligence  mais  le 
désavantage  des  lieux,  le  marédial  Ney  lance  ses 
troupes  snr  la  positioa.  Loison  quitte  la  route  avec 
ses  deux  brigades ,  et  cherdie  à  escalader  le  flanc 
{\e  la  sierra,  tandis  que  Marchand  continue  à  suivre 
la  grande  route.  A  ce  flanc  de  la  sierra  se  trouve 
attaché  le  village  de  Sul,  bâti  le  long  d'une  rampe 
à  mi-côte.  Le  général  Simon  s'y  précipite  audacieu- 
aernent  a  la  tète  du  i&  de  ligne  et  de  la  légion  du 
Midi.  Il  en  chasse  les  Portugais ,  y  prend  du  can0Éy 
et  en  fait  un  point  d'appui  pour  essayer  de  s'élever 
jusqu'au  sommet  de  la  montagne.  Un  peu  à  droite 
de  la  brigade  Simon  et  contre  le  même  escarpement, 
la  brigade  Ferrey ,  composée  des  32*  léger,  66*  et 
82*  de  Ugne,  gravit  péniblement  la  haut^ir,  sans 
l'obstacle,  mais  aussi  sans  l'appui  du  village  de  Sul. 
Les  deux  brigades ,  à  force  de  constance  et  d'opi- 
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niàtreté,  s'attachant  à  chaque  rocher,  à  chaque  ar- 
bre ,  parviennent  cependant  sous  ]e  feu  meurtrier 
des  Portugais  jusqu'au  sommet,  lorsque  tout  à  coup 
l'artillerie  du  général  Crawfurd  les  couvre  de  mi- 
traille presque  à  bout  portant.  Au  même  instant  le 
général  Crawfurd  feit  croiser  la  baïonnette  à  la  di- 
vision légère  et  à  la  brigade  portugaise  de  Goknan, 
et  culbute  nos  régiments  avant  ^'ils  aient  pu  se 
former  et  opposer  quelque  résistance.  La  brigade 
Simon  s'arrête  au  village  de  Sul  après  avoir  perdu 
son  général,  resté  blessé  dans  les  mains  de  l'ennemi. 
La  brigade  Ferrey,  ne  trouvant  à  se  cramponner 
nulle  part,  est  ramenée  au  pied  de  la  montagne. 
Dans  ce  moment  la  division  Marchand,  demeurée 
sur  la  route,  et  parvenue  au  point  où  la  division 
Loison  s'est  détournée  pour  se  porter  sur  le  village 
de  Sul,  se  voit  placée  au  centre  d'un  demi-cercle  de 
feux  partis  de  toutes  les  hauteurs.  En  butte  par  sa 
droite  à  une  grêle  de  balles  des  troupes  portugaises 
et  anglaises  du  général  Crawfurd ,  elle  hésite,  et  au 
lieu  de  s'élancer  au  pas  de  course  sur  la  chartreuse 
de  Busaco,  elle  se  jette  à  gauche  de  la  route,  et 
vient  s'abriter  contre  un  escarpement  presque  à  pic. 
Là,  recevant  par-dessus  sa  tête  quelques  feux  de  la 
.division  Spencer  qui  revient  de  combattre  Reynier, 
et  en  flanc  tous  les  feux  du  général  Crawfurd  qu'elle 
a  voulu  éviter,  elle  se  trouve  dans  une  impasse,  et 
ne  peut  ni  gravir  l'escarpement  contre  lequel  elle 
est  blottie,  ni  reparaître  sur  la  route  qu'elle  a  quit- 
tée et  oii  des  milliers  de  projectiles  l'attendent.  Le 
moment  d'enlever  le  parc  de  la  chartreuse  par  un 
élan  vigoureux  est  dès  lors  passé  pour  cette  division. 
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Le  maréchal- Ney  ayant  déjà  perdu  S!  mille  hommes , 
parmi  lesquels  plusieurs  colonels  et  généraux,  et 
raisonnant  comme  le  général  Reynier,  remet  à  une 
nouvelle  tentative  de  son  voisin  l'effort  désespéré 
qui  pourrait  tout  décider. 

.  Malheureusement  il  était  trop  tard  pour  lancer 
de  nouveau  les  troupes  épuisées  de  fatigue ,  et  pour    àTus^id 
essayer  d'ébranler  un  ennemi  victorieux,  devenu     ï'««*««n>^ 

^  '  pour  essayer 

encore  plus  confiant  dans  ses  forces  et  dans  sa  po-    détourner 

„        .  .        ,.,      4  ,.  .        ,         la  position 

sition.  Massena  qui ,  s  il  eut  commandé  une  simple  qu  n  ne  peut 
division,  aurait  probablement  renouvelé  l'attaque ,  dr  vko fmre. 
et  peut-être  triomphé  de  tous  les  obstacles  par  son 
opiniâtreté  sans  égale ,  jugea  comme  général  en  chef 
que  c'était  assez  d'avoir  déjà  perdu  dans  une  tenta- 
tive infructueuse  4,500  hommes,  morts  ou  blessés, 
et  sans  désespérer  de  déloger  les  Anglais,  résolut  dé 
s'y  prendre  autrement.  Il  réunit  autour  de  lui  ses 
lieutenants,  auxquels  il  aurait  eu  plus  d'une  obser- 
vation à  adresser  sur  cette  journée.  Le  général  Rey- 
nier  avait  tenu  parole  et  fait  ce  qu'il  avait  pu  ;  mais 
le  maréchal  Ney  avait  attaqué  tard,  et  certainement 
ne  s'était  pas  montré  aussi  audacieux  qu'à  Elchin- 
gen.  Si,  en  effet,  pendant  que  le  général  Loison  es- 
caladait la  hauteur,  il  eût  lancé  lui-même  la  division 
Marchand  sur  le  parc  de  la  chartreuse,  en  la  faisant 
appuyer  par  sa  troisième  division  qu'il  était  inutile 
de  laisser  en  réserve ,  puisque  Junot  formait  la  ré- 
serve de  toute  l'armée,  il  eût  peut-être  réussi ,  et  en 
forçant  l'un  des  deux  débouchés  il  eût  aidé  Reynier 
à  forcer  l'autre.  Masséna  ne  leur  adressa  aucun  re- 
proche, et  les  écouta  avec  le  sang-froid  imperturba- 
ble qu'il  conser\ait  dans  les  situations  difficiles. 
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H«yiiier  exposa  sa  comluilr,  oX  eUe  était  îrrôprocba- 
Wc-  Noy  tlecliira  qu'il  avait  auai  de  son  aiirniv^  et 
i^^rimina  do  mniveau  ^-ontro  une  expédilioa  lenliv 
sun^s  moyens  siittisanls,  et  contre  le  torl  qu'on  avatC 
(U*  lie  |ïwj*  (lin*  la  vt^ril**  â  rEni(ïoreur*  t1  imliqua  clai- 
rement que  le  plussaae  serait  de  rebrousser  chemin. 
et  d'altendre  entre  Alméi^la  et  CtudatURo^lrigo  de 
rtmivt^aux  rrnfiHis.  Masséna  ne  cherrha  pa*  à  s>xo- 
tHTcr  du  n*sullat  de  la  joiirD<?«  en  accusant  ses  lieu- 
teiuinl^ ,  ni  a  exhaler  son  chafrin  en  vaines  disserta- 
tions &ur  ce  qui  aurait  pti  i>tre  lait,  genre  de  plaintes 
diitfi  lequel  les  Ames  faibles  trouvent  un  soulagement; 
il  ^  oontenla  de  repousser  avec  hauteur  toute  idée 
da  own^he  rétrograde,  |(uîs  ajirès  avoir  ordonné  à 
ses  lieutenants  de  rallier  leurs  troupes  au  pied  ëe  la 
sierra ,  de  relever  leurs  blessés  et  de  se  tewr  prêts 
à  marcher,  il  se  retira  pour  arrêter  ses  r^ohitk>iis. 
De  pareils  moments  étaient  le  triomphe  de  celle 
ime  forte.  Masséna  se  dit  qu'après  tout  les  Anglais 
avaient  dà  essuyer  aussi  des  pertes  considérables, 
el  que  sans  doute  ils  n'oseraient  pas  descendre  des 
hauteurs  dans  la  plaine,  où  ils  rencoiitreraieiil  outre 
antre  infanterie  toujours  parfaitement  résolue,  noire 
cavalerie  et  notre  artillerie  auxquelles  ils  n^avaîenl 
pas  eu  afiaire  sur  le  sommet  de  la  sierra  (et  il  voyait 
juste,  car  les  Anglais  quoique  victorieux  craijEQaîeM 
uae  nouvelle  attaque,  et  n'osaient  pas  quitter  leur 
position).  Il  se  dit  encore  que  certaineoient  il  de- 
îf^J^tT  ^*  y  ^^^^  quelque  issue,  surtout  vers  là  droite, 
sur  les  croupes  abaissées  par  lesquelles  la  Sierra 
d'Akx^  se  rattachait  à  la  Sierra  de  CaraoMria; 
qa^oa  avait  cm  trop  légèrement  les  premiers  rap* 
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porta  reeaeîll»  sur  les  Heu^^  j  et  qu'il  n'était  pas 
possible  qu'à  droite,  là  où  le  terrain  devenait  plus 
facile ,  les  iiabttants  n'eussent  pas  établi  des  com- 
nmnicatioiis.  Il  ^iToya  donc  le  général  Montbrun 
et  um  officier  d'un  rare  mérite,  le  colonel  Sainte- 
Croix,  courir  avec  les  dragons  vers  la  droite  de  l'ar- 
mée, pour  employer  la  mût  à  chercher  une  com- 
munication. Quant  à  la  gauche,  it  ne  songeait  pas 
à  y  passer,  car  il  aurait  fallu  franchir  le  Bkmdego 
devant  les  Anglais,  sans  savoir  si  on  trouverait  des 
jaiés  ,  et  emporter  des  positions  tout  aussi  difficiles 
<(ue  celle  de  Busaco.  Ses  résolutions  prises,  il  at- 
tendit patiemment  le  résultat  des  investigations  or- 
données. 

Le  général  Montbrun  et  le  colonel  Sainte-Croix     Houreuso 
coururent  vers  les  coteaux  moins  éievés  qui  raita-    îJ^'^^k!!^ 

*  Il  un  cbemui 

efaaient  les  deux  sierras ,  s'enfoncèrent  dans  leurs     »»  moyen 

--       ,  .,,  duquel  on  {»cut 

Sinuosités  avec  celte  sagacité  que  développe  Iha-  tourner 
bitude  de  la  guerre,  découvrirent  un  chemin  qui  !î!.^IÎt','^o' 
n'était  ni  plus  mauvais  ni  meilleur  que  tous  ceux 
du  Portugal ,  et  qui  de  plus  était  praticable  à  l'ar- 
tillerie. Il  s'agissait  de  savoir  jusqu'où  il  les  condui- 
rait. Arrivés  presque  au  sommet  de  ces  coteaux, 
à  nn  point  d'où  l'on  pouvait  apercevoir  la  plaine  de 
Coimbre  et  la  grande  route  de  Lisbonne,  ils  ren- 
contrèrent un  paysan  qui  leur  dit  que  ce  chemin 
s'étendait  jus(|ue  dans  la  plaine,  et  allait  rejoindre 
la  grande  route  de  Coimbre  près  d'un  lieu  nommé 
Sardao.  (Voir  la  carte  n**  53.)  Ils  étaient  parvenus 
en  ce  moment  à  un  village  appelé  Boïalva ,  qui 
était  un  peu  sur  le  revers  de  la  sierra,  et  que  le 
briûiadiiT  Trenl  n'avait  pas  songé  à  occuper.  Mont- 
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liniB  et  Sûnle-CroisL  y  laîâs^eml  m 
énfxms  arer  de  rardllerîe.  en  étheiommirtmi  tiœ 
«atns  en  airk^re  avec  onlre  de  dêCndiv  le  tîI- 
h^  de  Boiâl^a  a  toal  prix,  pw  desondfam  an 
sski&p  joâqn'à  Sirdao  poor  s'assner  qmt  le  paysan 
a\ait  dit  ttu  •  reccauiaml  FeiLanitiide  de  son  rap- 
port, et  rmnient  en  taule  hâte  apporter  à  MnVni 
la  nonreOe  de  leur  henrmse  dêmanerte. 

Masséna  la  reçut  le  kndenun  de  la  faaiaile,  c'est- 
inlirele  28àBttdî.  Les^  AMtofe>  ccaitgnn:  par  la  pré- 
i«nce  de  TaraM  firancn»e.  înqinets  de  c«  qn>ile 

pW3ifnt  nnasi  panlj^ês  qne  >  fis  n'araieni  pK  é%è 

vîticvîens.  Maaspna  •  sans  pn\lre  de  lenqps^ 

à  Innol  dont  le  corps  était  intact  H  jiœ 

que  ks  autres  àt  la  rc^oîe  de  B(«aha .  de  décamper 

en  sîtence  ji  la  chjiXe  «lu  ji:>iir,  de  >e  porter,  onde  par 

les  dracons  de  Mcaitlcaii.  sur  b  rcinte  qc'on  TesaÂ 

de  rpioonnJHtie.  H  d'alW  orcuppr  la  plaine  au  «ielà. 

n  «a^o^sKt  à  y<nr  de  foûvre  Junoa.  a  la  ccikoinf  des 

façsa&es  qni  elait  ckar^i-e  de  tr^ns  niBn  lùesses^maîs 

de<'àaraee  des  li^Tes  fxatâoaaiies.  àe  jœ^tï  \ey.  el 

à  fteynier  de  ierner  la  iuarci«e  av<ir  scoi  co^ts.  La 

mcatir  dts  ira^cots  qui  nYraieni  j>as  arccHf «dc- 

Monùruu  a  &.ûaN  a  if-vait  frcmer  revtr^sBie  arneri- 

^A>e. 

•  ^*«fc*  ftans  a  scarr-e  &si  is  t«  ffieu  qnanii  Uiismriie 

^il^*^^     te  ccttipielt  «  C4i  dfcan^  sans  Itfnit.  iiinv«i.  par  la 

^*^"^~iMi    P**^*^*  ^  ^**  ccrps*  t*ixr  vmi  iicrîe  sur  la  rcvne 

<iKta» t»    de  K-waha.  I  manriia  TtesKiax :  ta  n^;  f^kiif^rt.  an7\a 


cksiiack'  a  H.ùaSa.  .«  ii  rem.'^'n^crt  îes  dnuanis 
lenntttâ  il  a\  a^i  pa>  7^a^?r  a  trc4L:«K?«  i'\  W^  ^  au 


TORRÈS-VÉDRAS.  377 

point  du  jour  descendit  dans  la  plaine  de  Coimbre , 
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qui  devenait  en  ce  moment  une  sorte  de  terre  pro- 
mise, eût-elle  été  aussi  dénuée  qu'elle  était  fertile  et 
riche.  Ney  eut  quelque  peine  à  suivre  Junot,  car  les 
bagages  et  les  blessés,  n'observant  pas  exactement 
Tordre  de  marche  indiqué  de  peur  de  rester  en  ar- 
rière, interrompaient  à  chaque  instant  Técoulement 
des  colonnes.  Néanmoins  dans  la  journée  du  29 ,  le 
corps  de  Ney  se  trouva  tout  entier  au  delà  de  Boïalva , 
et  à  la  fin  de  cette  journée  Reynier  s'engagea  sur  la 
même  route,  sans  ôtre  poursuivi  par  un  piquet  an- 
glais. Nos  dragons  purent  ramener  à  petits  pas  tous 
les  trainards  et  tous  les  blessés,  dont  il  n'y  eut  pas 
un  seul  de  perdu. 

Ce  fut  dans  cette  soirée  du  29  que  le  général  an-     surprîw 
glais  s'aperçut  enfin  du  mouvement  de  Tarmée  fran-    *i^*|"t™' 
çaise.  Il  était  resté  deux  jours  immobile  dans  sa  po-     ««  voyant 

1  1  ,  .      .  ,  .le»  Français 

sition,  se  demandant  ce  que  faisait  son  adversaire,  dansu  piai 


me 


et  ne  cherchant  pas  à  le  découvrir  au  moyen  de  «f^^M^r^r^tV 
reconnaissances  bien  dirigées.  Il  ne  le  devina  que   ,  P'^^c'piiée 

'-'  ^         de  celte  ville. 

lorsque  les  casques  des  dragons  français  remplirent 
de  leur  éclat  la  plaine  de  Coimbre.  Vainqueur  le  2? 
au  soir,  il  était  pour  ainsi  dire  vaincu  le  29,  et  tan- 
dis qu'on  illuminait  à  Coimbre  pour  la  prétendue 
victoire  de  Busaco,  il  fallut  se  préparer  à  fuir  cette 
cité  malheureuse ,  en  détruisant  tout  ce  qu'on  ne 
pouvait  pas  sauver.  Lord  Wellington  s'empressa  en 
effet  de  décamper,  et  de  traverser  Coimbre  en  toute 
hâte,  forçant  les  habitants  à  quitter  la  ville  et  à  dé- 
truire ce  qu'ils  n'emportaient  pas.  Montbnm  et 
Sainte-Croix  poursuivant  à  outrance  les  traînards 
anglais  et  portugais  en  sabrèrent  un  certain  nombre. 
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— Telle  fm,  sous  1b  coiii!namUiiK*iU  liw  maiL^clial 

Mdsséna,  cotte  {UTiniere  rencontre  tie  Tarmée  fran- 
<jwju«çn«nii  çaise  avec  Tannét?  anglaise*  tM  a  sotiveiu  blàujé  ce 
iittfirr       inarrclial  il'avoir  livré  bataille  sans  ehauce  suffi- 
tir  ii>ni       saute  de  vaiiK-ro,  et  n  avoir  ainsi  coni promis  mutile^ 
^i«*nSLi'i    ^^^^  li*  ^'*o  <lt^  iH^aucoup  (le  ses  soldats ,  et  jusqu'à 
Mnitittin  rirti)^  ^,^^  certaïii  point  on  a  eu  raison.  Mais  oa  a  trop  ou- 
i\rii  47.  tH    bli6  que  sans  ce  combat  meurtrier  de  Busaco,  qui 
uîl^!  '"'    retint  flans  leur  position  les  Anstlais  intimidés^  Mas- 
st'na  uaurail  pas  pu  ext^ailer  traïKiuillenient  le 
iQOLivement  de  flanc  sur  Boïalva  j  au  moyen  duquel 
il  tu  tomber  la  position  de  son  adversaire.  Il  eût  été 
mieux  sans  doute  de  ne  pas  altemire,  pour  recon- 
naître la  roule  de  droite^  un  échec  qui  obligeait  à  la 
irou\er  ;j  tout  prix,  de  la  reclienlicr  a  TavaDce, 
car  le  seul  aspect  des  lieux  en  indiquait  Texistence, 
et,  après  l'avoir  trouvée,  de  faire  surBasacoune 
simple  démonstration  pour  tromper  les  Anglais, 
pendant  que  le  gros  de  Farmée  aurait  défilé  sur 
Boïalva.  On  aurait  pu  ainsi  occuper  lord  Wellington 
sans  grande  efiusion  de  sang,  le  devancer  dans  la 
plaine  de  Goimbre ,  et  Ty  rencontrer  sur  un  terrain 
découvert  où  toutes  les  chances  étaient  pour  les 
Français.  Mais  pour  être  juste  il  faut  se  garder  de 
ces  jugements  fondés  sur  des  circonstances  qu'on  a 
connues  après  Tévénement,  et  que  le  général  dont 
on  apprécie  la  conduite  ne  connaissait  pas,  el  pou- 
vait difficilement  connaître.  Quoi  qu'il  en  soit,  si 
Masséna  n'obtint  pas  le  résultat  qu'il  poursuivait  le 
Jour  de  la  bataille,  il  l'obtint  le  lendemain,  et, 
quant  au  général  anglais,  il  fut  gravement  en  faute, 
car  établi  depuis  longtemps  sur  les  lieux ,  entouré 
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de  tous  les  reoseignements  du  pays,  posté  sur  des  
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bawteursdoQ  Iob  découvrait  la  contrée  entière,  il 
est  surprenant  qu'au  seul  aspect  du  sol  et  de  la  posi- 
tion des  villages,  il  n'ait  pas  compris  que  des  cooi** 
municatimis  devaient  exister  entre  la  vallée  du  Mo»* 
dego  et  la  plaine  de  Coimbre ,  peur  la  partie  abaissée 
des  Sierras  d' Alcoba  et  de  Caramula.  Et  comme  à  la 
guerre  on  est  souvent  puni  de  ses  fautes  dans  la 
journée  même,  il  perdit  en  quelques  heures  le  fruit 
de  ses  sages  dispositions,  et  fut  obligé  d'abandonner 
le  Portugal  juscju'à  Lisl)onne,  mais  jusqu'à  Lisbonne 
seulement,  ainsi  qu'on  le  verra  bientôt  par  la  suite 
de  ee  récit. 

Lorsque  les  Français  entrèrent  dans  Coimbre,  ils  Entrcv 
trouvèrent  la  plus  grande  partie  de  la  population  en  *^*'co2ô!''" 
fuite,  et  tous  les  habitant»  riches  embarqués  avec  ce 
qu'ils  avaient  de  plus  précieux  sur  des  bâtiments 
dont  on  coupait  les  câbles  pour  descendre  par  le 
Mondego  jusqu'à  la  mer.  La  plupart  dos  maisons 
avaient  été  dévastées  par  les  Anglais  et  non  par  les 
habitants,  qui  n'avaient  pas  la  moindre  envie  de 
ravager  leurs  propriétés  pour  affamer  les  Français. 
Masséna,  désirant  leur  faire  comprendre  que  c'était 
duperie  à  eux  de  suivre  le  conseil  de  lord  Welling- 
ton, aurait  voulu  ne  rien  détiniire,  afin  de  les  convain- 
cre qu'en  conservant  leurs  villes  ils  les  conservaiettt 
pour  eux-mêmes  bien  plus  que  pour  les  Français.  Il 
avait  donc  ordonné  à  tous  les  généraux  de  respecter 
les  propriétés,  mais  la  discipline  était  difficile  à  im- 
poser à  des  soldats  affamés,  et  habitués  à  voir  les 
Portugais  ruiner  eux-mêmes  leurs  propres  habita- 
tions. Entrant  dans  des  maisons  vides  ou  déjà  pil-  vain»  cirorts 


Sept.  1SI«, 


380  LIVRE  XXXIlt. 

ïèvs ,  irouvant  les  grains  épars,  les  toairea^^^fâ 
eBfonoos ,  ils  ne  se  faif^ient  ancon  scrupule  d*adie- 
t\v  vm»o(w    ygr  un  ravage  commeûcé  par  les  propriétaires  eux- 
«^frhtr     mêmes,  ou  par  leurs  i*!liés.  De  plus  il  faut  refléter 
aiint  \f  ^^^tin\  qu'ils  avaient  faim ,  ot  que  beaucoup  d'entre  eux 
"i^ïTrlupiT/  ayant  jelé  leur  charge  de  biscuit  dans  Tespérance 
fiiv-mt^iiipi    (Je  viiro  sTir  le  pays ,  ils  tâchaient  de  réaliser  cette 
espérance  aux  dépens  des  lieux  qu'ils  traversaient. 
Ils  auraient  pu  très-bien  ^ivre  à  Coimbre,  car  la 
ville  l'^lail  trop  considérable  pour  qu'en  quelques 
heures  les  An^ïlais  fussent  panenus  à  einporler  ou 
à  Jétruiie  toul  cequelle  eontenaiE,  Il  y  avait  en  effet 
des  subsistances  dans  les  maisons  et  dans  les  maga- 
sins. Malheureusement  lo  geu*'Tal  Jimot  eut  le  toit 
de  ne  pas  s'occuper  assez  de  réprimer  les  désordres, 
et  les  magasins  furent  inutilement  gaspillés.  D'autres 
magasins  formés  par  les  Anglais  sur  le  bas  Mondego, 
à  Montemor,  ne  furent  pas  mieux  conservés.  On  y 
envoya  les  dragons  de  Montbrun;  mais  le  défaut  de 
moyens  de  transport  ne  permit  pas  de  les  utiliser; 
on  consomma  ce  qu'on  put,  et  on  anéantit  le  reste. 
Masséna,  s'apercevant  qu'avec  des  précautions  on 
pourrait  trouver  des  denrées  alimentaires  en  Portu- 
gal, et  surtout  intéresser  les  Portugais  à  ne  pas  les 
détruire,  réprimanda  vivement  ses  lieutenants,  par- 
ticulièrement Junot,  et  par  cette  réprimande  ne  les 
disposa  pas  mieux  en  faveur  du  commandant  en  chef. 
Il  tâcha  néanmoins  d'arrêter  le  ravage, de  rassnrerles 
habitants,  de  les  ramener  dans  Cqimbre.  Il  parvint 
effectivement  à  en  apprivoiser  un  grand  nombre,  et 
à  les  faire  rentrer  dans  leurs  maisons  abandonnées. 
Apres  avoir  remis  quelque  ordre  dans  la  ville,  il 
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songea  à  lui  confier  un  dépôt  bien  précieux ,  celui 
de  ses  blesisés  ramassés  sur  le  champ  de  bataille  de 
Busaco.  II  en  avait  environ  trois  mille  transportés 
sur  des  mulets  et  sur  des  ânes.  Il  fit  disposer  un  hô- 
pital spacieux,  approvisionné  de  tout  ce  qui  était 
nécessaire ,  y  plaça  une  partie  des  oQiciers  de  santé 
de  l'armée,  et  une  garde  d'une  centaine  de  marins 
attachés  à  l'expédition  de  Portugal.  Cette  garde  était 
suffisante  pour  garantir  la  sûreté  de  l'hôpital  contre 
un  désordre  intérieur,  mais  point  pour  défendre  la 
ville  elle-mc^me  contre  une  attaque  du  dehors.  Pour 
parer  à  un  tel  danger,  il  n'aurait  pas  fallu  moins  de 
trois  mille  hommes.  Or  Masséna  avait  déjà  perdu  plus 
de  quatre  mille  hommes  à  Busaco  en  morts  ou  bles- 
sés ,  et  près  d'un  millier  depuis  Âlméida ,  en  hommes 
tombés  malades  en  route.  Il  ne  lui  restait  donc  guère 
que  45  mille  combattants  en  arrivant  à  Goimbre. 
S'il  avait  fallu  se  priver  de  trois  mille  encore ,  et  se 
réduire  à  42  mille  contre  les  Anglais  qui  en  s'ap- 
prochant  de  Lisbonne  allaient  s'augmenter  d'un 
tiers  au  moins,  et  avec  lesquels  il  se  flattait  d'avoir 
bientôt  une  nouvelle  rencontre,  c'eût  été  trop  don- 
ner au  hasard ,  et  il  aima  mieux  s'en  remettre  pour 
ses  blessés  à  la  foi  des  habitants,  que  s'exposer  à 
perdre  une  bataille  par  insuffisance  de  forces. 

Il  assembla  donc  les  principaux  habitants  de  Résolution 
Coimbre,  leur  recommanda  ses  blessés,  promit  de  qucprond 
payer  les  soins  qu'on  aurait  pour  eux  en  ménage-    Je  déposer 

SOS  blessés  h. 

ments  envers  le  pays ,  et  menaça  la  ville  d'un  châti-  coirabre,8ans 
ment  terrible  s'il  arrivait  quelque  malheur  aux  sol-   ^  gantbon"^ 
dats  impotents  qu'il  confiait  à  son  homanité.  Ces 
dispositions  achevées  dans  le  moins  de  temps  possi- 
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Ue,  c'e8fr4i«ëire  «n  trois  jours ,  MÉaséBa^èoftl 
TDute  sur  lisboBBe.  Il  avait  6Mmé  sou  Bbmlbwni 
U&6  nouvelle  avant-garde,  oonifiosée  àa  tomte  te 
cavalerie  légère  et  d'une  partie  des  dragaw^  e( 
laissé  à  Tarrière-garde  le  reste  4es  dngom  sous  le 
génial  Treilfaard.  Il  fit  talonner  vivement  les  A»- 
{[lais  par  cette  avant-^rde  y  renforcée  de  quelque 
«ifiinterie  légère,  afin  de  leur  ôter  le  temps  de  tout 
Marche      détruire  en  se  retirant.  En  effet,  en  quittant Goknbre 

sur  Lisbonne.  ^        ^   n      j    •  *  j 

pour  se  porter  a  Gondeixa,  on  trouva  des  mag^asais 
que  les  Anglais  n'avaient  pas  détruits  et  qu'on  eut 
ie  temps  de  sauver.  Mais  Junot  eut  encore  le  tort 
da  les  laisser  gaspiller  par  ses  soldats,  «e  qui  lui  at- 
tira de  nouvelles  remontrances  du  général  ea  chef. 
On  continua  la  poursuite  de  Tenneini  par  Poinbal  et 
Jjeyria.  (Voir  la  carte  a"  53.) 
Routes  En  marchant  du  nord  au  sud  vers  Lisbonne ,  le 

parT'année  ^Oûg  dc  cettc  chaïue  abaissée  qui  est,  avons-nous 
'w^^raur  ^^y  '^  prolongement  de  TEstrella,  comme  TEstrella 
sur  Lisbonne,  n'est  elle-même  que  le  prolongement  du  Guadar- 
rama,  et  qui  en  s'abaissant  toujours  va  finir  entre 
la  mer  et  Tenibouchure  du  Tage ,  on  avait  trois  rou- 
tes a  suivre  :  la  route  du  Tage,  qu'on  gagnait  en 
traversant  la  chaîne  des  hauteurs  entre  Pombal  et 
Thomar,  et  en  longeant  ensuite  le  fleuve  d'Abran- 
tès  à  Santarcm,  de  Santarem  à  Lisbonne;  la  route 
du  milieu ,  tracée  près  de  la  crête  des  hauteurs  par 
POad)ai,  Leyria,  Moliano,  Candieros,  et  descen- 
dant aussi  sur  le  bord  du  Tage  par  Alcoentre  et 
Alenquer;  in  route  enfin  du  bord  de  la  mer,  «pii 
passait  pai*  Aicobaça  j  Obidos  et  Torrès-Védras.  Ar- 
rivé à  Pombal,  le  général  anglais  se  débarrassa  du 
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corpB  de  Hill  ^  lui  confia  ce  qu'il  avait  de  plus  en- 
combrant, et  le  dirigea  sur  Thomar,  en  lui  ordon- 
Bant  de  ne  pas  perdre  un  instant  pour  arriver  sur 
le  Tage  y  y  embarquer  ses  plus  lourds  équipages,  et 
se  couvrir  de  ce  fleuve  s'il  était  poursuivi  par  les 
Français.  Il  lui  réitéra  l'ordre  de  tout  détruire ,  et 
plus  particulièrement  les  barques  qui  auraient  pu 
servir  à  jeter  des  ponts  sur  le  Tage.  Avec  la  partie 
la  plus  solide  de  ses  troupes ,  il  prit  les  deux  aur 
très  routes  y  les  divisions  Spencer  et  Leith  marchant 
sur  celles  du  milieu,  les  divisions  Cole  et  Picton  sur 
celle  de  la  mer,  les  unes  et  les  autres  se  hâtant  le 
pkiB  possible  pour  échapper  aux  vives  poursuites  de 
notre  avant-^garde. 

Montbnm,  en  effet,  avec  le  brave  Sainte*Croix , 
qui  avait  autant  d'esprit  que  de  bravoure,  était  sur 
les  traces  des  Anglais,  et  en  sabrait  tous  les  soirs 
quelque»-uBs.  Le  6  octobre  ils  avaient  atteint  Ley- 
ria,  serrant  rennerai  de  près,  pas  assez  toutefois 
fïour  sauver  les  approvisionnements  que  renfermait 
cette  ville.  L'armée ,  marcliant  à  une  journée  de  dis- 
lance, y  arriva  le  lendemain.  Masséna,  incertain 
de  la  directkm  suivie  par  les  Anglais,  car  on  les 
«percevait  sur  les  trois  routes  à  la  fois,  avait  adopté 
la  route  du  milieu,  qui  était  la  plus  courte,  point  la 
plus  mauvaise,  et  qui,  dans  le  doute,  i'éloignait  le 
moins  possible  do  l'ennemi. 

Le  8 ,  l'avant-gardc ,  toujours  conduite  par  Sainte- 
Croix,  franchit  les  hauteurs  pour  descendre  sur  le 
Tage,  heurta  de  nouveau  les  Anglais,  et  recueillit 
à  leur  suite  quelques  barils  de  biscuit  et  de  poudre. 
Ije  9  elle  se  porta  sur  Alenquer,  y  prit  une  centaine 
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d'hommes,  et  en  mit  hors  de  combat  un  moiidMPe 
égal.  Elle  envoya  une  reconnaissance  sur  l'impor- 
tante ville  de  Santarem,  qui  est  en  arrière  sur  le 
Tage ,  et  où  Ton  apprit  que  le  général  HilL  en  était 
parti  Tavant-veille.  On  disait  que  tout  y  était  détruit. 
Le  lendemain  4 0 ,  Tavant-garde  entra  à  Villa-Nova, 
qu'elle  trouva  bien  fournie  de  toutes  sortes  d'ap- 
provisionnements, et  elle  poursuivit  jusqu'au  pied 
des  hauteurs  d'Alhandra  les  arrière-gardes  des  gé- 
néraux. Crawfurd  et  Hill,  qui  disparurent  derrière 
des  retranchements  d'un  aspect  imposant. 
\vn\^c  Lo  lendemain  1 1  l'armée  rejoignit  successivement 

'  ''k<vm!r      Cl  \  iiit  prendre  position  devant  Âlhandra  et  Sobral , 
tir-rlST***-    ^"  ^^^^  ^^^  ouvrages  que  l'armée  anglaise  avait  oc- 
\YJr«B,      cu|j<  s  la  veille.  De  quelque  côté  que  la  vue  se  portât 
û  i^isp<vt     Oïl  tU'couMiait  des  hauteurs  couronnées  de  redoutes; 
!ï-mn>S!îZ'  on  Cil  \  oyait  sur  le  versant  qui  vient  aboutir  au  Tage, 
*^r^.'^    et,  en  passant  sur  le  versant  opposé,  on  en  aperce- 
vait également  jusqu'à  la  mer.  En  route,  on  avait 
bien  entendu  dire  que  les  Anglais  avaient  exécuté 
des  travaux  en  avant  de  Lisbonne,  mais  on  ignorait 
quels  étaient  ces  travaux,  et  on  était  loin  de  suppo- 
ser qu'ils  fussent  de  force  à  nous  retenir  longtemps. 
Les  très-rares  habitants  qu'on  avait  arrêtés  en  arri- 
vant devant  Alhandra,  Sobral,  Torrès-Védras ,  par- 
laient d'une  première  ligne  de  redoutes  armées  de 
plusieurs  centaines  de  pièces  de  canon ,  puis  d'une 
seconde  encore  plus  forte,  qu'il  faudrait  emporter 
si  on  était  venu  à  bout  de  la  première ,  et  enfin  d'une 
troisième  fort  resserrée,  laquelle  couvrait  un  port 
d'eml>arquement  où  toute  la  flotte  anglaise  était  con- 
stamment prête  à  recevoir  lord  Wellington  et  ses 
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sohlats.  Ce  fut  pour  l'armée,  qui  arrivait  pleine 
(l'ardeur  et  de  confiance,  nullement  démoralisée  par 
Busaco,  convaincue  au  contraire  de  sa  supériorité 
sur  les  Anglais,  demandant  à  grands  cris  qu'ils 
s'arrêtassent  pour  se  mesurer  avec  elle,  et  leur  pro- 
diguant mille  épithètes  injurieuses  quand  ils  se  re- 
tiraient, ce  fut,  disons -nous,  pour  l'armée  une 
pénible  surprise  que  de  voir  Tennemi  qu'elle  pour- 
suivait lui  échapper  subitement  et  s'enfermer  dans 
un  asile  d'un  aspect  si  formidable!  Confiante,  du 
reste,  en  elle-même,  dans  Masséna,  dans  la  rcunion 
de  forces  qui  ne  pouvait  manquer  de  s'opérer  devant 
Lisbonne,  elle  ne  vit  dans  cet  obstacle  qu'une  diflTi- 
ndté  passagère  dont  elle  triompherait  bientôt  en 
>  ersant  un  sang  dont  elle  n'était  pas  avare.  — Nous 
en  viendrons  à  bout,  disaient 'les  soldats,  comme 
nous  serions  venus  à  bout  de  Busaco,  si  on  n'eût  pas 
fait  cesser  l'attaque.  —  C'était  un  admirable  esprit 
(|ue  celui  de  cette  armée,  si  malheureusement  sa- 
crifiée à  une  politique  dénuée  de  toute  raison  I  Mais 
I  obstacle  dont  elle  parlait  si  légèrement  était  plus 
difficile  à  vaincre  qu'elle  ne  le  supposait. 

C'est  ici  le  lieu  de  faire  connaître  ces  fameuses    Dts^npiion 
lignes  de  Torrès-Védras,  dont  nous  n'avons  indiqué     de  toSTs^ 
plus  haut  que  l'objet,  le  site,  et  le  nom.  Comme  il  a      ^'^«i*^**- 
r{6  déjà  dit,  c'est  vers  le  mois  d'octobre  de  l'année 
l>récédentc  que  lord  Wellington  avait  songé  à  s'as- 
surer aux  extrémités  de  la  Péninsule  une  position 
retranchée,  autant  que  possible  inexpugnable,  dans 
laquelle  il  pût  résister  aux  forces  accumulées  des 
Français ,  et  attendre  la  décadence  du  système  im- 
périal, qui ,  selon  lui,  était  prochaine.  Le  promon- 
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deb  PéwKQle,  fai  phi 
irmlaBt  ISBlAl  vw  clMBe  H  laDMàl  ne  Mire,  el  ra- 
leifl  ee  qae  Toataîl  le  général  aasbit.  Lord 
WelliKtoOy  lafaHoé  «kl  m&lîUilkMs  de  aoa  porp, 
ayant  la  saigese  rare  de  lesaioMr  qiioiq«*fl  eèt  aoo- 
Tent  à  en  soaSirir  «  baissait  les  agHatioBS  populaires 
par  lesquelles  la  liberté  commençait  à  se  produire 
sor  le  continent.  Homme  de  sens^  allant  impitoya- 
Mement  à  son  bat^  n^bé^tant  jamais  à  immoler  à 
ses  plans  les  peuples  dont  il  venait  défendre  Tiiidé- 
pendance  j  il  n'entendait  pas  qu'un  certain  jour  on 
robliireât  à  livrer  bataille  pour  mettre  finaux  souf- 
frances d'un  blocus  y  ou  qu'un  autre  jour  une  popu- 
lace ameutée  Tempéchàt  de  lever  Tancre^  si  la 
sàrelé  de  son  armée  lui  commandait  de  s'embarqoer. 
Par  ces  motifs^  il  avait  voulu  être  indépendant  du 
peuple  de  Lisbonne,  et  n'avoir  pas  même  à  sln- 
quiéter  de  le  faire  vivre  y  bien  résolu  à  nourrir  d'a- 
bord son  armée  y  puis  Tannée  portugaise  dont  il  tirait 
grand  parti,  et  enfin  la  population  de  paysans 
qu'il  avait  entraînée  à  sa  suite,  et  qui  lui  fournissait 
d'utiles  travailleurs.  Cette  population ,  qui  dépassait 
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en  noinbre  Im  deux  armées  anglaise  ei  portugaise 
réunies )  qu'il  avait  entièrement  ruinée,  et  dont  les 
bras  robustes  et  patients  lui  servaient  tour  à  tour  à 
élever  des  montagnes  ou  à  les  abaisser,  était  deve* 
nue  l'objet  de  ses  soins  les  mieux  calculés.  Au  lien 
de  la  laisser  accumulée  dans  les  rues  de  Lisbonne , 
exposée  à  la  contagion,  à  la  faim,  à  la  révolte,  il  la 
tenait  en  plein  air  dans  ses  lignes,  où  elle  était  dis*- 
traite  par  le  travail,  nourrie  par  la  marine  anglaise, 
et  occupée  à  construire  tous  les  jours  de  nouveaux 
ouvrages  sur  les  pas  des  Français.  Voici  quel  était 
le  plan  de  ces  ouvrages. 

A  neuf  ou  dix  lieues  en  avant  de  Lisbonne ,  entre     première 
Alhandra  sur  le  Tage,  et  Torrès-Védas  vers  TO-  t^che^^^ 
céau,  il  avait  songé  à  créer  une  première  ligne     ^^^^ 
de  retranchements,  qui  devait  couper  le  promon-    sur  le  rage, 
toire  à  douze  lieues  au  moins  de  son  extrémité  dans   ^^^édra» 
la  mer.  Cette  première  ligne  se  composait  des  ou- 
vrages suivants.  Sur  le  versant  du  Tage,  les  hauteurs 
d' Alhandra,  d'un  côté  tombant  à  pic  dans  le  fleuve, 
de  Tautre  remontant  jusque  vers  Sobral,  formaient 
sur  un  espace  d^  quatre  à  cinq  lieues  des  escarpe- 
ments presque  inaccessibles,  et  liaignés  dans  toute 
leur  étendue  par  la  petite  rivière  d'Arruda.  On  avait 
coupé  par  des  barricades  années  de  canons  la  route 
'  qui  passait  entre  le  pied  de  ces  hauteurs  et  le  Tage, 
et  qui  conduisait  à  Lisbonne  par  le  bord  du  fleuve. 
De  ce  point  en  remontant  jusqu'à  Sobral  on  avait 
escarpé  de  main  d'homme  toutes  les  collines  qui 
n'offraient  pas  un  accès  assez  diiïicile.  Dans  les  en- 
foncements formés  par  le  lit  de»  ravins  et  présen- 
tant des  petits  cols  accessibles,  on  avait  établi  tantôt 

25. 


rès-Védras 
vers   l'Océan. 


Ovtob.  48iO. 


388  LIVRE  XXXIX. 

des  redoutes,  tantôt  des  abatis  qui  fermaient  tout  à 
lût  les  passages.  Enfin  sur  les  sommets  principaux 
on  avait  élevé  des  forts ,  armés  de  grosse  arttUerie, 
se  flanquant  les  uns  les  autres ,  et  commandanl  an 
loin  les  avenues  par  lesquelles  Tennemi  aurait  pu  se 
présenter. 

A  Sobral  même  y  qui  formait  le  point  de  partage 
entre  les  deux  versants ,  se  trouvait  un  plateau,  et 
là  le  terrain  offrant  moins  de  relief,  on  y  avait  suppléé 
par  une  multitude  d'omTages  de  la  plus  grande  force, 
et  on  avait  même  construit  sur  une  éminence  qu'on 
appelle  le  Monte-Agraça ,  une  véritable  citadelle, 
dont  il  n'aurait  été  possible  de  triompher  que  par  un 
siège  en  règle.  Au  delà  commençait  le  Tcrsant  ma- 
ritime ,  sur  lequel  s'étendait  une  nouvelle  chaîne  de 
hauteurs  qui  se  prolongeait  jusqu'à  la  mer,  et  qui 
était  baignée  par  le  Zizanjbro.  Celte  petite  rivière 
dans  ses  détours  passe  à  Torrès-Védras ,  d'où  les 
lignes  dont  il  s'agit  ont  reçu  le  nom  désormais  im- 
mortel de  lignes  de  Torrès-Védras.  Là ,  comme  du 
côté  d'Alhandra ,  on  avait  tantôt  escarpé  à  la  pioche 
le  flanc  des  hauteurs,  tantôt  fermé  les  gorges  par  des 
abatis  ou  des  redoutes,  couronné  et  lié  entre  eux  les 
sommets  par  des  forts,  et  surtout  rendu  presque 
impraticable  le  cours  du  Zizambro,  en  construisant 
dans  son  lit  des  barrages  qui  retenaient  les  eaux,  et 
entretenaient  les  marécages  en  toute  saison. 
Naimo  Les  ouvragcs  de  fortification  étaient  les  uns  ou- 

"^rompo^'    ^^^^s  à  la  gorge  (c'était  le  moindre  nombre),  les  au- 
losii-iA^     [y.Q^  fermés.  Tous  avaient  elaeis  en  terre,  fossé, 
escarpes  en  pierros^sèche,  magasins  en  bois  pour  les 
vivres  et  les  munitions.  Il  y  en  avait  qui  étaient  armés 
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(le  six  bouches  à  feu  ;  il  v  en  avait  qui  en  contenaient  — tT TT 

'       *-  ^  ,.     0(t«)l).   1810. 

cinquante  y  depuis  les  calibres  de  6  et  de  8  jusqu  a 
ceux  de  1 6  et  de  24.  Ces  bouches  à  feu  étaient  toul(^^ 
montées  sur  affûts  de  position,  de  manière  à  no 
pouvoir  servir  à  l'ennemi  en  cas  de  mouvement  ré- 
trograde d'une  ligne  sur  l'autre.  On  avait  vidé  le  ri- 
che arsenal  de  Lisbonne  pour  fournir  cette  artillerie, 
et  employé  tous  les  bœufs  du  pays  pour  la  mettre 
en  place.  Les  garnisons  étaient  permanentes,  et 
(|uelques-unes  s'élevaient  jusqu'à  mille  hommes.  Des 
roules  larges  o!  faciles  avaient  été  pratiquées  entre 
ces  divers  ouvrages  de  manière  à  y  conduire  les 
renforts  avec  une  extrême  rapidité.  Un  système  de 
signaux  emprunté  à  la  marine  (le  télégraphe  était 
alors  dansaon  enfance)  pouvait  en  quelques  minutes 
apporter  au  centre  de  la  ligne  la  nouvelle  précise 
de  ce  qui  se  passait  à  ses  extrémités.  Â  son  entrée 
même ,  c'est-à-dire  vis-à-vis  Sobral ,  se  trouvait  une 
sorte  de  champ  de  bataille ,  préparé  à  l'avance  pour 
([ue  l'armée  anglaise  put  accourir  tout  entière  vers 
la  partie  la  plus  accessible,  et  joindre  sa  force  pro- 
pre aux  mille  feux  des  ouvrages  environnants.  Na- 
turellement on  avait  ptaté  les  Portugais  dans  les 
fortifications,  et  on  leur  avait  adjoint  trois  mille  ca- 
nonniers.  Portugais  aussi,  longuement  formés  à  la 
manœuvre  du  canon ,  et  tirant  juste.  L'armée  an- 
glaise avec  ce  qu'il  y  avait  de  plus  disponible,  de 
plus  manœuvrier  dans  l'armée  de  ligne  portugaise ,  , 
était  destinée  à  occuper  les  campements  principaux, 
qu'on  avait  habilement  disposés  près  des  poipts  sup- 
posés d'attaque.  Tout  avait  été  toigneusement  pré- 
paré pour  qu'elle  y  fût  bien  abritée,  bien  nourrie. 
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Le  général  Hîll  y  qvi  en  se  reliraiil  C¥»laHrale 
bord  do  Tage ,  avail  pris  posîtkMi  derritee  ha  kaaBh>^ 
leurs  d'Alhandra;  le  général  Crawfîird  s'élaH  élabU 
aTee  la  division  légère  entre  Alkandra  el  le  plateau 
via4»viB  Sdbrai.  Le  général  Pidon,  qni  avait  suivi 
b  route  de  la  mer,  oocvpail  les  bords  da  Zisambro 
el  les  hauteurs  en  arrière,  jusqu'à  Torrè&Yéctaas.  Le 
général  Leitk  gardait  Foitrée  même  de  œli 
•  camp  retranché,  et  avait  pour  soutien  les  i 
^lencer,  Gole,  Campbell,  qui  avaieat  opéré  leur  re-> 
traite  par  la  roule  du  milieu ,  et  devaient  se  présen- 
ter en  masse  si  Fennemi  tentait  d'assmllir  les  l^nes 
par  leur  partie  ia  moins  escarpée.  %z 

Lord  Wellington  ayant  demandé  au  marquis  de 
La  Romana  de  laisser  Badajoz ,  dont  la  défense  im- 
portait moins  que  celle  des  li^es  de  Torrès-Védras, 
et  de  venir  le  joindre  à  Lisbonne ,  cehii-ci  loi  avait 
amené  environ  8  mille  Espagnols,  excellents  pour 
le  rôle  défensif  auquel  on  les  destinait.  Le  général 
anglais  avait  donc  30  mille  Anglais,  30  et  quelques 
mille  Portugais,  8  mille Q|to^nols,  ce  qui  £gûsait  70 
mille  bomn)es  de  troupes  régulières  pour  défendre 
ces  positions;  il  a^^t  en  outre  beaucoup  de  milices 
et  une  nombreuse  population  de  paysans,  qui  sai^ 
doute  coûtait  à  nourrir,  mais  travaillait  sans  cesse  à 
.  de  nouveaux  ou^nrages. 
^fc^^  Il  faut  ajouter  qu'à  trois  ou  quatre  lieues  en  ar- 

ei  iTOisièmo    ^^^^  g^  déplovaît  uuc  secoudc  ligne  d*ouvrages,  bar- 
^  ''^r'**"  ""**  également  le  promontoire,  du  Tage  à  l'Océan , 
sur  une  longueur  de  sept  à  huit  lieues,  dominée  par 
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les  sommets  de  Mafra  et  de  Montacliique,  et  acces- 
sible en  un  seul  endroit,  le  défilé  de  Buccellas, 
dont  on  avait  fait  un  vrai  coupe-gorge  pour  quicon-  ^^.T?"^^^ 
que  voudrait  s'y  engager.  Enfin,  derrière  celte  se- 
conde et  formidable  ligne ,  à  l'extrémité  môme  du 
promontoire,  se  trouvait  un  dernier  abri,  espèce  de 
réduit  qui  consistait  dans  \m  demi-cercle  de  monta- 
i2;nes  escarpées  et  hérissées  de  canons,  inabordable 
(lu  côté  de  la  terre ,  et  offrant  dans  sa  concavité 
tournée  vers  la  mer  un  mouillage  sûr,  ou  toute  la 
Hotte  anglaise  pouvait  s'abriter.  Ce  dernier  réduit, 
en  supposant  que  les  deux  premières  lignes  d'ou- 
vrages eussent  été  emportées,  devait  tenir  encore 
plusieurs  jours,  c'est-à-dire  le  temps  nécessaire  pour 
embarquer  liBs  troupes  et  les  soustraire  à  la  poursuite 
d'un  ennemi  victorieux. 

Tel  était  ce  système  colossal  de  lignes  défensives, 
digne  de  la  nation  qui  l'avait  conçu,  et  de  l'en- 
nemi dont  il  s'agissait  d'anéter  la  puissance.  Des 
milliers  d'ouvriers  y  travaillaient  depuis  plus  d'un 
an,  sous  la  conduite  des  ingénieurs  anglais  et  sous  la 
police  de  deuap régiments  de  ligne  portugais.  Pres- 
que achevé  à  l'époque' 4c  l'entrée  des  Anglais,  il 
ne  le  fut  tout  à  fait  que  quelques  mois  après,  et  il 
ne  compta  pas  moins  de  15Î  redoutes,  et  environ 
700  bouches  à  feu  en  batterie.  Il  avait  fallu  abattre 
cinquante  mille  oliviers,  qui  formaient  avec  la  vi- 
gne la  principale  végétation  du  pays.  On  avait  assez 
bien  payé  les  paysans  qui  avaient  prêté  leurs  bras, 
mais  fort  mal  les  propriétaires  dont  on  avait  coupé 
les  arbres.  Les  Anglais  pensaient  que  ce  n'était  rien 
que  de  ravager  le  Portugal ,  pour\  u  que  l'on  parvint 
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à  le  disputer  aux  Français ,  et  leur' protection  lui 
étail  certainement  plus  dommageable  que  ne  T^t 
été  notre  invasion.  Quant  à  Tindépendance^  iKHis 
ne  lui  en  aurions  pas  laissé  moins  qu'il  n'en  avait 
sous  lord  Wellington. 
Ouvrages         Lcs  ouvragcs  quc  nous  venons  de  décrire  étaient 
h  ugaadic    sur  la  droite  du  Tage.  Sur  la  gauche  il  avait  été  exé- 
cuté quelques  travaux,  mais  de  peu  d'importance, 
malgré  les  vives  instances  de  la  régence  portugaise. 
Ici  encore  s'était  révélée  dans  sa  cruelle  simplicité 
la  politique  militaire  du  général  britannique.  Vers 
l'embouchure  du  Tage  dans  l'Océan ,  la  rive  gaucho 
se  rapproche  de  la  rive  droite ,  et  forme  en  se  rap- 
prochant cette  entrée  du  fleuve,  si  célèbre  dans  les 
récits  des  voyageurs  par  son  aspect  pittoresque^ 
par  la  multitude  et  la  beauté  des  palais  qui  la  dé- 
corent. De  la  rive  gauche  on  pouvait  bombarder 
Lisbonne,  incendier  l'église  et  le  palais  de  Belem, 
le  palais  de  Queluz ,  et  tous  les  édifices  de  cette  ca- 
pitale ,  renouveler  ainsi  de  main  d'homme  les  hor- 
reurs du  tremblement  de  terre  du  dernier  siècle! 
Mais  ce  point  si  vulnérable  évcillaîHnédiocrement 
la  sollicitude  de  lord  Wellington.  Qu'on  jetât  des 
bombes  sur  la  belle  ville  de  Lisbonne ,  c'était  fâ- 
cheux sans  doute,  mais  peu  grave^,  selon  lui,  pour 
la   défense  du  précieux   promontoire  de  la  rive 
droite ,  d'où  il  pouvait  tenir  en  échec  la  puissance 
de  Napoléon ,  et  provoquer  les  nations  européen- 
nes à  un  soulèvement  général.  Or,  pour  défendre 
la  rive  gauche,  il  aurait  fallu  s'affaiblir  considéra- 
blement sur  la  rive  droite,  ce  qu'il  ne  voulait  faire 
à  aucun  prix.  On  lui  proposait,  il  est  vrai,  de  con- 
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struire  sur  cette  rive  gauche,  entre  AIdra-Gallogo 
et  S6tul*al,un  camp  retranché,  où  l'on  atfirerait 
toutes  les  |>opuIations  de  TAIcnlejo;  mais  lord  Wel- 
lington les  regardait  comme  incapables  de  le  dé- 
tendre, et  il  craignait,  si  lé  camp,  comme  il  n'en 
doutait  pas,  était  enlevé,  qu'il  n'en  résultât  un 
ébranlement  moral  parmi  les  défenseurs  des  lignes 
de  Torrès-Védras.  11  disait  encore  avec  beaucoup  de 
sens  que  les  Français  n'avaient  pas  assez  de  forces 
on  Andalousie  pour  opérer  une  invasion  dans  l'Alen- 
tejo,  que  s'ils  s'y  présentaient  ce  serait  pour  venir 
se  joindre  vers  Ahranfès  à  l'armée  du  maréchal 
Masséna,  et  s'acharner  avec  celui-ci  contre  les  lignes 
de  Torrès-Védras;  que  Lisbonne  ne  courait  donc 
aucun  danger  sérieux  de  ce  côté  ;  que  si  elle  rece- 
vait quelques  boulets,  il  n'y  savait  que  faire,  qu'il 
fallait  le  laisser  tranquille,  et  libre  de  s'occuper  ex- 
clusivement d'une  tâche  déjà  bien  assez  difïicile, 
celle  de  défendre  la  rive  droite,  de  laquelle  dépen- 
dait le  salut  du  Porlu.ual  et  de  l'Europe.  Cependant, 
pour  répondre  aux  criailleries  des  habitants  de  la 
capitale ,  il  a¥Wt  consenti  à  élever  quelques  ouvra- 
ges sur  les  hauteurs  d'Almada,  vis-à-vis  Lisbonne, 
bien  certain  du  reéle  qu'ils  serment  pris  à  la  première 
attaque  sérieuse.^ Mais  tous  les  palais  de  Lisbonne 
ne  \  alaient  pas  à  ces  yeux  une  seule  des  redoutes 
de  Torrès-Védras,  et  militairement  il  avait  raison. 

Lord  Wellington  ainsi  appuyé  sur  trois  lignes  de 
retranchements  formidables,  qu'il  défendait  avec 
70  mille  hommes  et  une  nombreuse  population  de 
paysans  réfugiés,  pouvait  considérer  avec  quelque 
sécurité  la  brave  armée  française  qu'il  avait  devant 
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partait  de  Firis  le  attréckal  Maasna  HlH|inil  c^ 
qa*eB  présmre  d'm  pareil  ^»érai  et  de  pareîb  sol- 
dais, il  Êillait.  Biakré  loale^  les  pratebilîtes^  se 
farder  de  répondre  da  résultat:  qa'iMi  finrait  àamc 
faim 9  qoelque  coètnt^e  qa'elle  fAt.  de  In  bia^r  la 
lotte  de  transport,  béen  qo'îl  espérât  a^'ea  pas  aToir 
besoin.  Il  ajootait  enfin,  ce  qni  iMpre  înfiniiDeet 
son  inteil^ence  politiqoe,  qne  pffi|PiaIilenK«t  le  dhh 
rériial  Masséoa  serait  fHblenent  setown  da  ràié  de 
la  Castille.  et  ancnnaMCldacàtéde  lAndaloasîe. 
Tel  était  rohstacle  împrNpn  devant  lequel  le  gé- 
néral en  chef  Masséna  venait  de  se  trmTer  arrêté 
mvec  son  année.  Personne  ne  se  dontait  de  Texîs- 
tence  de  cet  obstade  avant  de  Tavoir  aperçu,  et 
même  après  l'avoir  vn,  il  folhit  nne  reconnaissaiire 
de  plosiears  jours  poor  en  apprécier  tonte  la  faire. 
Dès  le  1 2  octobre  le  corps  de  Jonot  était  armé  sur 
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le  plateau  dé  Sobral  :  le  4  3  Masséna  voulant  juger 
de  la  situation  et  des  intentions  de  Tennemi ,  fit  at- 
taquer par  ce  corps  le  village  de  Sobral  y  qui  était 
en  dehors  des  lignes ,  et  en  quelque  sorte  aux  sour- 
ces des  deux  petites  rivières  de  TÂrruda  et  du  Zi- 
zambro.  Les  Anglais  disputèrent  ce  village  avec  vi- 
gueur,  mais  uniquement  pour  l'honneur  des  armes , 
car  il  n'était  pas  dans  l'enceinte  des  retranche- 
ments qu'ils  avaient  un  intérêt  absolu  à  défendre. 
Les  troupes  de  Junot  le  leur  enlevèrent  à  la  baïon- 
nette ,  et  leur  tuèrent  environ  deux  cents  hommes. 
La  perle  fut  à  peu  près  égale  de  notre  côté.  Mais  à 
peine  étions-nous  maîtres  do  Sobral^  qu'en  voulant 
déboucher  au  delà  un  feu  violent  parti  de  tous  les 
forts  nous  indiqua  la  ligne  des  ouvrages  ennemis , 
leur  force  et  leur  liaison.  On  ne  pouvait  plus  cou* 
server  de  doute  sur  l'existence  d'un  vaste  camp  re- 
tranché, embrassant  le  promontoire  entier  de  Lis- 
bonne de  l'un  à  l'autre  versant,  de  l'embouchure  de 
l'Arruda  dans  le  Tage,  à  l'embouchure  du  Zizambro 
dans  l'Océan. 

Masséna  avant  de  rien  décider  fit  prendre  à  ses  position 
troupes  une  posilkm  d'attente.  Junot  resta  à  Sobral  ^  «^^^j;^^p"^* 
et  sur  les  coteaux  environnants,  vis-à-vis  les  avant- 
postes  des  Anglais;  Reynier  s'établit  près  du  Tage 
à  Villa-Nova,  Ney  en  arrière  vers  Alcnquer.  (Voir  la 
carte  n""  53.)  Les  Anglais  n'étant  pas  obéis  aux  por- 
tes de  Lisbonne  comme  dans  les  provinces  du  nord 
qu'ils  occupaient  militairement,  et  ayant  d'ailleurs 
traversé  le  pays  au  pas  de  course ,  n'avaient  pu  ni 
détruire  eux-mêmes  ni  faire  détruire  les  ressources 
do  cette  province  du  Portugal ,  qui  était  l'une  des 


le  maréchal 

Masséna 

devant 

les  lignes 

an;;laises. 


ihes  de  tout  le  rovamne.  On  pouvait  don€  v 
jr  i)iie!{juos  semaines^  et  se  donner  le  UMn|>< 
refléchir  avant  d'arrêter  un  parti  sur  la  conduire 
qu'il  eon\4Htail  ile  tenir,  Mus^i'^uïi  se  mit  donc  îà  n^ 
connatlre  Uii*uit>me  la  position  des  Anglais  sur  t^iti 
et  Tautre  versant,  et  rinployn  plusieurs  jours  à  opé- 
rer cette  reconnaissance  de  ses  propres  yeux.  Le  î  6, 
jjf^^     se  trouvant  sous  Tune  des  batteries  ennemies ,  qu'il 
^^P^JJ^'    observait  avec  une  lunette  appuyée  sur  un  petit 
mur  de  jardin ,  les  officiers  anglais ,  qui  apercevaient 
distinctement  l'illustre  maréchal,  éprouvèrent  à  son 
aspect  un  sentiment  digne  des  nations  civilisées, 
quand  elles  sont  réduites  au  malheur  de  se  faire  la 
guerre.  Ils  pouvaient  en  faisant  feu  de  toutes  leurs 
pièces,  cribler  de  boulets  Tétat- major  du  général 
en  chef,  et  probablement  l'atteindre  lui-même.  Ils 
tirèrent  un  seul  coup  pour  l'avertir  du  péril ,  et  avec 
tant  de  justesse  qu'ils  renversèrent  le  mur  qui  servait 
d'appui  à  sa  lunette.  Masséna  comprit  le  courtois 
avertissement,  salua  la  batterie,  et  remontant  à  che- 
val se  mit  hors  de  portée.  Il  en  savait  assez,  après 
tout  ce  qu'il  avait  vu,  pour  n'avoir  plus  de  doutes 
sur  la  valeur  des  vastes  ouvrages  élevés  devant  lui. 
^     Quelques  paysans  ramassés  dans  les  environs,  quel- 
ques individus  attirés  hors  de  Lisbonne  par  les  offi- 
ciers portugais  qui  suivaient  l'armée,  affirmèrent 
unanimement  qu'après  cette  première  ligne  de  re- 
tranchements il  en  existait  une  seconde,  puis  une 
troisième ,  les  trois  armées  de  700  bouches  à  feu , 
gardées  par  70  mille  hommes  au  moins  de  troupes 
régulières ,  sans  compter  les  milices  et  les  paysans 
réfugiés.  Ce  n'était  donc  plus  un  simple  camp  re- 
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(raDch6  dont  on  pouvait  brusquer  Tattaque  avec  de 
Taudace ,  c'était  une  suite  d'obstacles  naturels ,  dont 
Tart  avait  singulièrement  augmenté  la  difiiculté, 
qui  étaient  liés  en  outre  par  des  fortifications  fer- 
mées la  plupart  à  la  gorge,  impossibles  à  enlever 
dans  un  moment  d'élan ,  et  tout  aussi  difficiles  à 
surprendre,  car  tandis  que  les  Anglais,  grâce  aux 
routes  qu'ils  avaient  construites ,  aux  signaux  qu'ils 
avaient  établis,  pouvaient  se  porter  en  quelques  heu- 
res d'un  versant  à  l'autre,  et  réunir  la  masse  entière 
de  leurs  forces  sur  le  point  attaqué,  les  Français 
n»nconlraient  de  leur  coté  un  accident  de  terrain 
(|ui  leur  interdisait  toute  manœuvre  de  ce  genre.  En 
effet,  sur  la  partie  du  promontoire  qu'ils  occupaient, 
une  montagne  élevée,  appelée  le  Monte-Junto,  dé- 
|K)urvuo  de  toute  roule,  séparait  les  deux  versants, 
et  ne  permettait  pas  qu'en  feignant  d'attaquer  sur 
Tun  on  put  soudainement  se  transporter  sur  l'autre. 
I.o  versant  sur  lequel  ils  se  déploieraient  serait  for- 
cément celui  par  lequel  ils  devraient  attaquer,  et 
ils  seraient  dès  lors  assurés  d'y  trouver  réunis  les 
70  mille  hommes  de  l'armée  anglaise. 

Tout  considéré,  la  position  parut  inattaquable, 
au  moins  pour  le  moment ,  et  le  jugement  qu'en 
|K)rta  Masséna  prouve  que  chez  lui  l'énergie  n'ex- 
cluait pas  la  prudence.  Certes,  rien  n'aurait  mieux 
convenu  à  son  caractère  et  à  sa  situation  qu'une 
tentative  audacieuse,  dont  l'heureuse  issue  eût  ter- 
miné la  guerre,  mais  il  eut  le  bon  sens  de  com- 
prendre que  cette  tentative  ne  présentait  pas  assez 
de  chances  de  réussite  pour  qu'il  dût  la  faire,  tan- 
dis que  rinsuccès,  qui  était  très-probable,  l'exposait 
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77  à  lUiepwleiDfailtitjle,  it  était  loin  d'avoir  alors  los 

60  mille  hommes  avec  lesquels  il  était  entrf*  en  Poi^ 
tugal.  L'attaque  do  Busaco  lui  avait  cuùt^  4^500 
morts  ou  blessés;  la  niarcho  lui  avait  valu  i  mJilo 
malades  ou  écloppés.  Quelques  blesst^s  de  Bu^co^ 
légèrement  atteints  ^  avaient ,  il  est  vrai ,  rejoint  Tar- 
mée;  les  malades  de  la  marche  devaient  évre  bien* 
l6t  rétablis 9  au  moins  en  partie,  et  lorsqii|iiles  uns 
et  les  autres  seraient  rentrés  dans  les  rangs,  il  pou* 
vait  compter  sur  environ  i^  mille  soldats  vraiment 
en  état  île  combattre.  C'étaient  sans  doute  des  trou- 
pes excellentes,  capalites  do  tout  tenter  :  que  pou- 
vaieni-elles  cependant  contre  70  mille  ennemis, 
qui,  en  plaine,  n'auraient  certainement  pas  tenu 
devaut  elles,  tuais  qui,  dans  des  positions  défensi-. 
vès ,  valaient  les  meilleures  troupes  du  monde?  Pour 
enlever  ces  lignes ,  il  aurait  fallu  avoir  90  ou  1 00 
mille  hommes ,  en  porter  20  mille  sur  la  rive  gauche 
du  Tage,  70  ou  80  mille  sur  la  droite ,  attaquer  non- 
seulement  sur  les  deux  rives,  mais  sur  les  deux 
versants  de  la  rive  droite ,  troubler  l'ennemi  par  la 
simultanéité  de  ces  attaques,  Tobliger  au  moins  à  se 
^-4iviser,  prendre  ,  s'il  le  fallait,  par  des  sièges  régu- 
liers quelques-uns  des  principaux  ouvrages,  esca- 
lader les  autres,  faire  ainsi  une  trouée  en  forçant 
rentrée  de  la  ligne  à  coups  d'hommes,  et,  en  cas 
de  revers,  être  assez  fort  pour  ne  pas  craindre  le 
lendemain.  Mais  si  avec  45  mille  hommes,  avec  la 
possession  d'une  seule  rive  du  Tage,  Masséna  eAt 
attaqué  les  lignes ,  et  qu'il  y  eût  inutilement  sacrifié 
10  mille  hommes  en  morts  ou  blessés,  ce  qui  était 
inévitable,  comment  aurait-il  pu  le  lendemain ,  ré- 
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(luit  à  35  mille  hommes,  se  retirer  devant  un  ennemi 
enhardi  par  le  succès,  le  poursuivant  sans  relâche 
au  milieu  de  populations  furieuses ,  et  à  travers  un 
pays  déjà  ravagé,  où  il  ne  trouverait  ni  un  jour  de 
repos,  ni  un  morceau  de  pain?  Probablement  il 
n'aurait  pas  regagné  Alméida  sans  avoir  perdu  pres- 
que toute  son  armée,  et  sa  campagne,  qui  devait 
être  une  conquête,  serait  devenue  un  vrai  désastre. 
Ajoutons  que  Masséna  obligé  de  tout  porter  avec 
lui,  vivres  et  munitions,  avait  bien  encore  assez  de 
munitions  pour  livrer  une  bataille,  mais  pas  assez 
pour  en  livrer  deux,  et  qu'après  ce  qu'il  aurait 
consommé  devant  les  lignes,  il  n'aurait  probable- 
ment pas  eu  de  quoi  se  défendre  dans  sa  retraite. 

Il  n'y  avait  donc  point  à  hésiter,  et  il  fallait  re- 
noncer à  attaquer  immédiatement  les  lignes  de  Tor- 
rès-Védras.  Mais  de  ce  qu'on  ne  les  attaquait  pas 
immédiatement,  il  n'en  résultait  pas  qu'on  ne  les 
attaquerait  pas  plus  tard,  et  qu'en  attendant  on 
n'aurait  rien  à  faire  sur  les  bords  du  Tage,  entre 
Abrantès,  Santarem  et  Alhandra.  D'abord  on  obte- 
nais en  restant  sur  place  un  premier  résultat,  c'était 
de  tenir  les  Anglais  bloqués ,  dans  des  perplexités 
continuelles  que  leur  gouvernement  ne  tarderait  pas 
à  partager;  on  en  obtenait  un  second,  si  on  les  blo- 
quait longtemps,  c'était  de  les  priver  de  subsistan- 
ces, non-seulement  pour  eux  mais  pour  l'immense 
population  de  Lisbonne,  qui,  ne  recevant  plus  rien 
de  l'intérieur  du  pays,  ne  pourrait  vivre  que  par  la 
mer,  et  bientôt  à  des  prix  qui  rendraient  l'alimen- 
tation du  peuple  portugais  impossible.  Or,  quelque 
dédaigneux  que  fût  lord*  Wellington  des  mou\e- 
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moûi^  tmimlâirrs .  il  t-iait  impossible  cpril  r^i^Ukl  n 

Oit.''^  isiw.  /     ^      /    j  .  .       . 

un  peuple  aOamé,  demandant  ou  qu  on  le  nourrit, 

ou  qu'on  laissât  entrer  les  Français;  et  ce  petipU^ 
vaincu  par  ta  faim  ou\"rant  les  portera  de  làslxïnnr 
du  cùlv  do  la  ri\e  s^aurlie^  les  lignes  de  Torrés-Vé- 
(-^^î^lù  tlfas  de\aieDt  bienlAt  tomber  d'elles-mêmes.  Il  y 
rr^M^ia"^  a^ait  donc  bien  des  clianees  favorables  pour  noihi 
i»^^U  ^^  restant  devant  te$  lignes  anglaises.  Mais  il  fallaii 
\^w^  d'alKïrd  y  rester  kutgteûips,  et  en  elierehaiil  à  affa- 
mer Ie3  Anglais,  ne  pas  commencer  par  moarir  de 
foim  nous-mêmes.  H  étail  indispensable  pour  cela 
d*occnper  Ie9  deux  rives  du  Tage ,  afin  de  fermer  à 
rennemi  tontes  les  sources  d'approvisionnement,  et 
de  se  procurer  à  soi  tontes  les  subsistances  de  la  fer- 
tile province  de  l'Alentejo,  ce  qui  n^était  possible 
que  si  un  fort  détachement  de  Tannée  d'Anda- 
lousie ,  après  avoir  pris  Badajoz ,  se  portait ,  par  la 
rive  gauche  du  Tage,  sur  Lisbonne.  Il  fallait  donc 
auparavant  s^établir  solidement  sur  le  Tage  entre 
Alhandra,  Santarem  et  Abrantès,  se  procurer  les 
moyens  d'y  vivre,  jeter  un  pont  sur  le  fleuve  afin 
de  manœuvrer  sur  les  deux  rives,  faire  en  même 
^temps  connaître  sa  position  à  Napoléon,  pour  qu'il 
envoyât  de  la  Vieillc-Castille  tous  les  renforts  dont 
il  pourrait  disposer,  et  |X)ur  qu'il  ordonnât  à  l'armée 
dWndalousie  de  se  porter  sur  Lisbonne,  attendre 
ainsi  Teffet  de  ces  mesures,  et  puis,  quand  les  ren- 
forts seraient  arrivés,  tenter  avec  des  forces  consi- 
dérables une  attaque  furieuse  sur  les  lignes  anglai- 
ses, si  le  blocus  n'avait  pas  suffi  pour  en  amener  la 
chute. 
si-.froi.i        Masséna,  placé  à  cinq  vents  lieues  de  Paris,  à  cent 
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lieues  de  Salamanque ,  dans  un  pays  affreux ,  au  mi- 

lieu  de  populations  féroces,  tellement  coupe  de  ses 
conmiunications  qu'il  n*avait  pas  reçu  une  seule  dé-    '^^  tonsiuiu. 

*  *  *  Un  maréchal 

pêche  depuis  son  départ  d'Alméida,  incertain  de  ses  Masscna. 
moyens  de  vivre,  arrêté  devant  un  obstacle  réputé 
presque  insurmontable,  au  delà  duquel  il  ne  pou- 
vait pas  aller  chercher  Tennemi,  et  d'où  Tenncmi 
pouvait  toujours  fondre  sur  lui  avec  des  forces  supé- 
rieures, Masséna  ne  se  troubla  point,  imposa  à  tout 
le  monde  la  résolution  qui  était  dans  son  âme,  s'ap- 
pliqua ,  malgré  ses  lieutenants  qui  parlaient  encore 
de  se  retirer,  à  persuader  à  toute  rarmée  qu'il  fal- 
lait savoir  prendre  patience,  rester  où  Ton  était, 
attendre  les  renforts  qui  ne  tarderaient  pas  d'arriver, 
et,  loin  de  considérer  les  lignes  comme  invincibles, 
préparer  au  contraire  son  courage  à  les  affronter, 
(lès  qu'on  aurait  le  nombre  d'hommes  et  la  quantité 
(le  munitions  nécessaii^s  pour  les  assaillir  avec 
chance  de  succès. 

Son  premier  soin  fut  de  se  choisir  un  champ  de 
l>ataille,  en  cas  que  les  Anglais  vinssent  l'attaquer. 
Junot  à  Sobral  était  toujours  exposé  à  une  irruption 
(le  Tennemi.  Masséna  lui  traça  sa  ligne  de  retraite 
vers  des  coteaux  situés  en  arrière,  ceux  d'Aveyras , 
sur  lesquels  Ney  était  déjà  établi ,  où  Reynier  pou- 
vait se  porter  rapidement,  et  où  l'armée  entière, 
concentrée  en  quelques  heures,  serait  en  mesure  de 
recevoir  les  Anglais,  et  de  les  accabler  s'ils  osaient 
prendre  l'offensive.  Cela  fait,  il  se  mit  à  la  recherche 
(les  subsistances. 

I^  \ille  la  plus  importante  sur  la  partie  du  Tage 
qu'on  occupait,  était  celle  de  Santarem.  On  Tavait 
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av«r»ifi6  «lûcédaflits  de  ra]^rovit»k>uaemont  quoti- 
dien ,  am  appTxyv'îsîoQBemeBi  de  réserve.  i)e  San- 
tarem ,  en  remouiant  vers  le  Zezore  et  vers  Abj*an- 
tès^  «"étendait  une  riche  p^laine^  celle  de  Goigao^ 
dans  laquelle  le  oorps  de  Ney  s*était  Aéjk  répandn'^ 
tit  où  l'on  avait  ta(cei*titQée4e  se  procurer  de  gran- 
(ies  PGssoftrces^  On  oommença  donc  à  se  rassurer 
sur  les  subsEÎstaiices,  et,  tmaAgré  le  ^n  de  maïs 
dont  nos  soldats  n'avaient  pas  Thafoitude,  Tiboii- 
dance  de  la  viande,  du  poisson  salé,  an  ym^-àn 
sucre,  (Iti  café,  des  liqueurs,  leur  rendait  ta  vie 
supportable.  Ils  ne  nianqfiaient  que  de  soutiers, 
in»iB  h^ireufieuent  on  trouvai  du  cuii^  dans  Santa- 
retH ,  et  (tant  bien  que  fftal  on  répara  les  chaussures. 
A  tpeiae  sur  oetie  irve^  peoplée  de  petites  viUes  et 
de  villages^  nestait-il  quelques  centaines  d'halii- 
tants.  On  vivait  «ée  toutce'^u'avaieait  abandanné  les 
auitres.  ^ 

Masséna  aurait  voutu  que  radminis^tration  cen- 
trale de  Tarmée  recueillît  ces  ressources,  et  les  ^d- 
uiinistrÀt  dans  l'intérêt  commua  de  i'an»ée.  Mais  H 
y  '»v9fà  cofùl^^e  cette  admiwslnBtian  un  cri  général , 
comoèe  «i  «elle  oÀt  élécawpaUe  de  toutes  les  priva- 
tions qu'im  endnraft.  Il  fallut  donc  laisser  chaque 
corps  s'admioisUrer  iui-niéme ,  sait  par  «on  géméral , 
soi-t  par  son  chef  d'état-^najor.  Gbacun  dès  lors  s'ai^ 
rangea  du  mieux  qu'il  put,  pour  vivre  snivantles 
Iteux  «t  les  'Circonstances.  Mais  ce  n'étaient  pas  :les 
sulisîstaBoes  qui  constituaient  la  plus  grande  des 
diflicultés  'éa  moment.  Il  fallait  avant  peu,  soft  pour  i^M^siiô 
bloquer  Lisbonne  «nr  les  deaix  rrves,  soit  pour  «'ou-  .^^^^  u«»iit 
vrir  l'Alentejo,  soit  pour  donner  la  main  à  l'armée    *uf  »«**«?« 
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d  Andaloiiâie  94  elle  venait,  soit  eafii  pov 

I  importante  ville  d  .UmBles,  passer  le  Tage 

i«ir  «.  w  :  dessuf^  ou  au-dessous  de  celle  vflle.  Célail  la  Vi 
H  pmr      ration  capitale  qu'on  devait  se  proposer,  ■»  qui 

^I^aI^k  >an>  un  équipa^  de  pont  était  inexéralalile.  Or 
àrtia^y  -  V^^^  unique  ressouire  on  avait  trouvé  deux  barques 
dans  Santarem.  rennemi  a\~ant  détruit  ou 
toutes  les  autres.  Il  en  (allait  cependant 
car  le  Tage.  inégal  comme  la  Loire  eu  France, 
comme  tons  les  coui^  d>au  qui  ne  preuuent  pus 
leur  source  dans  des  montagnes  neijsuses,  et  qui 
vivant  de  phiies«  sont  tour  à  tour  ou  desséchés  ou 
torrentueux  ^  le  Tage  s'élevait  ou  s'abaîasait  ailer- 
nativement  de  plusieurs  pieds,  et  il  ne  fidlait  pas 
ii)oins  d'une  cc-ntaîne  de  grosses  barques  pour  eu 
onibrasser  la  largeur.  Le  Zezère  qui  vient  sV  réunir, 
et  qui  nous  séparait  du  gros  village  de  Punbèle  et 
do  la  Aille  d'Abrantos .  méritait  aussi  qu'on  y  établit 
un  pont  ^  surtout  afin  de  s'ou\Tir  la  route  de  Castel- 
Braoco*  Tune  de  celles  par  lesquelles  on  poo\^it 
communiquer  avec  la  frontière  d'Espagne.  On  a\^t 
besoin  île  cent  vin^  barques  pour  ces  deux  ponts. 
Le  général  Montbrun,  maigre*  son  savoir-iaire, 
\  enait  de  manquer  ^ingt-cinq  grosses  barques  dans 
une  lie ,  près  de  Gianiusca.  11  ne  restait  donc  aucm 

thmuy  :ti,M.^\  iDOven  de  s'eu  {►rocurer  dans  le  pays.  Le  géuèful 
Éblé,  \ieux  général  d'artillerie,  distingué  par  une 
haute  intelligence  autant  que  par  un  dévouc^nent  el 
ime  activité  sans  bornes,  se  chaigoa  de  coustniire 
des  barques  poun^u  qu'on  lui  tlonnât  des  ouxTÎers. 

II  existait  des  forges  dans  Santarem^  du  fer  qu'un 
pouvait  retirer  des  démolitions,  et  même  du  liaïs-. 
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Mais  OD  avait  peu  d'outils.  Le  général  Éblé,  après 
avoir  réuni  les  ouvriers  de  rartillerie ,  fit  fabriquer 
des  haches ,  des  scies ,  des  marteaux.  Puis  il  fit  dé- 
molir des  maisons  pour  avoir  des  bois,  mais  ces 
bois  ne  pouvaient  pas  fournir  de  grosses  planches. 
Ayant  découvert  une  assez  belle  forêt  à  quelque 
distance  de  Saa.tarem,  on  y  coupa  des  arbres,  qu'on 
transporta  eales  fixant  par  l'une  de  leurs  extrémités 
sur  un  avant-train  de  canon ,  et  en  les  traînant  ainsi 
jusqu'à  la  ville.  Malheureusement  on  usait  par  ce 
travail  fatigant  les  hommes  et  les  chevaux.  On  avait 
de  la  peine  à  trouver  des  ouvriers,  parce  qu'on  ne 
vivait  passablement  que  dans  l'intérieur  des  corps, 
oii  la  maraude  était  régulièrement  organisée.  Les 
soldats  travaillant  pour  tout  le  monde  dans  les  chan- 
tiers, et  n'ayant  pas  le  temps  d'aller  à  la  maraude, 
étaient  exposés  à  manquer  du  nécessaire.  Aussi 
venaient-ils  peu  volontiers  aux  chantiers  de  Santa- 
rem,  ou  s'en  échappaient  dès  qu'ils  en  avaient  l'oc- 
casion. Les  punir  légèrement  n'eût  servi  de  rien. 
Les  punir  sévèrement  dans  la  position  où  l'on  était, 
personne  n'en  avait  le  cœur.  Restait  à  les  payer, 
mais  on  n'avait  point  d'argent.  Masséna  fit  une  col- 
lecte parmi  les  officiers  supérieurs  et  les  employés, 
(|ui  se  cotisèrent  pour  prêter  SO  ou  23  mille  francs 
à  la  caisse  de  l'armée.  Grâce  à  ces  efibrts  les  con- 
structions commencèrent,  et  on  ne  désespéra  pas  de 
posséder  bientôt  les  moyens  de  franchir  le  Tage. 

Tandis  qu'on  se  livrait  à  ces  travaux  sous  la  di-    Tranifiation 
rection  du  général  Éblé,  Masséna  voulut  s'étendre  "^Z^uJ^ 
jusqu'à  Punhète  et  Abrantès,  où  Ton  se  flattait  de    *P«»fc*t<*- 
Irouver  de  grandes  ressources.  I^iscm  et  Montbrun, 
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en  «ffet^  nassèrent  le  Zezère  k  focc#  à'auiMft  et 
é'adiresBe,  y  jetèrent  i|a  pont  de  dievafeto,  et  fini- 
rent par  s'établir  sur  Taolre  bord  de  cette  liiicrtv 
malgré  de  sérieux  dMgersf  ear  Ifr  poBi  éHk  si  fra- 
gile et  le  Zezère  si  torrentueoK^  qsiB  ht  oonmuoiv 
cstàoQ  pourrait  à  tout  momemt  être  inlevroiBpiie. 
PimrteBt  en  finit  par  consolider  lesjdievaiete^  et  en 
pénétrant  dans  Punhète  on  y  découvrit  des  apfMnDfvî- 
sionnements.  Bicstôt  mé«e  on  pensa  qu'it  faMaM  y 
transférer  rétablissement  et  tes  dianliers  de  Scalar 
rem,  parce  que  te  pont  sur  le  Ta0&,  dkml  €»  avait  tn>t 
de  peme  à  réunir  les  œatériiaux,  serait  pha»  Csieile  à 
jeter  vts-à-vn  de  Panbète ,  le  luffi  en^cei  enéioît 
n'ayant  pas  encore  reçu  les  eaux  du  Zesère.  On  dé^ 
cida  donc  que  les  chantiers  y  seraient  transportésk 
Les  barques  déjà  constniites  pouvaient  remonter  par 
eau,  et  rien  do  ce  qu'on  avait  faitne  devait  être  pevÉn. 

Punhète  conquis,  le  général  Montbmn  poussât #es 
reconaaissances  jusqu'aux  portes  d'Abrantès.  Hais 
Je  peuple  de  cette  ville,  nombreux  et  fougueux, 
soutenu  par  des  troupes  de  l'armée  anglo-fortu- 
gaise,  avait  élevé  des  défenses  tout  ai>tour  de  ses 
murs,  et  il  fallait  pour  en  venir  à  bout  une  attaque 
en  règle,  exécutée  avec- du  gros  calibre.  Cette  atta- 
que d'ailleurs  n'avait  pas  chance  de  réussir  tant  que 
les  assiégés  pourraient  recevoir  par  la  gauche  ifai 
lage  les  secours  de  lord  Wellington,  ©«différa  donc 
cette  conquête  importante  jusqu'au  jour  ou  Ton  se- 
rait en  mesure  d'agir  sur  les  deux  rives  du  Tage.    ^ 

Lorsque  le  maréchal  Masséna  eut  aperçu  la  pos- 
«pin^tesiij^cs  sii)iiité  dc  s'établir  solidement  sur  ee  fleave,  d'v  vi- 

anglaisos  jus- 
qu'à rarrivtv  vrc ,  de  le  franchir,  et  d'attendre  ainsi  en  sùre4é  h*s 
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résehttàonsiikénetijres  do  Napoléon,  il  mit  ses  soins  à 
reehereber  im  eampevieni  plus  sûr,  plu»  tranc^ttiUe , 
mieux  adaslé  à  ses  deux  opérations  essentielles,  qui    '^*'*  renforts, 

^  \  '   *  songe 

coAsisteient,  eoHooe  o&  vieott  de  le  voir,  dans  la     éprendre 

,     .         ».         ^       .  ,         '  ,  «  A         ""e  position 

créfttUNk  d  un  éqiafage  de  pont  et  dans  te  eonqiiête    plus  sûre  et 

Obligée  en  ce  moment  de  toueker  par  sa- tète  à     ^<*sobrai. 
Sobral,  par  sa  queue  à  Abrantès,  notre  armée  s'é* 
tait  trop  étendue,  et  se  Ironyait  exposée  cliaq«ej<>ur 
à  des  combats  inutiles  et  meurtriefs.  IV ailleurs  le 
ferraiu  iprelle  occupait  devant  les  lignes  anglaises 
avait  été  déjà  dévoré,  et  il  était  devenu  impossible 
d'y  sobsister.  Masséna  songea  donc  à  se  replier  à      Masséna 
({nelques  lieues  en  arrière,  et  à  s'établir  le  long  du  de'îa  ^TtLi 
ïage,  depuis  Sastarem  j.ii8q[u'à  Thomar,  avec  une  ^®^^J^^^ 
diviakm  à  I^yria ,  pour  surveiller  le  revers  de  FEs»  de  santarem  ^ 
ImUa ,  et  garder  la  grai^de  route  de  Coimbre  ^  soit        ^^^^ 
cjibtre  un  retour  ofensif  des  Angtois,  soit  contre  les 
irruptions  des  insurgés  espagnols  et  porliigais  qui 
devenaient  fort  incommodes,  car  ils  avaient  envahi 
Coimbre  depuis  le  départ  de  Farmée ,  et  fait  prison* 
mers,  sans  UHitefois  les  égonz;er,  les  blessés  que  nous 
avicMW  laissés  dans  cette  ville.  La  nouvelle  position 
cpi'il  s'agissait  de  prendre  entre  Santarem  et  Tho- 
mar  en  nous  plaçant  à  quelques  lieues  des  ligBes 
anglaises,  ne  nous  empêchait  nullement  de  les  blo* 
quer  rigoureusement,  du  moins  sur  te  rive  droite 
dit  Tage ,  la  seule  en  notre  possession ,  et  en  natéme 
■  tempe  nous  procurait  un  établissement  plus  paisi- 
ble et  pine  assuré.  Les  petits  combats  de  fous  les 
jours  qu'une  armée  ini^nerrie  peut  souhaiter,  mais 
qui  fati.uuont  inutilement  une  armée  éprouvée ,  nous 
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Ney  avait  déjà  gagné  Thomar.  Junot  le  suivit  en 
passant  par  Santarem ,  et  le  lendemain  Reynier  sui- 
vît Junot  en  prenant  la  même  route.  Au  moment  de 
son  entrée  dans  Santarem  Reynier  eut  une  fausse 
alerte.  Les  Anglais  s'apercevant  enfin  de  leur  mé- 
prise s'étaient  mis  sur  nos  traces,  préoccupés  de 
ridée  que  nous  voulions  emporter  Abrantès  d'as- 
saut, et  naturellement  très-pressés  de  nous  en  dé- 
tourner. Parvenu  à  Santarem,  position  dominante 
sur  le  Tage ,  à  laquelle  on  arrive  par  une  route  tra- 
cée au  milieu  des  marécages  du  fleuve,  et  qui  peut 
être. tournée  parce  qu'elle  ne  se  relie  pas  étroitement 
à  l'Estrella,  Reynier  se  vit  poursuivi  par  des  forces 
considérables,  et  craignit  un  instant  d'être  enve- 
loppé. Il  se  troubla  et  demanda  du  secours  à  Mas- 
séna,  qui,  dédaignant  trop  ses  terreurs,  ne  le  se- 
courut que  fort  tard.  L'alerte  n'eut  pas  de  suite,  et 
même  deux  régiments  anglais  qui  avaient  voulu  ga- 
gner du  terrain  sur  le  flanc  de  Reynier  faillirent  être 
enlevés.  I^  seule  conséquence  fâcheuse  de  cette 
aventure  fut  que  beaucoup  de  blessés  et  de  malades 
de  l'hôpital  de  Santarem,  émus  par  les  alaripes  de 
Reynier,  sortirent  précipitamment  de  leur  lit,  et  que 
parmi  eux  quelques-uns  moururent  dans  les  rues. 

Bientôt  on  s'assit  solidement  dans  la  nouvelle  po- 
sition qu'on  était  venu  prendre.  Reynier  s'établit  sur 
les  hauteurs  de  Santarem,  où  il  était  couvert  par  des 
marécages,  des  escarpements,  des  al)atis,  par  le 
cours  du  Rio-Mayor,  et  relié  avec  la  chaîne  principale 
(le  l'Estrella  par  une  brigade  de  Junot  cantonnée  de 
Trèmes  à  Alcanliède.  Il  n'était  mal  partagé  que  sous 
le  rapport  des  vivres,  mais  pour  le  dédommager  on 
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mesure  deeoBmnintqueraveG  la  froutière  espagnole 
fn  une  roiite  bioîiis  iaiéstée  par  les  baiides  de 
Trente  ¥u  qa'ette  passaîl  au  sud  de  TEsIreUa. 

L'armée  dans  celle  nouvelle  postèkm  parut  cod- 
âante,  assez  satisfaite  de  sa  nianièce  de  vivre^  et 
pleine  de  Tespérance  de  reprendre  bienlÀI  sa  tàebe, 
lorsque  des  renforts  venu»  de  la:  Yieilie-Casiille  par 
la  route  d'Alméida,  ou  de  TAndalousie  par  celle  de 
Badajoz,  se  seraient  joints  à  elle.  Ëa  attendant,  tes 
préparatifs  pour  passer  le  Tage  ei  {)Our  allaqper 
Abraiitùs  occupaienl  ses  bras  et  son  esprit.  Masséna 
s'était  iKité  d'employer  les  moyens  nécessaires  pour 
fiiire  arriver  à  Paris  la  connaissance  de  sa  situation 
et  de  ses  besoins.  S'il  n  eût  été  que  devant  une  ar- 
mée espagnole^  il  n'aurait  paa  eu  fort  à  s'iaqniéAery 
mais  ayant  afbire  à  nne  armée  anglaise  caonandée 
par  un  sage  et  habile  eapttaîne,  placé  à  une  grande 
distance  de  sa  base  d'opération,  condamné  à  vKto 
de  maraude  pendant  Thiverqui  s'approchait,  campé 
près  d'un  fleuve  dont  il  n'avait  qu'une  rive,  tandis 
que  son  adversaire  les  possédait  toutes  deux,  comp- 
tant en  fait  de  forces  un  tiers  de  moins  que  l'en* 
nemiy  n'ayant  de  munitions  que  pour  une  seule  ba- 
taUke,  entouré  de  tous  c6tés  do  partisans  qui  m^ 
laissaient  passer  aucun  courrier,  le  moins  qui  put 
lui  arriver  c'était  de  manquer  le  but  de  la  eampa- 
^pie,  et  de  se  retirer  sans  avoir  forcé  les  lignes  an- 
glaises, tandis  qu'il  pouvait  à  tout  moment  essuyer 
un  désastre,  si  à  force  de  vigilance,  de  fermeté  el 
de  discernement  dans  le  choix  de  ses  positions ,  il 
ne  savait  se  rendre  inattaquable.  Il  se  décida  dont* 
à  expédier  vers  Paris  nn  officier  intetligent  et  bra\  e ,    pTy  'ù  p 
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m  le  faisant  ac(*orupyi<ner  par  un  pctil  corps  dr 
troupes,  car  ro  n'i'tait  qw'k  cetle  coo^Htion  qu'on 
avait  chance  de  rejoindre  la  frontière  espagnole.  Il 
désigna  pour  cette  mission  le  gc*néral  Foy,  qu'il  avail 
FOUS  ses  ordres  depuis  Zurich,  qui  était  vif,  atta- 
n.^w9qL  t'hâïitï  *ioué  du  talent  de  bien  exprimer  sa  pensée, 
%ie  skuatioa  ^^  décofé  d*unc  blessure  reçue  à  Busaco.  11  lui  confia 

exige. 

le  soin  d'exposer  les  ope  rations  de  T  année  depuis  le 
dO[)art  d'Alnn:!^ida  jusqu'à  lY-tablissement  à  Santa* 
rem,  Indcpendanuuent  iles  dcpi^K^lies  qu'il  lui  remit , 
il  le  cliarçea  de  tout  expliquer  verbalement  a  VEm- 
Vjereur,  et  de  demander  dans  un  délai  très-rappro- 
hé  des  munitions 7  des  vivres,  des  renforts,  &oit 
par  Aimcida,  soit  parlîadajoz,  promettant  de  finir 
bienU^t  la  guerre  contre  les  Anglais  si  ces  secoure 
arrivaieni  à  temps,  et  pi-onostiquant  de  grands  mal- 
heurs si  on  les  lui  faisait  attendre. 
Grandeur         Lcs  deux  hommcs  de  guerre  supérieurs  que  la 

do  la  question  .  .i.  ,  ti, 

que  le  mare-    destinée  vcnait  de  placer  en  présence  I  un  de  1  au- 
^  'et  lord  *"  Ire  aux  ex^trémités  du  Portugal  ne  pouvaient  guère» 
8ont"chS^é8    ^^*''  "^®  *"^^^  conduite  que  celle  qu'ils  tenaient  en 
de  résoudre,    ce  moment.  L'un  ne  pouvait  pas  mieux  défendre 
cette  extrémité  du  Portugal,  seule  portion  qui  lui 
restât  du  sol  de  la  Péninsule,  l'autre  ne  pouvait  pas 
mieux  se  préparer  à  l'attaquer.  De  ce  promontoire 
extrême  allait  dépendre  le  sort  des  nations  euro- 
péennes, car  les  Anglais  une  fois  expulsés  du  Por- 
tugal, tout  devait  tendre  en  Europe  à  la  paix  géné- 
rale, et  au  contraire  leur  situation  consolidée  en  ce 
pays ,  Masséna  obligé  de  rebrousser  chemin ,  la  for- 
tune de  l'Empire  commençait  à  reculer  devant  la 
fortune  britannique,  pour  s'abimer  peut-être  au  mi- 
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lieu  d'une  catastrophe  prochaine.  La  question  était  — ^ 

«lonc  d'une  immense  gravité.  Mais  elle  dépendait 
moins  des  deux  généraux  chargés  de  la  résoudre    ^^  souiiion 
par  les  armes,  que  des  deux  gouvernements  char-  ^«^"e  qup^tion 
gés  de  leur  en  fournir  les  moyens.  A  ces  denuers  plus  dis  deux 
était  reportée  la  solution  de  cette  grande  question ,     ^mem"*^ 
qui  n'élait  pas  moins  que  celle  de  Tempire  du  monde.  ^^^^^^^^^^^"^ 
On  va  voir  quel  concours  ces  deux  généraux  reçu- 
rent, Tun  d'une  patrie  agitée  par  les  partis,  l'autre 
d'un  maître  aveuglé  par  la  prospérité. 

Quelque  sorieux  que  soient  à  la  guerre  les  em- 
l>arras  d'un  chef  (rarniéo,  il  faut  se  garder  de  croire 
que  son  adversaire  n'ait  pas  aussi  les  siens.  Napo- 
léon, qui  avait  acquis  au  plus  haut  point  la  philoso- 
phie de  la  guerre,  comme  les  hommes  qui  ont  beau- 
coup vécu  finissent  par  acquérir  la  philosophie  de 
la  vie ,  Napoléon  aimait  à  dire  qu'après  une  bataille 
chacun  avait  son  compte,  et  que  si  les  généraux 
étaient  bien  convaincus  de  cette  vérité,  ils  ne  se 
laisseraient  pas  si  facilement  décourager  par  les  ap- 
l>arences  ou  même  par  la  réalité  d'un  revers,  et 
qu'en  persévérant  ils  auraient  souvent  l'occasion  de 
ramener  la  fortune.  Si  en  effet  le  maréchal  Masséna 
se  trouvait  dans  une  situation  grave,  lord  Wel- 
lington de  son  côté  n'était  pas  dans  une  situation 
exempte  d'embarras.  Tandis  que  le  général  français 
considérait  comme  difficile  d'emporter  les  lignes  de 
Torrès-Védras,  le  général  anglais  de  son  côté  consi- 
dérait comme  très-dillicilc  de  les  défendre,  si  les 
Français  tenaient  la  conduite  la  plus  naturellement 
indiquée.  Ainsi  lord  Wellington  avait  deux  dangers 
a  courir  :  c  était  d  abord  que  les  Français  ne  reums-  do  la  «ituAti<»n 


Sm  crainte» 

relativement 

aux  pnijets 

des  Français. 


414  Lifis  xi:xnL 

saut  JM»  fonces  vers  UsImiimm  {kmt  fa 
c*ittû(  «isiiîle  ^le  le  gouverMOMiA  br 
dèrbé  comme  devait  ïètxr  4oat  gouveniefliait 
em  présence  dune  iqvestkni  si  laportante^  se  ie  rap- 
pelât éo  Portugal,  oo  ne  prit  des  merares  qw  rea- 
dnuieateft  persévéraace  impossible*  Ges<dcRix  dangers 
ëg^teaMeat  graves ,  mais  point  également  probables, 
se  présewtaîeiit  cependant  chacua  avec  asses  de  vraî- 
senbltnce  pour  îocpûéler  profoodément  son  àme^ 
quelque  forte  qn^eUe  féi. 

Quant  à  la  <»acentratkm  des  foroes  des  Ffaaçais 
devant  Lisbonne,  qai  pouvait  lésuller  a  la  fois  4e 
Teavoi  des  troupes  réunies  dans  ia  dasIiUe  eoos  le 
gméral  Drooet,  et  dai  reftuemeat  des  armées  d*  As- 
daiousîe  \  ers  le  Portugal ,  elle  cédait  fort  à  prévoir,  «d 
tellement  indiquée,  qu'il  ei\t  &llu  être avengte  pour 
ne  pas  ia  craindre.  On  parlait  beaucoup,  ^ea  efifet,  de 
ramvée  des  fameuses  divisions  d'ËssIing  (celles  qpri 
des  mains  du  maréchal  Otidinot  avaient  passé  a«x 
aiaias  du  général  E^ouet)  et  de  leur  influence  pro- 
bable snr  le  sort  de  la  guerre;  on  parlait  aussi  >de 
l'jippaiition  dn  S**  corps  sons  le  maréchal  Mortier, 
^i  s'était  porté,  comme  on  l'a  vu,  de  SéviUe  sur 
BadajoK.  RolaCivemimt  aux  divisions  d'Ëssling,  ré- 
œmflienl  on  trocs  sur  le  sol  de  la  Vieil  le*Oastille,  tord 
W^eliiogton,  ordinairement  bien  renseigné,  pensait 
qu'el4es  n'étaient  pas  aussi  nombreosesqu'oii  le  pr-r- 
teûdait,  qu'<elles  auraient  beaucoup  d'occupation 
dans  le  nord  de  la  Péninsule ,  qti'aru  surplus  elles 
\î«»QlTai0Bit  wnforcer  Masf^a  par  la  rive  droite  du 
Tage,  ^  ne  tel  apporteraient  pas  un  moyeu  de  plu^ 
de  passer  sur  ia  rive  gauclie.  Quoique  Varri^ée  de 
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ces  Aervx  «IrvîsÎQBS  ffti  mu  (aii  incpiictaiit ,  il  y  en 
avait  un  autre  bien  phis  aiarmafit  à  redouter^  •c'était 
le  reflooment  des  troupes  die  TAiidaliHisie  vers  Lis- 
bonne, lesquelles,  parlâellemefit  ou  en  niasse,  ^fo^^ 
vaBent  venir  tendre  la  wmn  au  inaréchal  MasséM 
par  ia  rive  gandie  du  Tage ,  kû  en  aspirer  dès  lors 
tes  denx  rives,  et  hii  procnrer  les  moj'ens  d'atta- 
qfiier  les  lignes  de  Torrès-Viédras  avec  des  forces  for- 
Hiidables.  C'était  là  ie  principal  souci  du  gésérai 
anglais,  qui  craignait  par<-deœus  toutes  choses ^qœ 
les  Fra;uçftis ,  négligeant  les  sièges  de  Cadix  et  de 
liadajoz,  ne  se  portassent  on  masse  sur  Lisbonne, 
ftmt  aider  le  maréchal  Masséna  à  enlover  les  lignes 
de  Torrès-Védras.  Aussi  pressMt-il  >  ivement  la  ré- 
gence espagnole  de  donner  anix  Fna»ç»s  ie  phis 
d*oocup«lîoa)||*ei1e  poomât  devant  Cadix,  de  cou- 
per iMs  las  {KNits  de  la  G«adiaBa  i^qo'ils  trouvas- 
soHt  de  grandes  diffictiliés  à  frandiTr  oette  rivière, 
(4  de  faine  d''E}lvas,  de  Ganipo-Major,  de  Bada^, 
fies  fort<î!îresses  tellement  importantes,  qu'ils  n'osas- 
^sont  pas  les  négliger  pour  marcher  sur  Lisboîm-e, 
Kt  comme  lord  Weltington  doutait  fort  qneses<?o«- 
seils  fussent  «Kacteœent  ^vis ,  il  aurait  voulu  traws- 
former  la  belle  provrnoe  de  T Alentejo  en  «m  dés(^, 
comme  il  avail  fait  de  la  province  de  Coind>re ,  afin 
de  mettre  les  Français,  s'ils  renvahissaîéht,  daas 
rimpossibilité  d'y  vivre.  Mats  tI  le  domandait  sans 
l'obtenir  de  la  régence  de  Portugal,  qui  n'enU*n- 
dait  fias,  pour  affamer  les  Français,  s'affomer  elle- 
même,  et  ifui  Ini  disait  souvent  «vec  aigreur  qu'au 
lien  de  combattre  les  français  par  ia  famine,  moyen 
étuilcnient  funeste  aux  deux  partis ,  il  forait  bien 
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aux  soldats  de  lord  WelIina;ion  et  aux  nombreux 

xn      .,  ,   ,      .  "...  ,         1.  1         Dec.  4840. 

réfugiés  couchés  a  terre  au  milieu  des  lignes  de 
Torrès-Védras.  Beaucoup  d'officiers  se  plaignaient 
hautement  9  écrivaient  à  leurs  compatrioles  des  let- 
tres fâcheuses  y  et  contribuaient  à  accroître  les  in- 
quiétudes que  Ton  avait  conçues  en  Angleterre  sur 
le  sort  de  Tarmée  britannique. 

A  Londres,  peu  de  personnes,  même  parmi  les      Grandes 
membres  du  gouvernement,  croyaient  à  la  possibi-  ^^  AnTeterre 
lité  de  se  mamtenir  en  Portugal.  A  tout  moment  on     »"»•  *e  son 

,,  ,  ,,,,,.  ,  ^®  l'armée 

craignait  d  apprendre  que  1  armée  s  était  embar-  anglaise. 
quée,  et  on  désirait  qu'elle  le  fit  spontanément,  au 
lieu  d'attendre  qu'elle  y  fût  contrainte  par  les  Fran- 
çais. Aussi  le  ministère ,  plus  vivement  attaqué  que 
jamais ,  ne  cessait-il  de  recommander  la  prudence  à 
lord  Wellingllby  et  de  la  lui  recommander  jusqu'à 
l'importuner,  jusqu'à  lui  faire  redouter  un  pro- 
chain abandon,  ou  du  moins  un  très-faible  con- 
cours. Un  accident  fâcheux  arrivé  en  Angleterre 
avait  tout  à  coup  aggravé  la  situation  du  cabinet, 
et  par  suite  rendu  plus  difficile  encore  celle  de 
lord  Wellington  lui-même.  Le  roi  George  III  venait  u^g  rechute 
d'éprouver  une  rechute  dans  sa  santé,  et  d'être  deGeorgeiii, 

^  ^  atteint 

une  seconde  fois  atteint  d'aliénation  mentale.  On    d'aliénation 
avait  d'abord  voulu  se  faire  illusion ,  se  persuader       amène  ' 
que  l'atteinte  ne  serait  que  passagère,  et  gagner  un    aeGaiiesk 
mois  avant  de  proposer  au  parlement  les  mesures    .'■  ^^g<^'^<^- 
que  réclamait  une  telle  défaillance  de  l'autorité 
royale.  Le  parlement  et  le  public  s'y  étaient  prêtés 
volontiers  par  respect  pour  George  III ,  par  éloigne- 
ment  pour  le  prince  de  Galles,  appelé  à  exercer 
l'autorité  royale  sous  le  litre  de  régent.  Cependant, 
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après  wnàr  attendu  le  pho»  loagtemps  ipMiiMe^  il 
avait  Mhi  s'adresser  enfin  an  parlement,  et  lui  de*- 
^^^^^      mander  de  déférer  la  régence  an  prince  de  Cpalles. 
pour  limiier   Geliii-cî  était  l'ami  de  tcms  les  chefs  de  T^pposifioii , 
(ta  h!^"   et  on  ne  doutait  pas  alors  qu'il  ne  leur  confiât  le 
pouvoir.  Aussi  le  vieux  parti  de  M.  Pitt,  resté  te 
parti  ministériel  à  travers  toutes  les  transformations 
du  cainnet  britannique,  et  resté  surtout  le  parti  do 
la  |3:uerre ,  avait  tout  fait  pour  limiter  les  pouvoirs 
du  régent,  et  l'opposition,  au  contraire,  tout  finit 
sa»i»      pour  les  étendre.  Âir  une  sorte  de  contradiction  qui 
l'oppcMitioB    se  rencontre  souvent  chez  les  partis ,  c'était  l'oppo^ 
''^l^^^     sîtiott  qui  professait  la  doctrine  la  plus  monarchique , 
la^piîtSiS'dc   ^  '®  gouvernement  celle  qui  t'était  le  moins.  L*op- 
de  rautoiité   position  prétendait  qu'il  n'y  avaitpas  de  loi  à  rendre, 
car  une  ici,  d'après  la  constitution  ai%laise,  suppo- 
sait l'action  des  trois  pouvoirs ,  et  notamment  la  sanc-- 
tion  royale,  qui  était  impossible  ici,  puisque  le  roi 
était  incapable  d'aucun  acte.  En  conséquence  do 
ces  principes,  elle  voulait  qu'on  se  bornât  à  présen- 
ter une  adresse  au  régent  pour  qu'il  se  saistt  do 
l'autorité  royale,  qui  lui  revenait  de  plein  droit  pen- 
dant rincapacité  de  son  auguste  père,  et  pour  qu'en 
la  saisissant  il  l'exerçât  tout  entière,  car  l'autorité 
royale  était  une,  indivisible,  et  ne  devait,  dans 
aucun  cas,  subir  d'amoindrissement,  si  on  tenait  h 
conser\'er  intact  l'équilibre  des  pouvoirs.  Le  minis- 
tère, au  contraire,  soutenait  qu'il  fallait  un  bill, 
que  la  sanction  royale  serait  suppléée  par  un  or- 
dre du  parlement  enjoignant  aux  dépositaires  du 
sceau  royal  de  sanctionner  le  bill;  que  l'autorité  du 
régent  devant  être  temporaire  (on  l'espérait  du 
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moân),  le  mnivait  être  ausâ  entière  que  si  elle  — 
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avait  dû  être  définitive  ;  €[u'M  serait  inconvenant  de 

lut  donner  la  foculté  d'intervertir  l'état  de  choses  à 

ce  point  que  le  roi,  s'il  revenait  à  la  santé,  trouvât 

la  marche  du  gouvernement  tellement  changée  qa*il 

ne  pôt  reprendre  la  politique  de  son  règne.  Cette 

argumentation  était  singulièrement  sophistique ,  et 

prouvait  que  l'intérêt  égarait  le  ministère  dans  sa 

logique,  comme  l'intérêt  avait  éclainé  l'opposîtioii 

dans  la  sienne.  Mais  la  majorité  faisant  naturelle-     L'autorité 

ment  la  loi,  on  avait  déféré  par  un  bill  la  régence  "^^^au^ré^cm  ' 

au  prince  de  Galles,  et  on  la  lui  avait  déférée  in-        «vec 

.  .  ,  do  ccrlainorv 

complète,  avec  mterdiction  de  nommer  des  pairs,  limita*, 
de  proposer  certains  l)ills,  de  s'occuper  de  la  garde 
du  roi,  de  choisir  les  officiers  de  sa  maison.  On 
n'avait  pu  cepAdant  lui  èter  la  nominatimi  des  mi- 
nistres, et  on  s'attendait  à  le  voir  appeler  au  minis- 
tère lord  HoUand,  lord  Grey,  lord  Grenville,  parents 
ou  anciens  collègues  de  M.  Fox.  Toutefois  le  régent, 
quoiqu'il  n'aimât  point  les  ministres  actuels,  et  en 
particulier  M.  Perceval ,  craignait  d'opérer  en  ce  mo- 
ment un  changement  trop  considérable  en  appelant 
ses  amis  de  l'opposition ,  et  de  prendre  une  trop 
grande  respoosabilité  en  passant  du  système  de  la 
guerre  à  celui  de  la  paix.  Il  voulait  savoir,  avant 
de  se  décider,  si  l'infirmité  du  roi  serait  assez  longue 
pour  qu'il  valût  la  peine  d'apporter  une  modificali0n 
notable  à  la  politique  do  l'État.  Il  avait  à  cet  effet 
consulté  les  médecins,  et  fait  part  de  ses  doutes 
aux  lords  Holland ,  Grey  et  Grenville. 

Cette  crise  dans  les  affaires  intérieures  de  l'An- 
gleterre avait  lieu  en  décembre  1810,  à  l'époque 
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■«me  m  le  maréchal  Maaséiia  et  kmd  WeIln«loii 
étaiml  eo  présence  Ton  de  Taotre  deranl  In  lignes 
de  Torrî^s-Védras.  Ces!  ordinaîremenl  Tespéraiicc 
qui  redouble  Tardear  et  ractivité  des  partis.  L'op- 
positîoD  anglaise,  sentant  que  d*im  soeoès  an  par» 
lement ,  ou  même  d*un  deflû-saccès  dépendrait  la 
eondoite  dn  prince  régent,  multipliait  ses  attaques 
contre  le  cabinet ,  et  il  faut  reconnaître  qoe  les  évé- 
nements donnaient  une  valeur  véritable  a  ses  criti- 
ques, qu'ils  les  auraient  même  rendues  oompléte- 
ment  vraies  si  on  sVtait  conduit  en  France  comme 
on  aurait  dà  le  foire. 

Indépendanunent  des  inquiétudes  incessantes 
qu*excitait  la  guerre  et  des  charges  accablantes  qui 
en  résultaient  «  Topposilion  anglaise  avait  à  foire  \-a- 
loir  les  souffrances  d'une  crise  commerciale  des  plus 
graves  et  des  plus  étranges.  Les  mesures  de  Napo- 
léon .  jointes  à  certaines  circonstances,  en  étaient  la 
cause.  Les  colonies  espagnoles  ayant  refusé  de  re* 
connaître  l'autorité  de  Joseplu  et  profilé  de  Tocca- 
sion  pour  se  déclarer  indépendantes,  avaient  ouvert 
leurs  porls  au  commerce  britannique.  A  cette  nou- 
*^  Me  \el\e  les  manufacturiers  anglais,  se  conduisant  avec 
raveugiemeni  «le  Tavidité.  qui  n*est  pas  moins  grand 
que  celui  de  l'ambition,  avaient  fabriqué  bien  au 
delà  de  ce  que  toutes  les  Amériques  auraient  pu 
consommer,  et  surtout  payer.  Ils  avaient  envoyé  des 
masses  immenses  de  marchandises  dans  les  colonies 
espagnoles,  et  une  partie  de  ces  marchandises  était 
revenue  sans  avoir  pu  être  vendue.  Grile  qui  avait 
trouvé  des  acheteurs  avait  été  payée  en  denrées  co- 
loniales, qui  transportées  à  Londres  avaient  ajouté 
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à  rencombrement  du  marché.  Tandis  que  ces  choses 
se  passaient  en  Amérique ,  les  six  à  sept  cents  bâ- 
timents partis  de  la  Tamise  pour  porter  dans  la  Bal- 
tique une  portion  du  trop-plein ,  ayant  été ,  comme 
on  Ta  vu,  ramenés  pour  la  plupart  en  Angleterre, 
Tavilissement  des  marchandises  coloniales  était  de- 
venu extrême.  De  plus,  la  faculté  de  déposer  leurs 
denrées  à  Londres  ayant  été  accordée  aux  colons 
espagnols  et  portugais,  même  aux  colons  français 
dont  les  possessions  avaient  été  envahies ,  la  masse 
des  marchandises  exotiques  invendues  s'était  accrue 
au  point  que  beaucoup  de  cargaisons  en  sucre ,  ca- 
fés, cotons,  tabacs,  bois,  indigos,  ne  valaient  plus 
les  frais  de  magasin.  Le  papier  émis  sur  ces  valeurs 
était  sans  gage,  la  plupart  du  temps  protesté,  et  la 
Banque  qui  l'avait  dans  son  portefeuille  se  trouvait 
dans  le  plus  sérieux  embarras.  Le  billet  de  banque 
avait  essuyé  une  nouvelle  dépréciation ,  et  le  change 
anglais,  déjà  si  abaissé,  était  descendu  de  16  ou  17 
pour  cent  de  perte  à  plus  de  20 ,  de  façon  que  TAn- 
gleterre,  obligée  cette  année  de  payer  à  l'étranger 
plusieurs  centaines  de  millions  afin  d'entretenir  son 
armée  et  sa  marine,  ne  savait  plus  comment  s'y 
prendre  pour  exécuter  ces  payements.  On  venait  de 
voter  un  secours  de  5  à  6  millions  sterling  au  com- 
merce et  à  l'industrie ,  faible  soulagement  dans  une 
situation  si  fâcheuse.  Les  uns  s'en  prenaient  à  l'im- 
prudence des  manufacturiers ,  les  autres  à  la  Ban- 
que, et  presque  tous  au  gouvernement,  qui,  par 
son  obstination  à  continuer  la  guerre,  et  surtout  par 
ses  ordres  du  conseil ,  était  l'auteur  de  tous  les  maux 
qu'on  déplorait. 
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On  romprenil  tout  eo  qu'une  oppo^lion  prv%  dût 
fhai^ir  le  pouvoir,  et  siact  ro  il  aiUems  tkuu*  bcs  crili*1 
ques,  trouvait  à  dire  au  milieu  de  telles  circonstarn 
ces.  Voilà,  s  écriaient  les  lords Greuville,  HoMaoil^ 
Grcy,  1ps>  dt^^putés  des  couuuunos  Ticrncy^  Bunlot  ^ 
Brou^liain ,  Huskbîsou,  voilà  où  mms  a  coodiuLs  une 
^eire  pruloïii<ee  au  delà  de  toute  raison.  Pour  avoir 
Toulu  humilier  la  France  on  Ta  poussée  de  grandeurs 
engmndeur&à  ladoiuination  de  T  Europe  ^  on  Ta  rea- 
due  souveraine  d^une  partie  de  rAlleaiagne,  de  Tlta- 
lie,  de  t'Esf><igiie,  tout  récemmeûl  de  la  Hollande, 
et^  si  OQ  continue,  qui  sait  ou  s'ar notera  l'exLenstoa 
de  sa  puissance?  Nous  percevons,  ajoutaietifc  ces 
orateurs,  37  millions  sterlinf<d'ikup4Ïts^,9i5  uittlion^ 
de  francs;  et  nous  (^n  ilt*p**nsons  50  i  l  ^400  millions), 
ce  qui  exige  1 9  millions  d'emprunt  tous  le&ans  (475 
millioiis  de  francs).  U  est  impossible  de  demander 
chaque  année  une  telle  somme  au  crédit  sans  se  ruî- 
ner,  et  en  même  temps  on  ne  peut  ajouter  ni  aux 
taxes  indirectes ,  les  impôts  de  consommation  ayajal 
alteîiit  leur  dernière  limite,  ni  aux  taxes  direeles, 
rincome-taxe  étant  devenu  d'un  poids  accablant.  La 
masse  du  papier  monnaie  sans  cesse  accrue  va  bte»- 
tôt  rendre  les  transactions  commerciales  impossîr 
Mes  au  dedans,  et  les  services  de  la  guQire  et  de  la 
marine  impraticables  au  dehors.  Il  faut  d(mc  mettre 
un  terme  à  cette  guerre  ruineuse  par  une  paix  hooo* 
rable ,  et  facile  à  conclure  si  oa  le  veut.  Les  vieloires 
dont  on  se  flatte  sont  le  plus  dangereux  de  tous  les 
leurres,  car  quoique  Tannée  britannique  se  sott  faiett 
conduite ,  elle  est  dans  une  situattoft  alannaule  ponr 
les  bons  citoyens.  Tandis  qu'on  donne  à  soft  chef  des 
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titre» 9  des  pensions ,  d'ailleurs  fort  mérités,  elle  a 
laissé  preodre  sous  ses  y  eues:  deux  forteresses  impor^ 
tantes,  Ciudad-Rodrîgo  et  Alméida;  elle  a  repoussé 
Fenneffii  à  Busaco ,  mais  pour  perdre  le  leftde»iain 
CkMinbre  et  le  reste  du  Portugal  l  Reléguée  Baainteh 
nant  sur  une  langue  de  terre  où  ette  ne  vit  que  du 
pain  apporté  par  mer,  exposée  à  une  attaque  des 
Français,  qui  sersuientbien  malavisés  s'ils  ne  réunis*- 
saient  toutes  leurs  forces  pour  t'aecablery  elle  n'existe 
que  par  miracle,  et  peut  à  tout  instant  essuyer  un 
désastre  !  Que  deviendrait  l'Angleterre  si  celte  ar» 
mée,  noire  unique  espoir  contre  Tinvasion^  finissait 
par  suceomber,  ou  par  signer  quelque  capitulation 
qui  la  constituât  prisonnière  de  guerre  ?  Quels  sont 
les  avantages  politiques,  quelles  sont  les  conquêtes 
territoriales  à  mettre  em  halanee  avec  de  pareils  da»* 
gers?...  —  Tel  était  le  langage  quotidien  de  l'op* 
positi(Hi,  et  il  fout  dire  que  si  les  Anglais,  haMUués 
alors  à  des  impôts  écrasants,  à  un  papier  monnaie 
déprécié ,  à  des  emprunts  annuels ,  se  résignaient  à 
ces  maux,  en  considération  du  développement  inouï 
de  leur  commerce,  ils  frémissaient  en  songeant  à  la 
situation  de  leur  armée.  L'idée  de  la  voir  exposée 
aivx  coups  de  Napoléon  les  faisait  trembler,  et  soua 
ce  rappoft^ils  sympathisaient  complètement  avec 
l'opposition.  Chaque  jour  un  vote  imprévu  pouvaii 
donc  amener  le  prince  régent  à  changer  le  cabinet, 
et  k  substituer  la  politique  de  la  paix  à  la  politique 
de  la  guerre. 

Le  ministèFe  recevant  le  contre^îoup  de  toutes   ^^^  niiniaèw 
ces  craintes,  de  toutes  ces  ablations,  ne  cessait  d'é<-     angu»» 
crire  à  Lisl)onne  les  dépêches  les  plus  pénibles  pour   los  cruiques 
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lord  Wellington»  Son  frèr^  lui-môme,  le  marquis  do 
Weltesley,  atleint  fie  Tinquiif'tndG  générale,  se  laia- 

,.     **, ,       sait  aller  à  craindre  qne  son  frère,  iiar  obstination 
fntij^iir  i<mi    de  caractère,  par  ambition  peut-être,  ne  commfl 

ëfs^jiirûinToi  quelque  imprudence,  i^t  ne  compromît  Tarm^^e  an- 
ohj^îîiî^t  glaise  en  restant  trop  longtemps  sur  le  continent- 
La  correspondance  ministérielle  avec  le  général  an- 
glais était  pleine  de  ces  appréhensions,  et  pleine 
aussi  de  pldinles  sur  la  dépense  excessive  de  cotte 
guerre,  dépense  qui,  indépendamment  du  subside 
alloué  au  gouvernement  portugais,  n'était  pas  moin- 
dre de  250  millions  par  an ,  dont  75  ou  80  pour  la 
flotte  de  transport.  On  lui  demandait  s*il  no  lui  se- 
rait pas  possible  de  suivre  Texemple  des  généraux 
français,  qui  vivaient  aux  dépens  ilu  pays  où  ils 
faisîiient  la  guerre,  et  s'il  ne  pourrait  pas  bientôt 
se  passer  de  cette  immense  flotte  de  transport ,  tou- 
jours tenue  sous  voiles,  etqui  coûtait  si  cher;  on  le 
suppliait  de  ne  point  s'obstiner  mal  à  propos,  et  de 
se  retirer  de  la  Péninsule  plutôt  que  de  faire  courir 
un  danger  sérieux  à  cette  armée  britannique ,  con- 
sidérée alors  comme  le  bouclier  de  TAngleterre  con- 
tre une  invasion ,  dont  la  crainte  était  fort  diminuée 
sans  doute ,  mais  dont  le  vieux  matériel  de  Boulo- 
gne, quoiqu'à  moitié  pourri,  était  le  fagàtôme  tou- 
jours inquiétant. 
Réponse  Ccs  dépêchcs  inspiraient  au  chef  de  l'armée  de 

wefiin^n    Portugal  un  dépit  qu'il  n'osait  pas  montrer  tout  en- 

inquléiudes    ^^®^»  ^^^  *'  u'avait  pas  acquis  encore  assez  d'ascen- 

expriméespar  daut  pouf  sc  permettre  les  libertés  de  langage  aux- 

Je  cabinet  ....        ..  ,         .  ...         ,    .       .         . 

britannique,    quelles  i\  sc  livra  depuis;  mais  n  en  laissait  voir  une 
partie ,  disant  qu'il  était  bien  pénible  pour  lui ,  mal- 
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gré  sa  longoe  expérience  de  cette  guerre ,  malgré 
deux  années  passées  dans  la  Péninsule  à  la  face  des 
Français  y  de  ne  pas  inspirer  plus  de  confiance  y  et  de 
ne  pas  voir  venir  un  courrier  d'Angleterre ,  pas  un 
officier,  pas  un  curieux ,  qui  ne  lui  apportât  Tex- 
pression  de  ces  doutes  humiliants  ;  que  s'il  restait 
sur  le  sol  du  Portugal ,  c'est  parce  qu'il  croyait  pou- 
voir y  demeurer  sans  péril ,  du  moins  d'après  tous 
les  calculs  de  la  prudence  humaine;  que  lorsque  le 
danger  serait  réel,  il  n'hésiterait  pas  à  se  retirer 
plutôt  que  de  compromettre  l'armée  britannique  et 
sa  propre  gloire;  que  si,  malgré  cette  confiance,  il 
voulait  garder  la  flotte  de  transport,  dont  la  dépense 
était  si  coûteuse ,  c'est  qu'il  y  aurait  vraiment  trop 
de  témérité  à  considérer  comme  certain  ce  qui  n'était 
que  probable ,  et  à  se  priver  de  tout  moyen  de  trans- 
port comme  s'il  n'y  avait  eu  aucune  chance  d'être 
expulsé  de  la  Péninsule;  qu'il  croyait  bien  entre- 
voir que  Napoléon  n'enverrait  pas  beaucoup  plus 
de  forces  en  Espagne  qu'il  n'en  avait  envoyé  jus- 
qu'ici, mais  qu'enfin  ces  divisions  d'Ëssling  dont  on 
parlait  tant  pouvaient  arriver,  que  l'Andalousie  sur- 
tout pouvait  détacher  une  force  considérable  sur 
Lisbonne;  que  si  par  exemple  il  venait  15  mille 
Français  de  Salamanque  sous  le  général  Drouet ,  25 
mille  de  Cadix  et  de  Badajoz  sous  le  maréchal  Mor- 
tier, il  aurait  bientôt  90  mille  hommes  à  combattre 
sur  les  deux  rives  du  Tage,  qu'au  premier  ordre  du 
maréchal  Masséna  ces  90  mille  hommes  s'élance- 
raient comme  des  furieux  sur  les  lignes  de  Torrès- 
Védras,  qu'on  ne  pouvait  pas  se  faire  une  idée, 
lorsqu'on  ne  les  avait  pas  vus,  de  ce  dont  ils  étaient 
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de 

et  tes 

et  ètftil  à  sa 
1ère  il'kiipnhiettce  q«*OB  se  phisiâi  à 
trop  âOQTesl;  qae  ipntti  à  la  défCttie  il  lai 

la  njmnn ,  diOK  si  haie  avec  de«  Fi 
aae  chiiarif  avec  ilea  Aagbk;  fae  Vi 

fBHe  a  eiaii  pas  aa  ■aHBfis^^  a  aoBMBBa  la 
ce  qa'il  ;  aTaU  de  pire  daa»  le  |iaf&,  el 
par  ane  liûctpliiie  de  fer^  nak  qu'elle  élail  prise 
par  la  loi  sur  le  $ro6  de  la  aalioa,  le  boa  ei  le  naan 
vais  oiéiéseDàeiBUe,  el  le  boa  Feaiporlaal  de  beaa- 
coap;  qu'elle  allait  ckercber  des  vivres  k  viagl  el 
treale  lieues,  pais  relouraait  e^Laelemeat  aa  dra* 
peau  sans  qu'il  y  manquai  presque  un  seul  koouue; 
cfue  si  Ton  crovait  pouvoir  faire  avec  des  Anglais  ee 
que  le  maréehal  Masséua  laisail  avec  des  Fraaça^, 
oa  s'abasait  éirangemeni;  qu  après  quelques»  jotars 
lie  maraude  accordés  auiL  soldais  aa^iais  potwivre, 
il  ne  reviendrai!  pas  un  honuue  au  drapeau;  qu^il 
fiillait  d'ailleurs  qu'on  se  demandai  si  le  libre  pays 
d'Angleterre  souffrirait  qa*OD  irailàl  la  vie  de  sol- 
dats mercenaires  comme  Napoléoa  Irailail  la  vie  de 
soldats  citoyens,  appelés  par  la  loi,  ei  doal  il  péffî&- 
sait  une  moitié  de  misère  tons  les  ans,  sans  que  les 
joiHiiaux  de  Paris  en  disseni  rien  à  la  nalioa;  qu'il 
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«e  pouvait  avoir  des  soldats  qu'en  les  oourrissaBl,  

on  les  payant,  en  les  tenant  enaclemeiit  sous  les 
drapeaux;  que  &'ii  quittait  \a  Péninsule,  il  donne- 
rait le  signal  de  la  soumissioa  générale  à  rËspagne> 
peut-être  à  TËurope ,  que  la  dépesse  qu'on  ne  vott* 
lail  pas  (aive  poui?  soutenir  la  guerre  à  Lisbonne, 
il  faudrait  la  faire  pour  la  soutenir  entre  Douvres 
et  Londres;  qu'il  défendait  l'Angleterre  de  i'iinva^ 
âon  à  Lisbonne  bien  plus  sûrement  qu'entre  Lob/» 
dres  et  Douvres;  qu'il  fallait,  enfin^  que  l'Angiietorre 
supportât  la  dépense  et  l'inquiétude ,  lorsque  lui  et 
son  armée  supportaient  quelque  chose  de  bien  pire , 
c'est-à^ire  de  formidables  coml>ats  et  d'borhbtes 
sonffirances. 

Telles  étaient  les  difficultés  que  rencontrait  cet     i\  dépend 
habile  et  ferme  général  de  la  part  d'un  pays  libre,  ^'  IZ^^' 
ou  la  pensée  de  la  guerre  et  celle  die  la  paix  in-     ^^  ^^  ^"^ 

»  *-^  *  se  passe  en 

eessamment  apposées  l'une  à  l'autre,  avec  une  force  Espagne  et  m 

Anzieterre 

de  raison  presque  égale  ^  produisaient  des  tiraille*    de  réalise/ 
menls  inévilables  dans  un  ministère  qui  n^avait  plus    les^crarmes 
de  chef-  Il  semble  que  l'illustre  adversaire  de  lord  ^"  ^Jift"*"^ 
Wellington,  le  maréchal  Masséna^  n'ayant  aSaiire   britannique. 
qu'à  un  homme  de  génie  ^  à  Napoléon,  qui  n'avait 
de  lutte  a  soutenir  que  contre  lui-même  et  en  sou- 
tenait malhenrensement  trop  peu ,.  voirait  dû  trouver 
toute  sorte  de  secours  pour  la  solution  d'une  c^stian 
nûlttaire  de  laquelle  dépendait  le  sort  du  monde  1 
C'était  le  cas,  en  effet,  pour  Napoléon,  instruit  de 
ee  qui  se  passait  à  Londres  et  à  Lisbonne  ^  c'était  le 
cas  de  déptoyer  les  vastes  ressources  de  son  génie 
administratif  afm  de  réaliser  toutes  les  craintes  de 
lord  WellingUm ,  et  tcws  les  désirs  de  son  lieutenant, 


m  LÏVftK  xxxtx. 

AEass^^na!  On  jiif^era  de  ce  qu*il  fit  par  le  rérit  con- 
tenu au  livre  sitivanL. 

Le  général  Foy»  expédié  de  Santareni  [K>ur  porter 
à  Paris  les  demandes  de  son  général  en  chef,  et  ré- 
pondre de  vive  voix  à  loales  les  queslions  de  rKm- 
pereur,  cxécula  la  traversée  la  plus  périlleuse,  mais 
en  même  temps  la  plus  heureuse  qui  se  pi^t  imaginer 
en  Kspa^ne.  On  lui  avait  donné  quatre  conls  bons 
marcheurs  et  bons  tireurs  ^  choisis  dans  plusieurs 
régiments,  en  lui  indiquant  conunf  la  route  la  plus 
sûre  la  vallée  du  Zezère,  qui  passe  au  sud  de  VM&* 
trella ,  et  va ,  par  Sobreira*Fonnosa  ^  Sarzedasv  Bel- 
noftie,  rejmfldre  Qudad-Rodrigo.  (Voir  la  carte 
n*  53.)  Le  général  Loison,  des  postes  duqi^l  il  de- 
vait partir,  dirigea  une  forte  reconnaissance  sur 
Abrantès  afin  d'en  effrayer  la  garnison  et  de  Tem- 
pêcher  d'arrêter  le  détachement  du  général  Foy  dès 
sa  première  journée.  La  garnison  d* Abrantès  épou- 
vantée prit  cette  petite  troupe  voyageuse  pour  l'avant- 
garde  de  l'armée  française,  et  en  se  renfermant  dans 
ses  murs  lui  laissa  le  passage  libre.  Le  général  Foy 
se  hâta  de  poursuivre  sa  marche,  entre  un  corps 
espagnol  qui  gardait  à  Villa-Velha  les  bords  du  Tage , 
et  les  coureurs  de  Trent  et  de  Silveyra  qui  rôdaient 
dans  les  environs.  Il  ne  rencontra  qu'une  bande  de 
deux  cents  hommes  de  la  levée  en  masse  portu- 
gaise, appelée  i'Ordenanza,  lui  passa  sur  le  corps, 
en  fut  quitte  pour  la  perte  de  quelques  hommes 
blessés  ou  fatigués,  et  après  six  ou  sept  jours  de  ha- 
sards et  de  dangers  de  tout  genre  arriva  sain  et 
sauf  à  Ciudad-Rodrigo. 

11  y  trouva  le  général  Gardanne,  que  lé  maréchal 
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Masséna  avait  laissé  sur  les  derrières,  pour  nettoyer 
les  routes  y  pour  réunir  les  hommes  sortis  des  hôpi- 
taux, pour  protéger  l'arrivée  des  convois,  et  qui, 
assailli  de  tous  les  côtés  par  les  bandes,  n'avait  pu 
remplir  que  la  moindre  partie  de  sa  tâche.  Le  général 
Gardanne  avait  presque  autant  consommé  de  vivres 
qu'il  en  avait  amassé  dans  les  deux  places  frontières 
d'Alméida  et  de  Ciudad-Rodrigo ,  et  sur  six  mille 
hommes  qu'on  espérait  tirer  des  hôpitaux,  il  en  avait 
réuni  à  peine  deux  mille.  Le  général  Foy  transmit 
au  général  Gardanne  l'ordre  de  partir  sur-le-champ 
par  la  route  que  lui-m(>me  venait  de  suivre,  lui  laissa 
pour  guide  un  de  ses  officiers  qui  avait  été  du  voyage, 
et  lui  prescrivit  en  outre  d'emmener  sous  l'escorte 
des  hommes  prêts  à  rejoindre  toutes  les  munitions 
qu'il  pourrait  transporter. 

Le  général  Foy  traversa  ensuite  la  Vieille-Cas  tille, 
désolée  par  les  guérillas  dont  l'audace  s'accroissait 
chaque  jour,  trouva  les  Espagnols  pleins  de  con- 
fiance et  les  Français  de  découragement  en  voyant 
la  guerre  traîner  en  longueur  malgré  les  nombreux 
renforts  envoyés  cette  année,  envoyant  l'expédition 
d'Andalousie  se  réduire  à  la  prise  de  Séville,  celle 
de  Portugal  à  une  marche  jusqu'au  Tage.  11  trouva 
le  général  Drouet  n'ayant  encore  réuni  qu'une  de 
ses  deux  divisions  à  Burgos,  et  attendant  la  seconde, 
enfin  le  général  Dorsenne  ayant  la  plus  grande  peine 
avec  i  5  à  1 8  mille  hommes  de  la  garde  à  protéger 
la  route  de  Burgos  à  Yalladolid.  Il  donna  à  tout  le 
monde  des  nouvelles  de  l'armée  de  Portugal,  dont 
on  ne  savait  rien ,  que  ce  qu'en  disaient  les  Espa- 
gnols avec  leur  jactance  accoutumée;  il  pressa  le 
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fanerai  Drtwtel  de  s'achemuier  vers  Coimbre  et  Tluv 
niar,  et  se  rendit  a  Paris,  en  menant  environ  \in£ïl 
jours  pour  se  transtporter  des  bords  dn  Tage  à  ceux 
de  U  Seine,  il  y  arriva  vers  les  derniers  jours  do 
novembre,  et  fut  hninédiatement  présenté  À  TEiD- 
pereur. 


FIN    DU    LIVRE   TRE1VTG«NCU%IÈHE. 
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FUENTÈS  D'ONORO. 


DiflpMitieng  d^esprit  de  Nvpolëen  au  moneiit  de  rarrivée  du  général  Fo> 
à  Paris.  —  Accueil  qaMl  fait  à  at  général  et  longues  e%plîealîons  avec 
tvi.  —  Nécessité  dHin  iwavel  envoi  de  60  Ofu  M  MiUe  lieimMS  en 
Espagne,  et  impossibiUlé  actuelle  de  dlspcaer  d^m  pareil  aeoovrs. 
—  Causes  récentes  de  cette  iiii))ossibilité.  —  Derniers  eiiipiélenients 
de  Napoléon  snr  le  littoral  de  la  mer  du  Xord.  —  Réunion  à  PKmpin' 
des  villes  anséatiques,  d*nm'  partie  du  Hanovre  et  du  grand<«<luiiié 
d'Oldenbourg.  —  Mfk^ontonlemeiit  de  Pcmperenr  Alexandre  en  ap- 
pMnut  k  dépossession  de  son  oncle  le  grand-duc  d'Oldonbonrg.  — 
A«  lieu  de  aiéiMiger  Tempereur  Alexandre ,  Napoléon  insiste  d\inc 
manière  menaçante  pour  lui  faire  «dofpter  ses  nourean  règlements 
en  matière  de  conuBeroe.  *-  iténstanœ  du  onr  et  ses  eipMcations 
avec  M.  de  Caukiiicoiut.  —  LVimicicur  AlnuHDdne  ne  déiiK  fias  la 
guerre ,  WÊÊkê  %*j  attend ,  et  oïdeme  ^ptAqu»  uufiagoa  4éfenaifs  sur 
la  1>wtoa  «t  le  IMépcr.  —  Napoléon  informé  de  ce  qui  ae  passe  à 
Soint-Pétenbourg  se  hAle  d*anner  Inhanèmo,  pendant  que  la  ilussio 
engagée  en  Orient  ne  peut  répondre  à  ses  ermements  par  des  hostilités 
immédiates.  —  Première  Idée  d'une  grande  guerre  au  nord.  —  Im- 
menses préparatifs  de  Napoléon.  —  No  voulant  distraire  aucune  par- 
tie de  ses  forces  pour  les  envoyer  dans  la  Péninsule ,  il  se  bomo  «^ 
ordonner  aux  généraux  Dorsenne  et  Drouet,  au  maréchal  Soult  de 
secourir  Masséna.  —  Illusions  de  Napoléon  sur  refficadté  de  ce  st^ 
cours.  —  Retour  do  général  Foy  à  Parroée  de  Poitngal.  —  Long 
séjour  de  cette  -armée  sur  le  Tage.  —  Son  industrie  et  sa  sobriété.  — 
Exeellent  esprit  des  soldats ,  découragement  des  chefs.  —  Ferme  atti- 
tude de  Massém.  —Le  général <Gairâanne  parti  de  la  frontièTe  de  C'as- 
tîlle  avec  un  corps  de  troupes  pour  porter  des  dépèches  à  Parmée  de 
Portugal ,  arrive  presque  jusque  ses  avant-postes^  et  rebrousse  che- 
min sans  avoir  eomnraniqué  avec  elle.  —  Le  générad  Drouet,  dont 
les  deux  divisiinis  composent  le  0«  eurps,  traveme  la  province  de 
Beira  avec  la  dirisioo  Conroux ,  et  arrive  à  Leyria.  —  Joie  de  Permet' 
à  Papparition  du  9*  corps.  —  Son  abattement  quand  elle  apprend  quv 
le  secours  qui  lui  est  parvenu  se  réduit  à  sept  nulle  hommes.  —  Ar- 
rivée du  général  Foy,  et  communication  des  instructions  dont  il  c.'^t 
porteur.  —  Héunion  des  généraux  à  Golgao  pour  conférer  sur  l>xé- 
cution  des  ordres  venus  de  Paris,  et  résolution  de  rester  sur  le  Tage 
en  essayant  de  passer  ee  fleuve  pour  vivre  des  ressources  de  PAlen- 
teio.  —Divergence  d*avis  sur  les  moyens  de  passer  le  'Dige.  ~  Admi- 
rables efforts  du  général  Éblé  pour  créer  un  é<piii)age  de  pont.  —  On 
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«ifitM  |wr  b  ht«  icaudM-  tV^iaer  11  tmiim  à  l'^fttée  ^  riùrlatiiil.  — 
tTèOe»r«U  MUT^nos  «U»  k  f«M«  4t  fClfÉ^V  pudant  If  sffour 
nr  rf  To^e.  —  Suite  dn  «^é^n*  n^cvlét  r^r  le  géflèAl  Sn^Wt  «o 
Ar^^nHMCHiUk)«ne.--Im«ft»«nMiifd«Todmf  à  biatl«i3i9, 
ri  prèo  4e  celte  |kUf«  ca  juiTifT  isi  i  —  Pw^iaratif*  àm  mé^  àt  Tkr- 
i^^nnor.  —  t^Huamtté  tu  ADdaloitsie.  —  £:{^nMt]eibe9t  ée  rwmér 
liMaïUkHisîe  Vktn  W  pnmnr»»  d*  Cwiade,  d*AiidikHui#  ri  ^E»- 
Iréfimiiire.  —  Embutv  du  i*  <iorp£  oblî|^  d«  nf  fiuinpn  mire  ke« 
ïnsaryèft  de  durcie  et  le»  insun^ft  A«ïs  iMHibt^^iei  de  Roivda.  -^  |-:f* 
fort»  dM  1"^  cnrp«  pour  conoDemr  le  cîrsc  de  Odiv.  —  DifficuitÀ 
et  pfiép«r»iifï  de  et  ai^gr.  —  opér^liim»  dti  ^«  roqtf  en  Ë^imu- 
flurr^  —  Le  martdMd  Smll  M  cnotAiit  p^  pouvoir  MiAre  à  fa  Udie 
sfrr  les  Iroup»  do«l  H  dUftme,  denuode  un  «eoom  de  1^  JmBc 
tkwamrs.  ^  L'urdre  de  ««oitaHi-  M*dséf^  loi  ^Unl  «mv«  «nr  t«ti^e9- 
IfdEiilei,  il  ftS  Tvftise  afaïolomenl.  —  Au  lira  de  narrber  »ur  le  Tafoe, 
il  ftteperpd  le  sk^  de  bdcjoi.  ^  BltaUlé  de  la  Cr^cn.  —  £h^ 
lncli«n  «te  rarmée  espif^mvle  lenue  «^  »nuuri  de  fad^toa.  — 
ftvpriw  et  lentevr  de*  tmv^iix  du  si^.  —  Déimae  de  l^umév  de 
l'oeti^t  |woduit  <|i>e  FaruMV-  d' VmUUwÂe  i^ir^  BMbfai.  —  Mben: 
r'\tr^CDe  du  cvrps  de  RnnKr  H  indi<|irajftUe  JkértSMle  de  IntUv  tu 
rrti«lte.  —  Ma5»rua ,  ne  pouvant  p4iu  4*J  r«^u.«er,  cr  dée>dr  À  un 
ii*ouiruH-jit  rétrograde  iur  le  ihtadtf^f  «in  de  «'éUblir  i  CHOtmfar«. 
'—  Kdntilo  a>mToeTK«e  le  4  mut  iftii.  —  Belte  lUArrhe  âc  Tann** 
et  poorsuite  des  Anglais.  —  Arrivé  à  PoohImI.  tJiwrui  ¥«■!  «*j  ar- 
rêter deux  jooiY  pour  doomr  à  set  malades,  à  ses  blessés,  à  ses  ba- 
gsses  le  temps  de  s'ëoouler.  —  Fâcheux  diflereiid  STec  le  ^ôiénl 
Drouet.  —  Craintes  du  maréchal  Xey  pour  son  corps  dVaiée,  cl  ses 
coatestatioBs  aTcc  Masséna  sur  ce  soie!.  —  Sa  retraite  sur  Rediiiha.  — 
Beau  combat  de  Redinlia.  —  Le  maréchal  Ney  évacue  préci|Htamnieat 
Cèodeixa,  ce  qui  oblige  l^arroêe  entière  à  se  reporter  sur  û  roule  de 
Poote-Muroelha ,  et  de  renoncer  à  réUblissement  à  Coirabre.  —  Mar- 
ches et  contre-marches  pendant  la  journée  de  CasaK-Novo.  —  AfEûre 
de  Foi  d^Aruiice.  —  Retraite  sur  la  Sierra  de  Mumlba.  —  Un  bu 
mouvement  du  générsl  Reynicr  oblige  l^urmce  à  raitrer  définilire- 
ment  en  VieiUe-Castilkt.  —  Spec'ade  que  présente  ritfmée  an  Mo- 
ment de  sa  rentrée  en  Espagne.  —  Obstination  de  Masiéaa  à  moB- 
mencer  immédiatement  les  opérations  oITensives,  el  sa  résointioa  de 
re^  enir  sur  le  Tage  par  Alcantara.  —  Refus  d'obéissance  du  maréchal 
>'ey.  —  Acte  d'autorité  du  général  en  chef  et  renvoi  du  maréchal  Xe> 
sur  les  derrièreà  de  l'armée.  —  Diificultés  qui  empêchent  Maaséaa 
d'exécuter  son  profet  de  marcher  sur  le  Tage,  et  qui  l'obtient  de  dis- 
perser son  armée  en  Vieille-Castille  pour  lui  procurer  quelque  repos. 

—  Affreux  dénùment  de  celte  armée.  —  Vaines  promesses  du  maré- 
chal Bessières  devenu  commandant  en  chef  des  provinces  du  nord.  — 
Avantageuse  situation  de  lord  Wellington  depuis  la  reirtile  des  Ffu»- 
çais,  et  triomphe  du  parti  de  la  guerre  dans  le  parleraent  britaiuiM|ae. 

—  Lord  Wellington  laisse  une  partie  de  son  armée  devant  Almëtda 
et  envoie  l'autre  k  Badajoc  pour  en!  faire  leier  le  siège.  —  Tardive 
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arrÎTée  de  oe  aecoors ,  et  prise  de  Badajoz  par  le  maréchal  Soult.  —    

Celuî-ci ,  après  la  prbie  de  Badiyoz,  &e  porte  sur  Cadix  pour  appuyer  Dec.  1810 
le  maréchal  Victor.  —  Beau  combat  de  Barossa  livré  auv  Anglais 
par  le  maréchal  Victor.  —  Le  maréclial  Soult  trouve  les  lignes  de 
Cadix  débarrassées  des  ennemis  qui  les  menaçaient,  mais  il  est  bien- 
tôt ramené  sur  Badajox  par  Tapparition  des  Anglais.  —  A  son  tour  il 
demande  du  secours  à  Tarmée  de  Portugal  qu'il  n*a  pas  secourue. 

—  Les  Anglais  investissent  Badajoz.  —  Cette  malheureuse  ville ,  as- 
siégée et  prise  par  les  Français,  est  de  nouveau  assiégée  par  les 
Anglais.  —  Projet  formé  i»ar  Masséna  dans  cet  intervalle  de  temps. 

—  Quoique  fort  mal  secondé  par  Parmée  d'Andalousie,  il  médite  de 
lui  rendre  an  grand  service  en  allant  se  jeter  sur  les  Anglais  qui  blo- 
quent Alméida.  —  Ce  projet,  retardé  par  les  lenteurs  du  maréchal 
Bessières,  ne  commence  à  s'exécuter  que  le  2  maA  au  lieu  du 
24  avril.  —  Par  suite  de  ce  retard  lord  Wellington  a  le  temps  de  re* 
venir  de  PEstrémadure  pour  se  mettre  à  la  tête  de  son  armée.  — 
Bataille  de  Fuentès  d'Onoro  livrée  les  3  et  5  mai.  —  Grande  énergie 
de  Masséna  dans  cette  mémorablo  bataille.  —  >*e  |)ouvant  déblo- 
quer Alméida,  Masséna  le  fait  sauter.  —  Héroïque  évasion  de  la 
garnison  d'Alméida.  —  Masséna  rentre  en  Vieille-Castille.  —  En  Es- 
trémadure ,  le  maréchal  Soult  a}ant  voulu  venir  au  secours  de  Dada- 
joz ,  livre  la  bataille  d'Albuera ,  et  ne  peut  réussir  à  éloigner  Parmée 
anglaise.  —  Grandes  pertes  de  part  et  d'autre,  et  contiauation  du 
siège  de  Badajoz.  —  Belle  défense  de  la  garnison.  —  Situation  diffi- 
rile  des  Français  eu  Espagne.  —  Bésuroé  de  leura  opérations  en  1810 
et  en  181 1  ;  causes  qui  ont  fait  édiouer  leurs  efforts  dans  ces  deux 
campagnes  qui  devaient  décider  du  sort  de  PEspagne  et  de  l'Europe. 

—  Fautes  de  Napoléon  et  de  ses  lieutenants.  —  Injuste  disgrâce  de 
Masséna. 


Entrevue 


Poy. 


Le  général  Foy,  si  célèbre  depuis  comme  ora- 
teur, joignait  à  beaucoup  de  bravoure,  à  beaucoup  deNapoiéc 
d'esprit,  une  imagination  vive,  souvent  mal  réglée,  legMni 
mais  brillante,  et  qui  éclatait  en  traits  de  feu  sur 
un  visage  ouvert,  attrayant,  fortement  caractérisé. 
Napoléon  aimait  l'esprit,  bien  qu'il  s'en  défiât.  Le 
général  le  charma  par  sa  conversation,  et  à  son  tour 
il  l'éblouit,  car  c'était  la  première  fois  qu'il  l'ad- 
mettait familièrement  auprès  de  lui.  Les  nouvelles 
arrivées  par  celle  voie  étaient  les  seules  qu'on  eût 
reçues  de  l'armée  de  Portugal,  et  jusque-là  on  avait 
été  réduit  à  en  chercher  dans  les  journaux  anglais. 

TON.  XII.  28 
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Le  génC^ral  Foy  trouva  Xapoléon  parfaHement  con- 
vaincu de  rimportance  de  la  question  qui  allait  se 
Résoudre  sur  le  Tage,  car,  sur  la  situation  générale 
il  en  savait  plus  que  personne,  et  il  était  persuadé 
que  battre  les  Anglais,  ou  même  les  tenir  long- 
temps en  échec  devant  Lisbonne ,  c*était  donner  les 
plus  grandes  chances  à  la  paix  européenne.  Mais 
le  général  Foy  le  trouva  plein  encore  d'iHnsioBs  sur 
les  conditions  de  la  guerre  d'Espagne,  bien  chan- 
gées depuis  1808,  sur  Timmense  consommation 
dliommes  qu  elle  exigeait,  sur  la  peine  qu'on  avait 
à  faire  \ivre  les  armées  dans  la  Péninsule  j  sur  la 
injustiro  diinculté  de  battre  les  Anglais;  il  le  trouva  très-in- 
juste envers  Masséna ,  aimant  mieux  s'en  prendre  à 
cet  illustre  lieutenant  de  n'avoir  pas  fait  Tin^x^ssi- 
qu  II  K-  fait  ble,  qu'à  lui-même  de  l'avoir  ordonné.  Napoléon 
d*Bspai;iie.  avait  toujours  a  la  bouche  le  chiffre  faux  de  70  mille 
Français  et  de  2i  mille  Anglais,  comme  s'il  eût  été 
un  de  ces  princes  paresseux  et  ignares,  qui  jugent 
<los  choses  d'après  le  dire  de  ministres  courtisans, 
et  sont  trop  indolents  pour  chercher  la  vérité,  ou 
trop  peu  intelligents  pour  la  comprendre.  Napoléon, 
qui  avait  ordonné  itérativement  de  livrer  bataille,  se 
plaignait  maintenant  de  ce  qu'on  eût  tenté  l'attaque 
<le  Biisaco  ;  lui  qui  avait  voulu  qu'on  poussai  les  An- 
glais répée  dans  les  reins ,  se  plaignait  maintenant 
de  ce  qu'on  ne  s'était  pas  arrc^té  à  Coimbre,  et 
malgré  sa  prodigieuse  sagacité,  il  avait  de  la  peine 
à  se  figurer  comment,  au  lieu  de  70  mille  Fran- 
çais menant  tambour  battant  24  mille  Anglais,  nous 
étions  45  mille  braves  soldats  vivant  par  miracle 
<levant  70  mille  Anglo-Portugais,  bien  nourris  et 
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presque  mvhicibles  derrière  des  retranchements  for- 
midables. Cependant,  au  fond,  la  difficulté  de  le 
convaincre  ne  venait  pas  de  la  difficutté  d'éclairer 
un  si  admirable  esprit,  mais  de  rimpossîbîlité de  hii 
faire  admettre  des  vérités  qui  contrariaient  ses  eair 
cols  du  moment. 

Le  général  Foy  défendit  bien  son  dief ,  et  prouva 
({lie  dans  toutes  les  occasions  les  opérations  repro- 
chées au  maréchal  Masséna  avaient  été  commandées 
par  les  circonstances.  Il  soutint  qu'une  fois  arrivé 
devant  Busaco  il  fallait  ou  se  retirer  honteusement 
en  sacrifiant  l'honneur  des  armes,  ou  combattre; 
que  si  on  n'avait  pas  enlevé  la  position,  on  avait 
produit  au  moins  chez  les  Anglais  cette  immobilité 
craintive  qui  avait  permis  de  les  tourner;  que  s'ar^ 
rôter  à  GmHibre  après  y  avoir  paru  càt  été  un  aveu 
d'impuissance  tout  aussi  fâcheux  que  le  refus  de 
combattre  à  Busaco;  que  d'ailleurs  on  ignorait  à 
Coimbre  l'existence  des  lignes  de  Torrès-Védras,  ce 
qui  était  beaucoup  plus  excusable  que  de  les  igno- 
rer à  Paris,  au  centre  de  toutes  les  informations; 
qu'être  parvenu  devant  ces  lignes,  même  pour  y 
rester  immobile,  n'était  pas  à  regretter,  puisqu'on  y 
bloquait  les  Anglais^  puisqu'on  les  faisait  vivre  dans 
des  perplexités  continuelles  ;  qu'on  devait  même 
obtenir  bientôt  un  résultat  décisif,  si  des  secours 
suffisants  arrivaient  en  temps  utile  par  les  deux  rives 
du  Tage  ;  qu'en  un  mot  si  tout  était  engagé ,  rien  du 
moins  n'était  compromis,  pourvu  qu'averti  par  l'ex- 
périence, cm  proportionnât  les  moyens  au  grand  but 
qu'on  avait  en  vue. 

Chaleureux  pour  les  intérêts  de  son  chef,  le  gé- 
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pots  de  la  cavalerie  d'Espagne,  et  enfin  deux  ba- 
taillons des  gardes  nationales,  les  seuls  restants  de 
la  grande  levée  de  Walcheren ,  et  attachés  depuis 
à  la  garde  impériale.  Ces  détachements,  formant 
10  à  12  mille  hommes,  avaient  été  envoyés  sous  le 
général  Caffarelli  en  Castille,  pour  y  servir  sur  les 
derrières  jusqu'à  ce  qu'ils  pussent  être  versés  dans 
leurs  corps  respectifs,  et  pour  rendre  disponibles 
en  attendant  les  deux  divisions  du  général  Drouet. 
Napoléon  avait,  en  outre,  adressé  de  vifs  reproches 
au  maréchal  Soult,  pour  avoir  tiré  un  faible  parti 
des  trois  corps  composant  l'armée  d'Andalousie, 
corps  qu'il  évaluait  a  80  mille  hommes,  comme  il 
évaluait  à  70  mille  l'armée  de  Masséna.  Il  lui  re- 
prochait d'avoir  conduit  mollement  le  siège  de  Ca- 
dix, qui  n'était  défendu,  disait-il,  que  par  de  la 
canaille ,  d'avoir  laissé  le  marquis  de  I>a  Romana  se 
jeter  en  Portugal  sur  les  flancs  de  Masséna,  au  lieu 
de  le  fixer  en  Estrémadure  en  l'y  attaquant  sans 
cesse;  d'avoir  permis  que  le  5*  corps  s'enfermât  tris- 
tement dans  Séville  pendant  tout  l'été,  d'être  en  dé- 
finitive depuis  dix  mois  en  Andalousie,  sans  y  avoir 
rien  fait  que  de  prendre  Séville,  dont  il  avait  trouvé 
les  portes  ouvertes.  Il  lui  avait  enjoint  de  détacher 
fout  de  suite  10  mille  hommes  vers  le  Tage,  afin 
(le  donner  la  main  au  maréchal  Masséna.  Enfin  il 
avait  censuré  tout  aussi  vivement  le  commandant 
de  l'armée  du  centre,  c'est-à-dire  son  frère  Joseph, 
pour  s'être  confiné  dans  Madrid  avec  une  vingtaine 
de  mille  hommes ,  et  s'ôtre  borné  à  d'insignifiantes 
courses  contre  les  guérillas ,  dans  une  direction  du 
reste  assez  mal  choisie,  car  ces  courses  avaient  été 


Dec.  1810. 


Dèt.  lU*. 


dirigjÊes  ven  Gnenca  H  vers  GnadakouMi,  conlre 


le  fuMHx  pâTÛsaii  FEMpeciBado,  et  dcni  Yen  To- 
lède et  .ycantara.  on  elks  «oiaical  pu  èlre  fort 
■liles  à  Tannée  de  Fortugal.  Awr  appuyer  ces  cri* 
tiques.  îl  lui  avaii  dît,  oomiae  au  marédial Soult , 
comBie  au  flsênéral  Drouet ,  que  c  était  à  Santarem , 
eute  Abiaaiès  et  Li&bcMUie,  «pie  se  décidait  en  ce 
Moment  le  ^i0^t  tle  la  IKniHisule,  et  probableaMnt de 
TEurope! 
xm«s[x         Xapoléoa  a^ait  doue,  quoique  de  Mbj  ealrevu 
4F3KififlANK.   ^^i^  atuatioa,  et  pié\ii  eu  partie  les  d^posîtioDs 
'^^^'^l^^  qu'elle  exigeait,  liais  apprenant  enfin  la  vraie  po- 


4P  fM^pd,  sitîon  de  Maaana,  il  lésolul  de  tout  £iire  convei]ger 
MkfMims?  vers  lui*  tant  les  troupes  disponibles  en  Meille^Cns- 
'^  Fm*^^  lîll^  que  celles  qu'on  avait  eu  le  tort  d'engager  en 
Amialousie ,  et  il  prépara  les  ordres  les  plus  formels 
pour  les  frènéraux  qui  de\'aient  concourir  à  celte 
réunioD  de  forces  vers  le  Portugal.  Opendaut  si  on 
pouvait  «  en  sacrifiant  beaucoup  d'objets  secoa^lai- 
res  à  Tobiel  principal .  accroître  sin^lièrement  les 
moyens  de  jilasséna  «  et  le  mettre  à  même  do  rem- 
plir une  partie  de  ^a  tàt-be*  n'était-ce  pas  le  cas  de 
faire  ua  suprême  etlort ,  et  puLsquV^n  avait  commis 
la  fciute  lie  s'eiufager  en  Es{>aâne,  de  s'y  eoga- 
^r  tout  à  fait  pour  en  sortir  plus  \ite ,  de  détour- 
ner encore  des  bords  de  TElbe  ou  du  Rhin  ruiH- 
de  ces  armées  qui  s'y  trouvaient  utilement  pla- 
cées sans  doute  «  mais  de  l'en  détourner  pour  rem- 
ployer plus  utilement  ailleurs  «  de  marcher  avei* 
quatre-vingt  mille  hommes  au  secours  de  Masséna . 
d\-  marcher  en  personne,  d*ameoer«  par  ce  mouve- 
ment irrésistible  Y  Soult  •  Drouet ,  ikwsenne*  devant 
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Torrès-Védras ,  et  de  terminer  la  lutte  européenne  — ; 

par  un  coup  de  foudre  frappé  sur  Lisbonne?  S'il  y 
avait  danger  à  dégarnir  le  Nord,  ce  danger  n'eût- 
il  pas  disparu  avec  la  paix  générale  j  conquise  aux 
extrémités  du  Portugal  ?  L'Empire  était  tranquille  :      Nécessité 
la  Hollande,  qu'on  avait  privée  de  son  indépen-    ^^Suw 
dance ,  était  consternée  mais  soumise;  la  ieune  Im-  extraordinaire 

'  ^        **  en  Espagne , 

pératrice  portait  dans  son  sein  l'héritier  du  ^rand  et  causes  qui 
empire,  et,  quoiqu'il  dût  en  coûter  à  son  époux  de  ta  empêchent. 
quitter,  on  sait  bien  qu'il  était  toujours  prêt  à  met- 
tre ses  desseins  au-dessus  de  ses  affections.  Quelle 
raison  pouvait  donc  empêcher  une  résoluti(Hi  si  in- 
diquée, et  si  décisive?  Malheureusement,  pendant 
que  se  passaient  dans  la  Péninsule  les  événements 
que  nous  avons  racontés.  Napoléon  venait  d'en  tpT€- 
voquer  de  fort  graves  au  Nord^  et  la  situation  qu'il 
s'était  créée  par  son  ambition  exorbitante  le  tyran* 
nisait  plus  qu'il  ne  tyrannisait  l'Europe.  Ce  glorieux 
despote ,  comme  il  arrive  souvent,  était  esclave ,  es- 
clave de  ses  propres  fautes. 

On  a  vu  qu'après  avoir  terminé  la  campagne  de     Nouvelles 
Wagram  il  avait  voulu  se  rattacher  l'Autriche,  apai-  ^^Napoféor 
ser  rAUemafirne,  distribuer  tous  les  territoires  (mi    f  est  créées 

^^       ^  ^         dans  le  nord 

lui  restaient  afin  de  pouvoir  évacuer  les  pays  au  do  l'Europe. 
delà  du  Ahin,  consacrer  exclusivement  «es  soins  à 
la  guerre  d'Espagne,  et  contraindre  l'Angleterre  à 
la  paix  par  le  double  moyen  du  blocus  continental 
et  d'un  grand  échec  infligé  à  l'armée  de  lord  Wel- 
lington, mais  qu'avec  ces  intentions  si  «pacifiques  îl 
avait,  pour  «rendre  le  bloous  continental  plus  efficace, 
réuni  la  Hollande  à  l'Empire,  étendu  ises  oocupatioDS 
militaires  Buries  côtes  de  la  mer  du  Nocd  jusqu'à  Ja 
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frère  Jérôme,  qui  n'avait  pas  rempli  les  conditions 
auxquelles  il  lui  avait  donné  ce  royaume,  soit  en 
ne  payant  pas  exactement  les  troupes  françaises, 
soit  en  ne  faisant  pas  pour  les  donataires  français  ce 
qu'il  lui  avait  promis;  les  territoires  de  certains  prin- 
ces allemands,  ceux  d'Arenberg  et  de  Salm  notam- 
ment ,  que  cette  nouvelle  délimitation  devait  englo- 
ber, étaient  autant  à  sa  disposition  que  ceux  d*un 
sujet  français.  En  laissant  à  ces  princes  leurs  biens 
privés,  en  les  dédommageant  pour  le  reste  avec  des 
dotations  constituées  en  France,  la  difficulté  était 
levée  à  leur  égard.  Il  y  avait,  il  est  vrai ,  le  prince 
d'Oldenbourg,  dont  le  territoire  placé  entre  la  Frise 
et  le  Hanovre ,  entre  les  bouches  de  FEms  et  celles 
du  Weser,  ne  pouvait  pas  être  omis ,  et  qui  de  plus 
était  Fonde  de  Fempereur  de  Russie.  Faire  de  ce 
prince ,  très-cher  à  son  neveu ,  un  simple  sujet  de 
FEmpire  français,  devait  paraître  un  procédé  bien 
tranchant.  Mais  par  hasard  nous  avions  encore  dans 
nos  mains  un  fragment  de  ces  nombreux  États  ger- 
maniques récemment  distribués  par  Napoléon,  c'é- 
tait Erfurt,  véritable  miette  tombée  de  la  table  du 
conquérant.  En  accordant  Erfurt  au  duc  d'Olden- 
bourg, Napoléon  croyait  combler  la  mesure  des  bons 
procédés  envers  la  Russie.  Restait  enfin  le  grand- 
duc  de  Berg,  fils  bien  jeune  encore  de  Louis,  dé- 
dommagé par  le  beau  duché  de  Berg  de  la  cou- 
ronne de  Hollande,  qui  avait  été  un  moment  déposée 
sur  son  berceau.  On  avait  besoin  d'une  partie  de  ce 
duché  pour  compléter  les  nouvelles  démarcations, 
mais  c'était  là  un  arrangement  de  famille,  dont  il 
n'y  avait  pas  à  s'inquiéter.  La  chose  une  fois  an  ôtée 
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dfVfarnmHflirf  du  ^Smcpèm.  lino  latfitp  ùaficataBB 
lu:  iiùrtMikttM  iui\  lTr^l^^^  df^pnsAPdei*.  ^i  qnam  jb 
irrmot  iri-UdtndinKcc..  imcH'  c!  jàtoxandre^  m  hiiaa- 
«rmiDi  niH    ihf   rnusiiifnHtuii!   iMinr  1 -tmmerflHr  df- 
HihMtt.  m  ni!  4i:*niT(tm;  m>  dttdiimiiiustmima  in^^ 
llH^rrtirP-;.  \ii}iiiif*niit  -mu'  iiteL  imuf  ùf  rtininr  auga 
•1191^  irniHk.  iimiTTiiiRint^  «it  ^t^îHCHmiiinun:..  rt*  «nu  in 
•miTiiii  dinnif  unf  i^ssis  xnnHin  fHnimif-  at  CMstKFiar 
li:)ftihiniit    t*  Himii.  lUHrMciiur^-sii mmij  u> l^iaiiflriiû 
iUHiftnw!     i«iuriini.  i  i  dîsI'  ivmii:  .iilkT  ikiiiw«-4il.  li 
Ht  :*iYiif!*iiii  (tf  (it*:*itiTir  «m.  imin  Tirmne-  df  Madt* 
fimiiiiiirf  «ET  i  viiiuar  mm:  hmit  tufirHTT  iairs  Ëuttî^ 
luuK^  I   :**uimui«i  m  '.ih^  tu  SîTmifnt:  nuâSL  fiilift&  dSK^ 
>»  niu:  rsn\v*i  '  ^MsiHiinrvf  ont  ^'ifi- tfiiumcjBnesÂC^ 
4  ^'ImpiiTs.  <>t^j-«*«ifer!   m  -iH>  ta  siurnnwH  «àf^ 

iMioitfi-^  'i  >i  1  mih^  aiH!«r  -mmunBtfr  i«i^  tor^iifr  <c 
^11  (iffÉin  iifsiin^iuifniiifm  .H«instPfiitsjuj<riiBB»fKcif  àoh 
laooufuif .  'iiiMài  fHHO  intf  3«iui*?Tutfnf:LH  iiui»  ik^^lèttnia- 
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niers  français;  que  si  une  seule  de  ces  conditions 
n'était  pas  remplie,  la  réunion  de  leurs  États  à  TËm- 
pire  suivrait  immédiat^Bient  i'infractioii  constatée, 
car  il  n'avait  de  ménagements  à  garder  envers  per- 
sonne^ les  Anglais  n'en  gardant  aucun  dans  leurs 
n^esnres  maritimes. 

Ce  n'était  pas  la  Prusse  cachant  sa  haine  sous     Les  États 
une  profonde  soumission,  et  ayant  d'ailleurs  de  trophUîmidcs 
bien  autres  chagnas  à  dévorer,  ce  n'étaient  pas  les  ^°"|^'J^^®'^ 
princes  allemands ,  les  uns  détrônés  et  remplacés    ï^»  derniers 

,  .     ,      «,r  1     .•        1  1-,       empiétements 

par  le  nouveau  roi  tie  Westphalie,  les  autres  liés    deN«poiéon. 
à  l'Empire  par  la  crainte  ou  par  la  complicifté  des 
afi^randissements  territoriaux,  ce  n'était  pas  l'Av- 
trïcfae  enfin,  réduite  à  oeocentrer  son  ambition  smv 
la  conserv^ion  éa  territoire  qui  lui  restait,  que  ces 
mesures  pouvaient  révolter,  bien  que  tout  prince 
portant  une  couronne  dût  trembler  à  la  vue  d'une 
telle  manière  de  procéder!  mais  la  Russie,  traitée     LaRus>ir 
si  légèrement  à  l'occasioii  d»  marii^e  avec  l'Au-    p^ré^cu^ 
tricbe ,  blessée  et  alarmée  du  refus  de  signer  la  ^®  l'extension 

'  ^  des  frontières 

convention  relative  à  la  Pologme ,  très-exactement     françaises 

,      , ,  .  -Il  •      ^ers  le  Nord , 

avertie  de  1  augmentation  progressive  de  la  garm-        est 
son  de  Dantaig,  frappée  de  voir  la  frontière  de   ^'t^f' 
France  dépasser  successivement  la  Hollande,  le  Ha-  ^®  l"  ^fP?' 

^  '  session  du  duc 

oovre,  le  Danemaiic,  atteindre  la  Suède,  et  s'ap-  d'oidcnbour}:. 
pi'ocher  ainsi  de  Memel  et  de  Riga ,  la  Russie  vainciïe 
à  Ansterlitz  et  à  Friedland,  mais  non  pas  abattue 
jusqu'à  tout  souffrir,  devait  être  fortement  préoc- 
cupée de  ces  extensions  de  territoire,  et  offensée 
de  la  façon  expéditive  avec  laopieUe  on  traitait  un 
parent  qui  lui  tenait  de  près,  et  pour  lequel  plus 
d'une  fois  elle  avait  téwoigaé  le  plus  vif  intérêt, 
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notanuDenl  à  Tépoque  «les  arrangemeotâ  de  TA) le* 
iiiagneen1803eien  t80G.  LesToriuesauraienliluat] 
moins  corriger  un  peu  ce  que  ces  actes  avaieol  ir in- 
quiétant et  de  blessant  ;  malhcureuseoienl  leâ  furutes 
furent  presque  aussi  rudes  que  les  actes  eux-mêmes. 
Déjà  Napoléon  avait  fait  demander  à  Alexandre 
de  ne  point  recevoir  les  Américains,  qui,  selon  lui, 
étaient  de  faux  neutres ^  et  d'appliquer  au\  denrées 
coloniales  le  tarif  français  du  o  aoiU,  qui  en  admets 
tant  ces  denrées  les  frappait  d'un  droit  de  50  pour 
cent.  N  étant  pas  satisfait  des  réponses  reçues  de 

*io*!LwJ(ïr  Saint-Pétersbourg,  il  avait  renouvelé  ses  demandes 
avec  des  instances  presque  tueua^antes;  il  avait  fait 
dire  dans  un  langage  plein  d  amertume  qu'on  a^  ait 

plu*  ^iiT^nt  vu  aux  foires  de  Leipzig  et  de  Francfort  de  grandes 
ni  Mijet  '    quantités  de  marchandises  coloniales,  qu'en  rémois 

rOTtilImuî.  ^^^  à  l'origine  de  ces  marchandises  on  avait  trouvé 
qu'elles  étaient  venues  en  Allemagne  sur  des  cha- 
riots russes,  qu'évidemment  elles  étaient  le  produit 
d'une  contrebande  tolérée  par  la  Russie  en  infrac- 
tion de  l'alliance  de  Tilsit;  que  de  son  côté,  il  était 
prêt  à  remplir  toutes  les  conditions  de  cette  al- 
liance, pourvu  cependant  qu'on  les  observât  à  son 
égard  ;  que  parmi  ces  conditions  il  tenait  principale- 
ment à  celles  qui  tendaient  à  détruire  le  commerce 
britannique,  que  leur  observation  était  indispensa- 
ble pour  amener  l'Angleterre  à  une  paix  dont  tout 
le  monde  avait  besoin,  la  Russie  aussi  bien  que  les 
autres  États;  que  pour  lui  l'alliance  avec  la  Russie 
était  à  ce  prix,  et  non-seulement  l'alliance,  mais  la 
paix  elle-même ,  qu'il  était  résolu  à  ne  souffrir  nulle 
part  de  complicité  publique  ou  cachée  avec  l'Angle- 
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terre,  et  qu'il  recommencerait  la  guerre  avec  le  con- 
tinent tout  entier  plutôt  que  de  le  permettre ,  car 
cY»tait  Tunique  moyen  d'obtenir  la  paix  maritime, 
c'est-à-dire  la  paix  générale. 

A  ces  reproches  qu'il  envoyait  à  Saint-Péters- 
bourg, au  lieu  des  explications  qu'il  aurait  dû  adres- 
ser pour  les  dernières  usurpations  territoriales ,  Na- 
poléon s'était  contenté  d'ajouter,  en  termes  du  reste 
assez  polis,  l'annonce  fort  brève  de  la  réunion  du 
pays  d'Oldenbourg  à  l'Empire ,  et  du  dédommage- 
ment d'Erfurt,  accordé,  disait-il,  en  considération 
de  rempcrciir  Alexandre. 

Tant  d'actes  inquiétants  ou  oiïensants,  accompa- 
gnés d'un  langage  si  peu  fait  pour  les  atténuer, 
avaient  dû  profondément  atTecter  l'empereur  Alexan- 
dre, surtout  lorsqu'ils  venaient  à  la  suite  d'un  ma- 
riage vivement  sollicité  d'al)ord,  puis  dédaigneu- 
sement écarté,  à  la  suite  du  refus  juste,  mais 
pércmptoire,  de  tout  engagement  rassurant  à  l'égard 
du  rétablissement  de  la  Pologne,  et  ils  prouvaient 
qu'avec  Napoléon  la  pente  qui  conduisait  du  re- 
froidissement à  la  guerre  était  rapide.  L'empereur 
Alexandre  n'aurait  pas  voulu  parcourir  cette  pente 
aussi  vite ,  et  il  n'eût  pas  même  demandé  mieux  que 
de  s'y  arrêter  tout  à  fait.  D'abord  il  avait  beaucoup 
de  raisons  pour  éviter  la  guerre ,  ou  pour  la  retarder 
s  il  lui  était  impossible  de  l'éviter.  Bien  qu'il  eût 
confiance  dans  ses  forces ,  dans  la  puissance  des 
distances,  dans  le  concours  que  pourraient  lui  pro- 
curer les  haines  européennes,  il  n'avait  pas  le  moin- 
dre désir  de  braver  encore  les  dangers  qu'il  avait 
courus  à  Eylau  et  à  Friediand.  De  plus,  il  était 
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lanicv  4e  la  politique  d'; 

poKtiqee  q«  lui  «\:u!  ^^u 

anèns*  soit  c1i«k  hd.  fcil  hois  de 

lui  in  ooûtjiit  lie  lioDDer  fSMi  de 

seur>.  e«  reve&aBt  si  vile  de  T 

)Uis  $  il  de\iùt  êtrr  rtAmt  k  ccHe 

sinit  ae  p»  rcayro  1  aUîâKie  MV9mi  q«*eUe  eAl  pn»- 

d«H  ks  fruits  qmi\  s^es  tiait  pranâs.  et  qn  pos- 

\Vt-iit  <)e«b  justifier  sa coMhùle  anx. ynoL^ 

s^'^t^fes  qu'elle  a^^t  moc«tiY^  La 

acquîM  «  IMS  }«&  prorÎBoes  daaidtkaa»  ae  Tt 

pa>.  et  il  voDlait  le^  avoir  es  sa  pHsesBM  aniBl 

de  s  esp««r  eanm  wne  fcés 

ers  d'une  raptv^  awr  la  FraBf>e.  La  < 

I  $  I O  eontr^  les  Turr«^  s'était  faîea  pas6^ie«  qMÉqM- 1» 

jcvia:»^  its  4?r»rrîiux  rus*s  -^osseM  ele  a^ï^a  *r«ls^ 

-Vpnrs  avoir  e^vV:.:  Àaas  Vrs  aB^c^s  yrerg^»v^>  ia 

)ilvW%ux  9t  «e-i  .i-  Vji;ô  Îjh--  :>  a**iL>:i;  :^nc  mi      -^ii 

ciû  k-  riftuuhp  a  Kusr^:««^  f«  Sôt^crk .  fw^'r^  ^«îl 

^ira\  placvs,  mbanift  scr  Kitats.-^.vak  mt  «put  à?\^fri^. 

?«r  Var&a  par  je:»-  .si^.i^.  ^^o.ot  la^arfjiL  à  as- 

TsÀvcttia  --:  -fs  îi^!>  avAit^;  i.^  riOLp  --saiaaôîr:». 
lie*  ixia2>  î*">  ^■it.s.^:Â.  T*;  .Ttrïir  atx  fmvrçns 

icaT»  .«^rf .  >fs  Tisx^ t  *•  aifn-*  ^«as  <«r:rp  Àfëout:: 

Bip  ^•y•^ï•^*lî:':  fa  î-5k  ♦r^c  «rr»:: 
a  lk«>^t*jf.  xiaK^  Jl  Vauacin* .  es  ai 
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mite  le  Kt  d»  TÎeux  Dairabe  qui  va  de  Rassova  à  • 

Koslendjé ,  plus  la  souveraineté  de  la  Servie  qu'elle 
tenait  à  rendre  indépendante ,  une  portion  de  terri* 
toire  le  long  du  Caucase,  et  une  scmime  d'argent 
représentative  des  frais  de  la  guerre.  Pour  obtaiir 
de  telles  concessions  de  la  Porte,  qui  était  résolue  à 
maintenir  l'intégrité  de  son  empire,  il  fallait  au  moins 
une  campagne  encore ,  et  des  plus  heureuses. 

Par  tous  ces  motifs  t'empereur  Alexandre  ne  re- 
cherchait pas  la  guerre  avec  la  France,  et  surtout, 
s'il  y  était  réduit,  désirait  qu'elle  fût  différée.  Mais 
il  y  avait  des  sacrifices  qu'il  était  décidé  à  ne  point 
accorder,  en  les  refusant  toutefois  avec  des  formes 
qui  pussent  rendre  ses  refus  supportables,  ou  du 
moins  en  retarder  les  conséquences.  Ces  sacrifices 
auxquels  il  ne  voulait  pas  se  résoudre  étaient  des 
sacrifices  commerciaux. 

Il  en  avait  foit  de  considérables  en  déclarant  la      Mesure 
guerre  à  l'Angleterre ,  qui  était  le  principal  consom-  ^rêmJXur^ 
mateur  des  produits  naturels  do  la  Russie,  et  dont     Alexandre 

*  '  veut  concourir 

l'absence  des  marchés  russes  appauvrissait  beaucoup     au  wocus 

1  1  .-,     .  1      »,  .        ifc»  •     -1     «,.    •       continental. 

les  grands  propriétaires  de  I  empire.  Mais  il  s  était 
résigné  à  cette  guerre  perce  qu'elle  était  la  condition 
de  l'alliance  française,  et  que  cette  alliance  était  la 
condition  des  deux  grandes  conquêtes  cpi'il  poursui- 
vait, la  Finlande  au  nord,  les  provinces  danubien- 
nes au  midi.  Aller  an  delà,  et  après  s'être  privé  de 
tout  commerce  avec  l'Angleterre ,  se  (wriver  encore 
du  commerce  qu'il  faisait  avec  les  Américains,  était 
chose  à  laquelle  il  désirait  se  soustraire ,  afin  de  ne 
pas  trop  irriter  ses  sujets.  Les  raisons  à  doimer  pour 
s'en  di^nsern'étaient  pas  des  meilleures,  car  les 
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svvjBi  av«r  onùsâf   afiwst  à  k 
wnfc,  a  I  «lires  maoïf ,  Jidiiim-  ^es^ 

m.aii«sl  àia  esioorfeis  ^das^  les  fKAs  raaaes^  y  vf»- 
émema  les  sMres.  les  dies*  lesmttBS.  ies 
ies  Iwis  ^  Il iaiiii  t  àmA  it 

H  n^ipciruiesl  j  Lroiâres  les  crâK,  les  fer^^  le» 
(*liaii^T(^s.  gui  (x'i]iA|K:iskH^i  k  j€tl  àe  leur?  cufsÉK 
S':iD>,  Lfs  .VIDlTK-4lîn^  ii'fiakiDi  pus  les  s»pb1s  f— i 
neatrff  qof  ki  Hiijei»*'  i  ciuiui  rwt'^iiiEr  ;  kts  SlM1âoi^ 
«•Jtaj«Ll  des  iniariiK-diaîn-s  ucoi  Bjciins  {xtBimctàt^pLmr 
f^lk*.  e<  eiKXvre  f-las  €*£rvaik!>  dmis  la  ànailatkai  âr 
knir  qoaliu-.  Sien  que  Nji}icmi*:iii  rûi  ^^tf^oe  la  paix 
auv  Sof«dais  a  <*ctDàjnc*L  dt*  roiii|ire  kidu-  rt^laDîm 
(ViimmeixtULk'  a%f^  J'AiurieieTre,  iis  avakakt  t'ialib  à 
Gc«ll>eiii]»:>urf .  ao  i<:«Dd  du  CaiiexaiU  un  immeaise  <£«- 
m-jKii,  on  Sîiiuj'  le  prelevK-  de  reoe^ùir  d<îs  neoin'is. 
i-2  D<>tajii]ijeDi  des  Anierioaiiis ,  iîs  fm^^  Jiksi  um\ 
SLOtjii/'ibeiki  l<*s  .iBfruds  ensriiiàiDes,  sans  même  a<*- 
rifier  \m  nalioïkablt'  du  fta^iiictn-,  ckiarceaieat  eiismk* 
les  luaiti&aBdises  ga'iis  en  avaiml  revues  sur  ieui^ 
propre  ^aissieaiix,  et  idiaienl  ?)C«iis  le-nr  dcad  le<-  par- 
ler dass  les  fic^ns  tusm^.  li  esi  \-rai  qo' Alexandre, 
vcnlaiit  se  renfenoer  dans  la  slncie  aliseT%  atkni  de> 
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traités,  avait  institué  un  tribunal  des  prises  pour  

condamner  les  Américains  qui  trop  évidemment  ne 
venaient  pas  d'Amérique,  ou  les  Suédois  qui  appor- 
taient trop  notoirement  des  marchandises  anglaises. 
H  en  faisait  ainsi  saisir  et  confisquer  un  certain  nom- 
bre; mais  s'il  consentait  à  gêner  et  à  diminuer  son 
commerce ,  il  n'entendait  pas  le  détruire.  Les  négo- 
ciants à  la  longue  barbe  pouvaient  encore  échanger 
les  grains,  les  bois,  les  chanvres  contre  des  sucres, 
des  cafés,  des  cotons  qu'ils  débitaient  en  Russie, 
ou  que  par  un  vaste  roulage,  très -profitable  aux 
paysans  russes ,  ils  transportaient  à  Kœnigsberg  sur 
la  frontière  de  la  Vieille-Prusse,  à  Brody  sur  la  fron- 
tière d'Autriche.  De  ces  points  le  roulage  allemand  Limite  <iut> 
les  portait  à  Leipzig  et  à  Francfort.  Le  haut  prix  au-  A^iëSïe 
(fuel  le  blocus  continental  avait  fait  monter  ces  mar-  ^^^J^j!""^ 
chandises  permettait  d'en  payer  le  transport  quelque  <*»  fa>i 
coûteux  qu'il  fût,  et  il  arrivait  qu'une  quantité  de  commerrimix 
sucres  produite  à  la  Havane ,  transportée  de  la  Ha- 
vane en  Angleterre  et  de  l'Angleterre  en  Suède  par 
(les  vaisseaux  anglais,  de  la  Suède  en  Russie  par 
(les  vaisseaux  américains  ou  suédois,  descendait  en- 
suite de  Russie  en  Allemagne  sur  des  chariots  nisses! 
Quoique  ce  trafic  fût  fort  peu  commode,  Alexan- 
dre aurait  bien  consenti  à  le  gêner  encore  un  peu 
plus,  mais  jamais  à  le  supprimer.  Il  y  avait  un  autre 
intérêt  de  son  commerce  dont  il  était  résolu  à  ne  pas 
faire  le  sacrifice.  Le  change  baissait  d'une  manière 
alarmante,  et  on  pouvait  craindre  que  les  relations 
au  dehors  ne  devinssent  tout  à  fait  impossibles^  Vil 
fallait  longtemps  encore  donner  une  aussi  grande 
quantité  de  valeurs  russes  pour  se  procurer  dos  va- 
TOSI.  xu.  t'J 
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lettrg  aBetumdes,  rrançats^  on  anglaises,  afin  cl«t 
payera  Francfort^  à  Paria,  k  Lomln^s,  ci?  ^uon  y 
avait  acheté.  La  premièro  caut^o  de  la  baisse  ilu 
change  était  dans  le  papier-monnaio.  Il  arri\:ait  ei 
effet  au  rouble  ce  qui  arrivait  à  la  livre  sierliug,  p| 
il  était  naturel  que  les  étrangers  d  acceptas^ ût  le^ 
rouble  comme  la  livre  sterling  qu  au  lauv  réduit  du 
papier.  La  diminutiou  qui  se  mauifeslaii  dans  l'ex- 
Ix>rtation  des  produits  russes  par  suite  de  la  guerre^ 
était  une  seconde  cause  de  celte  baisse.  Llnfèriorilé 
des  Russes  sous  le  rïipport  inânufacturior,  laquelle 
les  condamnait  à  prendre  au  dehors  tous  les  objets 
de  luxe,  était  la  troisième*  Oo  ne  pouvait  pas  Taire 
cesser  les  deux  premières,  car  il  eAt  fallu  substituer 
l'or  et  Taisent  au  ni;v^^r-monnaie,  ou  rt^u+îrt*  ipi\ 
exportations  de  la  Russie  une  facilité  que  la  guene 
ne  comportait  pas.  Mais  les  commerçants  russes  s*é- 
taient  figuré  que  si  Ton  prohibait  les  draps,  les  soie- 
ries, les  toiles  de  coton  et  autres  objets  venant  de 
rétranger,  l'industrie  russe  les  produirait,  et  qu'une 
des  causes  de  la  baisse  du  change  serait  dès  lors  sup» 
primée.  Avec  le  temps,  cY'tait  possible;  y  compter 
dttBs  le  moment  même,  était  une  de  ces  espérances 
chimériques  qui  sont  la  consolation  ordinaire  des 
intérêts  souffrants.  Une  commission  de  négociants 
russes  y  formée  auprès  du  gouvernement,  avait  élevé 
de  telles  réclamations  à  ce  sujet,  qu'Alexandre  s'é- 
tait vu  forcé  de  rendre  un  ukase  qui  interdisait  tons 
les  pioduits  manufacturés  anglais,  plusieurs  pro- 
duits manufacturés  allemands,  et  quelques  produits 
manufacturés  français,  réputés  faire  concoireoce  i 
l'industrie  russe,  tels  que  les  draps  et  les  soieries* 
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De8  peiaes  sévères  ^  assez  semblables  à  celles  que 
NapoléoB  avait  introduites  dans  son  code  de  doua* 
nes;  la  confiscation  et  le  brùlement,  étaient  pronon- 
cées dans  cet  ukase. 

Telle  était  la  manière  dont  l'empereur  Alexandre 
prétendait  s'acquitter  des  engagements  pris  à  Tilsit« 
Voyant  Napoléon  ne  point  se  gêner  dans  ses  combi- 
naisons commerciales  9  et  tantôt  interdire  absolu- 
ment par  des  peines  terribles  les  produits  anglais, 
tantôt  en  admettre  des  quantités  considérables  au 
prix  d'un  impôt  fort  lucratif,  le  voyant  également 
repousser  du  sol  français  les  produits  des  nations 
amies  y  telles  que  les  Suisses  ou  les  Italiens ,  quand 
ils  faisaient  concurrence  à  l'industrie  française,  il 
s'était  promis  de  suivre ,  lui  aussi,  ses  convenances 
particulières  y  en  se  reitfermant  dans  la  lettre  maté- 
rielle des  traités  fort  étroitement  entendue.  Ces  li- 
mites posées,  il  était  décidé  à  s'y  défendre  douce- 
ment dans  la  forme,  opiniâtrement  dans  le  fond,  à 
tâcher  de  s'y  maintenir  sans  rupture  avec  la  Franco, 
en  tout  cas  à  ne  s'exposera  la guerraqu'après  s'être 
débarrassé  des  Turcs,  mais  à  l'accepter  plutètqil'à 
supprimer  les  restes  de  son  commerce. 

Craignant  cependant  qu'avec  un  caractère  aofliî 
entier  que  celui  de  Napoléon  les  formes  mène  Im 
plus  douces  ne  pussent  pas  prévenir  une  brouille, 
il  résolut  de  prendre  quelques  précautions  militaires, 
point  menaçantes  mais  efficaces.  Il  ne  voulut  rien 
faire  de  trop  rapproché  des  frontières  polonaises,  qui      mesures 

'A    •       *  I  1         -  'y  ^  .de  précaution 

étaient  en  quelque  sorte  des  frontières  françaises.       pnses 
Abandonnant  par  ce  moUf  la  ligne  du  Niémen,  il    ^^lurJ^' 
choisit  sa  ligne  de  défense  plus  en  arrière,  c'est-à-    ^">n^*re» 
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*Hn:  sur  h  Ihvîna  el  lo  Dnit^por,  fleuves  i]u\^  nais- 
sant ru»  [Hv^  t\o  Taulro,  tracent  ^  en  eouranl  I^* 
preiiiiei  \ei's  Ui  Baltique,  le  second  ^e^&  lâ  luer 
Noin%  une  lonf^tie  ligne  transversale  du  nonl-ouesl 
an  sud-est ,  laquelle  est  la  vraie  ligne  défensive  de  la 
Russie  i\  riut<?rieur<  (Von  la  carte  n^oi.  Devant  un 
adver-saire  aussi  inipétuen\  que  Napoléon  il  fallait 
abandonner  du  cUamp^  et  placer  au  dedans  de  Tem- 
piro  le  terrain  de  la  résistance,  Alevandre  s'oecu- 
|>ant  lui-îut^nie  des  détails  militaires  en  compagnie 
triionuiies  e\[)érinienlés^  fit  ordonner  des  travaux 
de  furtiljcatioii  à  Riga,  à  Dunaboiirg,  à  Vilopsk,  à 
Sniolensk,  surtonl  à  Bohruisk,  place  assise  sur  la 
B<3r(:^sina,au  milieii  desmar<:^cagesqni  bordent  eelK* 
rivière,  A  cts  licuaux  dt'^tensifs,  i]iii,  selon  lui,  ne 
devaient  pas  ôtre  plus  provoquants  que  ceux  q»e 
Napoléon  exécutait  à  Dantzig,  à  Modlin,  à  Toi^u, 
il  joignit  quelques  mesures  d^organisation  militaire. 
Il  était  resté  en  Finlande,  depuis  la  guerre  avec  les 
Suédois,  im  certain  nombre  de  régiments  apparte- 
nant à  des  divisions  stationnées  ordinairement  en 
Liifati&mè.  Il  fil  revenir  ces  régiments  en  Lithuanie 
mème^  et  s'occupa  en  outre  de  tenir  sur  le  pied  de 
s^^uerre  toutes  les  divisions  placées  sur  les  frontières 
^e  Pologne,  et  demeurées  pour  la  pluprt  dans  les 
métnes  cantonnements  depuis  la  paix  de  Tilsit, 

Ces  mesures  prises,  Alexandre  eut  soin  d*adapter 
son  langage  à  sa  politique.  Il  avait  à  s'expliquer 
avec  M.  de  Caulaincourt  sur  l'admission  des  neutres 
dans  les  ports  nisses,  sur  l'extension  des  frontières 
françaises  jusqu'à  Hambourg,  sur  la  prise  de  posses- 
sion du  pays  d'Oldenbourg,  sur  la  formation  évi- 
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dente,  quoique  dissimulée,  d'une  puissante  garnison 
à  Danlzig,  et  il  résolut  de  s'exprimer  sur  tous  ces 
sujets  avec  douceur,  et  en  même  temps  avec  fer- 
meté, de  manière  à  prouver  qu'il  était  bien  informé, 
qu'il  ne  recherchait  pasla  guerre,  mais  qu'il  la  ferait 
si  on  exigeait  de  lui  certains  sacrifices  qu'il  était  dé- 
cidé à  refuser,  de  manière  enfin  à  ne  rien  bnisquer 
et  à  n'amener  aucune  crise  prochaine. 

Il  avait  montré  quelque  froideur  à  M.  de  Caulain-  Explications 
court  depuis  le  mariage  manqué  et  depuis  le  refus  ^^ViSmaîT' 
de  la  convention  relative  à  la  Pologne,  froideur  qui  ?^f  .î'-  ^^ 
s'adressait  au  gouvernement  français,  et  qu'avec 
beaucoup  de  tact  il  s'était  appliqué  à  ne  pas  rendre 
personnelle  à  M.  de  Caulaincourt.  Il  savait  que  M.  de 
Caulaincourt,  sentant  sa  position  devenir  diflScile, 
et  désirant  rentrer  en  France  pour  s'y  marier,  avait 
demandé  et  obtenu  son  rappel;  il  ne  voulait  donc 
pas  renvoyer  mécontent  un  homme  qu'il  estimait  et 
([u'il  aimait;  de  plus  il  désirait  donner  à  son  langage 
un  caractère  amical  qui  n'était  plus  dans  ses  actes. 
Par  ces  diverses  raisons  il  affecta  de  rendre  à  l'am- 
liassadeur  de  France  toute  la  faveur  doûl  QlhiMÛ 
avait  joui  à  Saint-Pétersbourg;  il  le  revit  aussi  sou* 
vent,  aussi  familièrement  qu'autrefois,  «t  flooiltiplîa 
avec  lui  des  entretiens  intimes  dont  voici  la  tmiah 
stance  ordinaire.  »; 

Napoléon,  disait  Alexandre,  était  visiblement 
changé  à  son  égard,  et  d'allié  intime  à  Tilsit,  non 
moins  intime  à  Ërfurt,  était  devenu  un  de  ces  amis 
indifférents,  bien  près  de  devenir  des  ennemis.  Il 
l'apercevait,  et  s'en  afiligeait  profondément,  car  il  ne 
souhaitait  pas  une  rupture,  et  ferait  tout  pour  Tévi- 
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ter.  Iml^pMflîiiimuMU  ilt>  ce  que  la  guern*  présCTilail 
do  liasariloiiv  contre  un  aussi  grand  rapiLaine  que 
Napoléon  ^  oontro  ime  aussi  vaillante  année  que  J'ar- 
m^o  tranf.^aise,  elle  était  pour  lui  une  véritable  hu- 
miliation, car  elle  <X)nlenail  la  confia  ni  nation  du  sy^- 
Ifrïiio  d*alliance  que,  depuif^  trois  années,  lui  et 
M.  de  Romanzoff  soutenaient  seuls  dansTempire^O 
système  d'allîanrej  ii  y  persistait,  et  ne  dissimulait 
pas  qu'il  y  trou^^it  son  avantage  en  obtenant  la 
Finlauiio  et  le*?  pro\inres  do  Danube,  ces  dernières 
toutefois  restant  à  acqutTir,  peut-être  un  peu  par 
la  faute  île  la  Franee,  tpu  n'avait  pas  assez  seroTid^i 
ia  RusBÎe  à  Constantinople.  Mais  si  la  Russie  gagnait 
Â  ce  syst^^me,  que  n'y  gagnait  pas  la  Franee,  qui 
depuis  1 807  avait  envolii  TEspagne ,  arraché  a  1  An- 
triche  miyrie  et  une  partie  de  ta  Gallicîe,  elqn 
^récemment  encore  venait  de  convertir  en  provinceê 
(Vaifiçaises  les  États  romains,  la  Toscane,  le  Valais, 
la  Hollande,  les  villes  enséatiques?  La  Finlande,  les 
provinces  danubiennes  étaient -elles  à  comparer  i 
ces  vastes  roj^umes ,  à  ces  belles  possessions  contî- 
nenfMes  et  n>aritiinos?  Il  pourrait  se  plaindre  de 
tette  ttMttière  de  maintenir  Téquilibre  entre  les  denx 
Migres,  et  surtout  de  cette  extension  de  territoire, 
tpii,  en  portant  la  France  jusqu'à  ùibeck,  la  rendait 
frontière  du  Danemark  et  de  la  Suède ,  et  presque 
voisine  de  la  Russie,  maïs  il  aimait  mieux  ne  pas  le 
faire,  vtyutant  bien  convaincre  Napoléon  qu'il  n'a* 
vait  aucune  jalousie  contre  lui.  Pourtant,  s'il  reiiofi- 
çait  à  se  plaindre  de  ce  définit  d^égalité  dans  les 
aranlages  que  chacun  tirait  de  Vaîlîance ,  ponvait-tl 
se  taire  Sttr  Toccupation  de  ce  duché  d'Oldenbourg, 
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de  »  milice  ifl^portance  pour  Napoléon ,  mais  si  in- 
téressant pour  la  famille  régnante  de  Russie,  et  dont 
on  aurait  bien  pu  ne  pas  s'emparer,  puisque,  en 
acquérant  si  peu ,  on  causait  tant  de  peine  à  un  allié, 
auquel  on  devait  au  moins  des  égards?  L'indemnité 
d'Erfurt,  qu'on  offrait,  n'était-elle  pas  dérisoire,  et 
ne  semblait^lie  pas  ajouter  la  raillerie  au  dom- 
mage causé?  Et  ce  dommage,  ajoutait  Alexandre, 
il  en  aui*ait  pris  son  parti ,  se  réservant  d'indemniser 
lui-même  un  oncle  qui  lui  était  cher,  mais  le  défont 
d'égards  envers  la  Russie  le  touchait  profondément, 
moins  pour  lui  que  pour  la  nation  russe,  susceptible 
et  fière  comme  il  convenait  à  sa  grandeur.  Les  en- 
nemis de  l'alliance,  si  nombreux  en  Europe,  avaient 
bien  assez  dit  que  Napoléon  traitait  le  czar  comme 
un  jeune  homme  sans  expérience  et  suis  caractère, 
dont  il  avait  fait  un  client  engoué  et  soumis,  et  dont 
il  se  souciait  si  peu  qu'il  lui  occasionnerait  tous  les 
désagréments  qu'il  plairait  à  son  humeur  capricieuse 
de  lui  faire  essuyer!  Fallait-il  leur  donner  si  tôt  et  si 
complètement  raison? 

L'occupation  d'Oldenbourg,  disait  Alexandre  en 
insistant  sur  ce  sujet,  l'avait  touché  surtout  à  cause 
de  l'effet  produit  à  la  cour  et  dans  le  public,  effet 
déplorable,  assurai t^il,  même  en  mettant  de  cà)té tout 
vain  amour-propre.  Quant  à  l'indemnité  d'Erfurt ^ 
il  ne  pouvait  l'accepter  sans  se  couvrir  de  rklicule, 
et  du  reste  en  la  refusant  il  ne  demandait  rien ,  car 
on  n'avait  rien  à  lui  offrir  qui  ne  fût  enlevé  à  quel- 
que pauvre  prince  d'Allemagne,  fort  innocent  de 
tout  le  mal ,  et  il  ne  voulait  pas  qu'on  l'accusât  de 
contribuer  à  l'une  de  ces  dépossessions  violentes, 
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<pii  «viitrnt  l0til  n*vollt^,  dopui&vmglVDs,  k  MrnH- 
mont  munit  de  TEiimpe.  Sonsï  diwie  il  ii'a%ail  pas 
V«nm  dr  devin tt*r  qw  jKwr  le  dnrbé  d'Oldenbourg  J 
ittir  fierait  poinl  In  irw*»nT*  tniitsîl  vouUît  biraquoa 
^i  qu'il  »Mait  lilpsst^,  siirjniit  afHiJrf*  €H  qu'il  e$pé- 
mit.  ^4iMs  fov^înr.  iMtSi  tu  désicmcr^  into  n^paralkm 
^^mlÊt^  lu «I^Mi lié  oAaaM  d^teMUioD  rus6«>, 

rii  «vmil  mni  Ap  nàm^ns^  de  sie  {«UiAdiT^ 
^JWffkBTtdTt' .  nD  vpB&tt  Itn 

ie  rtiteur  du  Z\  diinAii!  Bh 

MMdaNivâK«MiÉpr  au  cam^ 
taiflavÉdidl  fvflriite^tn  vcrs«  «4 

^-  /iNNif9iMiM]  firs  IminAt  ^^■«went  tes; 

mNdff^pp^if^^  Tîps^ï^t'^^awiL  ^pffi^m^HMi^  4ÊÊ^  1 , 
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claré  la  guerre  à  TÂngleterre  sans  un  intérêt  qui  lui 
fût  propre;  elle  avait  fermé  tous  ses  ports  au  pa- 
villon britannique;  elle  avait  même  si  soigneuse- 
ment recherché  ce  pavillon  sous  soi».déguisement 
américain ,  que  dans  le  cours  de  cette  année  plus  de 
cent  navires,  se  qualifiant  américains,  avaient  élc 
saisis,  condamnés  et  confisqués.  Ceux  qu'on  avait 
admis  ne  l'avaient  été  qu'après  un  sérieux  examen 
de  leurs  papiers,  fait  de  concert  avec  le  ministre  des 
États-Unis,  M.  Adam.  Napoléon,  il  est  vrai,  préten- 
dait que  tous  les  Américains  admis  avaient  touché 
le  sol  de  TAngleterre,  ou  avaient  été  convoyés  par 
ses  vaisseaux ,  ce  qui  prouvait  une  connivence  inté- 
ressée avec  elle,  et  ce  qui  était  contraire  aux  dé- 
crets de  Berlin  et  de  Milan.  Mais  ces  décrets,  qu'il 
avait  plu  à  Napoléon  d'ajouter  au  droit  maritime 
à  titre  de  représailles ,  et  qui  déclaraient  dénatio- 
nalisés tous  vaisseaux  ayant  touché  en  Angleterre, 
ayant  subi  sa  visite  ou  son  convoi,  ces  décrets, 
après  tout,  étaient-ils  obligatoires  pour  la  Russie? 
Napoléon  s'était-il  concerté  avec  elle  pour  les  ren- 
dre? et  suflfisait-il  qu'il  décrétât  quelque  chose  à 
Paris  pour  qu'à  l'instant  même  on  fi\t  tenu  de  s'y 
soumettre  à  Saint-Pétersbourg  ?  Parce  que  les  deux 
empires  étaient  alliés,  cela  voulait-il  dire  qu'ils 
fussent  confondus  sous  la  main  du  même  maître  ? 
Beaucoup  d'hommes  éclairés,  même  en  France, 
contestaient  l'enicacité  des  nouvelles  mesures,  et 
prétendaient  qu'on  se  faisait  à  soi  autant  de  mal 
qu'à  l'ennemi.  N'était-il  pas  permis  de  |>enser  ainsi 
en  Russie ,  et  de  se  conduire  suivant  ce  que  l'on 
l>ensait?  Napoléon  lui-même,  quel  cas  faisait-il  de 
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«m  ftOfÊméifvtis?  Après  le  m^mrnmém^ 
9i\\!àr  vovhi  les  inifios^-r  aos-seiileaimt  à  h  Fr 
mab  à  ton]  b*  fytnlinent .  ne  veaat-fl  pas  d*T  i 
\rutrr  île  la  ||{on  la  phK  étranee  ea  adoptaBl  lp 
<^\>i<'Uie  <ks  lironrrs,  d*aprè>  lequel  loat 
}iuu\a4t  alW  dans  los  ports  dWasdeterre.  H.  i 
naai  ofciaînrs  r(m<iitioiis«  €>fi  reveair  ckar^  de  pio- 
ilaii«  l%i  ii«TinM^iit>i?  Vavait-il  pas  fiiit  da^aata^  par 
Vr  uuif  itii  r»  «oAi  «  H  a'a^7iit4l  pas  autorisé  des  hitio- 
thftNJKMi»  imtuoBSfs  do  prmiaits  aoghis  «  noyeanaat 
aa  divvi  ilr  M  pMircent?  Or,  ea  sopposanlque  les 
.UMMrava»  adaiii^  daas  ks  ports  rosses  fosseot  tous 
\itftilaMi>  c»faî  a'Miit  pas,  la  Russie  ferait-eHe  uue 
x^w  fi«a<4nai|tr que  celle  que  faisait  la  France  par 
*rt.  iîrra>ers  d<VT\^hi,  et  s'il  ôt^îit  permis  à  celle-ci  de 
\K^SrT  Vr  Uliv\i>  il  t\>Ti(litîi>Ti  qu'on  exporterait  se& 
>  j*i>  ow  >*cn  >Hw*hts.  el  qu'on  lui  payerait  un  impAt 
l^l^m>t^  t>T^  |VMi\  iii!-il  ]»a> rWc  ^vrmis  à  celle-là  d^ad- 
ifckriifv  ilr>  i>iHvhutv,  ancteis  pent-iMre,  asais  plus 
^'«aix'^hlr»»!^!  liWcTKwins,  «fin  tlo  dèhil<Hr  ses  bois. 
vrr*  «>>ft)i\  TV»  ^  str^  fois ,  î!5t>-  CTi^ins  ?  Quand  la  Fraace 
\i/  NuxAii  \%A>  >tt^^^\iMit^T  pi»nr  un<^  cause  qui  t^tail  la 
>*<..\*i.>i'  tixiiVî-x  ïr^>  \fl  A-âlriMi>  d«  Wi»ms.  lesautresna- 
U'*^'»,  Knii  \ii>;*  i>j*i!s^  cw  ïi'tHan  que  trcs-acressoî- 
i«rùWK.;-.i  >«  fr»HK  s^ni>;*ïiwMlf<  diM>r  seules  obligées  à 
.k>  T^:..'îTiKVs ,  A  ;,»  liiXvHit^wni,  doul  aa  ne  leur 
•,-».%>fcViiL 'i  i>A^  :  :\:^Y.;i^k'  *"  i>fi  Tio  Y*»»^^3'  exîjper  une 
>i..i-  ^,i*:'Aiiix>.«.vy.  ^•'.•^  :W  iSi  ivATi  <V*scla^tspiit>dî«uaat 
\'4éS  \*>;  yw'w  ,:f9ciaài^  ^n  Y»aiipe  qpn  ne  daîcne  pas 
^.Ht»<  ^  . \.«.t<và «a  viiîiw::-'^ .  v^ .  i^  Ba<)^»e  a  Vq êtaii 
yoi>  :*.  :^.  .i^>r*.'ib  .  Y  f*f  MT»;   ;>i  f3î\-fir>  persioauie. 
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avec  rAUgleterre,  et  cet  engagement  elle  Tavait 
lenn.  Elle  avait  exclu  le  pavillon  britannique ,  elle 
continuerait  à  l'exclure ,  et  à  le  rechercher  même 
sous  ses  divers  déguisements ,  mais  élk  n'irait  pas 
au  delà ,  et  elle  continuerait  à  reconnaître  et  à  ad- 
mettre des  neutres.  Quant  à  l'ukase  du  31  décem- 
bre ,  il  n'y  avait  pas  un  seul  mot  à  dire  pour  qui 
voulait  considérer  le  vrai  droit  public  des  nations. 
Chacun  était  bien  autorisé,  sans  se  mettre  en  hosti- 
lité avec  une  puissance,  à  repousser  tels  ou  tels 
produits  venant  do  chez  elle,  dans  le  but  de  fevo- 
riser  chez  soi  la  création  de  produits  semblables.  Ce 
n'était  ni  une  hostilité ,  ni  même  un  signe  de  mal- 
veillance ,  car,  tout  en  professant  de  l'amitié  pour 
un  autre  peuple,  il  était  bien  pemfe  ée  préfiSrer  le 
sien.  Or  la  Russie  croyait  que  l'achat  trop  considéra- 
ble  des  produits  manufacturés  étrangers  contribuait 
à  la  baisse  du  change  chez  elle ,  baisse  devenue  alar- 
mante; elle  se  croyait  propre,  elle  aussi,  à  fabriquer 
des  tissus  do  coton,  dos  draps,  des  soieries,  des 
glaces,  et  elle  voulait  le  tenter.  Elle  en  avait  certes 
bien  le  droit!  Ce  n'était  ni  par  froideur  ni  par  hu- 
meur contre  la  France  qu'elle  excluait  telle  ou  telle 
marchandise  française,  c'était  pour  les  fabriquer  à 
son  tonr  ;  et  la  preuve ,  c'est  que ,  par  le  même  acte 
léprislatif,  elle  venait  d'interdire  tous  les  produits  ma- 
nufacturés anglais ,  et  plusieurs  produits  allemands. 
I^  France  elle-même  n'avait-elle  pas  frappé ,  dans 
de  semblables  vues ,  cortainos  fïrovenances  russes, 
comme  les  potasses  par  exemple?  Il  n'y  a  donc  pas, 
répétait  Alexandre,  im  mol  de  reproche  à  m'adres- 
sor.  car  je  suis  riaonrensement  fidMe  h  ralliance. 
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sucre  et  de  café  qde  je  prendrais  à  Londres  sans  le 
savoir,  ou  même  en  ie  sachant  comme  le  Tait  l'em- 
pereur Napoléon ,  ne  valent  pas  un  refroidissement , 
ne  sont  pas  à  comparer,  comme  inconvénients,  aux 
propos  que  fait  tenir  déjà,  et  que  fera  tenir  encore 
davantage  notre  mésintelligence.  L'espoir  de  nous 
désunir  causera  cent  fois  plus  de  satisfaction  à  l'An- 
gleterre que  ne  lui  en  ferait  éprouver  l'introduction 
de  tout  le  sucre,  de  tout  le  coton  qui  encombrent 
I^ndres.  Restons  donc  unis,  fermement  unfc,  en 
nous  pardonnant  les  uns  aux  autres  bien  des  choses 
inévitables  et  nécessaires,  en  nous  épargnant  sur- 
tout des  querelles  inutiles,  qui  bientôt  seraient 
ébruitées  au  grand  dommage  de  l'aHiance  et  dé  la 
paix  générale.  Quant  à  moi,  je  miâ  Imit^lotit^e  qui 
se  prépare  à  Dantzig,  je  sais  touî*  ce  ^ë  disent  les 
Polonais,  je  ne  m'en  offusque  pas;  je  ne  ferai  pas 
un  seul  pas  en  avant,  et  si  le  canon  doit  être  tiré, 
je  vous  le  laisserai  tirer  les  premiers.  Je  prendrai 
alors  Dieu,  mon  peuple,  TEurope  pour  juges,  et, 
avec  ma  nation  tout  entière,  nous  mourrons  Tépée 
à  la  main ,  plutôt  que  de  subir  un  joug  injuste. 
Quelque  grand  que  soit  le  génie  de  l'empereur  Na- 
poléon, quelque  vaillants  que  soient  ses  soldats,  la 
justice  de  notre  cause,  l'énergie  du  peuple  russe, 
l'immensité  des  distances,  nous  assurent  des  chances 
dans  une  guerre  qui  de  notre  part  ne  sera  gue  dé- 
fensive. Mais  laissons  là  ces  tristes  pronostics,  ajou- 
tait Alexandre  en  serrant  aiïectueusement  la  main 
de  M.  de  Caulaincourt  ;  je  vous  donne  ma  parole 
d'honneur  que  je  ne  veux  pas  la  guerre,  que  je  la 
crains,  et  qu'elle  contrarie  toutes  mes  vues.  Si  on 
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espér^iî,  mata  je  ne  la  veux  pa»»  je  vous  le  (léclare 
eu  souverain,  on  booDële  homme,  eu  ami,  qui^  à 
tous  ces  litresj  rougiiait  de  vous  troaiper»  — 

tjucbéiHidJïi       GUaquo  fois  qu  Alexandre  disait  ces  cbosee,  el 
J^UwqÎ*     '^'^  '"'  arrivait  souvent,  il  les  disait  avec  un  accent 

,1* Vomi^^iTur  dp  vérité  frappant,  avec  nn  ni^lanue  de  grâce,  de 
douceur  et  de  force  ^;  il  toucliait,  jI  embarras:>ait 
M-  iie  Caulaiiicourt,  qui  ne  savait  que  répondre  à 
tant  de  raisons,  les  unes  vraies,  les  autres  au  moms 
plausibles . 

Quant  à  moi,  en  historien  sinci're,  aimant  nion 
pays  jilus  que  chose  au  monde,  mais  [)ai^  jitsqu  à  lui 
sacrifier  la  vérité,  je  dois  le  déclarer,  après  avoir  lu 
tous  les  documents,  renii>ereur  Alexandre,  d'après 
mon  sentiment,  ne  voulait  pas  la  fjuerre*  Il  la  re* 
doutait  profondément,  et  bien  qu'il  comiaeiiçàt  à  s'y 
préparer,  par  défiance  du  caractère  de  Napoléon ,  il 
aurait  tout  fait  pour  l'éviter,  car  elle  était  pour  lui, 
outre  un  grand  dauger,  la  condamnation  de  sa  poli- 
tique personnelle,  un  aveu  qu'il  s'était  trompé  en 
adoptant  Talliance  française  à  Tilsit,  la  renonciation 
à  la  Yalachie  et  à  la  Moldavie  (ainsi  que  révénement 
Ta  prouvé),  enfin  une  témérité  inutile  et  sans  but.  Il 
n'y  avait  qu'uneconsidération  qui  pùtdécider  Alexan- 
dre à  la  guerre,  c'était  l'intérêt  de  son  commerce. 

<  J^ai  reproduit  ici  avec  une  exactitude  scrupuleuse  les  conversations 
d* Alexandre  contenues  en  cent  dépêches,  et  je  dois  dire  qu^on  est 
frappé ,  en  les  lisant ,  de  la  conaaissanee  des  affoîres  que  oe  priaoe  aTut 
acquise  à  cette  époque.  Le  plus  liabile  des  conseillers  d^tat  francs  ott 
russes  n'aurait  pas  mieux  exposé  les  raisons  que  le  czar  tirait  des  traités 
et  de  la  législation  pour  soutenir  la  thèse  quMI  arait  adoptée ,  et  qui 
était  de  son  point  de  rue  inement  et  solidement  raisouée. 
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Gêner  oeoonim^rce.au  delà  de  la  limite  qu'il  s'était 
tracée,  lui  était  impossible  dans  l'état  des  esprits  en 
Russie.  Au  point  de  vue  du  droit  strict  il  était  fondé 
dans  son  dire  quand  il  soutenait  que  les  décrets  de 
Berlin  et  de  Milan,  au  nom  desquels  on  voulait  dé* 
fendre  l'admission  des  Américains  qui  avaient  com* 
muniqué  avec  les  Anglais ,  ne  l'obligeaient  pas.  Au 
point  de  vue  de  l'alliance,  et  à  titre  d'amitié,  il  au- 
rait dû  sans  doute  exclure  les  Américains  convoyés 
la  plupart  par  les  Anglais;  mais  Napoléon  ayant  par 
les  licences  et  par  le  tarif  du  5  août  permis  l'intro- 
duction dos  denrées  coloniales  anglaises,  nous  ne 
pouvions  vraiment  pas  demander  pour  notre  cause 
un  zèle  que  nous  ne  montrions  pas  nous-mêmes;  et 
il  faut  ajouter  qu'après  les  procédés  dans  l'affidre  du 
mariage,  après  le  refus,  très-honorable  d'ailleurs, 
de  la  convention  relative  à  la  Pologne,  nous  n'étions 
plus  fondés  à  exiger  et  à  espérer  un  dévouement 
sans  bornes.  Il  y  avait  en  un  mot  rafroidissement 
chez  Tempereur  Alexandre ,  il  n'y  avait  pas  projet 
<le  rompre.  C'était  à  nous  à  décider  s'il  nous  conve-  . 
nait  de  passer,  ce  qui  n'est  que  trop  facile,  du  re- 
froidissement à  la  guerre. 

Telles  étaient  les  dispositions  de  la  cour  de  Rus- 
sie ,  à  la  suite  des  incorporations  territoriales  qui 
avaient  porté  les  frontières  françaises  jusqu'à  Lu- 
beck,  et  des  nouvelles  exigences  que  Napoléon  avait 
manifestées  relativement  à  l'exécution  du  blocus 
continental.  M.  de  Caulaiucourt,  avec  une  parfaite       ^  ^^ 
sincérité,  avait  tout  mandé  à  Paris ,  et  avait  exprimé   ca»iiainco 
son  sentiment  personnel ,  c'est  que  le  czar  ne  vou-    à  Pan»  i 
lait  pas  la  guerre.  Il  n'avait  tu  qu'une  chose ,  parce  de?empei 
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Hu'il  rigiiorait  ^  cVs(  le  cofniDencemeni  «le  pnrpaiv* 
tifs  militaires  que  nous  avons  mentionné,  et  qm 
tMail  la  suite  des  dt^Ûânc^  conçues  par  1  empereor 
Atexamlre*  Mais  ce  qu'il  n'avait  pu  déctmvnr  de 
Saint-Pétersbourg,  ce  qu'il  n  avait  pu  remeillir  au 
milieu  du  silence  qui  régnait  autour  de  lui,  tes  Po- 
lonais du  grandnluché^  ceux  de  l'armée  smiool, 
l*tiivaient  bienlàt  aperçu,  et  publié  avec  leor  vhanlf 
;*rcoiitumée.  Appelant  la  guerre  de  tous  leurs  vœaï., 
l*arce  qu'ils  en  alteadaieut  l'entière  re&lauralioo  de 
leur  patrie,  placés  aux  avant-posies  sur  les  froo* 
Itères  de  Russie,  ils  n  avaient  pas  lanlé  a  savotr, 
nal^  le  soin  que  la  police  russe  mettait  à  intenlîre 
les  communications,  qu*OQ  n?inaail  de  ta  l^rre  sur  b 
Ihvîna  et  le  Dnieper,  qu^on  exécutait  tle*  travaux 
n  Bobniist^  à  Vitepsk^  a  Smolensk,  à  IHmabottt;:^ 
même  à  Riga.  Ils  avaient  appris  de  plus  cpie  if!  h|i  j 
troupes  revenaient  de  Finlande  en  litbaanie.  De  h 
meilleure  foi  <hi  monde  ils  avaient  pris  ces  bits  pcnr 
les  signes  infiiillibles  d'une  guerre  prockaâie,  ik 
les  avaient  grossis  et  mamtés  an  géttéral  llapp, 
smivemeur  de  Dantzig,  lequel  en  avait  domné  coa- 
nai^^nce  à  Napoléon ,  comme  c'était  son  devioîr.  Em 
peu  de  semaines  toute  la  Pologne  avait  releati  dm 
brait  d'une  rapture  certaine  entre  la  France  et  b 
R\issie .  et  mille  écbos  avaient  porté  ce  fanut  de  Pt^ 
logne  en  Allenu^ne.  La  France  s^ole.  àoM  Hms  le> 
échos  étaient  HNiets,  ne  lavait  pas repc^iMbBl ;  nnîs 
le  coamefre^  par  c(irneï§|KMKbBce,  en  avait  rfçn  et 
tmnsms  le  relesttsîsesient. 

Xafieleon.  f«  afipmant  for  M.  <le 
les  n^pciii^^^  qn\\le\aiN<re  opf%(^s»t  a 
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trances,  et  par  le  général  Rapp  les  faits  que  les  Polo- 
nais avaient  recueillis,  fut  fortement  ému.  Il  éprouva 
et  témoigna  beaucoup  d'humeur  contre  M.  de  Cau-  .^/^.^'^^'"''jjj'él 
laincourt,  disant  que  celui-ci  ne  connaissait  pas  les  le^  nouvelle 
questions  traitées  par  1  empereur  de  Russie,  et  qu  il 
s'était  montré  bien  faible  dans  les  discussions  (ju'il 
avait  eues  avec  ce  prince.  Il  ordonna  de  répliquer  Képonso 
sur-le-champ  que  les  Américains  étaient  tous  An-  j'^eMndre 
glais ,  car  sans  cela  les  Anglais  ne  les  laisseraient 
point  passer;  qu'il  ne  fallait  reconnaître  aucun  neu- 
tre, car  il  n'y  on  avait  plus;  que  les  licences  <lont 
on  faisait  un  argument  contre  lui  n'avaient  pas  la 
moindre  importance;  cpie  les  Anglais  ayant  besoin 
de  grain,  il  leur  en  envoyait  quelque  peu,  et  les 
condamnait  à  le  payer  bien  cher,  en  les  obligeant  à 
recevoir  des  vins  ou  des  soieries;  que  quant  à  l'in- 
troduction plus  considérable,  il  est  vrai,  des  den- 
rées coloniales  moyennant  le  droit  de  50  pour  cent, 
c'était  une  introduction  ruineuse  pour  le  commerce 
anglais;  qu'en  la  poruicttant  on  ne  faisait  que  se 
substituer  à  la  contrebande,  qui,  avec  une  prime 
(le  50  pour  cent,  parvenait  toujours,  quoi  qu'on  fit, 
à  introduire  des  sucres  et  des  cafés;  que  du  reste 
il  consentait  à  ce  mode  d'introduction,  et  même 
avait  pressé  l'empereur  Alexandre  de  l'adopter  en 
Russie ,  car  le  trésor  russe  en  tirerait  grand  profit  ; 
([ue  la  guerre  aux  produits  anglais  était  le  plus  sûr 
moyen  d'obtenir  la  paix  maritime;  que  les  combi- 
naisons qu'il  proposait  étaient  les  mieux  adaptées  aux 
difficultés  naturelles  de  l'entreprise,  que  ses  alliés 
devaient  s'en  rapporter  a  son  expérience,  et  l'imiter 
s'ils  étaient  sincères,  et  que  pour  lui  il  ne  les  recon-    ' 
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nflffMHpOttrsfliés  véritables  îfa'k  «Mfe  «onéitiQtr. 
Mttift  Ndpôlémi  éprouva  un  tout  autre  Mif^BiMt 
que  rirritotimi  oa  le  désir  d'argtiisMter,  ifii  appre* 
nant  les  travaux  sur  la  Ihma  et  le  Dnieper,  et  les 
mouveiuetits  de  troupes  de  Fintaude  en  LHlraamc. 
Avee  la  promptitude  ordittarîte  de  son  esprit  et  de  son 
earaèt^i^,  il  vit  sur'^le-champ  dans  ces  simples  pré« 
cautious  la  giterre  projetée  ^  dédarée,  eotninencéc^ 
ef  il  conçut  le  désir  impétueux  de  se  mettre  en  iiie*> 
sure,  tl  avait  déjà  éprouvé  faut  de  fois,  avec  t'ÀBglo^ 
ferre  eu  4893 ,  avec  T Autriche  en  1805  et  eu  t809, 
avec  la  Prusse  eti  1806,  avec  la  Russie  en  1805, 
qu*un  premier  refK>idissement  amenait  la  défiance  ^ 
la  défiance  les  préparatifs,  et  les  préparatife  la 
guerre,  que  tout  plein  du  souvenir  de  ce  rapide 
enchaînement  de  conséquences ,  il  ne  douta  pas  un 
instant  que  sous  un  an ,  ou  sous  quelques  mens,  il 
n'eAt  la  Russie  sur  les  bras.  S'il  avait  su  se  rondn* 
justice  à  lui-môme ,  et  s*avouer  pour  combien  son 
caractère  entrait  dans  cette  prompte  succession  des 
choses,  il  aurait  pu  reconnaître  que,  même  la  Russie 
armant  par  une  défiance  bien  naturelle,  la  guerre  res- 
tait en  son  pouvoir  à  lui,  avec  libre  choix  do  l'avoir 
ou  do  no  pas  Tavoir,  moyennant  qu'il  sût  résister  à 
SOS  passions,  car  évidemment  la  Russie  ne  ta  vonlail 
pas,  à  moins  qu'il  n'exigeât  de  cette  ptiissance  plus 
qu'elle  n'était  disposée  à  concéder  relativement  au 
commerce.  Or,  ce  que  Napoléon  demandait  à  ta 
Russie  n'était  pas  indispensable  au  succès  de  ses 
desseins,  car  en  continuant  à  exiger  d'elle  Texécu- 
liou  du  blocus  continental,  tel  qu'elle  le  pratiquait 
acluelleuïent,  en  l'exigeant  même  un  \w\\  plus  ri- 
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goureiix,  ce  qui  était  possible ,  en  se  tenant  en  paix 
avec  elle ,  en  restant  libre  dès  lors  de  porter  de  nou- 
velles forces  dans  la  Péninsule  contre  les  Anglais , 
en  persévérant  dans  le  système  adopté  de  leur  faire 
éprouver  une  grande  gène  commerciale  ^  et  un  échec 
militaire  important  y  il  devait  aboutir  bientôt  à  la 
paix  maritime ,  c'est-à-dire  générale ,  et  obtenir  ainsi 
la  consécration  de  sa  grandeur  par  le  monde  entier. 
Mais  habitué  à  commander  en  maître,  irrité  de  trou- 
ver quelque  opposition  de  la  part  d'une  puissance 
qu'il  avait  vaincue,  mais  point  accablée,  pensant 
qu'il  fallait  lui  donner  une  nouvelle  et  dernière  le- 
çon, se  faisant  à  ce  sujet  des  sophismes  assortis  à 
ses  passions,  comme  s'en  font  même  les  plus  grands 
esprits,  se  disant  qu'il  fallait  profiter  de  ce  qu'il 
était  assez  jeune  encore  pour  écraser  toutes  les  ré- 
sistances européennes ,  afin  de  laisser  au  futur  héri- 
tier de  l'Empire  une  domination  universelle  et  dé- 
finitivement acceptée ,  commençant  surtout  avec  la 
mobilité  d'un  caractère  ardent  à  se  dégoûter  du  plan 
qui  consistait  à  chercher  en  Espagne  la  fin  de  ses 
longues  luttes,  fatigué  des  obstacles  qu'il  y  ren- 
contrait, des  lenteurs  qui  retardaient  sans  cesse 
Faccomplissement  de  ses  desseins,  s'en  prenant  de 
ces  lenteurs  non  à  la  nature  des  choses  mais  à  ses 
lieutenants,  subitement  enchanté  de  l'idée  de  se 
charger  lui-même  de  la  grande  solution  en  négli- 
geant le  midi  pour  aller  frapper  au  nord  l'un  de  ces, 
terribles  coups  d'épée  cpi'il  savait  frapper  si  juste, 
si  fort  et  si  loin ,  et  d'en  finir  ainsi  en  quelques  mois 
au  lieu  de  se  traîner  encore  pendant  des  années 
dans  les  inextricables  difiicultés  de  la  guerre  de  la 
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Péninsalc,  enlratné,  dominé,  aveuglé  par  une  fimie 
de  pensées  qui  vinrent  Tassaillir  à  la  fois,  il  vit  tout 
à  coup  une  nouvelle  guerre  avec  la  Russie 'comme 
une  chose  écrite  dans  le  livre  des  destins,  comme  le 
terme  de  ses  grands  travaux,  et  il  trouva  tout  ar- 
rêtée en  lui  la  résolution  de  la  faire,  sans  quHl  pûit 
se  rendre  compte  du  jour,  de  T heure  où  cette  réso- 
lution s'était  formée. 

Cette  idée  vivement  conçue  dans  son  esiM-it,  il 
en  entreprit  la  réalisation  avec  une  incroyable 
promptitude.  Sans  rechercher  si  le  tort  était  à  lui 
ou  à  la  Russie ,  si  la  cause  du  conflit  prévu  était  en 
lui  ou  en  elle,  s*il  ne  dépendrait  pas  de  sa  volonté 
seule,  de  sa  volonté  mieux  éclairée,  de  le  prévenir, 
il  tint  pour  certain  que  la  Russie  lui  ferait  la  guerre 
dans  un  temps  assez  prochain,  qu'elle  choisirait 
pour  la  lui  déclarer  le  moment  où  victorieuse  des 
Turcs,  leur  ayant  arraché  Tabandon  des  provinces 
danubiennes,  elle  aurait  la  libre  disposition  de  toutes 
ses  forces,  qu'alors  elle  conclurait  la  paix  avec  l'An- 
gleterre ,  et  après  avoir  obtenu  par  lui  la  Finlande, 
la  Moldavie,  la  Valachie,  elle  tâcherait  d'obtenir 
par  r Angleterre  la  Pologne,  au  grand  dommage,  à 
l'éternelle  confusion  de  la  France  ;  et  de  tout  cela  il 
tira  la  conséquence  qu'il  fallait  prendre  ses  précau- 
tions sur-le-champ ,  et  se  mettre  en  mesure  avant  que 
la  Russie  y  fût  elle-même.  Des  ce  moment  (janvier 
et  février  18H  )  il  commença  les  préparatifs  d'une 
guerre  décisive  dans  les  vastes  plaines  du  Nord.  Une 
fois  décidé  à  ne  plus  garder  aucun  ménagement 
avec  la  Russie,  à  la  soumettre  absolument  comme 
la  Prusse  et  l'Autriche ,  il  avait  certainement  raison 
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(le  s'y  prendre  le  plus  tôt  possfble,  avant  qu'elle  fût 
délivrée  de  la  guerre  de  Turquie. 

La  principale  difficulté  à  vaincre  dans  une  grande 
guerre  au  Nord  c'était  celle  des  distances.  Porter 
cinq  ou  six  cent  raille  hommes  du  Rhin  sur  le 
Dnieper,  les  y  porter  avec  un  énorme  matériel  d'é- 
quipages de  ponts  aCn  de  traverser  les  principaux 
fleuves  du  continent,  avec  une  quantité  de  vivres 
extraordinaire  non-seulement  pour  les  hommes  mais 
pour  les  chevaux ,  afin  de  subsister  dans  un  pays 
où  les  cultures  étaient  aussi  rares  que  les  habitants, 
et  qu'on  trouverait  probablement  dévasté  comme 
Masséna  avait  trouvé  le  Portugal;  suivre  avec  ce 
matériel  un  peuple  au  désespoir  à  travers  les  plaines 
sans  limites  qui  s'étendent  jusqu*aux  mers  polaires, 
était  une  difficulté  prodigieuse,  et  que  l'art  militaire 
n'avait  pas  encore  surmontée,  car, lorsque  les  bar- 
bares se  jetèrent  jadis  sur  l'empire  romain ,  et  les 
Tartares  sur  la  Chine  et  l'Inde,  on  vit  la  barbarie 
envahir  la  civilisation ,  et  vivre  de  la  fertilité  de  celle- 
ci  ;  mais  la  civilisation ,  quelque  habile  et  quelque 
courageuse  qu'elle  soit,  a  une  difficulté  bien  grave 
à  surmonter  si  elle  veut  envahir  la  barbarie  pour  la 
refouler,  c'est  de  porter  avec  elle  tout  ce  qu'elle  ne 
doit  pas  trouver  sur  ses  pas. 

Quoique  les  embarras  de  tout  genre  qu'il  avait  eus 
en  1807  fussent  déjà  un  peu  effacés  de  sa  mémoire, 
Napoléon  prévoyant  d'après  les  dévastations  de  lord 
Wellington  en  Portugal  les  moyens  désespérés  que 
ses  ennemis  ne  manqueraient  pas  d'employer ,  sen- 
tait que  les  distances  seraient  le  principal  obstacle 
'  que  lui  opposeraient  les  hommes  et  la  nature.  Pour 
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en  triompha  îl  fallait  changer  sa  base  d'opérafk»; 
il  Tallait  la  placer  non  plus  snr  le  Rhin^  mms  msr 
rOder^  on  sur  la  Vislule,  et  même ^  A  Toii  pouvait, 
sur  le  Niémen ,  c'est-à-dire  a  trois  on  quatre  ceats 
lieues  des  fronlièresde  France;  et  déjà,  dans  sa  vaste 
inteliigenoey  Napoléon  avait  rapidement  arrêté  soa 
pfaun  d'opération,  car  c'est  dans  ces  combinaisons 
qu'il  était  extraordinaire  et  sans  égal. 

il  avait  sur  TEIbe  Timportante  place  de  Magde- 
l!^s^Sm   boui^,  précieux  débris  de  la  couronne  da  grand  Fré- 
déric realé  entre  ses  mains,  et  a  peine  donné  à  son 


ypggMf   feère  Jér&me;  il  avait  sur  TOder  Stettin,  Custrin, 


4«iUiitMiM.  Glogau,  aaties  débris  de  la  monarchie  prussienne, 
gardés  en  gage  jusqu'à  l'aoquittem^t  des  oontribn- 
lions  de  guerre  dues  par  la  Prusse;  il  a[vait  de  pins 
sur  la  Vistule  la  grande  place  de  Dantzig ,  cité  alle- 
mande ci  slave ^  prussienne  et  polonaise,  constituée 
en  ville  libre  sous  le  protectorat  de  Napoléon ,  mais 
libre  comme  on  pouvait  Tétre  sous  un  tel  protec- 
teur, et  ocaipée  déjà  par  une  garnison  française. 
Enfin,  entre  ces  différentes  places  se  trouvait  le  corps 
du  marédial  Davout,  pouvant  servir  de  noyau  à  la 
plus  I>e1le  arm(!'e.  Cest  de  tons  ces  échelons  que 
Napoléon  entendait  se  ser\  ir  pour  faire  arriver  sans 
retard,  et  pourtant  sans  éclat,  un  immense  ma- 
tériel de  gueixe ,  et  avec  ce  matériel  une  immense 
réunion  de  troupes  du  Rhin  à  l'Elbe,  de  TEtbe  à 
roder,  de  TOder  à  la  Vistule ,  de  la  Visttile  au  Nié- 
men. Il  espérait  y  réussir  en  dérobant  ses  promiers 
mouvements  à  Tœtl  de  Tennemi ,  puis  quand  il  ne 
pourrait  plus  les  cacher  en  alléguant  de  faux  pré- 
textes ,  puis  quand  les  prétextes  euxHmémes  ne  van- 
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draiieat  plu»  rien  en  avouuuiit  ie  projet  d'une  négo^ 
l'iatiiO»  artfiée,  el  enfia^  au  deroici*  u^omeal^ ,  eq  ae 
jKKlant  par  «me  uMurch^  rapide  de  DaaiKJg  à  K(&- 
iiigdiOfgy  de  Riaoière  a  fuetire  derrière  luit  4  pau*- 
ver  de  la  luain  des  IW<»se$  les  rîclies  cauifvig^ii^  de 
Ja  Pologoo  et  iie  la  Vie^Ue-Prufiae,  à  s'eo  api^roprier 
lefi  r^âs<Hux)e$9  et  ii  âconoioiser  de  1^  sorte  je  plue 
longtemps  possible  les  pytoviâioos^u'iil  aumit  réuaii^ 
(^est  on  se  serv^ant  aiaai  de  pe»  dÂVQiis  ^totolpus  que 
Napoléon  voulait  porter  aa  ba^e  d'opiéral^  k  4l^ 
ou  quatre  conté  lieues  en  avaQt,  pour  fmv^  quie  le 
Uliiu  ïiii  sur  la  Vistule  ou  le  Niéw^eii^  que  Strasbourg 
el  llayeaee  fussent  à  Tborn  et  à  Dantzig,  peut-être 
inéine  à  Ëlbi«g  et  k  Ujum'igàierg. 

MaijB  ces  moitveiwd9te  d^'lMMum)»  Pt  da  'diaaei^, 
quelque  mm  qu'<wi  tidit  à  lf«  caetorp  «w  di»  «t^otioaià 
4'Q  disfiiiBiuler  l'iQtonAioD^  fcapperaionl.  |Unuouiraii»(S|u^ 
les  yeux  les  «ahoijQie  ckairvoyanis,  ptmc  nim  A^  Busaie 
inertie  prit  jaussi  ses  f^rôcautioQs ,  et  se  j^iàt  peui- 
4»lie  Ja  prennèœ  sur  les  contrées  ifu'oa  vau4aii  o<v 
<  uper  avant  elle,  et  cho«ol>àt  ûnu  à  rendra  plus 
v^aste  r espace  «ravagé  qui  nous  aéparef.ait  d'elle,  i^%s^ 
ce  <îa3  9  outre  le  danger  de  laiaser  en  prise  #  m&  ar- 
Miuées  lesiJiADips  les  plus  fertiles  di  Nord,  il  y  avait 
riiioonvénîent  de  rendre  la  guerre  inévitable ,  c^r 
hi  le  grand-duché  4e  Varsovie  était  envahi  par  la 
Russie ,  riioiuieur  ne  permettait  pas  4a  rester  em 
paix.  Or 9  Napoléon ,  quî  regardait uae  n^ijpilfurte  avec       Mours 
eette  puissance  comme  inéviteblo^  »e  4ei»a»dait  ce^    "^yaj^^^m 
pendant  pas  wieux  que  de  la  prévenir,  car,  il  faut  **^<«n^"j<*»«<*r 
\c  redire,  ce  n'était  plus  à  son  goût  pour  la  guerre    ^^^ »^<*"r« 
(ju'il  ob(?issart  en  s'attaquant  tâoitôt  aux  «ms  tantôt    prôpnratifs. 
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av«t  fah  re  caknl  qu'es  tomÊmemçM 
tib à  rKlanl  même,  tandê qmt  b 
en  Orienl  serait  oUigêe  dajouner  ses  repiésMUes, 
il  pounail  élœ  tool  prêt,  loal  amé  sar  la  Visliile^ 
qoaad  elle  rrriesdiail  «les  bords  do  Dandie,  qn'akMTs 
il  seiaH  ea  aiesore  de  soQstraire  à  ses  lavasses  b  Fo- 
hjoie  et  11  ^leilk-Priisi^ .  et  peal-^lre  Misgîraîl  à 
rinlimider  à  tel  point  qu^il  obtiendfail  d'elle  par  aae 
BéfMmatîoB  année  b  soomiâsïoD  à  ses  mes,  qii*il 
était  résda  à  conqaérir  par  b  guerre,  s*il  lai  était 
ia4MiSBiMe  de  robtenir  aDlrement.  Il  poussait  Béoie 
les  rêves  de  sa  vaste  ioiasînation  jiisqa*à  espérer 
qnejiTkeà  ses  iayaensesnioyeoSygrice  à  ses  nom- 
breuses popoblîoQs  qu*n  croyait  bire  firancaîses  en 
les  plaçant  dans  des  cadres  français,  srice  à  ses  ri- 
chesses, résoltat  de  son  économie  et  de  ses  exac- 
tions commerciales,  il  pourrait  à  la  fois  continuer  h 
guerre  au  midi  et  la  préparer  au  nord ,  poursui\Te 
d*un  côté  les  Angbis  jusqu'aux  extrémités  de  b 
Pniinsule ,  et  amasser  de  l'autre  tant  de  soldats  en 
Pologne,  que  b  Russie  eflrayée  se  soumettrait  à  ses 
volontés,  ou  sérail  foudroyée!  Fatale  prétention  de 
tout  embrasser  qui  devait  lui  devenir  funeste  •  car, 
cfiielque  grand  qu'il  fût,  il  y  avait  à  craimlre  que 
^es  lieux  liras  ne  pussent  pas  s'étendre  à  la  fois  de 
t^dix  à  Moscou ,  ou  que  s'ils  le  pouvaient ,  ils  ne 
fussent  plus  assez  forts  pour  porter  des  coups  déci* 
sifs,  surtout  quand  il  faudrait  pour  atteindre  le  Volga 
traverser  des  champs  couverts  de  ruines ,  hérisses 
de  glaces,  semés  de  haines  ! 

Telle  fut  donc  la  pensée  île  Napoléon  en  coui- 
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mençant  sur-le-champ  ses  préparatifs,  ce  fut  d'a- 
bord, si  on  devait  avoir  inévitablement  la  guerre, 
de  la  faire  avant  que  la  Russie  fût  débarrassée  de  la 
Turquie,  de  clioisir  ensuite  pour  armer  le  moment 
où  cette  puissance,  occupée  ailleurs,  ne  pourrait 
répondre  à  un  acte  menaçant  par  un  acte  agressif, 
de  se  trouver  ainsi  sur  la  Vistule  avant  elle,  et  avec 
de  telles  forces  qu'on  pût  obtenir  même  sans  guerre 
le  résultat  de  la  guerre. 

Dans  Tenserable  des  mesures  à  prendre,  Dantzîg, 
par  sa  position  sur  la  Vistule,  par  son  étendue,  par 
ses  fortifications,  devait  être  le  premier  objet  de 
nos  soins,  car  il  était  appelé  à  devenir  le  dépôt  aussi 
vaste  que  sûr  de  toutes  nos  ressources  matérielles.  resté^T^êï!  sa 
Après  Dantzig,  les  places  de  Thom  et  Modlin  sur  la 
Vistule  y  de  Stettin,  Custrin,  Glogau  sur  TOder,  de 
Magdebourg  surTEIbe,  méritaient  la  plus  grande 
attention.  Napoléon  avait  déjà  renforcé  la  garni- 
son de  Dantzig;  il  donna  tout  de  suite  des  ordres 
pour  la  porter  à  15  mille  hommes.  Il  y  augmenta 
les  troui)es  d'artillerie  et  du  génie  qui  étaient  fran- 
çaises, y  joignit  un  régiment  français  de  cavalerie 
légère ,  et  y  fit  envoyer  un  nouveau  renfort  d'in- 
fanterie polonaise,  laquelle  était  aussi  sûre  que  la 
nôtre.  Cette  infanterie,  tirée  des  places  de  Thom, 
Stettin ,  Custrin ,  Glogau ,  y  fut  remplacée  par  des 
régiments  du  maréchal  Davout,  de  manière  que 
ces  mouvements  de  troupes,  exécutés  de  proche 
en  proche,  fussent  moins  remarqués.  Napoléon  de- 
manda à  son  frère  Jérôme,  au  roi  de  Wurtemberg, 
au  roi  de  Bavière ,  de  lui  fournir  chacun  un  régi- 
ment, afin  d'avoir  à  Dantzig  des  troupes  allemandes 
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«le  loule  la  Confédération.  Il  compléta  à  aes  frais  Les 

apprcnisioDoemenls  des  places  de  Steltin,  Custna, 
Glogau,  Alagdeboui^.  Il  exigea  da  roi  de  Saxe  la 
reprise  des  travaux  de  Thorn  mr  la  Yisttile,  de . 
^lodlia  au  confluent  de  la  Vistule  et  du  Bug,  place 
imporiante,  qui,  oa  doit  s'en  souv^enir,  reaiptoçaît 
Varsovie^  capitale  trop  difficile  à  défendre.  Le  rai 
de  Saxe  manquant  de  ressoarces  financièrea^  Napo^ 
léon  imagina  divers  moyens  de  Un  en  proearer.  U 
prit  d^abord  à  la  solde  de  la  France  les  deax  nou- 
veaux régiments  polonais  cpi^il  venait  de  lui  deman- 
der, puis  il  lui  fit  ouvrir  ua  empniai  a  Fans ,  au 
moyen  de  la  maison  LafliUe,  qui  dut  adrewar  les 
fonds  provenant  de  cet  emprunt  au  trésor  saxon 
conune  si  elle  les  avait  reçus  du  public,  tandis  qa'en 
réalité  elle  les  recevait  du  trésor  impérial.  Napoléon 
envoya  en  outre  des  canons  et  cinquante  mille  fusils 
il  Dresde ,  sous  préiesle  d^une  liquidation  existant 
entre  la  Saxe  et  la  France^  laquelle  se  soldait,  di- 
sai(K)u ,  en  cn\  ois  de  matériel.  11  fit  partir  le  général 
liaxo,  enlevé  aux  sièges  de  la  Catalogne,  pour  qu'il 
traçât  le  plan  de  nouvelles  fortiiications,  soit  à  Dan- 
tzig,  soit  à  Thorn,  les  unes  et  les  autres  aux  frais  de 
la  France.  I^es  )>ois  et  les  fers  abondant  À  Dantzîg, 
Equipu^es  Napoléou  ordottua  d*y  préparer  plusieurs  équipages 
de  ponts,  portés  sur  haquets,  c'es((rà-<lire  sur  cha- 
Fiois ,  qui  devaient  éti*e  traînés  par  plusieurs  mtUiens 
lie  chevaux,  et  servir  à  franchir  tous  les  fleuves,  ou, 
coiDme  disait  Napoléon ,  à  décorer  tous  les  ob$iacles^  Il 
achemina  par  les  canaux  qui  unissent  la  Westphalic 
avec  le  Hanovre ,  le  Hanovre  avec  le  Brandebouiig, 
le  Brandel)ourg  avec  la  Pomoranie,  un  iiuinensc 
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conToi  de  bateaax  chargés  de  ix)alets,  de  bombes, 
lie  poudre  et  de  muiiitions  confectioimées.  Un  déta* 
(^liement  français  établi  sur  ces  bateaux  devait  veil- 
ler à  leur  garde ,  et  quelquefois  ies  (rainer  dans  les 
passages  difficiles.  Le  général  Rapp  eut  ordre  d'a- 
cheter, sous  prétexte  d'approvisionner  la  garnison 
(le  Dantzig,  des  quantités  eonsidérabies  de  i>ié  et    secrètement 

*  préparés 

<raToi«e,  et  de  iaire  un  raoenaenieni  secret  de  toutes  h  Dnmzi;:. 
les  céréales  qui  existaient  ordinairement  dans  cette 
place,  afin  de  s'en  emparer  an  {H^emier  moment. 
Dantzig  étant  Je  grenier  du  Nord,  on  pouvait  y  trou- 
ver raliment  d'une  armée  de  cinq  à  six  cent  mille 
hoaunes.  Sur  toutes  les  choses  qui  allaient  passer 
])ar  ses  mains,  le  général  Rapp,  comme  le  lui  écri- 
vait Napoléon,  devait  <?j)ftr  ei  couper  m  iangue. 

Oatre  les  points  d'appui  qn'tl  avait  dans  le  Nord, 
tels  que  Dantzig,  Thom^  Stettm,  Costrin ,  Napoléon 
songeait  à  se  créer  au  mMhi  de  l' Allemagne  un  dé- 
{x\t  aussi  vaste,  aussi  sftrfpe  celai  de  Bantzig,  mais 
placé  entre  l'Oder  et  le  Rldn,  et  capable  d'arrêter 
un  ennemi  qui  viendrait  par  la  mer-  H  avait  déjà 
dans  cette  position^  Alagdebourg ,  placed'une  grande 
force,  et  à  laquelle  il  y  avaii  peu  à  faire.  Mais  Mag- 
debourg  était  trop  haut  sur  l'Elbe,  trop  h^in  de  la 
mer,  et  n'était  pas  ratué  de  manière  à  contenir  le 
Hanovre,  ie  Danemark,  la  Poinéranie.  fiambooi^ 
avait  au  contraire  tous  les  avantages  de  situation 
<iui  manquaient  à  Magdebourg.  f^  nombreuse  po-  i>rojvt 
pniation  de  cette  ville,  si  elle  offrait  quelque  danger  étlbiTsscmeni 
<le  rébellion,  présentait  aussi  des  ressources  im-    i^^Ku^rron 

'    «  Iiaml)our{î. 

jnenses  en  matériel  de  tout  genre,  et  Napoléon  pen- 
sait avec  raison  qu'une  armée  ne  trouve  tout  ce 
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ilonl  oIIp  a  besoin  fjifau  mttieii  i!es  ]Hi[>iilalioDs  ac* 
cumult^s^  tanïrijR'nt  |K>unuesde  ce  qu'il  (cur  faiil 

r  matiiîor,  so  loger,  se  vôtir^  si*  voiturpr.  Il 
«vait  fait  aussi  la  K^flevion  que  HambtHtrg  i-lanl  le 
prinripal  cheMica  des  trois  Douveaux  di'*p{irtenH?iits 
aoseatiqnes,  od  y  trouverail  hmjours  c»  ilcmanicrs, 
|ioiTeptours  ileseootrilwhons»  gendarmes,  œariu^, 
si>ldal!;  sorUml  des  liùpilaax^,  balailloïis  do  dt*p<Vl, 
dix  on  doiixt*  mille  Fi-ançais ,  qui  lous  onsomblc 
foiirniraieut  une  ^caraison  puissante^  uiuyonnant 
qu'un  eût  lai»^  dans  la  place  uu  fonds  peraiaoenl 

Toupes  du  cenie  e(  d*arUllerie-  lIandH>iir£r  avail 
Qtilus  TavantajH*  de  |>un\ûir  donner  a>ile  a  la  flot- 
I  '  des  côleft,  car  elle  recevait  dans  ses  eaux  de 
forles  corvettes,  et  juî>(|u  a  des  fn-gales*  Napoléon 
orttonna  donc  de  Ji^rands  Iravawit  pour  embrasser, 
sinon  dans  une  enceinte  eontinue,  an  niojiks  dao^ 
une  suite  d'omTages  ÏMjk  lies,  celte  \asto  dte  an- 
séaiique,  qui  allait  devewr  la  tête  de  notre  établis- 
sement militaire  au  milieu  de  TAUemagne  et  sur  la 
route  de  Russie. 

Aux  nombreux  appuis  placés  sur  son  chemin. 
Napoléon  devait  ajouter  des  moyens  de  transport 
extraordinaires,  afin  de  vaincre  cette  redoutable 
difficulté  des  distances ,  qui  allait  être,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  la  principale  dans  la  guerre  qa^il 
préparait.  Il  avait  déjà  beaucoup  fait  pour  cette  im- 
portante partie  des  services  militaires.  En  eflet ,  dans 
les  guerres  du  commencement  du  siècle,  les  vivres, 
les  munitions,  Tartillerie  elle-même,  étaient  confiés 
k  de  simples  charretiers ,  ou  requis  sur  les  lieux , 
ou  fournis  par  des  compagnies  financières,  et  s*ac- 


I 
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quittant  fort  mal  de  leurs  devoirs  surtout  dans  les 
moments  de  danger.  Napoléon  avait  le  premier 
confié  l'artillerie,  les  munitions  dont  l'artillerie  a  la 
garde  et  le  transport,  à  des  conducteurs  soldats, 
gouvernés  comme  les  autres  soldats  par  la  discipline 
et  l'honneur  militaires.  Il  avait  fait  de  même  pour 
les  bagages  de  l'armée,  tels  que  vivres,  outils,  am- 
bulances, en  instituant  des  bataillons  dits  du  train, 
qui  conduisaient  des  caissons  numérotés  sous  les  or- 
dres d'officiers  et  de  sous-officiers.  Il  y  avait  de  ces 
bataillons  en  France,  en  Italie,  en  Espagne.  Ceux 
qui  se  trouvaient  dans  cette  dernière  contrée,  ayant 
perdu  leurs  voitures  et  leurs  chevaux,  ne  comptaient 
presque  plus  que  des  cadres,  et  dans  cet  état  ne 
pouvaient  rendre  dans  la  Péninsule  aucun  service. 
Napoléon,  après  avoir  réuni  dans  un  petit  nombre 
de  ces  cadres  ce  qu'il. restait  d'hommes  et  de  che- 
vaux, dirigea  sur  le  Rhin  les  wdres  devenus  dispo- 
nibles, en  ordonna  le  recrutement,  et,  sans  dire 
pour  quel  motif,  prescrivit  une  nombreuse  fabrica- 
tion de  caissons  a  Plaisance,  à  Dôle,  à  Besançon,  à 
Hambourg  et  à  Dantzig.  Il  ne  restait  plus  à  se  pro- 
curer que  les  chevaux,  qu'il  suffirait  d'acheter  au 
dernier  moment  en  France,  en  Suisse,  en  Italie,  où 
les  chevaux  de  trait  abondent.  Napoléon  avait  le 
projet,  indépendamment  des  vastes  magasins  placés 
sur  la  Vistule  et  le  Niémea,  de  traîner  après  lui 
vingt  ou  trente  jours  de  vivres  pour  une  armée  de 
quatre  cent  mille  soldats.  A  aucune  époque  la  guerre 
n'avait  été  conçue  d'après  de  telles  proportions,  et 
si  des  causes  morales  ne  venaient  déjouer  ces  pro- 
digieux efforts,  la  civilisation  devait  offrir  en  1812 
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le  spectacle  de  la  plus  grande  difiiciillé  qui  eèt  mk 

\énr    1811.  .,,         .  ,1 

mais  elé  vaincue  par  les  iicmimes. 
Ki-ss^Hirccs        Napoléon ,  pour  faire  face  à  toutes  ces  dépenses, 
,w'^.^^r    ^^^  1^  produit  des  saisies  de  denrées  coloDiales, 
>spiTi»aratifs  lesouelles  avaient  procuré  des  sommes  coDiîdéni- 

lie  la  fiuerre  *  * 

<i.  Russie,  bles,  surtout  dans  le  Nord,  il  avait  dcmc  rargeni 
sur  place.  Aax  soins  pour  le  malériel  devaient  se 
joindre  les  soins  pour  le  personnel  de  la  future  ar> 
mée  de  Russie.  Pour  la  première  fois  depuis  loif;- 
temps  il  avait  laissé  passer  une  année,  celle  de  481  •• 
TruufKs      sans  lover  de  conscription.  Il  est  vrai  que  la  classe 

Z^'LT  de  4 8i 0  avait  été  levée  en  4 809,  par Ihabitnde an- 
larméo  térieuremcnt  contractée  de  prendre  chaque  classe 
un  an  à  Tavance.  Mais  enfin  les  yeux  de  la  popula- 
tion s'étaient  reposés  toute  une  année  du  spectacle 
affligeant  des  appels,  et  la  conscription  de  481 4  res- 
tait intacte  au  commencement  de  48i  I ,  sans  avoir 
été  appelée  avant  Vkge  révolu  du  ser\'ice.  Napoléon 
résolut  de  la  lever  immédiatement,  en  réser\'ant 
|K)ur  4812  celle  de  1 8 1 2 ,  si  des  préparatifs  il  fallait 
passer  à  la  f^uerre  mùme.  Il  ordonna  donc  au  mi- 
nistre Clarke  (duc  de  Feltre)  de  vider  les  cinquièmes 
l)ataillons  (qui  étaient  ceux  de  dépôt)  pour  verser 
dans  les  quatrièmes  bataillons  les  conscrits  déjà 
formés,  et  faire  place  dans  les  cinquièmes  à  la  con- 
Corps  scription  qui  allait  être  appelée.  Il  décida  que  les 
superbes  régiments  du  corps  du  maréchal  Davout, 
destinés  à  être  le  noyau  de  la  grande  armée,  se- 
raient accrus  en  nombre  d'un  régiment  léger,  cv 
qui  devait  les  porter  à  seize,  recevraient  immédia- 
tement leur  quatrième  bataillon  (il  n'y  en  avait  que 
trois  au  corps),  et  qu'on  leur  adjoindrait  les  régi- 
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ineAto  kothmdais  récemment  incorporés  dans  Kar- 
mée  française,  ainsi  que  les  tiraillenrs  du  Pô  et  les 
tirailleurs  corses*  Cette  beUe  infanterie  avec  quatre 
r^iments  do  cuirassiers,  six  régiments  de  cavalerie 
légère,  et  420  bouches  à  fen,  devait  présenter 
un  corps  de  80  mille  hommes ,  sans  égal  en  Eurc^, 
excepté  parmi  certaines  troupes  de  rarn>ée  d*Es- 
pagne.  Napoléon  ordonna  le  recrutement  immédiat 
des  cuirassiers,  chasseurs,  hussards,  répandus  dans 
(es  cantonnements  de  la  Picardie,  de  la  Flamdre  ef 
de  la  I.orraine ,  comprenant  plus  de  vingt  régi- 
ments, pouvant  fournir  encore  vingt  mille  cavaliers 
accomplis,  les  dignes  compagnons  de  Tinfanterie 
du  maréchal  Davout.  Les  rives  du  Rhin ,  les  côtes  corps 
de  la  Manche  et  de  la  Hollande  contenaient  les  vé^  *'"  ^*''" 
giments  d'infanterie  des  fameuses  divisions  Boudef , 
Molitor,  Canra^^int-Ojrr,  Legrand,  Saint^Hilaire , 
qui  avaient  soutenu  les  combats  d*BssHng  et  d'As* 
pem.  En  reportant  encore  des  bataillons  de  dépAt 
dans  les  bataillons  de  guerre  les  conscrits  déjà  for- 
més, on  pouvait  procurer  à  ces  régiments  trois 
beaux  bataillons,  et  plus  tard  quatre,  si  la  guerre 
n*avait  lien  qu'en  4812.  Us  devaient  présenter  les 
éléments  d'un  second  corps  aussi  puissant  que  le 
premier,  échelonné  un  peu  au  delà  du  Rhin,  et 
appelé  à  remplocer  sur  l'Elbe  celui  du  maréchal 
Davout,  lorsque  ce  dernier  s'avancerait  sur  l'Oder. 
Restait  rarniée d'Italie,  appuyée  à  droite  parcelle  corp» 
d'Illyrie,  en  arrière  par  celle  de  Naples.  Napoléon 
avait  défà  attiré  en  Lombard ie  plusieurs  régiments 
du  Frioul ,  et  leur  avait  substitué  dans  cette  pro- 
vince un  nombre  égal  de  régiments  d'illyrie.  Il  avait 
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attiré  aussi  plusieurs  r^ments  de  Xaples  dont  Mu 
rat  pouvait  se  passer.  Ne  craignaDt  pas  de  se  d^ar- 
nir  vers  Tltalie,  dans  l*état  de  ses  rations  avec 
r Autriche,  il  se  proposait  de  former  entre  Milan  et 
Vérone  un  beau  corps  de  13  à  18  régiments  d'in- 
fanterie, de  10  régiments  de  cavalerie,  auquel  vieil- 
liraient s'ajouter  les  30  mille  Lombards  composant 
Tarmée  propre  du  royaume  dltalie.  Il  était  facile 
lie  le  recruter  avec  les  hommes  déjà  instruits  dans 
les  dépôts,  et  qui  allaient  y  être  remplacés  par  la 
conscription  de  1811.  On  pom-ait  donc  avoir  en 
très-peu  de  temps  au  débouché  des  Alpes  un  troi- 
sième corps  qui  au  premier  signal  passerait  du  Tyrol 
en  Ravière,  de  la  Bavière  en  Saxe,  on  il  rencon- 
trerait toutes  préparées  et  Fattendant  les  armées 
saxonne  et  polonaise. 
Plan  Le  projet  de  Napoléon  si  la  guerre  avec  la  Russie 

le  surprenait  dans  Tannée  même,  c'est-à-dire  en 
iM divers  <8I  I ,  ce  qu'il  ne  croyait  point,  était  de  porter  im- 
i  ur;.'aniMtioii  médiatenicnt  sur  la  Vistuie  le  corps  du  maréchal 
Davout,  qui  était  de  80  mille  hommes,  et  dont  les 
avant-postes  étaient  déjà  sur  FOder,  mouvement  qui 
|X)uvait  s'exécuter  en  un  clin  d'œil,  aussitôt  que  les 
Russes  inspireraient  une  inquiétude  sérieuse.  Ces 
80  mille  Français  devaient  trouver  30  mille  Saxons 
et  Polonais  échelonnés  de  la  Wartha  à  la  Vistuie, 
une  garnison  de  1 5  mille  hommes  à  Dantzig,  et  pré- 
senter ainsi  à  l'ennemi  une  première  masse  d'en- 
viron liO  mille  combattants,  très-sufiisante  pour 
arrêter  les  Russes  si  ceux-ci  avaient  déployé  une 
activité  peu  présumable.  Vingt  mille  cuirassiers  et 
chasseurs,  les  plus  vieux  cavaliers  de  l'Europe,  de- 
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valent  suivre  sans  retard.  Le  corps  formé  sur  le ::- 

Rhin,  et  fort  dau  moins  soixante  mille  hommes, 
serait  prêt  à  peu  de  jours  d'intervalle.  Un  mois 
après,  Tarmée  d'Italie,  les  contingents  allemands^ 
la  garde  impériale ,  porteraient  à  plus  de  trois  cent 
mille  hommes  les  forces  de  l'Empire  contre  la  Rus- 
sie. Il  est  douteux  que  les  Russes,  même  en  sacri- 
fiant la  guerre  de  Turquie,  eussent  pu,  dans  cet 
espace  de  temps,  réunir  des  moyens  aussi  étendus. 
En  supposant  donc  une  surprise  peu  vraisembla- 
ble, c'est-à-dire  les  hostilités  en  1811,  Napoléon  de- 
vait être  plus  préparé  que  les  Russes.  Mais  si,  comme 
tout  l'annonçait,  la  guerre  était  à  la  fois  inévitable  et 
différée.  Napoléon  ayant  le  temps  d'appeler  la  con- 
scription de  1812  à  la  suite  de  celle  de  1811,  était 
en  mesure  de  se  procurer  des  forces  bien  plus  im- 
posantes encore,  car  il  pouvait  porter  les  régiments 
(lu  maréchal  Davout  à  cinq  bataillons  de  guerre, 
ceux  du  Rhin  à  quatre,  ceux  d'Italie  à  cinq,  tous 
ses  régiments  de  cavalerie  à  onze  cents  hommes,  et 
verser  enfin  le  surplus  des  conscriptions  de  181 1  et  Étcnduo 
de  1812  dans  une  centaine  de  cadres  de  bataillons     ^e»  forces 

8'jr  lesquelles 

tirés  d'Espagne ,  en  ayant  soin  de  ne  prendre  que      comptait 


le  cadre,  et  de  laisser  en  Espagne  l'effectif  tout  en- 
tier. Grâce  à  ces  divers  moyens  il  pouvait  avoir  300 
mille  Français  et  1 00  mille  alliés  sur  la  Yistule,  une 
réserve  de  1 00  mille  Français  sur  l'Elbe,  1 35  batail- 
lons de  dépôt  occupés  dans  l'intérieur  de  l'Empire  à 
instruire  les  recrues  et  à  garder  les  frontières,  sans 
que  par  toutes  ces  mesures  les  forces  consacrées  à 
la  Péninsule  eussent  été  sensiblement  affaiblies  :  ar- 
mement formidable,  qui  devait  faire  trembler  TEu- 
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rope,  enivrer  d*im  fol  orgueil  le  conquérant  posées* 
seur  de  ces  multitudes  armées,  et  peut-être  même 
assurer  le  triomphe  de  ses  gigantesques  prétentions, 
si  le  lien  qui  tenait  unie  cette  immense  machine  de 
guerre  ne  venait  à  se  briser  par  des  accidents  phy- 
siques toujours  à  craindre,  par  des  causes  morales 
déjà  trop  faciles  à  entrevoir. 

Napoléon  ne  s'en  tint  pas  à  ces  précautions  mili- 
taires, il  donna  à  sa  diplomatie  une  direction  con- 
forme à  ses  projets,  particulièrement  en  ce  qui  con- 
cernait la  Turquie  et  l'Autriche. 

En  Turquie ,  il  avait  été  fidèle  aux  engagements 
pris  envers  l'empereur  Alexandre  soit  à  Tilsit,  soit 
à  Erfurt,  et  n'avait  jamais  rien  fait  qui  pût  détourner 
la  Porte  d'abandonner  à  la  Russie  les  provinces  danu- 
biennes. Toutefois,  par  son  chargé  d'affaires,  M.  de 
Latour-Maubourg,  il  avait  fait  dire  secrètement  aux 
Turcs  qu'il  ne  les  croyait  pas  en  état  de  disputer  long- 
temps la  Moldavie  et  la  Valachie  à  la  Russie,  qu'il  leur 
conseillait  donc  de  céder  ces  provinces,  mais  rien  au 
delà,  et  que  si  la  Russie  poussait  ses  prétentions  plus 
loin,  il  était  prêt  à  appuyer  leur  résistance.  En  ef- 
fet, lorsqu'il  avait  été  question ,  à  propos  des  limites 
de  la  Bessarabie  et  de  la  Moldavie ,  de  porter  la  fron- 
tière russe  jusqu'au  vieux  Danube ,  dont  le  lit  se 
retrouve  de  Rassova  à  Kustendjé ,  il  avait  conseillé 
aux  Turcs  de  refuser  cette  concession ,  et  leur  avait 
même  offert  un  traité  de  garantie,  par  lequel  la  fron- 
tière du  Danube  étant  une  fois  stipulée  avec  les  Rus- 
ses, il  s'engageait  à  défendre  rindéi)endance  et  l'in- 
tégrité de  l'empire  ottoman  en  deçà  de  cette  frontière. 

Mais  en  donnant  ces  conseils  et  ces  témoignages 
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d'intérêt  la  diplomatie  française  avait  trouvé  les  ^-- 

Turcs  on  ne  peut  pas  plus  mal  disposés  pour  elle. 

Depuis  les  entrevues  de  Tilsit  et  d'Erfurt,  dont  les     ^^^  Turcs 

^  '  envers 

Anglais  avaient  communiqué  tous  les  détails  à  la     i»  ^ranci 

depuis 

Porte,  en  les  exagérant  beaucoup,  les  Turcs  se-  lesentromcv 
taient  considérés  comme  absolument  livrés  par  la  ^^d'Er^^n^^ 
France  à  la  Russie,  et  trahis,  suivant  eux,  dans  une 
amitié  qui  datait  de  plusieurs  siècles.  Ils  en  étaient 
arrivés  à  une  telle  défiance,  qu'ils  ne  voulaient  rien 
croire  de  ce  que  leur  disait  la  légation  française ,  ré- 
duite alors  à  un  simple  charg('^  d'affaires.  Ils  étaient 
non-seulement  profondément  atteints  dans  leur  plus 
pressant  intérêt,  celui  des  provinces  danubiennes, 
mais  offensés  dans  leur  orgueil,  parce  que  Napoléon, 
soit  négligence ,  soit  première  ferveur  pour  Falliance 
russe,  avait  laissé  sans  réponse  la  lettre  de  notifica- 
tion par  laquelle  le  sultan  Mahmoud,  en  succédant  au 
malheureux  Sélim ,  lui  avait  fait  part  de  son  avène- 
ment au  trône.  Les  Turcs  supportaient  donc  à  peine 
le  représentant  de  la  France  à  Constantinople,  ne  lui 
parlaient  que  pour  se  plaindre  de  ce  qu'ils  appelaient 
notre  trahison,  ne  Técoutaient  que  pour  lui  témoi- 
gner une  méfiance  presque  outrageante.  Au  conseil 
de  céder  les  provinces  danubiennes,  ils  n'avaient 
répondu  qu'avec  indignation ,  déclarant  qu'ils  n'a- 
bandonneraient jamais  un  pouce  de  leur  territoire , 
et  à  l'offre  de  les  appuyer  si  on  exigeait  au  delà  de 
la  Ugne  du  nouveau  Danube,  ils  avaient  répondu 
avec  une  indifférence  qui  prouvait  qu'ils  ne  comp- 
taient dans  aucun  cas  sur  notre  appui. 

Napoléon  s'était  flatté  qu'aux  premiers  soupçons 
de  notre  brouille  avec  la  Russie  cette  situation  chan- 
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^BSTàLi  bjQC  a  coup,  qœ  FABglelerrey  voulant  faire 
^!ih»«»r  [a  ^anerre  entre  ks  Turcs  el  les  Russes  pour 
procvr^r  a  c«$  deraipeffs  le  libre  usage  de  leurs  for- 
o?^.  serait  amenée  eUc  mimiez  à  conseiller  an  di^an 
i'aiMiniirja  der^  pnmnces  danubiennes,  qu*à  partir 
•^  ce  misaient  les  Turcs  seraient  aussi  mal  disposés 
|MjQr  l'An^^ielerTe  qu'ils  relaient  actuellement  pour 
la  France .  que  bîenlùl  même  voyant  en  nous  des 
ennemie  lies  Rusees.  ils  reconunenceraient  à  nous 
n^rder  comme  des  amis,  et  qu'on  réussirait  alors 
iiiL^r  «i  leur  faire  écouter  des  propositions  d'alliance.  Il 
iirit>nna  donc  à  M.  de  Latour-Maubourg.  en  lui  re- 
commauijant  la  plus  grande  résenre  envers  la  léga- 
tion rQ3«e.  de  ne  rien  négliger  pour  se  rapprocher 
des  Turcs,  de  leur  avouer  à  demi-mot  le  refroidis- 
sement de  la  France  avec  la  Russie  y  de  leur  faire 
comprendre  que  la  Russie  serait  bientôt  obligée  île 
|iorter  ses  forces  ailleurs  que  sur  le  Danube,  qu1ls 
devaient  donc  se  ganler  de  coDclure  une  paix  dés- 
avantageuse avec  elle,  et  au  contraire  continuer  ia 
foierre  en  contractant  avec  la  France  une  solide  al- 
liance. 11  chargea  M.  de  Latour-Maubourg  de  leur 
expliquer  le  passé  par  leurs  propres  fautes  à  eux, 
|>ar  la  mort  de  Sélim,  le  meilleur  ami  de  la  France, 
qu'ils  avaient  cruellement  égoi^é,  parla  faiblesse, 
la  mobilité  avec  laquelle  ils  s'étaient  abandonnés  à 
TAngleterre,  ce  qui  avait  forcé  la  France  à  s'allier 
à  la  Russie.  Mais  c'était  là,  devait  dire  M.  de  I^tour- 
Maubourg,  un  passé  qu'il  fallait  oublier,  un  passé 
désormais  évanoui ,  et  ne  pouvant  avoir  aucune  fâ- 
cheuse conséquence  pour  les  Turcs  s'ils  revenaient 
à  la  France,  s'ils  s'unissaient  franchement  à  elle. 
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car  ils  sauveraient  ainsi  les  provinces  danubiennes , 
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qu  une  paix  inopportune  avec  la  Russie  menaçait 
de  leur  faire  perdre. 

M.  de  Latour-Maulx)iirg  no  devait  dire  tout  cela 
que  peu  à  peu,  une  chose  étant  amenée  par  l'autre 
et  lorsque  la  brouille  de  la  France  avec  la  Russie  ar- 
rivant successivement  à  la  connaissance  du  public, 
les  tendances  de  la  France  à  s'entendre  avec  la 
Porte  pourraient  être  présentées  à  la  Russie  comme 
le  résultat  ^  sa  conduite  à  elle-même.  M.  de  La- 
tour-Maubourg  avait  ordre  d'être  très-prudent,  et 
de  se  comporter  de  manière  à  pouvoir  revenir  en 
arrière,  s'il  s'opérait  un  rapprochement  imprévu 
avec  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg.  On  devait  l'a- 
vertir du  moment  où  les  relations  avec  ce  cabinet 
ne  laisseraient  plus  aucune  espérance  d'accommode- 
ment, et  où  Ton  pourrait  agir  à  visage  découvert. 

A  l'égard  de  l'Autriche ,  des  ouvertures  de  la  môme    insjnuaiion 
nature  durent  être  faites,  et  avec  tout  autant  de  pru-    ^^yl^t^^hv 
dence.  A  Vienne  les  embarras  étaient  moindres  qu'à  pour  préparer 

une  alliance 

Constanlinople.  Le  mariage  avait  rapproché  les  deux  aveo  eiie. 
cours  et  les  deux  peuples;  l'accouchement  de  l'im- 
pératrice Marie-Louise  qu'on  attendait  à  toute  heure, 
s'il  donnait  surtout  un  héritier  mâle,  rendait  le  rap- 
prochement encore  plus  facile  et  plus  complet.  Na- 
poléon avait  renvoyé  M.  de  Mettemich  à  Vienne  avec 
la  lettre  la  plus  amicale  pour  son  beau-père ,  et  avec 
la  renonciation* à  l'article  le  plus  important  du  der- 
nier traité,  celui  qui  limitait  à  150  mille  hommes 
l'armée  autrichienne.  C'était  une  preuve  de  con- 
fiance et  un  signe  de  retour  des  plus  marqués.  De- 
puis, M.  de  Schwarzenbei^  avait  fait  certaines  in- 
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sinuations  desquelles  on  pouvait  conclure  qu'une 
alliance  serait  possible.  Napoléon,  abandonnant 
Talliance  russe  aussi  vite  qu'il  l'avait  embrassée  à 
Tilsit,  ordonna  à  M,  Otto,  dans  ses  pourparlers  avec 
M.  de  Metternich ,  de  paraître  ne  plus  comprendre 
ce  que  voulait  la  Russie,  de  se  montrer  incommodé, 
fatigué  de  l'esprit  inconstant,  inquiet,  ambitieux  de 
cette  cour;  d'exprimer  un  vif  regret  au  sujet  des 
provinces  danubiennes  qu'on  s'était  engagé  à  livrer 
aux  Russes^  d'ajouter  que  ce  seraitlfeûm  le  cas, 
maintenant  qu'un  mariage  unissait  les  deux  cours 
d||Schœnbrunn  et  des  Tuileries,  qu'un  héritier  sem- 
blait devoir  naître  de  ce  mariage ,  de  ne  plus  sacri- 
fier l'orient  de  l'Europe  à  des  haines  heureusement 
éteintes  entre  la  France  et  l'Autriche.  Ces  ouvertu- 
res devaient  être  faites  avec  mesure,  avec  lenteur, 
par  des  mots  dits  sans  suite,  et  qu'on  rendrait  plus 
significatifs  lorsque  les  représentants  de  l'Autriche 
à  Paris  et  à  Vienne  auraient  témoigné  le  désir  d'en 
entendre  davantage.  Un  grand  secret,  de  grands 
ménagements  étaient  recommandés  à  M.  Otto  envers 
la  légation  russe  à  Vienne. 
Langage  II  était  impossiblc  que  tant  de  mouvements  mili- 

^T?g"rci*     taires,  que  tant  de  revirements  diplomatiques  fus- 
''  il^rsqur^    sent  longtemps  un  secret  pour  la  cour  de  Russie,  Il 
ks préparatifs  y  avait  dc  plus  la  levée  de  la  conscription  de  i8i  4 , 

inilitaires  . 

le  la  France  qui  s'cxécutaut  cn  vcitu  d'un  décret  du  Sénat,  était 
'lipiomatiqucs  uu  actc  public  dcstiné  à  ôtre  universellement  connu , 

rnle,rà"(M7e  ^^  jour  mèmc  où  il  s'accomplirait.  Napoléon  cepen- 
dant était  résolu  à  dissimuler  de  ces  opérations  tout 
ce  qu'il  en  pourrait  cacher,  et  de  n'arriver  aux 
aveux  qu'à  la  dernière  extrémité,  voulant  toujours 


l'onimence- 

aient  à  (^ 

connus 
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être  soUdeneot  établi  sur  la  Yistule  avant  que  les 
Russes  eussent  pu  s'ea  approdier.  En  conséquence 
il  régla  de  la  manière  suivante  le  langage  de  ses 
agents  à  Végard  du  cabinet  de  Saint-Pélersboui^. 
Relativement  à  la  garnison  de  Dantzig  qui  allait  être 
aiigmentée,  on  devait  dire  qu'un  inmiense  arme- 
ment anglais  dirigé  vers  le  Sund,  et  portant  des 
troupes  de  débarquement ,  exigeait  qn'oa  ne  laissât 
\ms  une  ville  comme  Dantzig  exposée  aux  ^trepri- 
ses  de  la  Qtfpde-Bretagne,  d'ajouter  d^aîUeur»  que 
les  troupes  eti  marche  sur  cette  ville  étaient  alle- 
mandes, que  dès  lors  il  n\  avait  pas  à  en  prendre 
ombrage.  On  devait  expliquer  de  la  même  façon  les 
envois  de  matériel  par  les  canaux  allemands  qui  al- 
laient du  Rhin  à  la  Vistute.  Quant  aux  fuûis,  aux 
canons  expédîéd  en  Saxe,  oa  devait  allégtier  ^êb  le 
roi  de  Saxe  ayant  quelques  sommes  à  recevoir  de  la 
France ,  et  n'ayant  pas  un  matériel  proportionné  à 
ses  nouveaux  Etats ,  on  le  payait  en  produits  des 
manufactures  françaises,  réputées  alors  les  premières 
de  TËurope  pour  la  fabrication  des  armes.  Quant  à  la 
conscription,  on  devait  dire  que  n'en  ayant  pas  levé 
en  4  810  y  et  la  guerre  d'Espagne  absorbant  beau- 
coup d'hommes,  on  appelait  uniquement  pour  cette 
guerre  une  partie  de  la  classe  de  1 811 .  Enfin ,  lors- 
que toutes  ces  explications  seraient  épuisées,  et 
auraient  fini  par  ne  plus  rien  valoir,  M.  de  Caulain- 
court  était  autorisé  à  déclarer  qu'en  effet  il  était 
))ossible  que  la  France  armât  à  double  fin ,  contre  les 
Espagnols  et  les  Anglais  d'une  part,  et  contre  les 
Russes  de  l'autre;  qu'on  ne  voulait  pas  sans  doute 
faire  la  guerre  à  ces  derniers,  mais  qu'on  était  plein 
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de  défiance  à  leur  égard;  qu'on  venait  d'apprendre 
qu'il  arrivait  des  troupes  de  Finlande  en  Lithuanie, 
qu'il  se  construisait  des  retranchements  sur  la 
Dwina  et  sur  le  Dnieper,  que  par  conséquent,  si  le 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg  voulait  connaître  la 
vraie  cause  des  armements  de  la  France,  il  devait 
la  chercher  dans  les  armements  de  la  Russie;  que 
s'il  demandait  une  explication,  on  en  réclamait  une 
à  son  tour,  et  que  s'il  fallait  parler  franchement, 
on  supposait  d'après  les  préparatifs  ^Ja  Russie, 
d'après  sa  conduite  dans  la  questioii  des  neutres, 
qu'elle  avait  le  projet  de  terminer  bientôt  la  guerre 
de  Turquie,  puis,  le  prix  de  l'alliance  avec  la  France 
étant  recueilli,  la  Finlande,  la  Moldavie,  la  Vala- 
chie  ayant  été  ajoutées  à  l'empire  des  czars,  de  con- 
clure, la  paix  avec  l'Angleterre,  de  jouir  ainsi  de  ce 
qu'elle  aurait  acquis,  en  abandonnant  l'allié  auquel 
elle  en  serait  redevable;  que  dans  cette  hypothèse 
même,  qui  n'était  pas  la  pire  qu'on  pAt  imaginer, 
qui  n'était  pas  la  trahison,  mais  l'abandon  ,  car  on 
n'allait  pas  jusqu'à  supposer  une  déclaration  do 
guerre  à  la  France ,  il  ne  fallait  pas  se  faire  illusion , 
le  parti  de  Napoléon  était  arrêté,  et  que  la  paix 
seule  avec  l'Angleterre,  sans  même  y  ajouter  les 
hostilités  contre  la  France ,  serait  considérée  comme 
une  déclaration  de  guerre,  et  suivie  d'une  prise 
d'armes  immédiate. 

M.  de  Caulaincourt  avait  donc  ordre  d'opposer 
question  à  question,  querelle  à  querelle,  mais  tou- 
jours sans  rien  précipiter,  car  Napoléon  voulait  ga- 
gner du  temps,  afin  de  pouvoir  s'avancer  peu  à  peu 
sur  la  Vistule,  pendant  que  la  Russie  était  retenue 
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sur  le  Danube  par  le  désir  et  Tespoir  de  se  faire  ce-  
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der  les  provinces  danubiennes. 

Telles  avaient  été  les  mesures  de  Napoléon  aux    La  nouvelle 
premiers  signes  de  mauvais  vouloir  qui  lui  étaient  deNqJ^léonà 
venus  du  côté  de  la  Russie,  et  qu'il  s'était  attirés   j^^if^RÎ^sie 
par  ses  propres  actes,  en  la  traitant  trop  légèrement  «^  lui  permet 

a       «-'  p^j  d'envoyer 

à  Toccasion  du  projet  de  mariage  avec  la  grande-  une  année 
duchesse  Anne ,  en  refusant  de  signer  la  convention  E«pi^^" 
relative  à  la  Pologne  (seul  point  sur  lequel  il  eût 
raison),  en  poussant  ses  occupations  de  territoire 
vers  la  Baltique  d'une  manière  alarmante  pour 
les  États  du  Nord ,  en  traitant  enfin  le  duc  d'Olden- 
l)0urg  avec  un  étrange  oubli  de  tous  les  égards  dus 
à  un  proche  parent  de  l'empereur  Alexandre.  Quoi 
qu'il  en  soit  des  causes  de  cette  situation ,  les  faits 
étaient  irrémédiables,  et  Napoléon  voulant  se  met- 
tre promptement  en  mesure  à  l'égard  de  la  Rus- 
sie, ne  pouvait  plus  donner  à  l'Espagne  qu'une 
attention  et  des  ressources  partagées.  Quant  à  sa 
présence,  qui  à  elle  seule  eût  valu  bien  des  ba- 
taillons, il  ne  fallait  plus  y  penser,  et  ses  armées 
d'Espagne  privées  de  lui  en  1809  par  la  guerre 
d'Autriche,  en  1810  par  le  mariage  avec  Marie- 
Louise  et  par  les  afiaires  de  Hollande ,  allaient  l'être 
en  1811  par  les  préparatifs  de  la  guerre  de  Rus- 
sie. Quant  à  une  force  supplémentaire  de  60  ou 
80  mille  hommes  venant  tout  à  coup  accabler  les 
Anglais  à  Torrès-Védras,  il  ne  fallait  pas  y  penser 
davantage  dans  l'état  des  choses,  puisqu'il  s'agissait 
de  préparer  rapidement  trois  corps  d'armée  entre  le  ju^ç^l^Jne 
Rhin  et  la  Yistule.  Restait  donc  l'emploi  plus  ou      ««lée, 

11-11  .  1  1     r.r    •        Napoléon  fait 

moins  habile  des  ressources  existant  dans  la  Péum-    reOuervers 
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suie.  Napoléon  avait  déjà ,  avec  quelques  cadres  li- 
res du  Piémont  et  de  Naples ,  organisé  une  division 
MMséna  ton-  |je  réservc  pour  la  Catalogne ,  afin  de  hâter  les  si^es 

teale»  forces      ,     ^  ,     r«  w.  .  i 

disponible» en  de  Tortosc  et  de  Tarragone.  Il  avait  avec  des  con- 
Rspa^me.  g^^j^g  ^jj.^g  ^^g  dépôis,  ot  dcstiués  à  recruter  les  ar- 
mées d'Andalousie  et  de  Portugal,  oi^nisé  une 
autre  division  de  réserve  pour  les  provinces  de  la 
(^stille.  Il  ne  voulait  revenir  sur  aucune  de  ce»  me- 
sures,  et  il  espérait  avec  ces  ressources,  avec  le 
corps  du  général  Drouet,  avec  Tarmôe  d'Andalou- 
sie j  fournir  au  maréchal  M  asséna  des  renforts  suf- 
fisanfs  pour  le  mettre  en  état  de  triompher  des 
Anglais.  En  conséquence,  complétant,  précisant  da- 
vantage ,  après  avoir  entendu  le  général  Foy,  les  or- 
dres qu'il  avait  déjà  donnés,  il  prescrivit  au  général 
Caffarelli  d'accélérer  la  marche  de  la  division  de  ré- 
serve préparée  pour  la  Castille  ;  il  prescrivit  au  géné- 
ral Thouvenot  qui  commandait  en  Biscaye,  au  géné- 
ral Dorsenne  qui  avec  la  garde  était  établi  à  Boi^os, 
au  général  Kellermann  qui  s'étendait  avec  la  divi- 
sion Seras  et  divers  détachements  de  Yalladolid  à 
Léon ,  de  ne  retenir  aucune  des  troupes  du  général 
Ordres  Drouet,  ct  dc  le  laisser  passer  avec  ses  deux  divi- 
sions sans  lui  faire  perdre  un  instant.  Il  avait  enjoint 
à  celui-ci  de  se  hâter  autant  que  possible ,  de  réunir 
entre  Ciudad-Rodrigo  et  Alméida  les  dragons  que 
Masséna  avait  laissés  sur  ses  derrières ,  les  soldats 
sortis  des  hôpitaux,  les  vivres  et  les  munitions  qu'on 
avait  dû  préparer,  d'y  joindre  une  au  moins  de  ses 
deux  divisions,  s'il  ne  pouvait  les  mouvoir  toutes 
les  deux,  de  marcher  avec  ces  forces  et  un  grand 
convoi  au  secours  du  maréchal  Masséna,  de  réta- 
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blir  à  tout  prix  les  communications  avec  hii ,  mais  j 
en  les  rétablissant,  de  ne  pas  perdre  les  siennes 
avec  Alméida  et  Ciadad-Rodrigo,  de  rendre  en  un 
mot  à  Tarmée  de  Portugal  tous  les  services  qui  dé- 
pendraient de  lui  y  sans  se  laisser  couper  de  la 
Vieille-Castille;  d'en  appeler  même  an  général  Dor- 
senne  s'il  avait  besoin  d'être  secouru.  Napoléon  or- 
<lonna  en  même  temps  an  général  Dorsenne  d'aider 
le  général  Drouet,  surtout  si  on  avait  quelque  grand 
(engagement  avec  les  Anglais,  mais  en  ne  dispersant 
pas,  en  ne  fatiguant  pas  la  garde,  qui  pouvait  dans 
<*crtaines  éventualités  être  appelée  l\  rebrousser  che- 
min vers  le  Nord. 

A  ces  ordres  expédiés  en  Vieille-Castille,  Napo- 
Uk>n  en  joignit  d'autres  pour  TAndalonsie  toul  ausoi 
positifs.  Il  prescrivil  an  maréchal  Soult  d'envoyer      ordres 
sur  le  Tage  le  5*  corps,  commandé  par  le  maréchal    *"  Sîit^'' 
Mortier,  et  supposé  de  15  ou  20  mille  hommes,  fal- 
lùt-il  pour  exécuter  ces  instructions  affaiblir  le  i* 
(!orps  qui  gardait  le  royaume  de  Grenade.  Le  5* 
corps  devait  se  pourvoir  d'un  petit  équipage  de  siège 
afin  de  concourir  à  l'attaque  d'Abrantès,  passer  sur 
le  ventre  des  misérables  troupes  qui  sous  Mendiza- 
hal,  O'Donnell  et  autres,  formaient  une  espèce  d'ar- 
mée d'observation  autour  de  Badajoz,  d'Olivença^ 
«l'Elvas,  et  aller  ensuite  en  toute  hâte  aider  le  ma- 
réchal Masséna  à  occuper  les  deux  rives  du  Tage. 
Napoléon  pressa  en  outre  le  roi  Joseph  de  se  priver      orOrM 
fies  troupes  qui  ne  lui  seraient  pas  indispensables  *aumarThaV 
(*t  de  les  envoyer  sur  Alcantara.  Il  accéléra  la  for-     ^^^^l'^x 
niation  de  la  division  de  réserve  destinée  à  la  Gâta-    Ganteaume. 
logne,  afin  de  renforcer  le  maréchal  Macdonald ,  qui 
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devait  seconder  le  général  Suchei  dans  TexécutioD 
des  sièges  de  Tortose  et  de  Tarragone.  Il  recom- 
manda au  général  Sachet  de  hâter  ces  sièges ,  afin 
qu*il  pût  se  porter  plus  tôt  sur  Valence,  et  appuyer 
le  maréchal  Soult  dans  ses  opérations  vers  le  Portu- 
gal. Enfin  Napoléon  ordonna  à  Tamiral  Ganteaume 
de  se  tenir  prôt  à  embarquer  sur  ses  dix.-huit  vais- 
seaux quelques  milliers  d* hommes  qui  étaient  réunis 
à  Toulon.  Par  cette  espèce  de  refluement  de  toutes 
les  forces  de  la  Péninsule  vers  le  Tage,  il  se  flattait 
de  fournir  à  Masséna  un  secours  matériâ  et  moral 
tout  à  la  fois ,  car  il  faisait  dire  à  tous  ceux  qui  de- 
vaient seconder  Tarméc  de  Portugal ,  que  rien  dans 
la  Péninsule  n'égalait  en  importance  ce  qui  se  pas- 
sait entre  Santarem  et  Lisbonne ,  que  même  le  sort 
de  l'Europe  en  dépendait  peut-être. 

Ces  mesures  ordonnées,  Napoléon,  après  avoir 
accordé  au  général  Foy  les  récompenses  que  méri- 
taient ses  services  (il  lui  avait  conféré  le  grade  de 
général  de  division),  et  un  repos  qu'exigeait  sa 
blessure,  le  fit  repartir  pour  le  Portugal,  afin  de 
remettre  au  maréchal  Masséna  des  instructions,  déjà 
expédiées  du  reste  par  plusieurs  officiers.  Dans  ces 
instructions.  Napoléon  annonçait  au  maréchal  Mas- 
séna tous  les  secours  qui  lui  étaient  destinés,  tous 
les  ordres  donnés  soit  au  général  Drouet,  soit  au  ma- 
réchal Soult  pour  qu'ils  apportassent  sur  le  Tage  le 
concours  de  leurs  efforts;  il  lui  traçait  la  manière 
de  se  conduire  sur  le  Tage,  lui  recommandait  de 
s'assurer  des  deux  rives  du  fleuve ,  afin  de  pouvoir 
manœuvrer  sur  l'une  et  sur  l'autre,  de  jeter  non 
pas  un  pont,  mais  deux,  comme  on  avait  fait  sous 
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Vienne,  afin  de  n'être  pas  exposé  à  perdre  ses  coni-  

'.  ,  r  r  r  Janv.  ^8^4. 

munications;  de  tout  préparer,  en  un  mot,  pour  sa 
jonction  avec  le  5'  corps,  et  une  fois  réuni  à  Mortier, 
à  Drouet,  d'attaquer  avec  quatre-viçgt  mille  hom- 
mes les  lignes  anglaises,  et  s'il  ne  pouvait  réussir  à 
les  emporter,  de  rester  du  moins  devant  elles,  d'y 
séjourner  le  plus  longtemps  possible,  d'y  épuiser  les 
Anglais ,  d'affamer  la  population  de  Lisbonne ,  de 
multiplier  enfin  pour  l'ennemi  les  pertes  d'hommes  et 
4rargent,  car  tant  que  cette  situation  durait,  l'anxiété 
dans  laquelle  on  tenait  le  gouvememont  et  le  peu- 
ple britanniques  devait  amener  tôt  ou  tard ,  en  y 
joignant  les  souffrances  commerciales,  une  révolu- 
tion dans  la  politique  de  l'Angleterre ,  et  dès  lors  la 
paix  générale,  but  en  ce  moment  de  tous  les  eflbrts 
de  la  politique  française. 

Pendant  que  s'accomplissaient  dans  le  Nord  les        État 
événements  dont  on  vient  de  lire  le  récit ,  le  ma-    ^l^^\ 
réchal  Masséna,  passant  l'hiver  de  1810  à  i8H  sur   ..^P*"**»"^  . 

^  ^  ^       \  hiver  passe 

les  bords  du  Taco,  entre  Santarem  et  Punhète,  fai-  sur 
sant  des  efforts  inouïs  pour  y  nourrir  son  armée,  et 
pour  y  préparer  le  passage  du  fleuve,  n'avait  reçu 
aucune  nouvelle  de  France  depuis  le  départ  du  gé- 
néral Foy.  Il  était  donc  là  depuis  à  peu  près  cinq 
mois,  sans  communications  dason  gouvernement, 
sans  secours ,  sans  instructions ,  et  déployant  toute 
la  force  de  son  caractère  pour  soutenir  le  moral  de 
son  armée,  non  pas  chez  les  soldats,  qui  avaient 
pris  gaiement  leur  étrange  position,  mais  chez  les 
chefs,  qui  étaient  mécontents,  divisés,  les  uns  hu- 
miliés de  ne  pas  commander,  les  autres  dégoûtés 
4rnne  campagne  où  il  n'y  avait  aucun  acte  d'éclat  à 
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&ire ,  et  seulement  beaucoup  de  patience,  beaucoup 
de  résignation  à  déployer. 
Manière         Les  soldats  s'étaient  créé  des  habitudes  sioguJiè- 
'^^oid^*^^'    res,  et  qui  révélaient  la  souple  et  énergique  nature 
de  notre  nation.  N'ayant  plusdefroment,  ils  s'étaient 
accoutumés  à  vivre  de  maïs,  de  légumes,  de  pcHSSon 
salé,  comme  s*ils  étaient  nés  dans  les  ialitudes  les 
plus  méridionales  de  l'Europe.  Le  mouton ,  le  bœuf, 
le  vin,  dont  ils  ne  manquaient  pas  encore,  les  dé- 
dommageaient de  ce  régime  si  nouveau  pour  eux. 
Mais  c'est  a«  prix  des  plus  grandes  fatigues  qu'ils 
parvenaient  à  se  procurer  ces  aliments,  et  souvent 
ils  étaient  obligés  d'aller  les  chercher  à  trois  ou 
quatre  journées  du  camp,  surtout  depuis  que  les 
Fourrages     cuvirous  étaient  épuisés.  Ils  partaient  en  troupes 
'^orçanTsés^"^  sous  Ics  ordtes  de  leurs  officiers,  exploitaient  les 
p«*^        fermes,  fouillaient  les  bois,  où  ils  trouvaient  parfois 

se  procurer  '  '  ^  * 

(les  vivres.  Ies  paysans  retirés  avec  leur  bétail  dans  des  espèces 
de  camps  retranchés ,  leur  livraient  combat  quand 
ils  ne  pouvaient  agir  dilTéremment,  puis,  après  avoir 
vécu  de  leur  mieux  pendant  le  trajet ,  rapportaient 
fidèlement  le  butin  dont  l'armée  devait  vivre.  Il  y 
avait  dans  cette  existence  un  mélange  de  bonne  et 
de  mauvaise  fortune,  de  combats,  d'aventures  étran- 
ges, qui  plaisait  à  leur  imagination  audacieuse.  Qu*il 
se  commit  bien  des  excès  dans  cette  spoliation  conti- 
nuelle du  pays,  devenue  leur  unique  moyen  de  sub- 
sistance, personne  ne  l'oserait  nier,  et  personne  non 
plus  ne  pourrait  s'en  étonner.  Seulement  il  est  permis 
d'affirmer,  d'après  le  témoignage  du  général  anglais 
lui-même,  que  les  Français,  toujours  humains, 
traitaient  les  Portugais  leurs  ennemis,  beaucoup 
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mieux  qae  ne  feisaient  les  Anglais  leurs  alliés  Le 
maréchal  Masséna  avait  publié  les  ordres  du  jour  les 
plus  énergiques  pour  réduire  aux  moindres  ravages 
possibles  cette  épouvantable  manièr|  de  nourrir  la 
guerre  par  la  guerre.  Mais  que  pouvait-il  lorsque 
son  gouvernement  Tavait  mis  dans  une  situation  où 
il  lui  était  impossible  de  faire  vivre  son  armée  au- 
trement? Ce  qu'il  faut  ajouter,  c'est  que  ces  soldais, 
malgré  de  si  longues  excursions  pour  nourrir  eux  et 
leurs  camarades,  revenaient  presque  tous  au  camp, 
et  qu'après  plusieurs  mois  d'un  pareifc^enre  de  vie 
il  en  manquait  à  peine  quelques  centaines,  exemple 
bien  rare ,  car  il  est  peu  d'armées  européennes  qui 
n'eussent  fondu  en  entier  par  suite  de  telles  épreu- 
ves !  Il  s'était  formé  cependant  quelques  troupes  de 
maraudeurs  allemands,  anglais,  français  (ceux-ci 
en  petit  nombre),  ayant  pris  gite  dans  les  villages 
abandonnés,  et  là ,  dans  l'oubli  de  toute  nationalité, 
de  tout  devoir,  vivant  au  sein  d'une  véritable  abon- 
dance qu'ils  s'étaient  procurée  par  l^ur  coupable 
industrie.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que 
les  Français ,  les  moins  nombreux  dans  ces  bandes, 
avaient  pourtant  fourni  le  chef  qui  les  commandait. 
C'était  un  sous-ofQcier  intelligent  et  pillard,  qui  s'é- 
tait mis  a  leur  tête ,  et  avait  j*éussi  à  obtenir  leur 
obéissance.  Les  deux  généraux  en  chef,  français  et 
anglais,  s'étaient  accordés,  sans  se  concerter,  pour 
faire  la  guerre  à  ces  maraudeurs,  étales  fusillaient 
sans  pitié  quand  ils  parvenaient  à  les  saisir. 

Masséna  avait  voulu  qu'avec  le  produit  de  la  ma- 
raude régularisée  chaque  corps  se  ménageât  une  ré- 
serve en  biscuit  de  dix -à  douze  jours,  afin  de  pou- 
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Ijftistcr  é'iï  fallait  ttc  omccnUvr  ^nibîlemeal, 
H      jr  Altaquer  rtimciiû,  soil  pourloi  rfeisler, 
î      iqiï*,  nuVonlenl&de  I  ailmïnistnihun  f;*>iit'nile, 
laquL'lli^*  il*  îi'^n  [irenaieut  forl  injiislenienl  de  leurs 
soutlriincesT  Tavaienl  exclue  de  toiite  partû^ipation 
k  Ictir  enlrelictt ,  et  s'étaient  en  effet  ct^é  leurs  ma- 
ffasitif;  particiilie^rs  avec  un  vérilahle  (^sxiS^me  qui  ne 
îiom*        sonfrcail  qii*à  soi.  L'a'il  du  commandant  cd  diurne 
'^         i>oii^  aiit  ainsi  tKn^^^trer  dans  leurs  affaires,  il  «Mailde- 
h  I        -\o\T  venu  impossible  de  savoir  ce  qu'ils  possédaient  ^  de 
les  contra  in  due  à  s'aider  le:*  uns  les  autres,  e*  siirloni 
de  pourvoir  les  liùpilanx,  qui  souvent  étaient  privés 
aéceKsaii'c*  Certain  cf>r[>s,  connne  celui  de  Rey- 
nier  jmr  exemple,  placé  sur  les  hauteurs  stériles  de 
Santjnem,  obligé,  à  cause  du  voisina|3;e  de  lenneriii, 
(l'avoir  beaucoup  (rtioiiunes  sous  les  armes,  et  n  en 
pouvant  envoyer  que  très-peu  à  la  maraude  y  était 
réduit  fréquemment  à  la  plus  extrême  pénurie,  et  se 
plaignait  vivement  de  son  état.  On  était  d'abord  con- 
Difflcuité     venu ,  pour  égaliser  les  peines ,  que  Ney  avec  le  6* 
ï^^^^^  corps  viendrait  le  remplacer.  Puis  celui-ci,  au  mo- 
tUvM  0orpt   ment  de  tenir  parole ,  avait  imaginé  mille  prétextes 
•eooorir.      pour  S  en  dispenser,  et  s  était  borné  a  envoyer  quel- 
ques quintaux  de  grains  à  ses  camarades  du  SP  corps. 
Pourtant  diverses  trouvailles  heureuses  dans  les  en- 
virons de  Santarem,  et  dans  Santarem  même  au  fond 
des  maisons  abandonnées,  de  hardies  descentes  dans 
les  lies  du  Ta^e,  avaient  rendu  au  2*  corps  le  pain 
et  la  viande  qui  allaient  lui  manquer.  En  un  mot, 
la  faim  jusqu^ici  ne  s'était  pas  encore  fait  sentir.  On 
était  beaucoup  plus  à  plaindre  sous  le  rapport  des 
vêtements.  ]a\  chaussure  éîf les  habits  étaient  en 
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lambeaux.  Même  sous  ce  rapport,  Tindustrie  des 
soldats  ne  leur  avait  pas  fait  défaut.  Ils  avaient  ré- 
paré leurs  souliers  avec  du  cuir  ramassé  çà  et  là ,  et 
ceux  qui  n'avaient  plus  de  souliers  s'étaient  com- 
posé des  espèces  de  sandales,  comme  celles  que  les 
montagnards  de  tous  les  pays  se  font  avec  la  peau 
des  animaux  dont  ils  se  nourrissent.  Ils  avaient  rac- 
commodé leurs  vêtements  avec  du  drap  de  toutes 
couleurs ,  et  leurs  habits ,  ou  déchirés ,  ou  bizarre- 
ment rajuslés,  attestaient  leur  noble  misère  sans 
rien  ôter  à  leur  altitude  martiale. 

Les  ofticicrs  seuls  étaient  dignes  de  pitié.  Rien  en 
effet  n'égalait  leur  dénûment.  N'ayant  pour  se  nour- 
rir que  ce  qu'ils  tenaient  de  l'affection  des  soldats, 
ne  pouvant  comme  ceux-ci  rajuster  leurs  habits  de 
leurs  propres  mains,  ou  mettre  des  peaux  de  bête 
à  leurs  pieds,  ils  étaient  réduits,  pour  les  moindres 
services ,  à  payer  des  prix  énormes  aux  rares  ou- 
vriers restés  à  Santarem  et  dans  quelques  villages 
voisins.  La  réparation  d'une  paire  de  liottes  coûtait 
jusqu'à  cinquante  francs,  et  pour  sutïire  à  ces  dé- 
penses ils  n'avaient  pas  même  la  ressource  de  la 
solde,  qui  était  arriérée  de  plusieurs  mois.  Ils  souf- 
fraient donc  à  la  fois  du  besoin  et  de  l'humiliation 
de  leur  position.  Toutefois  le  sentiment  du  devoir  les 
soutenait,  comme  la  gaieté  et  l'esprit  d'aventure  sou- 
tenaient la  masse  des  soldats.  Masséna  leur  ayant 
persuadé  à  tous  qu'ils  étaient  sur  le  Xage  pour  un 
grand  but,  que  bientôt  ils  y  seraient  secourus  par 
des  forces  considérables,  qu'ils  pourraient  alors  pré- 
cipiter les  Anglais  à  la  mer,  qu'en  attendant  il  fallait 
essayer  de  franchir  le  flcifrve,  soit  pour  recueillir  les 
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richesses  de  T  Alentejo,  soit  pour  préparer  les  opéra- 
tions futures,  ils  étnent  tout  occupés  de  ce  passage 
Toute  l'armée  du  Tagc,  ct  CD  dissertiieQt  sans  mesure.  Pourrait-on 
rhi  pa»s^c    jeter  le  pont,  en  trouverait-on  les  matériaux ,  réus- 
'*"  ^^^^      sirait-on  à  les  employer  si  on  parvenait  à  les  réunir, 
et  en  tout  cas  vaudrait-il  la  peine  de  tenter  cette 
opération  hasardeuse?  Serait-il  prudent,  apièB  l'a- 
voir effectuée ,  de  rester  divisés  sur  les  dLrax  rives 
du  Tage,  et  ne  vaudrait-il  pas  mieux  attendre, 
même  le  pont  étant  jeté,  qu'un  corps  français  vint 
de  TAndalousie  donner  la  main  à  l'armée  de  Por- 
tugal ?  telles  étaient  les  questions  que  tout  le  monde 
agitait  en  sens  divers,  et  avec  la  hardiesse  de  rai- 
sonnement particulière  aux  armées  françaises,  ha- 
bituées à  discuter  sur  toutes  les  résolutions  qui  n'oc- 
cupent ailleurs  que  les  états-majors. 
Prodigieux        La  création  de  l'équipage  de  pont  sans  outils ,  sans 
l)ois,  presque  sans  ouvriers,  était  le  premier  pro- 
blème que  le  général  Éblé  avait  entrepris  de  résou- 


I le  pont. 


offurts 
du  pénéral 

Él>h'- 
pour  (  rt  cr 

un  cquiimiio  dfc,  avcc  uuc  pcfsévérance  et  une  fertilité  d'esprit 
dignes  d'admiration.  Il  lui  avait  fallu ,  ainsi  qu'on  l'a 
vu,  fabriquer  des  pioches,  des  haches,  des  scies, 
et,  après  s'être  créé  ces  outils  indispensables,  aller 
abattre  des  bois  dans  une  forêt  voisine  du  camp, 
charrier  au  chantier  de  grands  arbres  qu'on  fixait 
par  une  extrémité  sur  un  avant-train  de  canon,  en 
laissant  l'autre  extrémité  traîner  à  terre,  lesani^ker 
ainsi  près  du  Tage  en  épuisant  les  chevaux  de  Tar- 
tillerie  déjà  fatigués,  déferrés,  mal  nourris;  les  scier 
en  planches,  les  débiter  en  courbes,  les  façonner 
enfin  en  barques  propices  à  supporter  le  tablier  d'un 
pont.  Heureusement  on  avait  trouvé  quelques  scieurs 
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de  long  parmi  les  Porlugaifi,  et  aveo  leur  seoours  ou 
était  parvenu  à  accélérer  le  sciage  des  bois.  Un  em- 
prunt de  quelques  mille  fraaes  iBÛt,  comme  il  a  été 
dit ,  aux  otHciers  supérieurs  et  aux  employés  de  Tar- 
mée ,  avait  permis  de  payer  ces  ouvriers ,  car  on 
n'avait  pu  recevoir  la  somme  la  plus  minime  depuis 
rentrée  en  Portugal,  et  on  n'y  avait  pas  trouvé  une 
pièce  d'argent,  les  habitants  ayant  eu  soin  d'empor^ 
ter  avant  toute  autre  chose  ce  qu'ils  possédaient  en 
numéraire.  Quant  aux  ouvriers  tirés  de  l'armée,  on 
avait  eu  la  plus  grande  peine  à  les  décider  au  tra- 
vail, faute  de  pouvoir  leur  fournir  un  salaire,  et  ce 
salaire  d'ailleurs  ne  pouvant  leur  procurer  aucune 
jouissance  dans  un  pays  désert.  Le  seul  moyen  de  les 
retenir  était  de  les  bien  nourrir,  et  le  général  Éblé, 
quoique  Masséna  lui  eût  prêté  le  secours  de  son  au* 
torité,  n'obtenait  que  très-difficilement  des  divi- 
sions  voisines  du  chantier  qu'on  nourrit  les  quelques 
centaines  de  soldats  qui  travaillaient  pour  tout  le 
monde.  Par  bonheur  rexcellent  général  Loison ,  ne 
se  refusant  jamais  au  bien  de  l'armée,  quoi  qu'il  pût 
lui  en  coûter,  s'était  appliqué  de  son  mieux  à  pour- 
voir le  chantier  des  vivres  nécessaires.  Grâce  à  ces 
efforts  inouïs  d'intelligence  et  de  volonté,  le  général 
Ëblé  avançait  dans  sa  tâche  ;  mais  un  grand  incon- 
vénient en  résultait,  c'était  la  ruine  des  chevaux  de 
l'artillerie  et  des  équipages.  Ou  n'avait  pointde  grains 
à  leur  fournir,  et  quant  au  fourrage  il  se  bornait  à 
un  peu  de  vert,  car  l'hiver  on  en  trouvait  en  Portur 
gai.  Mais  cette  nourriture  ne  leur  donnait  pas  beau- 
coup de  force ,  et  en  laissait  mourir  un  grand  nom- 
bre. Déjà  on  avait  dimiâué  de  plus  de  cent  voitures 
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les  équipages  de  rartillcrîe ,  et  on  allait  être  obligé 

de  réduire  chaque  division  à  moins  de  deux  pièces 
de  canon  par  mille  hommes ,  proportion  la  plus  res- 
treinte qui  se  puisse  admettre.  Ce  mal  produisait  ce- 
pendant un  avantage,  bien  triste,  il  est  vrai,  celui  de 
rendre  inutile  une  certaine  quantité  de  gaiigousses, 
qu*on  avait  converties  en  cartouches  pour  suppléer 
à  celles  que  la  maraude  consommait  chaque  jour. 

Restait  une  dernière  difliculté  à  vaincre  pour  ache- 
ver la  réunion  des  matériaux  de  Téquipagc  de  pont, 
c'était  de  se  procurer  des  cordages  et  des  moyens 
d'attache,  tels  qu'ancres,  grappins,  etc.  Le  général 
Éblé,  par  un  dernier  prodige  d'industrie,  avaitréussi 
à  se  créer  une  corderie  en  employant  soit  du  chan- 
vre, soit  de  vieilles  cordes  trouvés  à  Santarem.  Il 
avait  aussi,  à  défaut  d'ancres,  foi^é  des  grappins 
pouvant  mordre  au  fond  du  fleuve,  et  si  l'on  parve- 
nait à  lancer  des  barques  à  Teau  et  surtout  à  les 
manœuvrer  devant  l'ennemi,  il  était  à  peu  près  en 
mesure  do  les  fixer  aux  deux  bords  du  rivage. 
L iMiuipaîic         Mais  parviendrait-on  à  jeter  le  pont  en  présence 
unc'fiîi's      Je  cet  ennemi  ?  Question  grave  qui  en  ce  moment 
(oiistruit ,     partageait  tous  les  esprits. 

reste  a  savoir    ^  •-  i 

si  on  pourra        Ou  avait  transporté,  comme  nous  l'avons  dit, 

l'amarror        i»         i«  i  •  i        ^i 

niixaruxrives  1  atclicr  dc  construction  de  Santarem  situé  sur  le 
Tage,  à  Punliète  situé  sur  le  Zezère,  et  occupé  en 
outre  par  de  solides  ponts  de  chevalets  les  deux  ri- 
>es  du  Zezère.  (Voir  la  carte  n**  53.)  On  était  là  à 
quelque  distance  de  remboucluire  du  Zezère  dans  le 
Tage,  ayant  à  gauche  et  assez  près  de  soi  Abrantès, 
où  lord  Wellington  avait  envoyé  tout  le  corps  de 
Hill ,  et  à  droite,  mais  beaucoup  plus  bas,  Santa- 
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rem,  où  lord  Wellington  lui-même  avait  porté  ses  — 

^  ?  .  .  Janv.  1814. 

avant-postes.  Pour  jeter  le  pont  il  fallait  d'abord 
conduire  les  bateaux  du  Zczère  dans  le  Tage,  et  c'é- 
tait facile ,  car  il  n'y  avait  qu'à  les  livrer  au  courant; 
mais  après  les  avoir  amenés  jusqu'au  Tage ,  fallait-il 
le  leur  faire  remonter,  pour  essayer  de  passer  près 
d'Abrantès,  ou  bien  fallait-il  le  leur  faire  descendre,     Avamages 
pour  essayer  de  passer  dans  les  environs  de  San-  inconvénienu 
tarem?  Si  on  faisait  remonter  les  bateaux  jusque  ^d^^^^t^^l^^ 
près  d'Abrantès,  on  avait  l'avantage  de  trouver  en  comme  poim» 

i-irr,  •  •/  •!  •      de  passage. 

cet  endroit  le  Tage  mieux  encaissé,  et  moindre  aussi 
de  tout  le  volume  du  Zezère  qu'il  n'avait  pas  encore 
recueilli  ;  mais  on  avait  devant  soi  l'ennemi  nom- 
breux et  bien  établi ,  et  de  plus  on  ne  pouvait  opérer 
qu'avec  une  partie  de  ses  forces,  le  corps  de  Rey- 
nier  devant  être  laissé  dans  son  camp  de  Santarem , 
pour  tenir  tête  am  gros  de  l'armée  anglaise  si  elle 
sortait  de  ses  lignes  avec  l'intention  d'attaquer  les 
nôtres.  Au  contraire  voulait-on  descendre  jusqu'à 
Santarem,  ce  qui  se  pouvait,  car  il  n'était  pas  abso- 
lument impossible  de  conduire  les  bateaux  jusque-là 
sans  qu'ils  fussent  détruits,  on  avait  l'avantage  d'o- 
pérer avec  toute  l'armée  réunie,  mais  on  trouvait  le 
Tage  d'une  largeur  démesurée,  et  tour  à  tour  se  res- 
serrant ou  s'étendant,  au  point  de  ne  savoir  où  l'on 
attacherait  le  pont,  et  comment  on  en  rendrait  les 
abords  praticables.  11  y  avait  donc  d'excellentes  rai- 
sons pour  et  contre  chacune  des  deux  opérations. 
Près  d'Abrantès  le  pont  était  plus  facile  à  jeter,  mais 
on  divisait  Tarmée;  près  de  Santarem  on  la  concen- 
trait assez  pour  défendre  nos  lignes  et  protéger  le 
passage,  mais  le  fleuve  était  d'une  largeur  et  d'une 
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inconstance  qui  ne  permettaient  guère  d'en  embras- 
ser les  bords  trop  étendus.  Enfin  quelque  parti  qu'on 
adoptât,  même  après  avoir  réussi,  devait-on  rester 
divisés  sur  les  deux  rives  du  fleuve,  et  n'y  avait-il 
pas  à  craindre,  si  on  ne  laissait  sur  la  gauche  qu'un 
détachement  pou  nombreux,  que  le  pont  faiblement 
défendu  ne  fût  détruit?  si  au  contraire  on  laissait  un 
corps  suffisant,  qu'un  accident  comme  celui  d'Essling 
n'exposât  ce  corps  à  périr  ?  Telles  étaient  les  chances 
diverses  que  les  soldats  discutaient  avec  «ne  rare 
intelligence  et  un  prodigieux  sang-froid ,  car  on  n'a- 
percevait pas  le  moindre  ébranlement  moral  dans 
l'armée.  Chacun  d'eux,  bien  entendu,  résolvait  la 
Opinions     difficulté  à  sa  façon.  Même  controverse  exislait Hms 
.lu  ma^hai    '^  états-majors.  Rcynier,  qui  se  trouvait  mal  oà  il 
et  chT^énérai  ^^'^5  ®*  voulait  chaugcr  de  place,  soutenait  que  le 
Rcynier      passago  était  à  la  fois  urgent  et  naticable,  s'enga^ 

sur  la  question    *       .  .  .       ^         ,        i,       r       .        ..     *  11 

du  passage,  gcait  même  pendant  qu  on  1  exécuterait,  a  accabler 
les  Anglais  s'il  leur  prenait  envie  d'attaquer  la  posi- 
tion de  Santarem.  Mais  le  maréchal  Ncy,  sur  lequel 
pesait  la  responsabilité  du  passage,  car  il  était  placé 
en  arrière  vers  le  Zezèrc,  et  sa  position,  son  éner- 
gie ,  le  souvenir  d'Elchingon ,  le  désignaient  pour 
cette  opération  hardie,  le  maréchal  Ney,  sans  se  re- 
fuser à  jeter  le  pont ,  paraissait  douter  du  succèsavec 
le  matériel  dont  il  disposait,  et  en  présence  d'un  en- 
nemi aussi  averti  que  Tétait  lord  Wellington.  Enfin, 
le  passage  exécuté,  il  ne  répondait  nullement  des 
conséquences  que  pourrait  avoir  une  rupture  du 
pont.  Quant  à  Junot,  variable  comme  la  vent,  il  ar- 
gumentait tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  un  autre, 
était  de  Tavis  du  passage  avec  Reynier,  le  jugeait 
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impossible  quand  il  était  auprès  de  Ncy,  et  ne  pou- 
vait être  utile  qu'au  moment  où  le  feu  commencerait. 
Ces  divergences  d'avis  n'auraient  pas  présenté  de 
graves  inconvénients ,  sans  les  expressions  amères 
dont  on  usait  à  l'égard  du  général  en  chef,  comme 
s'il  eût  été  responsable  de  l'étrange  situation  où  Ton 
se  trouvait  sur  le  Tage ,  et  s'il  n'avait  pas  été  la  pre- 
mière victime  d'une  volonté  inflexible ,  qui  prenait 
des  résolutions  loin  des  lieux  et  des  événements,  et 
dans  le  plus  complet  oubli  de  la  réalité  des  choses! 
On  ne  cessait,  dans  chaque  quartier  général,  de  tenir       Défaut 
un  langage  souverainement  déplacé  contre  le  mare-  suborduiatioi 
chai  Masséna ,  et  de  donner  un  dangereux  exemple ,    ^\**® ^'T 
celui  de  l'indiscipline  des  esprits ,  la  plus  funeste  de  du  générai  c 
toates  dans  les  armées ,  car  en  détruisant  l'unité  de  ^  ^  des^^ 
pensée  et  de  volonié,  elle  rend  l'unité  d'action  im-     «*"*'•««• 
possible.  Reynier lui-même,  aigri  par  la  souffrance 
de  ses  soldats,  se  plaignait  et  commençait  à  n'avoir 
plus  la  même  retenue  que  par  le  passé.  Junot,  sui- 
vant son  usage,  disant  comme  Ney  à  Thomar,  comme 
Rej  nier  à  Santarem ,  et ,  revenu  au  quartier  géné- 
ral, n'osant  plus  contredire  devant  Masséna  qu'il 
aimait,  ne  s'écartait  pas  toutefois  du  respect  exté- 
rieur qu'il  lui  devait.  Reynier  aussi  observait  jusqu'à 
un  certain  point  ce  respect.  Ney,  au  contraire,  avait 
fait  de  son  quartier  général  de  Thomar  un  centre 
où  se  réunissaient  tous  les  mécontents  de  l'année , 
et  où  l'on  tenait  publiquement  les  propos  les  plus 
inconvenants.  Les  membres  de  l'administration,  que 
la  méfianc%des  soldats  avait  privés  de  toute  partici- 
pation à  l'entretien  des  corps,  avaient  porté  à  Tho- 
mar leur  oisiveté  médisante,  et  parmi  eux  le  princi- 


Janv.  1HI1. 


504  LIVRE  XL. 

pdl  ordonnateur,  parent  du  maréchal  Ney,  n'était 
pas  le  moins  malveillant  dans  son  langage ,  quoique 
rappelé  à  l'activité  par  la  protection  deMasséna.  Là, 
toutes  les  décisions  du  quartier  général  étaient  cen- 
surées amèrement,  et  les  souffrances  d'une  longue 
attente  étaient  imputées  non  à  la  palitique  impé- 
riale, mais  au  général  en  chef,  qui  était  certes  bien 
innocent  de  tous  les  maux  qu'on  endurait.  Les  choses 
étaient  poussées  à  ce  point  que  Ney,  depuis  qu'on 
avait  pris  la  nouvelle  position  sur  le  Tage,  n'était 
plus  venu  visiter  Masséna,  et  restait  à  Thomar, 
comme  s'il  eût  été  le  chef  de  l'armée ,  et  que  Tho- 
mar eût  été  le  quartier  général.  Naturellement  on 
rapportait  tous  ces  détails  à  Masséna,  qui  s'en  irritait 
quelquefois,  mais  retombait  presque  aussitôt  dans  sa 
négligence  et  ses  dédains  accoutumés,  donnant  sous 
le  rapport  des  mœurs  des  exemples  qui  malheureu* 
sèment  n'étaient  pas  faits  pour  lui  ramener  le  respect 
de  l'année,  mais  sous  le  rapport  de  la  fermeté  et  du 
sang-froid  en  donnant  d'autres  que  ses  lieutenants 
«:onfiaiite     auraicut  dû  imiter,  et  n'imitaient  point.  Du  reste, 

«les  soldais  .  -     *   •         •      i  •      •    i  •  w      •  i  i  i 

dans  le  génie  ccttc  trislc  mdisciplme  n  était  pas  descendue  des  ge- 
de  Masséna.  j^^paux  aux  soldats.  Coux-ci,  étrangers  aux  envieuses 
déclamations  de  leurs  chefs  immédiats,  confiants 
dans  le  caractère,  la  gloire,  la  fortune  de  Masséna, 
comptant  sur  les  secours  prochains  de  Napoléon  qui 
n'avait  pu  les  envoyer  si  loin  à  la  poursuite  des  An- 
glais sans  leur  fournir  bientôt  le  moyen  d'achever 
cette  poursuite,  s'attendaient  encore  à  exécuter  les 
grandes  choses  qu'ils  s'étaient  promises  de  cette  cam- 
pagne. Seulement,  s'ils  étaient  prêts  à  se  dévouer 
dans  les  occasions  importantes,  ils  répugnaient  à  se 
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sacrifier  dans  celles  qui  ne  relaient  pas.  Le  triste  état 

1     1  4   •      •      ^1,  .1.1.  1      J"»^  *8^*- 

des  hôpitaux ,  ou  1  on  manquait  de  médicaments,  de 

lits,  et  presque  d'aliments,  où  les  vivres  n'arrivaient 
que  par  un  elîort  énergique  et  tous  les  jours  renou- 
velé de  la  volonté  du  général  en  chef,  le  triste  étal 
<les  hôpitaux^iftvait  fait  naître  {Xirmi  eux  l'opinion 
qi\'un  homme  malade  ou  blessé  était  un  homme 
mort.  Aussi,  résolus  à  se  faire  tuer  jusqu'au  dernier 
<lans  une  aiïaire  décisive,  les  soldats  demandaient 
qu'on  leur  épargnât  les  petits  combats  dont  la  né- 
(?essité  n'était  pas  démontrée.  Sachant  de  plus  qu'on 
manquait  de  uiunitions,  ils  voulaient  qu'on  réservât 
leur  sang  et  leurs  cartouches  pour  le  moment  où  l'on 
déciderait  du  sort  de  la  Péninsule  et  de  l'Europe  dans 
une  grande  journée.  Ainsi  cette  armée  invariable 
<lans,son  dévouement  et  son  héroïsme ,  supportant 
les  privations,  les  souffrances  avec  une  patience  et 
une  industrie  admirables ,  n'avait  perdu  un  peu  de 
Si  valeur  que  sous  le  rapport  de  la  disponibilité  de 
tous  les  instants  :  on  pouvait  toujours  lui  demander 
les  grandes  choses ,  mais  pas  toujours  les  petites  ! 

En  présence  d'une  pareille  situation  on  peut  ap-     combien 
précier  Tà-propos,  l'utilité ,  l'exact  rapport  avec  les    j^^^^^^j  ^^ 
faits  des  instructions  impériales,  qui  recomman-      doParî» 

,.  »mf/         11-  1  1  1  concordaient 

«laient  a  lUassena  de  bien  s  assurer  le  moyen  de  ma-  peuavpciétat 
nœuvrer  sur  les  deux  rives  du  Tage ,  de  jeter  sur  ce  cn^port?4nî 
fleuve  non  pas  un  pont,  ce  qui  n'était  pas  assez  si!^r, 
mais  deux,  ainsi  qu'on  avait  fait  sur  le  Danube;  de 
se  créer  de  vastes  magasins  de  vivres  et  de  muni- 
tions afin  de  pouvoir  prolonger  son  séjour  sous  les 
murs  de  Lisbonne,  de  prendre  surtout  Abrantès,  où 
«levaient  se  trouver  de  grandes  lessources,  de  har- 
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celer  sans  cesse  les  Anglais,  de  cherchera  les  attirer 
hors  de  leurs  lignes  pour  les  battre,  eicT..  Savantes 
leçons  sans  doute,  que  Masséna  n'avait  po  oublier, 
car  il  avait  contribué  à  en  assurer  le  succès  sur  le 
Danube,  mais  dont  celui  qui  les  donqait ,  tout  grand 
qu'il  fût,  aurait  été  fort embarrassé^lWaire  lappli- 
cation  sur  le  Tage^  sans  bois,  sans  fer,  sans  paiy , 
sans  tontes  les  ressources  de  la  ville  de  Vienne ,  sans 
la  fertilité  de  l'Autriche,  sans  communication  avec 
la  France ,  sans  obéissance  à  ses  vues ,  sans  aucun 
des  moyens  enfin  qu'il  avait  eus  sous  la  main  pour 
opérer  le  prodigieux  passage  da  Danube  le  jour  do 
la  ])ataille  de  Wagram  !  Né  sur  le  irtee,  héritier  de 
vingt  rois ,  n'ayant  jamaÎB  ftit  de  la  guerre  qu'un 
royal  amusement,  Napoléon  n^anrait  pas  autrement 
adapté  ses  ordres  à  la  réalité!  Tant  l'aveugle  fortune 
aveugle  vite ,  même  les  hommes  de  génie,  quand  ils 
se  prennent  à  vouloir  soumettre  non  pas  leurs  dé- 
sirs à  la  nature  des  choses,  mais  la  nature  des  choaafi 
à  leurs  désirs  ! 

L'armée  comptant  toujours  sur  de  prompts  et  im- 
portants secours,  était  à  la  recherche  des  moindres 
indices,  des  moindres  bruits  qui  pouvaient  révéler 
l'approche  de  troupes  amies.  Une  rumeur  vague, 
parvenue  aux  avant-postes,  avait  un  moment  fait 
espérer  l'apparition  d'une  armée  française ,  et  eauso 
une  émotion  de  joie ,  malheureusement  passagère. 
En  effet,  une  colonne  de  nos  troupes  était  presque 
arrivée  jusqu'aux  avant-postes  sur  le  Zezère,  et  puis 
s'en  était  allée,  aussi  vite  qu'elle  était  venue.  On 
avait  la  plus  grande  peine  à  s'expliquer  ce  singulier 
événement,  qui  pourtant  était  bien.simple. 
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Le  général  Gardanne,  à  qui  le  général  Foy  avait 
transmis  Tofdre  de  rejoindre  l'armée  avec  la  brigade 
de  dragons  laissée  en  arrière ,  avec  les  hommes  sor- 
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munitions,  n'avait  pas  pu  réunir  plus  de  trois  ou 
quatre  cent^HBÉr^iers ,  et  de  quinze  ou  seize  cents 
hommes  d'infanterie.  Il  n'avait  pu  y  ajouter  ni  un  J^ Portugal 
sac  de  farine,  ni  un  baril  de  cartouches,  ni  une 
voiture  de  transpoit.  En  etfet,  depuis  le  départ  de 
Alasséna  il  avait  été  dans  l'impossibilité ,  faute  de 
moyens  pour  protéger  les  routes,  de  continuer  les 
magasins  de  Salamanque  et  rapprovisionnement  des 
places  d'Alméida  et  de  Ciudad-Rodrigo.  Il  avait, 
comme  tous  les  conHnandants  des  provinces  du 
Nord,  vécu  an  joar  le  jour,  étendant  à  peine  son 
action  à  quelques  lieues  de  lui,  et  dévorant  autant 
de  vivres  qu'il  parvenait  à  s'en  procurer.  Sur  l'or- 
dre reçu  du  général  Foy,  il  s'était  mis  en  marche 
muoc  une  colonne  de  deux  mille  hommes,  avait 
passé  au  sud  de  TEstrella,  suivi  la  vallée  du  Zezère, 
d'après  les  indications  qu'on  lui  avait  données ,  et 
poussé  sa  marche  jusqu'à  une  journée  des  avant- 
postes  du  général  Loison,  devant  Abrantès.  Là ,  tout 
préoccupé  des  périls  inconnus  qui  l'entouraient, 
ayant  entendu  dire ,  et  ayant  raison  de  croire  que 
l'armée  de  Portugal  avait  autant  d'ennemis  derrière 
que  devant  elle ,  il  avait  craint  de  tomber  dans  les 
mains  d'un  corps  nombreux,  et  ne  rencontrant  pas 
lesavant-postes  français,  supi>osant  qu'un  corps  con- 
sidérable les  avait  forcés  à  se  replier,  il  était  revenu 
en  toute  hâte  à  Alméida^  bmwnt  pour  retourner 
plus  <le  dangore  qu'il  n'en  fuyait.  Le  général  Gar- 
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danne  était  cependant  un  officier  intelligent  et  brave, 
mais  dans  celte  guerre  d'aventures  et  de  surprises, 
où  Ton  s'attendait  à  tout,  on  se  prenait  à  craindre 
autant  de  dangers  qu'on  en  pouvait  imaginer.  De 
retour  à  Alméida ,  il  y  avait  trouvé  le  général  Drouet 
tant  de  fois  annoncé,  et  arrivé  enfi&tion  pas  avec 
les  deux  divisions  d'Essling,  mais  avec  une  seule, 
celle  du  général  Conroux.  La  division  Claparède  était 
encore  aune  grande  distance  en  arrière.  Sous  le  rap- 
port des  hommes  ces  divisions  ne  laissaient  rien  à 
désirer,  car,  quoique  jeunes,  elles  avaient  fait  dans 
la  campagne  de  1 809  un  rapide  et  rude  apprentis- 
sage de  la  guerre.  Malheureusement  ayant  traversé 
une  moitié  de  la  France  et  de  l'Espagne  pour  venir 
des  côtes  de  Bretagne  en  Yieille-Castille,  elles  étaient 
déjà  fatiguées  et  fort  diminuées  en  nombre.  C'est  tout 
au  plus  si  la  division  Conroux  comptait?  mille  hom- 
mes en  état  de  servir.  La  division  Claparède,  encore 
en  marche,  en  comptait  un  millier  de  plus,  de  fci- 
çon  que  le  corps  entier  ne  [wuvait  pas  réunir  plus 
de  13  mille  hommes  véritablement  présents  sous 
les  armes. 
Départ  Pressé  par  les  instructions  réitérées  de  Naiwléon, 

du  îiénéral  .         .  .  i  i  /  .  i         ^     , 

Drouoi  pour    ot  nolamuicnt  par  les  plus  récentes ,  de  pénétrer  en 

aN^^iîliSc  Portugal,  de  rouvrir  à  tout  prix  les  communications 

(le  SCS  deux    avec  Masséna,  de  lui  rendre  enfin  tous  les  services 

divisions ,  ' 

celle  qu'il  pourrait ,  le  général  Drouet  n'avait  pas  autre 
ronroux.  chosc  à  faire  que  d'entrer  immédiatement  en  cam- 
pagne, quoiqu*il  n'eût  sous  la  main  que  la  division 
(]onroux.  Quant  à  la  division  Claparède ,  il  n'était 
pas  indispensable  de  l'attendre ,  car  les  instructions 
(le  Napoléon  assignant  un  double  objet  au  9'  corps. 
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celui  de  secourir  l*armée  de  Portugal  et  celui  de 
rétablir  les  communications  avec  elle,  de  manière 
à  ne  plus  les  laisser  interrompre,  le  général  Drouet 
pouvait  remplir  la  première  partie  de  sa  mission 
avec  la  division  Conroux ,  et  confier  à  la  division 
Claparède  le  spin  de  remplir  la  seconde.  Bien  qu'il 
fût  autorisé  à  demander  le  concours  du  général 
Dorsenne,  il  n'y  songea  point,  car  il  Tavait  trouvé 
s'épuisant  à  courir  après  les  guérillas,  s'affligeant 
de  la  dispersion  et  des  fatigues  de  la  jeune  garde , 
et  peu  disposé  par  conséquent  à  en  envoyer  un 
détachement  jusqu'aux  frontières  du  Portugal.  Il 
lui  demanda  pour  unique  service  de  ne  pas  retenir 
la  division  Claparède ,  et  laissant  à  celle-ci  Tordre 
de  se  placer  le  plus  tôt  possible  à  l'entrée  de  la 
vallée  du  Mondego,  entre  Alméida  et  Yiseu,  de  tom- 
ber à  outrance  sur  les  détachements  de  Trent  et  de 
Silveyra ,  et  de  tenir  la  route  toujours  ouverte  jus- 
qu'à Coimbre ,  il  se  décida  à  partir  lui-même  avec 
la  division  Conroux  pour  s'approcher  du  Tage.  Il 
s'adjoignit  le  détachement  du  général  Gardannc ,  ce 
qui  portait  à  9  mille  hommes  au  plus  le  secours  tant 
annoncé  des  fameuses  divisions  d'EssIing  1  Le  géné- 
ral Drouet  avait  bien  à  la  vérité  reçu  le  commande- 
ment de  la  division  Seras,  précédemment  détachée 
du  corps  de  Junot,  et  préposée  à  la  garde  du  royaume 
de  Léon  ;  mais  elle  y  était  si  occupée  qu'il  n'eût  pas 
été  sage  de  l'en  retirer.  Il  se  mit  donc  en  route  avec 
ses  9  mille  hommes,  en  suivant  la  vallée  du  Mondego. 
Si  ce  n'était  pas  assez  pour  secourir  eflîcacementMas- 
séna,  c'était  plus  qu'il  n'en  fallait  assurément  pour 
passer  sur  le  corps  de  tous  les  ennemis  qu'on  pouvait 


Janv.  4841 


540  LIVRE  XL. 

rencontrer,  bien  que  la  rumeur  publique  en  élevât 

le  nombre  à  des  proportions  effrayantes.  Le  général 

Drouet  n'amenait  avec  lui ,  comme  le  général  Gar- 

(lanne ,  ni  argent,  ni  vivres ,  ni  munitions.  L'argent 

eût  été  inutilement  compromis ,  sans  pouvoir  être 

fort  utile  dans  tes  villes  désertes  qu'occupait  Tar- 

mée.  Des  vivres  et  des  munitions,  il  n'en  avait  pas, 

et  en  tout  cas  il  avait  encore  moins  le  moyen  de  les 

transporter.  Il  s'était  môme  vu  pendant  son  séjour 

en  Yieille-Castillc  contraint  de  vivre  sur  les  appro\> 

sionnements  des  deux  places  d'Âlméida  et  de  Ciu- 

dad-Rodrigo,  ce  qui  était  un  véritable  malbeui^  ces 

places  pouvant  être  tÀtou  tard  investies  par  renneni. 

Le  général  Drouet  ayant  pris  par  la  vallée  du 

Mondego,  suivit  la  rive  gauche  et  non  la  rive  droite 

de  ce  fleuve,  afin  d'abréger.  11  traversa  presque 

sans  obstacle  la  Sierra  de  Murcelha ,  déboucha  sur 

Leyria ,  vivant  de  ce  qu'il  trouvait  sur  son  chemin , 

et  n'ayant  pas  de  peine  à  disperser  les  coureurs  qui 

impationce    rôdaient  autour  de  lui.  L'armée  de  Portugal,  aux 

.los  lumvHios  oreilles  de  laquelle  était  i)arvenu  le  bruit  de  la 

''!^>rouvlv     tentative  du  général  Gardanne,  éprouvait  la  plus 

i>ar        vive  impatience  de  voir  arriver  une  troupe  fran- 

toulc  l'armée.         .  -4  .  .        1  •  1  . 

çaise,  fut-ce  môme  une  simple  colonne  do  quel- 
ques centaines  d'hommes.  On  soupirait  après  les 
communications  avec  la  Vieille-Castille  et  avec  la 
France,  autant  qu'après  un  secours.  On  voulait 
savoir  enfin  si  on  était  oublié  ou  non,  si  on  était 
destiné  ou  non  à  quelque  chose  de  grand ,  de  prati- 
cable, de  simplement  intelligible,  car  on  n'avait  pas 
reçu  un  courrier  de  France  depuis  le  1 6  septembre 
181 0,  jour  du  passage  de  la  fix)ntière  de  Portugal ,  et 


FUENTfeS  D'ONOnO.  541 

on  était  an  mitieu  de  janvier  iSW.  Aussi ,  malgré  la  

répugnance  pour  les  combals  de  détail ,  chacun  s'é- 
tait-il prêté  aux  plus  hardies  reconnaissances,  exé- 
cutées avec  des  colonnes  de  douze  et  quinze  cents 
honunes,  et  dans  tous  les  sens,  le  long  du  Tage  jus- 
qu'à Villa-Velha ,  le  long  du  Zezère  jusqu'à  Pédra- 
gosa,  et  sur  le  Mondego  jusqu'à  Coimbre.  Chaque  fois 
on  avait  fait  fuir  les  paysans  ainsi  que  les  milices  de 
Trent  et  de  Silveyra ,  et  tout  s'était  réduit  à  tuer 
du  monde ,  à  brûler  des  villages,  à  ramener  du  bé- 
tail, quelquefois  des  grains,  consolation  précieuse, 
il  est  vrai,  dans  l'état  de  pénurie  dont  on  était  me- 
Biifté,  mais  qui  ne  dédommageait  pas  des  nouvelles 
si  impatiemment  et  si  vainement  attendues.  JDepuîs 
quelques  jours  notamment  on  avait  vu  sur  la  rive 
gauche  du  Tage  des  masses  de  paysans  chassant  de- 
vant eux  leurs  troupeaux  à  travers  les  plaines  de 
l'Âlentejo,  portant  leurs  hardes  sur  des  bétes  de 
somme,  et  gagnant  les  environs  de  Lisbonne,  comme 
si  l'armée  d'Andalousie  avait  été  sur  leurs  traces, 
et  on  en  avait  conclu  que  Napoléon  peut-être  avait 
donné  au  maréchal  Soult  l'ordre  de  venir  joindre 
l'armée  de  Portugal,  et  que  le  maréchal  l'avait  exé- 
cuté. La  joie  dans  le  camp  avait  été  générale ,  mais 
courte. 

Enfin ,  après  ptusiottrs  jours  de  cette  vive  attente,     /rméo 

^  *  ^      du  généra 

une  troupe  de  dragims^^^enduite  par  le  général  Gar-       Drouet 
danne ,  joignit  les  avant-postes  de  Ney  entre  Espin-    gra7dTjoi 
hal  et  Thomar.  On  se  reconnut,  on  s'embrassa  avec    ^®  * *™^ 
effusion ,  on  se  raconta  d'un  côté  les  perplexités 
d'une  longue  et  pénible  attente  de  plusieurs  mois, 
de  l'autre  les  hasards  menaçants  bravés  en  vain 
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inJro  rarm^^.  Ijè  g^nfral  Cïirtlanne,  qui 
pir  plus  vivemoDl  que  p^râonno  son  PxpMi- 
rii  thi  moiïs  priTétlenl,  cnil  racheter  ses  lor($,  qu'on 
xi  songea  il  guère  à  lui  reprocher  ^  on  annonçant  des 
merveilles  a  ses  caniaratles  impatients  d'apprendre 
ce  qu'oD  allait  faire  pour  eux.  Il  dit  qu'outre  sa  pro- 
pre brigaïle»  le  gcni^ral  Drouet  amenait  une  forte 
division,  mais  que  c^  n\Mail  (*as  tout,  qirune  auln* 
division  suivait,  que  le  9*  corps  r^uni  ne  serait  pas 
de  moins  de  25  à  30  mille  hommes,  que  Talwn- 
dance  raccompagnerait,  car  il  y  avait  un  trVsor 
à  Salamanquc,  et  que ,  l^s  communications  réta- 
blies, les  vivres,  les  munitions,  tout  arriverait  aisé- 
fiuut.  On  sait  que  d'esagiiTations,  bien  excusables 
assiiriMueut,  naiî^sîcut  île  ces  effusions  entre  mUi- 
lâires  (pii  se  revoient  après  de  i^rauds  dangers!  A 
peine  cette  rencontre  avait-elle  eu  lieu,  que  la  nou- 
velle de  Tapparition  du  général  Drouet  se  répandit 
dans  toute  Tannée,  de  Thomar  à  Santarem,  et  y 
produisit  une  sorte  d^enthousiasme.  Comptant  sur  la 
prochaine  arrivée  de  trente  mille  de  leurs  cama- 
rades, les  soldats  de  Masséna  se  crurent  bientôt  ca- 
pables de  tout  tenter,  et  se  livrèrent  aux  plus  flat- 
teuses espérances.  L'hiver  sr^court  dans  ces  régions 
allait  faire  place  au  printemps.  Devant  soi  on  avait 
les  lignes  de  Torrès-Védras,  qui  ne  paraissaient  plus 
insurmontables  à  une  armée  de 75  mille  Français,  à 
gauche  le  Tage ,  qui  ne  devait  plus  être  un  obstacle , 
et  au  delà  la  fertile  plaine  de  TAlentejo,  où  Ton 
recueillerait  en  abondance  ce  que  Ton  commençait 
à  ne  plus  trouver  dans  la  plaine  de  Golgao  presque 
entièrement  dévorée. 


InsIrurlioiiN 
et  nouv«no> 
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Mas8éna  vit  le  général  Drouet  et  en  reçut  une  j^^^^^ 
luasBe  de  dépêches  arriérées  qui  n'avaient  pu  lui 
parvenir  encore.  Les  unes  n'avaient  plus  aucun 
rapport  à  la  situation  actuelle,  et  prouvaient  seule-  «pp^rti^os 
ment  les  illusions  dont  on  se  berçait  a  Pans;  les  onmit 
autres,  plus  récentes,  et  écrites  depuis  la  mission 
du  général  Foy,  contenaient  quelques  critiques  qui 
avaient  survécu  aux  efforts  justificatifs  de  ce  gé- 
néral, et  dont  au  reste  il  n'y  avait  qn'à  sourire,  à 
sourire  tristement  il  est  vrai ,  en  voyant  les  erreurs 
dans  lesquelles  Napoléon  s'obstinait.  Toutefois  ces 
critiques  étaient  compensées  par  les  plus  belles  pro- 
messes de  secours,  par  Tannonce  de  la  prochaine 
aiTivée  du  général  Drouet ,  par  la  communicati^ 
des  ordres  adressés  au  maréchal  Soult ,  par  l'appro* 
liation  la  plus  complète  donnée  à  l'établissement 
sur  le  Tage ,  celle-ci  accompagnée  des  plus  vives  in- 
stances pour  y  rester  indéfiniment.  Quelque  peu 
appropriées  que  fussent  à  la  circonstance  beaucoup 
lies  prescriptions  venues  de  Paris,  pourtant  c'était 
(pielque  chose  que  cette  approbation  donnée  au  sé- 
jour sur  le  Tage,  et  cette  volonté  fortement  expri- 
mée qu'on  ne  le  quittât  point.  Il  y  avait  de  quoi 
ùter  toute  anxiété  au  général  en  chef  sur  la  con- 
duite qu'il  avait  à  tenir,  et  de  quoi  inspirer  une 
entière  confiance  à  l'armée  dans  la  marche  par  lui 
tidoplée,  puisque  c'était  celle  que  Napoléon  avait 
ordonnée  de  loin,  comme  la  meilleure  et  la  plus  con- 
forme à  ses  grands  desseins.  Mais  il  s'agissait  de  sa- 
\  oir  enfin  ce  que  Napoléon  envoyait  de  moyens  pour 
exécuter  sa  résolution ,  par  lui  si  fermement  arrêtée, 
ou  de  forcer  la  position  des  Anglais,  ou  de  les  y 
TOME  xn.  V'I 
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bloquer  jus(|u  a  ce  qu'ils  fussent  oontraînts  de  Ta- 
bandonncr.  Ici  malheureusement  tout  était  décep- 
tion et  sujet  de  chagrin.  Le  9^  corps,  annoiK4MwHbe 
devant  être  de  30  mille  hommes,  s'élevait ^^flîoe 
à  1 5  mille.  De  ces  4  5  mille  le  général  Drouet  en 
amenait  7  sous  le  général  Gonroux,  sans  compter 
les  i  mille  de  Gardanne,  réduits  à  1500  par  un 
double  voyage.  Quant  aux  8  mille  du  général  Ga* 
paiède,  il  les  avait  laissés  à  Viseu,  c'est-è-dire  à 
soixante  lieues  en  arrière,  afin  de  maintenir  les 
communications.  Et  même  les  7  mille  hommes  de 
la  division  Gonroux,  le  général  Drouet  pouvait  diP^ 
ficilement  les  laisser  d'une  manière  nermanenle  à 
Thomar,  car  ses  instructions  lui  enjoignant  formel- 
lement de  conserver  toujours  ses  communications 
avec  la  frontière  d'Espagne,  il  était  forcé  de  rc* 
brousser  chemin  pour  disperser  de  nouveau  l'insur- 
rection, qui  s'était  reformée  sur  ses  derrières,  comme 
Tonde  se  reforme  derrière  un  vaisseau  qui  l'a  fen- 
due pour  la  traverser. 
i>,.,]on.i  La  joie  était  encore  loule  vive  dans  l'armée,  que 

Masséna  était  déjà  en  proie  au  chagrin,  et  désabuse^ 
sur  la  réalilé  des  secours  qu'on  lui  avait  tant  promis. 
'te  accours  Pas  un  boisseau  de  grain ,  pas  un  baril  de  poudre, 
i)ar  loîicncrai  pas  un  sac  d'argent,  bien  qu'il  y  eut  des  mUlions  à 
Drouet.  galamanquc ,  et ,  au  lieu  de  30  mille  hommes ,  9 
mille  tout  au  plus,  dont  7  mille  allaient  repartir, 
et  n'étaient  venus  que  pour  escorter  d'insignifiantes 
dépêches,  c'était  là,  au  lieu  d'une  apparition  heu- 
reuse qui  avait  rempli  l'armée  d'une  fausse  joie,  une 
sorte  d'apparition  funeste  !  Mieux  eût  valu  cent  fois 
«e  rien  recevoir,  ni  dépêches,  ni  renforts,  que  de 
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recevoir  ce  secours  dérisoire,  car  l'espérance  au 
moios^SQrait  restée  ! 

MûMéna  toutefois  était  résolu  à  ne  pas  laisser      Dominr 
|)artir  le  général  Drouet.  Le  départ  de  celuirci  après 
un  séjour  de  quelques  instants  pouvait  jeter  l'ar- 
mée dans  le  désespoir,  et  devait  lui  ôler  certaine-     voudrait 

1  1  ■      r«i  •    .    A  •        retourner  a 

ment  le  moyen  de  passer  le  Tage,  en  lui  otant  le  Aiméidn 
courage  de  le  tenter.  Or,  ne  point  passer  le  Tage,  c'é-  »  >•  o^ôse. 
tait  prendre  la  résolution  de  battre  en  retraite,  puis- 
que dans  quelques  jours  il  allait  devenir  impossible 
de  vivre  sur  la  rive  droite,  qu'on  avait  entièrement 
dévorée.  Masséna  fit  sentir  tous  ces  inconvénients 
au  général  Drouet.  Il  aurait  pu  se  borner  à  lui  don- 
ner sous  sa  responsabilité  des  ordres  formels,  car  le 
général  Drouet  étant  tombé  dans  la  sphère  d'actkm 
de  l'année  de  Portugal,  se  trouvait  évidemment  sous 
l'autorité  du  général  en  chef  de  cette  armée.  Mais, 
moins  impérieux  qu'il  n'était  énergique,  Masséna 
aima  mieux  persuader  le  général  Drouet,  et  obtenir 
de  son  libre  assentiment  ce  qu'il  aurait  pu  exiger 
de  son  obéissance.  Le  général  Drouet  ne  mettait 
en  tout  ceci  aucune  mauvaise  volonté,  bien  qu'il 
n'eût  pas  grande  envie  de  faire  partie  d'une  ar- 
mée compromise  ;  mais ,  tout  plein  de  ses  instruc- 
tions et  craignant  d'y  manquer,  il  en  alléguait  le 
texte,  qui  malheureusement  était  formel.  Ces  in- 
structions disaient ,  en  effet ,  que ,  tout  en  portant 
secours  à  Tarmée  de  Portugal ,  il  fallait  ne  pas  se 
laisser  couper  d'Alméida ,  et  ne  pas  perdre  ses  pro- 
pres communications  pour  rétablir  celles  du  maré- 
chal Masséna.  Or  à  Thomar,  où  était  arrivé  le  géné- 
ral Drouet,  à  Leyria,  oii  on  voulait  l'établir,  il  étâU 

33. 
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néral  en  chef,  et  consentit  à  demeurer  auprès  de 
Tannée  de  Portugal.  Le  maréchal  lui  fit  prendre 
position  à  I^yria,  sur  le  revers  de  TEstroIla,  où  il 
(Mupêchait  que  Tarmée  ne  fiU  tournée  i)ar  la  route 
de  la  mer,  pendant  qu'elle  était  campée  sur  la  route 
du  Tage.  L'établissement  du  général  Drouet  à  I^y- 
ria  avait  un  autre  avantage ,  c'était  de  relever  les 
troupes  de  Ney ,  et  de  permettre  leur  concentration 
entre  Thomar  et  Punhète,  au  point  où  se  faisaient 
les  préparatifs  de  passage.  Bien  que  le  secours,  en 

U'  soin  «ïes  coninmnicafions  pouvait  et  devait  èti-e  en  Portugal  ce  qu*il 
était  en  Allemagne ,  lui  donnait  Foi-dre  étrange  de  secourir  Masséna  Aur 
le  Tage,  et  de  conserver  en  môme  temps  ses  communications  vers  Al- 
méida.  Nous  citons  les  propres  lettres  de  Napoléon ,  les({uelles ,  sans  dé- 
truire les  allégations  du  général  Kocb  relati?enient  aux  embarras  oausés 
H  Masséiia  par  le  général  Drouet ,  fout  Toir  cependant  à  qui-doit  remonter 
le  reproche  idrecaé  au  général  Drouet.  Ce  n*eat  pas  du  reste  au  géaie  de 
?Capoléon  quMl  faut  s'en  prendre  id ,  car  si  quelqu'un  au  monde  était 
capable  de  donner  des  instructions,  c'était  lui ,  mais  à  sa  politique,  qui 
le  réduisait ,  pour  suffire  à  toutes  ses  entreprises,  à  donner  des  ordres 
indignes  de  loi,  indignes  de  sa  liante  prévoyance.  Voici ,  au  surplus,  le 
texte  même  des  lettres  dont  il  s'agit. 

'<  Au  mqjor  gênera f. 

n  Fontainebleau ,  3  novembre  1810. 

»  Je  reçois  la  lettre  do  général  Dii>uet  du  22  octobre,  de  Valladolid. 

»  Les  dispositions  qu'il  fait  pour  rouvrir  les  communications  ave<'  le 

»  Portugal  ne  me  paraissent  pas  satisfaisantes.  Réitérei-lui  l'instruction 

>'  d'aller  à  Alméida ,  et  de  réunir  des  forces  considérables ,  pour  pouvoir 

>  être  utile  au  prince  d'Essling  et  aider  à  ouvrir  ses  communications. 

»  U  faudrait  qu'il  donnât  au  général  Gardanne  ou  à  tout  autre  géné- 

>  rai  une  force  de  G  mille  bommes  avec  6  pièces  de  canon  ftoor  roufrir 
»  la  communication ,  et  qu'un  autre  corps  de  même  force  se  trouTàt  h 
*»  Ahiiéida  pour  correspondre  avec  loi.  Enfin  il  est  important  que  les 
»  communications  de  l'armée  de  Portugal  soient  rétablies,  afin  que  pen- 
"  dant  tout  le  temps  que  les  Anglais  ne  se  seront  pas  rembarques ,  il 
•>  puisse  aaaorer  les  derrières  du  prince  d'Essling. 

»  Envoyez-lui  le  MoHitêtir  d'aujourd'hui,  oii  il  \  a  des  nouvel W  de 
»»  Portugal  venuis  de  Lfiiidres. 
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y  comprenant  le  délachemenl  du  général  Ganlanne, 
ne  fAt  que  de  9  mille  hommes  environ,  rannée  se 
trouvant  reportée  à  près  de  33  mille,  Maseéna  y 


r»  :iftir  •'  . 

!,^  tr.i:,.>    vit  un  moyen,  non  d'attaquer  les  lignes  anglaises, 
Ganbnn'-     uiais  de  rendre  le  passage  du  Tage  infiniment  moins 
^*  O5otiî^io    périlleux.  En  laissant  en  effet  23  mille  hommes  sur  la 
•  ^"****^^";*^*  rive  droite,  et  en  se  transportant  avec  30  mille  sur 
I  Ti.'       la  gauche,  il  y  a\^it  moins  d'inquiétude  à  conce- 
voir pour  la  position  des  deux  fractions  de  Farmée 
sépiirées  Tune  de  l'autre  par  un  grand  fleuve,  le  dan- 
ger toutefois  restant  bien  grave  pour  toutes  les  deux 
si  le  pont  qui  devait  les  unir  venait  à  être  rompu, 
comme  celui  du  Danube  à  Essling.  Néanmoins  la 

»  Aussitôt  que  If»  AngUi»  seront  rmfatfqvét,  il  porteia  sob  qowfjer 

•  géaénl  à  Ciudbd-Rodrigo ,  mon  imitmtum  n'éiimt  pat  ^fmle9*  corps  ' 

-  s'rmgage  dams  le  PortuQnl,  à  moims  que  Us  Àm^iais  m  t'êetmemt 

•  mcore,  et  même  le  9*  corps  ne  doit  Jamais  se  laisser  couper  d^Àl" 

•  mcuia,  wuns  il  doil  mamrurrer  entre  Alwkéidaet  Coitmkre. 

<•  ÉcriTei  au  général  Drooet  qu-il  me  tarde  fort  d^Toir  des  DOOTflle» 
»  de  Portugal  ;  que  cela  est  important  sons  tons  les  poiats  de  me ,  et 
'  (|u*il  faut  que  les  communi<ations  soient  rétablies  de  manière  à  avoir 

-  des  nouvelles,  sinon  tous  les  jours,  au  moins  tous  les  huit  joars. 

Deinamlez-lui  Pétat  des  troupes  laissées  sur  les  derrières,  de  la  di- 
'.  \ision  Seras,  de  re  qu'a  laissé  le  prince  d^lissling,  cavalerie,  infante- 
»  rie ,  artillerie ,  enfin  de  ce  ifui  est  dans  le  6*  gouvernement.  » 

•■  .iM  Major  gênerai. 

r  Paris ,  le  20  novembre  1810. 

>  Vous  trouverez  ci-joint  Textrait  des  derniers  journaui  anglais.  Vous 
»  sentirez  Timportance  d>\pédier  un  officier  dVtat-ma^or  au  général 
••  Drouet  pour  lui  faire  connaître  qu*au  i  *'  novembre  il  n'y  avait  pas 
»  encore  eu  de  bataille  ;  que  Parmée  française  avait  sa  gauche  k  Villa- 
»  t>ani^  et  sa  droite  à  Torrès-Védras ,  et  que  Tarniée  anglaise  était  à 
"  quatre  lieues  de  Lisbonne;  que  to  mille  hommes  de  milices  occupent 
»  Coiinbre  et  interceptent  la  route,  que  la  cavalerie  n'est  presque  d'au- 
u  (  un  usage  ;  qu'il  est  donc  important  qu'il  ne  fasse  point  de  petits  pa- 
>*  «iuets  et  qu'il  rouvre  les  communications  avec  le  prince  d'Essling  à\cc 
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témérilé  de  se  partager  sur  les  deux  rives  étant 
l>eaucoup  moindre  avec  le  renfort  qu'on  venait  de 
recevoir  y  Masséna  se  confirma  dans  la  pensée  de 
IVanchir  le  Tago,  car  une  fois  dans  l'Alentejo  il 
|x>uvait  vivre  trois  ou  quatre  mois  de  plus  aux  envi- 
rons de  Santarem,  remplir  les  instructions  de  Na- 
poléon qui  lui  enjoignaient  de  persister  à  bloquer 
les  lignes  de  Torrès-Yédras ,  et  attendre  ainsi  le  se- 
cours tant  annoncé  de  Tarrnée  d'Andalousie.  Si  ce 
secours  arrivait,  alors  les  destinées  de  l'armée  de 
Portugal  étaient  changées;  de  la  défensive  elle  pou- 
vait passer  à  Toffcnsive,  et  terminer  sous  les  murs 
de  Lisbonne  la  longue  guerre  qxii  depuis  vingt  ans 
désolait  l'Europe. 

»  on  fort  corpe  ;  iiue  je  compté  du  resie  Jtrr  $»  prudenee  pour  ne  pas 
»  je  laïsaier  couper  d'Àlwèéldm. 

»  Il  paraîtrait  |>ar  les  journaux  anglais  que  la  garnison  de  Coimbre  se 
»  serait  laissé  surprendre  du  10  an  15  octobre  et  aurait  ]aiss<^  prendre 
»  1 500  malades  qui  se  trouvaient  dans  cette  plaee. 

»  Réitérez  les  ordres  aux  généraux  Caffarelli ,  Dorsenne  et  Rcille  pour 
»»  rexécution  des  mouvements  que  j*ai  ordonnés  précédemment ,  c'est- 
»  à-dire  que  la  garde  se  réunisse  à  Burgos  ;  que  tout  ce  qui  appartient 
»  au  général  Drouet  lui  soit  envoyé.  Recommandez  au  général  Keller> 
>•  inann  de  ne  pas  retenir  la  division  Conroux  et  de  la  laisser  filer  sui* 
»  Salanianque. 

»  Quand  les  fusiliers  de  la  garde  arrivent-ils  h  Rayonne?  Vous  don* 
»  nercx  Perdre  qu*iis  se  reposent  deux  jours  à  Rayonne.  Les  détache- 
»  ments  qui  se  trouvent  au  camp  de  Marac  joindront  leurs  compagnies. 

>•  Écrivez  au  duc  de  Dalmatie  pour  lui  faire  connaître  ce  que  disent 
»  les  Anglais  de  Tarmée  de  Portugal ,  et  lui  faire  comprendre  Pimpor- 
w  tance  de  faire  une  diversion  en  dvear  de  cette  armée.  » 

Ces  lettres,  comme  on  le  voit,  sont  toutes  antérieures  d^un  mois  ou 
deux  à  la  situation  que  nous  décrivons  ;  mais  elles  contiennent  expres- 
sément le  principe  de  toutes  tel  instructions  données  depuis  par  le  mi- 
nistère de  U  gnerre  «a  général  Drouet,  et  expliquent  la  position  ambi- 
guë de  ce  général ,  qui ,  partagé  entre  le  désir  de  secourir  Masséna  et 
celui  de  ne  pas  perdre  ses  communications ,  fut  pour  Parmée  de  Potlu- 
gal  plus  embarrassant  qu'utile. 
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Si  Masséna  avait  pris  son  parti  du  désappoiute- 
ment  qu'il  venait  d'éprouver  en  recevant  au  lien 
d'un  corps  de  30  mille  hommes,  expressément 
chargé  de  le  secourir,  une  division  de  7  mille  hom- 
mes n'ayant  que  des  instructions  équivoques,  l'ar- 
mée ne  supporta  pas  aussi  patiemment  que  lui  cette 
triste  déception.  De  l'enthousiasme  elle  passa  audé- 
courageinent  ;  elle  murmura  tout  haut,  et  murmura 
contre  l'Empereur,  qui  la  laissait  en  une  pareille  si- 
tuation, sans  vivres,  sans  munitions,  sans  secours.  A 
quoi  bon,  disait-elle,  la  condamner  à  se  morfondre 
sur  le  Tage,  si  on  ne  devait  pas  bientôt  lui  donner 
le  moyen  d'agir  offensivement  et  efficacement?  I^ 
mal  causé  aux  Anglais ,  si  on  avait  pu  les  enfermer 
tout  à  fait  dans  Lisbonne ,  eût  été  assez  grand  sans 
doute  pour  mériter  les  plus  pénibles  sacrifices  ;  mais 
les  laisser  circuler  dans  tout  l'Alentejo ,  leur  per- 
mettre de  s'y  nourrir  à  l'aise,  c'était  les  embarrasser 
médiocrement,  et  en  réalité  n'embarrasser  que  nous- 
mêmes  :  ils  vivaient  bien  et  nous  vivions  mal,  et  bien- 
tôt, si  cette  situation  se  prolongeait,  eux  continuant 
à  très-bien  vivre,  et  nous  fort  mal,  nous  finirions  par 
succomber  d'inanition.  L'armée  en  vint  à  éprouver, 
comme  toutes  les  troupes  envoyées  en  Espagne,  le 
sentiment  qu'on  la  sacrifiait  sans  pitié ,  sans  chance 
de  gloire,  à  la  tâche  ingrate  de  créer  des  royautés 
de  famille.  Il  n'eût  pas  même  fallu  beaucoup  de 
nouvelles  causes  d'irritation  ftmr  produire  des  mou- 
vements insubordonnés.  A  teTérité  devant  l'ennemi 
cette  disposition  eût  disparu  à  Tinstant  mémo,  pour 
laisser  place  à  l'honneur  militaire  et  au  plus  noble 
courage  :  les  fc»ifs  le  prouvèrent  bientôt. 
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Dans  le  corps  de  Reynier  la  souffrance  étant  arri- 
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Aée  au  comble,  on  n'entendait  que  ce  cri  :  Passons 
le  Tage,  ou  partons!  — En  effet,  le  général  Éblé 
rivait  achevé  son  étonnante  création,  et  il  avait  une 
centaine  de  grosses  l)arques,  avec  des  cordages  et 
des  grappins  d'une  certaine  solidité,  pour  jeter  le 
pont  si  impatiemment  attendu.  Il  avait  de  plus  as- 
suré notre  établissement  sur  les  deux  rives  du  Ze- 
/ère,  en  y  consolidant  le  pont  de  chevalets,  et  en 
y  joignant  un  pont  de  bateaux ,  sans  rien  détourner 
de  ce  qui  était  nécessaire  au  grand  pont  sur  le  Tage. 
Ixs  moyens  matériels,  quoique  bien  difiiciles  à  ré- 
unir, ne  constituaient  donc  plus  la  difficulté  princi- 
pale. La  double  question  militaire  d'un,  passage  de 
\  ive  force  en  présence  d'un  ennemi  bien  averti,  el 
du  partage  de  l'armée  sur  les  deux  rives  d'un  grand 
fleuve ,  était  la  véritable  question  à  examiner  et  à 
résoudre. 

Tout  le  monde  était  occupé  à  la  discuter,  lors-       ,„,„iis 
<iue  arriva  enfin  le  irénéral  Fov  avec  un  nouveau  dé-  <i"'^"  «*^  *'»»- 

*  o  V  pose  à  passoi 

lâchement  d'environ  2  mille  hommes,  avec  les  in-  leTago, 
structions  verbales  de  Napoléon ,  et  les  mspirations 
puisées  dans  ses  nombreux  entretiens.  Le  général 
Foy ,  parvenu  à  Ciudad-Rodrigo  à  la  fin  de  janvier, 
avait  attendu  plusieurs  jours  avant  qu'on  pût  for- 
mer en  recrues,  en  malades,  en  blessés  sortis  des 
hôpitaux ,  une  escorte  suffisante  pour  protéger  sa 
marche  et  apporter  u^:.peiit  renfort  à  l'armée;  et, 
l>endani  qu'on  la  fornitil^  il  avait  profité  de  l'occa- 
sion d'un  aide  de  camp  qui  se  rendait  à  Séville , 
|K)ur  écrire  au  naaréchal  Soult  les  lettres  les  plus 
pressantes  sur  la  nécessité  de  joindre  tout  ou  partie 


arrive 
I  r.inniV. 


LIVRE  SU 

1^  d^Andaloiiî^in  à  rami^o  i\c  Portugal.  Le 
Fm^  avait  ^'ni  sous  lo  mar^lial  SoulU  H 
lekfue  mison  de  croire  a  sa  bienvoillann? 
wr  lui,  SÎQsptrant  donc  Aes  enli'etiens  de  Napo- 
léon, il  lui  exfKisa  la  situalion  de  TEurope,  celle  en 
partienlier  de  IWiifrlPlerre^  et  respéraocc  qui  trétaîl 
ploii  douletiiïe  d  amraer  la  potih(]ue  britauniquc  de 
la  guerre  à  la  paix,  si  on  faisait  éprouver  a  lord 
Welliûiîton  un  frrave  échec.  Il  ne  lui  présenta  pas 
ces  vue»  comme  lui  appartenant  en  propre,  maiï^ 
'Kftjnoio  i^lant  Vftpinion  mémo  de  Napoléon^  e(  ami- 
risa  do  ce  qu  ii  avail  c^nlcndu  pour  aOirnierque  la 
nié  foroielle  de  celuî-ri  était  que  ramié©  d*An- 
ousio  marchÂt  sur  le  Tage,  en  laissanr  do  calé 
foute  autrf»  o[)ération.  En  terminant  il  ajwila  les 
considérations  suivantes  : 

»  Je  vous  conjure,  monsieur  le  maréclial,  au  uom 
»  d*un  sentiment  sacré  pour  tous  les  cœurs  français, 
»  du  sentiment  qui  nous  enflamme  tous  pour  les 
»  intérêts  et  la  gloire  de  notre  auguste  mattre,  de 
»  paésenter  le  plus  tôt  possible  un  corps  de  troupes 
«sur  la  rive  gauche  du  Tage,  vis-à-vis  Tembou- 
y>  chure  du  Zezère.  Une  marche,  un  détachement 
»  de  ce  côté,  ne  peut  pas  compromettre  l'armée  à 
»  vos  ordres.  Il  y  a  à  peine  quatre  journées  de  Ba- 
»  dajoz  à  Brito ,  village  situé  en  face  de  Panhète. 
jA  Les  Anglais  sont  peu  nombreux  à  la  rive  gauche 
»  du  Tage,  ils  ne  peuvent  lien  oser  dans  cette  partie 
»  sans  compromettre  la  ^^Êé  de  leurs  formidables 
»  retranchements  devant  Lisbonne,  qui  ne  sont 
»  qu'à  huit  lieues  du  pont  de  Rio-Mayor.  Le  3ort  du 
»  Portugal  et  l'accomplissement  des  volontés  de 


I 
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»  TEmpereur,  monsieur  le  maréchal ,  sont  entre  les  -7 

»  mains  de  Votre  Excellence.  Suivant  les  délermi- 
»  nations  que  vous  prendrez ,  l'armée  de  M.  le 
»  prince  d'EssIing  passera  le  Tage,  fera  la  loi  aux 
»  Anglais  sur  les  deux  rives  du  fleuve,  les  fatiguera, 
»  les  rongera ,  les  entretiendra  dans  leur  pénible  et 
»  ruineuse  inaction,  formera  entre  eux  et  vos  sièges 
»  une  barrière  propre  à  accélérer  la  reddition  des 
»  places,  ou  bien  cette  armée,  manquant  un  passage 
»  devenu  nécessaire ,  sera  forcée  de  s'éloigner  du 
»  Tago  et  (les  Anglais  pour  trouver  de  cpioi  manger, 
»  et  par  là  même  donnera  gain  de  cause  à  nos  éter- 
»  nels  ennemis,  dans  une  lutte  où  jusqu'à  ce  jour  les 
»  chances  ont  été  en  notre  faveur.  Le  pays  entre  le 
»  Mondego  et  le  Tage  étant  mangé  et  dévasté  entiè- 
D  remeni,  il  ne  peut  plus  être  question  pour  l'armée 
»  de  Portugal  de  faire  un  pas  rétrograde  de  cinq 
))  ou  six  lieues.  I^  faim  la  relancera  jusque  dans  les 
»  provinces  du  nord.  Les  conséquences  d'une  pa- 
»  reille  retraite  sont  incalculables.  Il  vous  appar- 
»  tient,  monsieur  le  maréchal ,  d'être  à  la  fois  le 
»  sauveur  d'une  grande  armée  et  le  principal  in- 
»  strument  des  conceptions  de  notre  glorieux  sou- 
»  verain.  l^  jour  où  les  troupes  sous  vos  ordres 
»  auront  pani  sur  les  bords  du  Tage  et  facilité  le 
»  passage  de  ce  grand  fleuve,  vous  serez  le  véritable 
»  conquérant  du  Portugal.  »  — 

Ces  lettres  écrites,  et  sa  colonne  formée,  le  géné- 
ral Foy  iMétait  mis  en  route  le  27  janvier,  et  était 
parvenu  au  quartier  général  le  5  février.  Son  arri-   ^^urVlm^^^^ 
vée  produisit  sur  l'armée  une  assez  vive  sensation ,    pa«  1  arrivée 
|)ar('o  (pie  fou!  plem  des  impressions  reçues  a  Pans        i-oy 
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dans  ses  enlreliens  avec  rEmperenr,  H-  apfMrtait  fat 

conviction  que  Tarmée  de  Portugal  était  Tinstni- 
ment  de  grands  desseins,  que  ses  longs  sacriBces  ne 
seraient  pas  un  dévouement  inutile,  que  des  secours 
l)roi)ortionnés  à  l'importance  de  sa  mission  allaient 
lui  être  envoyés,  et  qu*il  ne  fallait  qu^un  peu  de  pa- 
tience pour  qu'elle  fût  en  mesure  d'accomplir  sa 
Le<.iiM^rs   lâ^^he  glorieuse.  Ses  discours,  tenus  devant  tous  les 
éfliprai  F«w    ?<^*ï*^^^^^  >  répétés  par  ceux-ci  à  beaucoup  d'otè- 
r«uribueiû    ciers,  établirent  Topinion  qu'on  n^était  pas  sacrifié 
le  Bannis    à  uu  but  insignifiant;  qu'il  fallait  pour  atteindre  ce 
•b^rilra^   but  d'abord  rester  où  Ton  se  trou^^it,  et  ensuite 
la  GUbinne    Opérer  le  passage  du  Tage.  Ce  fut  un  grand  bien 
•ips  âenàm   pour  le  moral  de  l-armée,  et  qui  compensa  en  partie 
le  fâcheux  effet  produit  par  la  faiblesse  des  derniers 
secours.  Par  malheur  l'arrivée  du  général  Fov  ajouta 
aux  eml>ârras  du  général  Drouet,  car  un  paquet  de 
dép()ches,  qui  lui  fut  remis  en  cette  occasion,  con- 
tenait rinstruction  plus  formelle  que  jamais  de  se- 
courir Masséna,  mais  en  ayant  bien  soin  de  ne  pas 
se  laisser  couper  (rAlméiila  et  de  Gudad-Rodrigo. 
Or,  en  demeurant  auprès  de  Tannée  de  Portugal, 
le  général  Drouet  était  aussi  coupe  que  Masséna  lui- 
môme.  Ce  fut  une  nouvelle  persuasion  à  opérer,  de 
nou>  cau\  elTorts  à  faire  auprès  du  général.  Toutefois 
le  moinent  étant  venu  enfin  de  passer  le  Tage,  Tim- 
ininonce  de  cette  opération  était  pour  le  général 
Drouet  un  argument  auquel  il  ne  résista  pas.  Il  con- 
sentit à  rester  encore  à  Leyria,  sur  les  de0rières  et 
le  flanc  de  l'armée  de  Portugal. 

Celle  armée  se  trouvait,  avec  le  dernier  renfort 
amené  par  le  général  Foy,  jwrtéc  à  une  force  totale 
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de  55  mille  hommes.  Masséna  était  disposé  à  tenter 

le  passage ,  mais  beaucoup  d  objections  s  étant  éle- 
vées à  ce  sujet,  il  voulut  conférer  avec  ses  lieute-      «^'»n'y» 

*  (U's  (généraux 

nants,  et  les  mettre  d'accord  sur  une  opération  qui  ^  Goigao 
n'avait  chance  de  réussir  que  par  leur  concours  dé-  »urîo^pa"s.Hn?«' 
voué  et  sans  réserve.  D'ailleurs  la  présence  du  gé- 
néral Foy,  dépositaire  des  volontés  formelles  do 
l'Empereur,  ne  pouvait  qu'être  d'un  utile  effet  sur 
les  généraux  réunis.  Il  se  décida  donc  à  les  convo- 
quer, mais  ne  voulant  point  recourir  à  l'appareil 
d'un  conseil  de  guerre,  il  fit  réunir  dans  un  déjeu- 
ner, donné  [)ar  le  général  Loison  à  Golgao ,  la  plu- 
part des  chefs  de  Tarmée  dont  l'avis  était  bon  à 
recueillir. 

Cett«  réunion ,  qui  sous  une  forme  amicale  devait 
avoir  toute  l'importance  d'un  conseil  de  guerre ,  eut 
lieu  en  effet  le  17  février  à  Golgao.  Le  maréchal 
Masséna  comme  général  en  chef,  le  maréchal  Ney, 
les  généraux  Reynier  et  Junot  comme  chefs  des 
trois  corps  d'armée ,  le  général  Fririon  comme  chef 
de  Tétat-major,  les  généraux  Éblé  et  Lazowski  en 
qualité  de  commandants  de  Tartillerie  et  du  génie, 
enfin  les  généraux  Foy,  Loison  et  Solignac  à  divers 
titres,  se  trouvèrent  assis  à  la  même  table.  Une  fois 
le  repas  terminé,  Masséna  dit  à  ses  lieutenants  qu'il 
saisissait  volontiers  l'occasion  qui  les  réunissait  au- 
tour de  lui ,  pour  avoir  leur  avis  sur  la  conduite  à  te- 
nir, car  il  était  urgent  de  prendre  un  parti ,  l'armée 
ne  pouifil^l  plus  vivre  où  elle  était,  les  chevaux  de 
Tartillerie  et  de  la  cavalerie  mourant  chaque  jour 
de  fatigue  et  d'inanition,  la  nécessité  de  changer 
de  place  devenant  dès  lors  pressante,  et  klh^hoix 
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I  hol  enlre  une  retraile  sur  le  îlondogo  ô6  il 

n  I  qnetques  reâ^ource»,  et  un  passade  «lu  Ta^se 
^  CHiueUrait  ite  viTte  dan^  rAleotejo  san^  s'doi- 
jnrr  de  Usboaae^  et  qui,  bien  que  fort  liilfictJe, 

^  Ibn  iUogMinti,  i^ait  devenu  praticable,  grice  an 
lèlc  et  à  lliabilcte  du  {t^néral  Kblé.  En  soUicilant 
leur  aHs,  ajouta  Maâ^^Da^  il  (allait  qu'avant  de  k 
donner  ils  cuonu^sont  les  inlenUons  Je  rEuipereur, 
recueillies  de  âa  pmpre  bouche  par  le  généra)  Foy 
huHDâoie.  qiH  était  prv^enl  et  pouvait  les  faire  roa- 
naître.  Mass«^^na  invita  alors  le  ^rt^nL^I  Foy  a  r^ppor 
1er  tout  ee  qu'il  avail  entendu  ilao^ses  divet^  unt 
tien^avec  1  Empereur. 

Le  générai  Foy  prit  la  parole  et  répéta  ce  que 
nous  avonâ  dit  tant  de  fois,  de  la  giande  nlililé  de 

*  tenir  les  Aniïlais  en  échec  sous  Liî>l»onne ,  jusqu*à 
ce  qu'on  les  obligeât  île  se  retirer  ou  par  la  faoùne 
ou  par  la  force:  de  la  nécesâîlé,  pour  atteindre  et 
but,  de  passer  le  Tage ,  afin  de  se  nourrir  dans  TA- 
lentejo,  et  de  donner  la  main  au  5*  corps,  qui  ne 
pouvait  manquer  d'arriver  sous  peu  de  jours  à  la 
suite  des  ordres  formels  partis  de  Paris;  enfin  de  la 
persuasion  positive  où  était  l'Empereur  qu'on  ob- 
tiendrait un  immense  résultat  politique  en  chassant 
les  Anglais  du  Portugal ,  et  qu'on  les  amènerait  ainai 
à  une  paix  prochaine.  Le  général  Foy  parlant  de 
ce  qu'il  avait  entendu  dans  ses  conférences  avec 
l'Empereur,  en  parlant  avec  la  chaleur  qui  lui  étail 
naturelle,  remplit  tous  ceux  qui  TécoutaiaBi  de  la 
pensée  impériale  et  du  désir  de  s'y  conformer.  Res- 
taient à  discuter  les  moyens  d'exécution  pour  opérer 
le  pas||ge  du  Tage. 
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Masséna  posa  alors  les  questions  suivantes  :  Fal- 
lait^l  passer  le  Tage?  Sur  quel  point  fallait-il  le 
passer,  et  au  moyen  de  quelle  opération?  Si  on 
apercevait  des  difficult^^s  trop  grandes  à  franchir  ce 
fleuve  en  présence  des  Anglais,  ou  ce  fleuve  franchi 
à  demeurer  divisé  sur  ses  deux  rives  avec  un  pont 
d'une  solidité  équivoque,  ne  serait-il  pas  plus  sage, 
dans  rimpossibilité  de  vivre  plus  longtemps  où  Ton 
se  trouvait,  d'exécuter  un  mouvement  rétrograde  de 
peu  d'importance,  de  se  retirer  par  exemple  sur  le 
Mondogo,  dont  la  vallée  n'avait  pas  été  dévastée, 
et  qui  offrait  pour  principal  établissement  la  ville 
de  Coimbre ,  d'où  l'on  pourrait  tenir  les  Anglais  en 
échec,  et  recevoir  de  France  les  secours  dont  on 
avait  besoin  ? 

A  peine  ces  diverses  questions  étaient-elles  posées,    ^mpresse- 
qu'avec  un  zèle  de  parole  auquel  il  aurait  fallu  que   ment  de  tous 

*  *  *         les  généraux  1 

les  actes  répondissent  davantage ,  on  se  jeta  sur  la  so  conformei 

dernière  question,  comme  si  elle  se  fût  présentée  la  *"'""dc"  "*" 

première,  et  la  seule,  comme  si  c'eût  été  un  crime  de  olf^^ronon 

la  soulever,  et  on  la  proclama  indigne  d'être  discutée,  <<*»*  pour  une 

*  ^    •  ))rolongation 

parce  qu'elle  était  tout  a  fait contraireaux  volontés  cic  séjour  su 
de  l'Empereur.  Le  maréchal  Ney,  qui  voyait  des  ^  ^^^' 
difficultés  à  rester,  a  s'en  aller,  à  passer  le  Tage,  à 
ne  pas  le  passer,  déclara  ne  vouloir  à  aucun  prix  de 
la  retraite  sur  le  Mondego ,  comme  opposée  d'abord 
aux  intentions  de  l'Empereur,  et  puis  comme  rem- 
plie de  graves  inconvénients,  car,  selon  lui,  on 
trouverait  toutes  les  roules  détruites,  et  le  pays  de 
Coimbre  aussi  dévasté  que  celui  de  Santarem,  car 
l'artillerie  et  la  cavalerie  achèveraient  de  perdre 
leurs  chevaux  dans  le  trajet,  l'équipage  de  pont 
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construit  à  grands  frais  serait  sacrifié ,  et  bien  que 
l*on  rétrogradât  de  la  moitié  du  chemin  seulement, 
on  se  donnerait  aux  yeux  de  Tennemi  Tapparence 
(Kune  armée  définitivement  en  retraite,  et  on  com- 
promettrait ainsi  l'honneur  des  armes.  Après  Tallo- 
eution  du  maréchal  Ney,  chacun  renchérit  sur  son 
opinion,  et  appuya  avec  une  extrême  chaleur  la  pen- 
sée de  TEmpereur,  rapportée  par  le  général  Foy, 
comme  si  TËmpereur  eût  été  présent,  et  on  bràla 
devant  Timage  du  dieu  absent  tout  l'encens  qu'on 
eût  brûlé  devant  le  dieu  lui-même. 
L  i.h'c  L'idée  de  la  retraite  sur  le  Mondego  écartée,  res- 

"  il^Tirilc'**"^   l«it  celle  de  passer  le  Tage,  quelque  périlleuse  que 
'^ÏÏeniliît"    l'opération  pût  être,  et  il  semble  par  ce  qui  précède 

lamvessiiô    qu'on  Burait  dû  s'attacher  à  en  découvrir  les  faci- 

lie  le  pass<»r       ,  ■  •  r» 

pourvhnsiir  Iités  pliitot  quc  los  difficultés.  Il  n'en  fiit  rien  ce- 
'"'^"  |>endant,  car  le  zèle  pour  l'exécution  des  volontés 
de  l'Empereur  une  fois  bien  prouvé,  restaient  les 
dangers  de  l'opération  proposée,  que  tout  le  monde 
sentait  vivement.  On  partit  d'abord  de  l'idée  de 
choisir  Punhète  pour  point  do  passage,  les  chantiers 
s'y  trouvant^tablis ,  deux  ponts  ayant  été  jetés  sur 
le  Zezère,  et  Tarmée  étant  ainsi  rapprochée  d'Abran- 
lès,  qu'elle  était  en  mesure  d'investir  et  de  prendre. 
Avec  de  fortes  têtes  de  pont  sur  le  Zezère  et  sur  le 
Tage,  avec  une  division  tout  entière  laissée  pour 
les  garder  et  pour  conserver  la  possession  de  la  rive 
droite,  on  pouvait  avec  le  gros  de  Tannée  occuper 
la  plaine  de  l'Alentcjo,  y  vivre,  et  y  tendre  la  main 
îMi  y  corps.  Junot  appuyait  fort  ce  projet ,  lorsque 
I"  général  l^ison,  qui  connaissait  mieux  que  lui  le 
confluent  du  Zezère  dans  le  Tage,  puisqu'il  y  était 
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campé,  fit  sentir  les  dangers  du  plan  proposé.  On 
aurait ,  disait-il ,  à  garder  ces  têtes  de  pont  d'un  côté 
contre  le  gros  de  Tarmée  britannique  sortie  de  ses 
lignes,  et  de  l'autre  contre  la  garnison  d'Abrantès, 
devenue  par  l'adjonction  du  corps  de  Hill  une  véri- 
table armée.  L'Alentejo,  quoique  très- fertile,  devait 
être  épuisé  dans  le  voisinage  du  Tage  par  les  four- 
rages qu'on  y  avait  faits  pour  nourrir  les  troupes 
anglaises;  il  faudrait  donc  s'éloigner  afin  de  trouver 
des  vivres,  et  alors  que  deviendrait  la  division  lais- 
sée sur  la  droite  du  Tage?  Ne  courrait-elle  pas  les     Diverses 
plus  grands  périls?  N'était-ce  pas  le  cas  d'examiner     dte*pas*er 
tout  de  suite  la  question  de  savoir  si  on  passerait  etdeJgarter 
entièrement  dans  l'Alentejo,  en  repliant  l'équipage     ^^^^.^^ 
de  pont  sur  la  gauche  du  Tage,  en  cherchant  quel- 
que poste  afin  de  le  mettre  à  l'abri,  et  de  s'en  servir 
quand  on  en  aurait  besoin  ? 

L'idée  de  faire  de  la  plaine  de  TAlentejo  le  siège 
principal  de  l'armée  fut  à  l'instant  repoussée  par 
Junot,  et  elle  présentait  en  effet  de  grands  inconvé- 
nients, car  il  était  plus  difficile  encore  à  un  simple 
poste  qu'à  une  division  de  se  maintenir  sur  la  rive 
droite  du  .fleuve,  et  d'y  assurer  la  conservation  de 
l'équipagede  pont.  Il  fallait  donc  regarder  le  maté- 
riel de  passage  comme  définitivement  sacrifié  dans 
ce  système,  la  rive  droite  comme  perdue,  et  l'armée 
comme  échangeant  son  rôle  d'armée  de  Portugal 
contre  celui  d'armée  d'Andalousie,  chargée  de  pren- 
dre Lisbonne  par  la  rive  gauche  du  Tage.  Sans 
doute  les  formidables  lignes  de  Torrès-Védras  n'exis- 
taient point  sur  la  rive  gauche  (voir  la  carte  n""  53), 
mais  de  ce  côté  Lisbonne  était  protégée  par  le 
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fleuve,  puisqu'elle  est  située  mir  la  rive  droite;  le 
fleuve  devant  cette  ville  était  large  de  plus  d'une 
lieue  (il  y  prend  le  nom  de  mer  de  la  Paille)  ^  et 
quand  il  se  resserrait  de  nijmveau  vis^-vîs  de  lis- 
bonne  même ,  il  offrait  encore  un  bras  de  mille  mè- 
tres au  moins,  au  delà  duquel  on  pouvait  bien  jeter 
quelques  bombes,  mais  sans  beaucoup  de  résultat, 
sans  beaucoup  de  chances  d'émouvoir  lord  Welling- 
ton dans  ses  lignes.  Bien  évidemment  tout  projet 
d'attaque  fondé  sur  une  seule  rive  était  £nux  en 
principe,  car  sur  l'une  il  y  avait  l'obstacle  des  lignes 
de  Torrès-Védras,  sur  Tauta^e  l'obstacle  du  Tage,  et 
la  seule  idée  admissible  était  d'occuper  les  deux 
rives  à  la  fois ,  pour  en  faire  la  base  d'une  douMo 
attaque  et  d'un  blocus  complet. 

Mais  les  difficultés  du  partage  de  l'année  sur  les 
deux  rives,  avec  un  pont  incertain,  avec  des  forces 
qui  ne  permettaient  pas  d'avoir  de  diaque  côté  un 
corps  suffisant,  se  reproduisaient  sans  cesse.  On  fut 
ain^  conduit  à  examiner  l'idée  de  passer  plus  bas, 
c'est-à-dire  près  de  Santarem,  où  l'on  était  pour 
ainsi  dire  invincible,  à  entendre  du  moins  le  géné- 
ral Rcynier,  qui  connaissait  bien  cette  position, 
puisqu'il  l'occupait  depuis  cinq  mois.  Celui-ci  affir- 
mait en  effet  que  quiconque  attaquerait  de  front  la 
position  de  Santarem  serait  culbuté  au  pied  des 
hauteurs,  el  que  quiconque  voudrait  la  tourner  en 
passant  le  Rio-Mayor  qui  la  relie  à  la  chatne  de 
TEstrella ,  serait  enveloppé  et  pris.  En  admettant 
comme  fondée  cette  double  assertion ,  et  en  fran- 
chissant le  Tage  près  de  Santarem,  on  pouvait  lais- 
ser Reynier  flanqué  par  Dfouet  sur  la  droite  du 
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fleave,  se  porter  ensuite  sur  la  gauche  avec  tout  le  

reste  de  rarmée,  et  alors  rapprochés  les  uns  des 
autres,  ayant  le  moyen  de  s'aider  mutueHemeul 
pendant  le  passage,  et^  le  passage  opéré,  ayani  sur 
ia  riv'e  dn»le  la  force  de  la  position  de  Santarem, 
sur  la  rive  gauche  la  force  <le  la  réunion  des  deux 
tiers  de  l'amiée,  il  était  permis  de  se  regarder  comme 
à  peu  près  en  sûreté.  Au  choix  de  ce  poîat  il  y  avati 
donc  tous  les  avantages,  sauf  une  difficnlté^  que  d^ 
nous  avons  £ait  connaître,  et  qui  malheureusement 
était  capitale,  c'était  l'épancheroent  du  fleuve  de- 
vant Santarem,  et  surtout  les  incessantes  variations 
de  sa  largeur  suivant  la  crue  ou  la  baisse  des  eaux. 
Toutefois,  en  sacrifiant  quelque  chose  de  l'avantage 
attaché  à  la  proximité  de  Santarem,  on  pomnk 
trouver  d'assez  grandes  iacilités  dans  Texistenee 
d'une  tie ,  située  à  l'embouchure  de  l' Aiviela ,  petite 
rivière  qui  se  jette  dans  le  Tage  sous  la  protedion 
des  hauteurs  de  Boavista.  Cette  tIe  étant  placée  aa 
delà  de  la  principale  largeur  du  fleuve,  comme  la 
Lobau  par  rapport  au  Danube ,  il  ne  restait  plus ,. 
quand  (m  y  était  parvenu ,  qu'un  faible  bras  à  fran- 
diir.  fin  l'occnpant  pendant  la  nait  avec  les  forae& 
nécessaires,  il  était  facile  d'y  attacher  le  pmit,  qui 
aboutirait  ainsi  à  un  point  fixe,  invariable,  aisé  à 
défendre ,  et  dès  lors  on  ne  pouvait  plus  consédérar 
le  bras  restant  que  comme  une  espèce  de  toa&é^  mr 
lequel  il  suflirait  d'avoir  un  pont-levis. 

Il  n'y  avait  à  cette  manière  d'opérer  qu'une  seule     possibiiitt- 
olijection,  laquelle  par  malheur  parut  au  général        J^^^^^ 
Ëblé  beaucoup  nh»  grave  qu'elle  n'était  réellemest.       i<^  Tago 
L  équipage  de  pont  était  a  Punhète;  le  transporter     mmcmu f» 
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par   terre  jusqu'à  l'embouchure  de  TAlviela  eût 

exigé  des  forces  de  traction  qui  manquaient ,  car 

T  r^*  ^él^^^  *^^^  '^^  chevaux  étaient  épuisés ,  et  aurait  exigé  en 
outre  un  temps  qui  suffisait  pour  dévoiler  notre 
projet  à  l'ennemi  :  le  descendre  par  eau  sur  leTage 
demandait  plus  d'une  nuit,  et  obligeait  de  passer  en 
suivant  les  sinuosités  du  fleuve,  le  long  de  la  rive  en- 
nemie,  sous  le  feu  tellement  rapproché  des  Anglais, 
que  l'équipage  de  pont  courait  danger  d'être  détruit. 
La  grande  autorité  du  général  Éblé,  qui  avait  ac- 
compli une  sorte  de  merveille  en  créant  cet  équipage 
de  pont,  et  dont  l'opinion  fut  appuyée  par  Masséna, 
entraîna  tous  les  avis ,  et ,  sans  s'en  douter,  on  tourna 
le  dos  à  la  fortune ,  en  négligeant  l'ile  qui  aurait  pu 
être  une  seconde  Lobau.  Pourquoi  Napoléon,  dont 
le  coup  d'œil  supérieur  avait  su  si  bien  trouver  le 
moyen  de  franchir  le  Danube  devant  deux  cent  mille 
Autrichiens,  pourquoi  n'était-il  pas  là,  au  lieu  d'être 
à  Paris,  occupé  à  préparer  la  funeste  expédition  de 
Russie  I . . . 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  que  la  possibilité  de  passer 
à  Santarem  était  écartée,  on  ne  savait  plus  à  quel 
plan  s'arrêter,  le  passage  près  d'Abrantès  ayant  déjà 
été  repoussé  par  les  raisons  qui  ont  été  données.  On 
divaguait  donc ,  lorsque  le  général  Foy,  tout  plein 
de  l'idée  que  les  ordres  impériaux  seraient  fidèle- 
ment exécutés ,  et  que  le  maréchal  Soult  ne  résiste- 
rait pas  à  la  chaleur  persuasive  de  ses  lettres ,  dit 
que  d'après  toutes  les  probabilités  le  5*  corps  de- 
vait, sous  huit  ou  dix  jours,  paraître  sur  la  gauche 
du  Tage,  qu'alors  toutes  les  difficultés  tomberaient 
d'elles-mêmes,  car  les  Anglais  à  la  vue  du  5*  corps 
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ne  resteraient  pas  vis-à-vis  do  Punhète ,  que  la  rive  

.      .  Pév  4844 

gauche  serait  ainsi  nettoyée,  et  qu'on  passerait  le 
Tage  en  cet  endroit  comme  en  pleine  paix.  D'ail- 
leurs, ajouta-t-il,  après  l'adjonction  du  5*  corps,  on 
n'aurait  plus  à  s'inquiéter  de  la  division  de  l'armée 
sur  les  deux  rives  du  fleuve ,  on  pourrait  même ,  le 
fleuve  franchi ,  descendre  le  pont  jusqu'à  l'embou- 
chure de  l'Alviela,  et  se  donner  ainsi  l'avantage  de 
la  concentration  des  forces  près  de  Santarem.  Il 
était  probable  de  plus  qu'on  prendrait  Abrantès ,  et 
qu'on  y  trouverait  de  quoi  rendre  le  pont  solide, 
indépenaainment  de  ce  que  d' Abrantès  même  ne 
partiraient  plus  des  moyens  de  le  détruire. 

L'arrivée  du  5*  corps,  d'après  ce  qui  avait  été    lo passage 
dit,  paraissait  si  vraisemblable,  que  tout  le  monde  ^'^i^'J^^èî'* 
se  rendit  aux  raisons  du  général  Foy;  et  si,  en  effet,    PJ^J^^'J^g®' 
le  5*  corps  devait  venir  de  Badajoz,  il  n'y  avait  pas      espérée 
à  hésiter,  il  fallait  l'attendre,  dùt-on  l'attendre  dix     "  LmI^^' 
jours  et  môme  vingt.  Le  maréchal  Ney,  resté  long-    *®^^**** 
temps  silencieux,  appuya  fort  cet  avis.  Tous  les  as- 
sistants s'y  rangèrent  avec  entraînement,  car  cette 
solution  les  tirait  d'embarras,  excepté  toutefois  Rey- 
nier,  qui  affirmait  ne  pouvoir  pas  vivre  plus  de  cinq 
à  six  jours  où  il  était,  sans  manger  en  entier  sa  ré- 
serve. Quand  on  est  fort  intéressé  à  une  éventualité, 
tour  à  tour  on  y  croit  trop,  ou  trop  peu.  Reynier  dit 
que  l'on  comptait  sur  l'arrivée  du  o*  corps,  qu'il 
voulait  bien  y  compter  aussi ,  mais  qu'il  la  trouvait 
beaucoup  moins  certaine  qu'on  ne  le  prétendait; 
que  les  ordres  avaient  pu  être  retardés  en  route,  que 
les  ordres  par>enus  il  faudrait  tout  disposer  jjour 
leur  exécution,  que  le  maréchal  Soult  avant  de  ve- 
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nir  voudrait  peut-être  prendre  Badajoz,  que  cette 
arrivée  tant  annoncée  pourrait  donc  ne  pas  se  réa- 
liser aussitôt  qu'on  Tespérait,  que  dans  Tintervalie 
ses  soldats  mourraient  de  faim,  que  dans  l'état  de 
détresse  où  ils  étaient ,  il  ne  répondait  pas  longtemps 
de  leur  obéissance ,  que  quelques  jours  plus  tèt  ou 
plus  tard  on  serait  forcé  de  prendre  un  parti ,  et 
alors  avec  bien  plus  d'embarras,  puisqu'on  aurait 
dévoré  une  portion  de  la  réserve  de  vivres,  et  perdu 
une  moitié  en  plus  des  chevaux  de  rartillerie  et  de 
la  cavalerie,  que  mieux  valait  hasarder  um  tenta- 
tive sur-le-champ,  n'importe  laquelle;  qotfTon  pou- 
vait au  besoin  employer  toute  Tannée  au  passage, 
car  à  lui  seul  il  se  chargeait  de  garder  le  camp  de 
Santarem  jusqu'aux  sources  du  Rto-Mayor. 

La  chaleur  de  Reynier  provoqua  des  répliques  fort 
vives,  et  on  allait  se  disputer  au  lieu  de  prendre 
une  résolution ,  lorsque  Masséna  interrompit  la  con- 
férence. Il  voyait  bien  qu'on  inclinait  généralement 
à  ajourner  l'opération  jusqu'à  l'arrivée  du  5*  corps, 
arrivée  que  du  reste  on  espérait  de  bonne  foi,  et  il 
annonça  qu'on  attendrait  en  effet  quelques  jours.  Il 
fut  convenu,  pour  apaiser  Reynier,  que  chacun  l'ai- 
lessTc^'urs    dcrait  à  vivre,  et  qu'on  lui  permettrait  de  fouiller 
jm'g^nérai     '^^  ^'^^  du  Tagc,  OÙ  il  v  avait  de  grandes  ressources, 
\TdonneT   ®^  ^^  '^^  u'avait  pas  voulu  se  montrer  de  peur  d'y 
lo temps      attirer  l'ennemi,  et  de  compromettre  quelques-uns 
des  bateaux  si  laborieusement  construits.  Ces  choses 
arrêtées ,  on  se  sépara  dans  l'espérance  de  voir 
toutes  les  difticultés  bientôt  résolues  par  l'appari- 
tion du  5*  corps,  et  dans  lopinion  qu'il  fallait  Tat- 
tendre,  opinion  que  tout  le  monde  partageait,  à 
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l'exception  de  Reynier  dont  nous  venons  d'exposer 
les  motifs,  à  Texception  de  Masséna  dont  l'esprit 
simple 9  positif  et  d'une  infaillible  justesse,  ne  se 

berçait  jamais  de  vaines  illusions.  Masséna  joignait  néimm^ 

à  son  grand  coup  d'œil  sur  le  champ  de  bataille,  un  ^'^$^**^ 

jugement  fln  et  sûr,  développé  par  les  traverses  de  <r»n«i»t« 

la  vie  militaire,  où  les  hommes  ne  sont  pas  autres  laretnîte  sur 

c^u'ailiouf s ,  et  il  ne  se  flattait  nullement  que  le  ma-  piJTq?!?' 

réchal  Soult  vhat  à  son  secours.  Il  connaissait  assez  ''''^'^"IVp  ^^"' 

s  agir. 

r Espagne  et  les  hommes  pour  n'en  rien  croire.  Aussi 
pencb^-il  à  se  retirer  tout  de  suite  sur  le  Mondego, 
car  il  flR|irévoyait  pas  un  secours  du  côté  du  midi , 
et  l'arrivée  du  général  Drouet  lui  avait  appris  à  n'en 
pas  attendre  du  côté  du  nord.  La  position  de  Coim- 
bre,  moins  gênante  il  est  vrai  pour  les  Anglais, 
moins  ofiensive  envers  eux ,  dès  lors  moins  impo- 
sante^ mais  située  dans  un  pays  neuf  encore,  près 
de  la  frontière  d'Espagne ,  à  portée  des  ressources 
qu'on  en  pouvait  tirer ,  à  portée  au  moins  de  la  di- 
vision Claparède,  lui  semblait  la  position  qu'il  eût 
été  sensé  de  prendre  immédiatement,  avant  la  cou* 
trainte  du  besoin,  avant  la  perte  d'un  plus  grand 
nombre  des  chevaux  de  l'artillerie  et  du  train.  Mais 
la  flatterie,  même  à  distance,  envers  l'Empereur, 
ayant  empêché  qu'on  fît  à  cet  avis  seulement  l'hon- 
neur de  l'examiner,  il  en  coûtait  au  maréchal  Mas- 
séna de  l'adopter  malgré  l'opinion  de  tous  les  géné- 
raux de  l'armée  ;  d'ailleurs  un  tel  avis  reposant  sur 
1  invraisemblance  des  secours  annoncés,  quelqu'un 
eùt-il  cru  le  maréchal ,  sauf  Reynier  que  la  faim 
éclairait,  quelqu'un  l'eût-il  cru,  s'il  avait  dit  que 
l'armée  d'Andalousie  ne  paraîtrait  sous  Abrantèsi 
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Jlj\  jours,  ni  sous  vingt?  ei  do  re(htK>n  pu 

niverselleinent  Je  quitter  le  Tage  avaiil  un* 

f  (l^'imnitree? 

*ctiu,  après  celle  confidence  de  Golgao,  rentra 

dans  ses  quartiers,  aUendant  à  défaut  du  secours 

qui  n'était  pas  venu  de  la  Vieille-i^stille,  celui  qui 

iniver  d'Andalousie,  De  fortes  d^^^tonations 

uuffs  de  temps  en  temps  du  coté  de  Badajoz, 

ujwiant  d'une  vingtaine  de  lieues,  faisaient  supposer 

que  le  maréchal  Soull  assiégeait  cette  place^  et  que 

Iç       gc  terminé  il  marclierait  sur  le  Tage,  Cbaque 

pptiquait  Toreille  à  terre  pour  saisir  plus 

signes  de  voisinage  donnés  |>arles 

v«ii0f  ^«  ci^tvj  que  les  vents  les  apportaient  ou 

saétournaient,  on  était  joyeux  ou  triste  dans  celle 

armée  de  Portneal  i^i  i  ru*^niMiji^nl  négligée,  quoi* 

qu'en  elle  résidassent  les  destinées  de  la  guerre  et 

de  TËmpire  ! 

Pour  juger  de  la  probabilité  des  secours  tant  pro- 
mis et  si  impatiemment  attendus ,  il  faut  se  répéter 
ailleurs,  et  savoir  ce  qui  se  passait  en  Andalousie,  et 
même  en  Aragon ,  provinces  dont  les  opérations  se 
liaient  les  unes  avec  les  autres.  On  a  vtf  dans  le  livre 
précédent  que  Tbabile  direction  imprimée  i>ar  le  gé- 
néral Suchet  au  siège  de  Lerida,  lui  avait  valu  la 
mission  d'assiéger  successivement  Mequinenza,  Tor- 
tose,  Tarragone  j  que  par  ce  motif  une  partie  de  la 
Catalogne  avait  été  adjointe  à  çon  commandement, 
et  que  ces  sièges  terminés  le  général  devait  descen- 
dre sur  Valence.  Le  marécbal  Macdonald,  comman- 
dant de  la  Catalogne ,  devait  combiner  ses  mouve- 
ments de  manière  à  seconder  ceux  du  commandant 
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de  l'Âragon.  Le  général  Suchet  administrant  toujours 
avec  le  même  soin  sa  province  et  son  armée,  avait 
réussi  à  maintenir  celle-ci  à  28  mille  combattants 
sur  40  mille  hommes  d'effectif.  Dans  ce  nombre 
12  mille  gardaient  les  principaux  postes,  et  16  mille 
exécutaient  les  opérations  actives.  Donnant  autant  prise 
d'attention  au  matériel  qu'au  personnel  de  son  ar-  Mequfnenia. 
mée,  le  général  Suchet  avait  su  réunir  de  puissants 
moyens  d'attaque,  et  pris  en  quelques  jours  Mequi- 
nenza,  place  très-petite,  mais  d'un  abord  difficile , 
et  très-importante  parce  qu'elle  domine  une  partie 
du  cours  de  l'Ebre.  Il  lui  restait  à  prendre  Torlose  importance 
et  Tarragone ,  les  deux  places  les  plus  fortes  de  la  *^^'  ^**j^  ^' 
Catalogne  et  de  l'Aragon,  peut-être  même  de  l'Es-  Tarragone. 
pagne,  si  l'on  en  excepte  Cadix.  Tortose  est  située 
sur  le  bas  Ëbre,  presque  à  son  embouchure,  et  com- 
mande, outre  le  débouché  de  ce  fleuve  vers  la  mer, 
la  communication  directe  entre  la  Catalogne  et  Va- 
lence. Tarragone,  située  plus  au  nord,  entre  Tortose 
et  Barcelone,  sur  le  rivage  de  la  mer,  au  centre  d'un 
pays  fertile,  entourée  d'ouvrages  formidables,  dé- 
fendue à  la  fois  par  les  Espagnols  du  côté  de  terre , 
par  les  Anglais dht  côté  de  la  mer,  avait  la  double 
importance  de  8a  force  et  de  sa  position,  et  était  au 
nord-est  de  la  Péninsule  ce  que  Cadix  était  au  midi, 
et  Lisbonne  au  sud-ouest.  C'est  de  Tarragone  comme 
d'un  centre  que  l'insurrection  espagnole  de  la  Cata- 
logne, de  l'Aragon,  de  Valence,  sous  les  ordres  du 
général  Blake,  et  plus  récemment  sous  ceux  du  gé- 
néral O'Donnell ,  rayonnait  dans  tous  les  sens,  pour 
pénétrer  par  Lerida  en  Aragon,  quand  Lerida  n'était 
pas  pris,  pour  menacer  Barcelone  par  la  route  d'Or- 
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cette  route,  le  général  Sucbet  avait  investi  Tortose 
sur  les  deux  rives  de  l'Èbre,  en  portant  la  division 
Habert  sur  la  gauche,  la  division  Levai  sur  la  droite 
du  fleuve ,  et  tour,  à  tour  rejeté  O'Donnell  sur  Tar- 
ragone,  et  ramené  Caro  avec  les  Valenciens  sur 
Valence.  Enfin  pour  que  le  maréchal  Macdonaht, 
chargé  de  prendre  positi(»i  près  de  lui  et  de  le 
seconder,  n'eût  aucune  peine  à  vivre ,  il  lui  avait 
abandonné  une  portion  des  magasins  formés  par  sa 
prévoyance. 

Ces  opérations  préliminaires  n'avaient  pas  exigé 
moins  de  plusieurs  mois,  et  enfin  Tautomne  étant 
venu ,  les  crues  d'eau  ayant  permis  d'amener  sous 
Tortose  les  parties  du  matériel  impossibles  à  trans- 
porter par  terre,  te  général  Snchet  ouvrit  la  tran- 
chée devant  cette  place  dn  19  au  SO  décembre. 
(Voir  la  carte  n**  52.) 

La  place  de  Tortose ,  située  sur  la  gauche  de  TÈ- 
bre ,  pas  très-loin  de  son  embouchure ,  mais  assez 
loin  cependant  pour  que  la  marine  anglaise  ne  pût 
lui  prêter  secours,  était  construite  au  pied  des  con- 
tre-forts détaches  det'Alba,  partie  au  bord  du  fleuve, 
partie  sufA'estaémiÊé  d&s  hauteurs ,  de  manière  que 
son  encehite^lBlBgéint  alternativement  la  plaine  ou 
{^ravissant  les  collmes,  suivait  toutes  les  sinuosités  du 
sol.  Elle  était  régulièrement  fortifiée,  pourvue  d'une 
enceinte  bastionnée,  d'un  château,  et  de  plusieurs 
ouvrages  avancés.  La  portion  qui  bordait  l'Èbre  avait 
pour  défense  le  fleuve  même ,  et  au  delà  une  tête  de 
]X>nt  très-sdidement  construite.  La  place  comptait 
1 1  mille  hommes  de  garnison ,  un  bon  gouverneur 
et  des  approvisionnements  considérables. 
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lierai  Ha\a,  appelé  a  DanUig,  avait  6l6 
par  le  i^i^fn^al  Hognial ,  esprit  bizarre  maf*t 
f  e,  et  officier  d'ua  liant  ménle.  Le  point 

Ifli^o  avait  été  ehoisi  aii  siiil,  on  Ire  les  mou  la- 
ines et  le  fleuve,  ilans  un  terrain  plat,  tlevanl  les 
bastions  Saint-Pierre  et  Saint-Jean,  a  cause  fie  la  fa- 
cilité fies  travaux  ilans  celte  partie  du  terrain.  Notre 
attaque  principale ,  s'appuyant  par  la  gauche  a  TE- 
bre,  (lovait  être  préci^dée  par  une  attaque  secon- 
daire, celle  de  la  tète  de  pont,  A  droite  elle  était 
}%6e  aux  feux  d'un  fort  extérieur^  constniitsnr 
Hauteurs,  et  aoiium^  fort  d'Orléans ,^en  mémoire 
lue  d  Orléans,  qui  prit  la  place  en  1708  par  ce 
,  On  avait  donc  aussi  ouvert  la  tranchée  devaut 
oe  fort ,  pour  en  détourner  les  feux  ,  et  le  prencire 
en  lein[>s  et  lieu,  lorsque  le  moment  des  assauts  se- 
rait venu. 

La  tranchée  ouverte  hardiment ,  très-près  de  l'en- 
ceinte, avait  été  poussée  avec  vigueur,  et  de  manière 
à  perdre  peu  de  temps  en  travaux  d'approche.  Ef- 
fectivement en  quelques  jours  on  était  parvenu  au 
pied  des  ouvrages,  et  très-près  du  chemiti  couvert. 
La  garnison  multipliait  ses  sorties^  dans  fintention 
de  ralentir  nos  travaux,  et  le  2& 4f^QP^l>i'^  notam- 
ment, elle  en  avait  exécuté  une  considérable ,  non 
par  les  fronts  attaqués,  ceux  du  sud,  mais  par 
ceux  de  Test,  afin  de  surprendre  nos  tranchées  en 
Grande  sortie  les  tournant.  Trois  mille  hommes  vigoureusement 
lagaraison.  conduits  avaicilt  brusc{uement  assailli  nos  travail- 
leurs ,  tué  plusieurs  ofnciors  du  génie ,  et  commencé 
à  mettre  le  désordre  dans  nos  tranchées,  lorsque 
les  généraux  Habert  et  Abbé,  accoufànt  avec  les  ré- 
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serves  des  44*,  1 16*  de  ligne  et  5*  léger,  les  avaient  
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arrêtés  conrt,  et  ramenés  dans  la  place  la  baïon- 
nette dans  les  reins ,  après  leur  avoir  pris  ou  tué 
400  hommes.  Dans  cette  action  vigoureuse,  un  of- 
ficier, destiné  à  parcourir  une  grande  carrière,  le 
capitaine  Bugeaud ,  à  la  télé  des  grenadiers  du  1 1 6*^ 
avait  été  vu  i)oussant  les  Espagnols  jusqu'au  pied 
des  murs,  avec  une  intrépidité  admirée  de  toute 
l'armée.  Malgré  cette  énergique  sortie,  l'ouverture 
du  feu  n'avait  pas  été  différée  d'un  jour,  et  le  lende- 
main 29  décembre,  après  quelques  réparations  in- 
dispensables à  nos  ouvrages,  quaranle-cinq  bouches 
à  feu  de  gros  calibre,  partagées  en  dix  batteries, 
avaient  vomi  sur  la  place  une  grêle  d'obus,  de 
l)ombes  et  de  boulets,  et  partout  démantelé  les  mu- 
railles attaquées.  Le  30,  deux  grandes  brèches, 
l'une  à  droite ,  au  fort  élevé  d'Orléans,  l'autre  à  gau- 
che, au  bastion  Saint^Pierre,  avaient  commencé  à 
se  former,  et  promettaient  sous  deux  jours  un  libre 
accès  au  courage  de  nos  soldats.  Après  avoir  em- 
ployé la  journée  du  31  à  perfectionner  les  appro- 
ches, le  1*' janvier  on  avait  repris  le  feu,  et  rendu 
les  brèches  tout  à  fait  praticables.  Les  braves  sol- 
dats de  l'armée  d'Aragon ,  devenus  très-habiles  et 
très-hardis  dans  cette  guerre  de  sièges,  réclamaient 
l'assaut  à  grands  cris,  lorsque  le  drapeau  blanc  ar- 
boré sur  la  place  avait  annoncé  l'intention  de  capi- 
tuler. Mais  le  gouverneur  ayant  demandé  que  la  Reddition 
garnison  put  se  retirer  librement  à  Tarragone,  le 
général  Suchet  avait  refusé,  et  recommencé  le  feu, 
quand  tout  à  coup  le  drapeau  blanc  avait  paru  une 
seconde  fois  sur  les  murailles.  Des  informations  ve- 
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DUCS  de  rinlérieur  de  Tortose  apprenaient  que  cette 
hésitation  tenait  au  refos  de  la  garnison  de  se  ren- 
dre prisonnière,  et  d  obéir  au  gouverneur.  Alors  le 
général  Suchet  s'était  présenté  audacieusenent  aux 
portes  du  château ,  y  était  entré  avec  quelques  of- 
Bcîers,  avait  menacé  le  gouverneur  de  passer  la 
garnison  au  fil  de  Tépée ,  si  on  ne  lui  remettait  le 
château,  s'en  était  fait  livrer  les  portes,  et  avait  ob- 
tenu le  2  janvier  que  la  ville  se  rendit,  et  que  9,400 
prisonniers  défilassent  devant  lui  en  déposant  leurs 
armes. 

Ce  beau  siège,  conduit  avec  encore  plus  de  vigueur 
que  celui  de  Lerida ,  avait  coûté  i  rannée  d'Aragon 
dix-sept  jours,  dont  treize  de  tranchée  ouverte,  et 
cinq  à  six  cents  hommes.  Le  général  du  génie  Ro- 
gniat,  le  général  d'artillerie  Yalée,  y  avaient  dé- 
ployé autant  d'habileté  que  d'énei^e. 

Le  siège  de  Tarragone  devait  être  autrement  dif- 
ficile, autrement  long,  et  tout  annonçait  que  l'ar- 
mée serait  retenue  en  Catalogne  une  partie  de  l'an- 
née 1811.  Il  était  par  conséquent  impossible  que 
Tannée  d'Andalousie  en  pût  recevoir  un  secours 
prochain. 
Opérations        Pendant  ce  mémo  temps,  de  juin  1810  à  janvier 
Andalousie.    1811,  l'armée  d'Andalousie  n'avait  pas  été  moins 
occupée  que  celle  d'Aragon. 
Réiiiiioii  La  junte  centrale ,  réfugiée  dans  Cadix  après  la 

dc'c^K^e  84  prise  de  Séville,  s'était  démise,  comme  on  Ta  vu,  en 
"*^87o^     faveur  d'une  régence  royale  et  des  cortès.  Les  certes 
s'étaient  réunies  à  Cadix ,  avec  beaucoup  de  solen- 
nité ,  le  24  septembre  1 81 0 ,  et  après  avoir  assisté  à 
une  grande  cérémonie  religieuse,  cette  célèbre  as- 
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semblée  avait  commencé  par  proclamer  que  la  sou- 
veraineté nationale  résidait  dans  les  certes ,  que  la 
royauté  était  maintenue  dans  la  maison  de  Bourbon , 
qu'en  attendant  la  délivrance  de  Ferdinand  VU  cette 
royauté  serait  suppléée  par  la  régence  récemment 
instituée,  et  que  les  oortès  exerceraient  le  pouvoir 
législatif  dans  la  plus  grande  étendue.  Après  avoir 
rendu  ces  décrets ,  l'assemblée  de  Cadix  avait  exigé 
que  la  régence  vtnt  les  accepter  et  leur  prêter  ser- 
ment. L'évêque  d'Orensc  ayant  voulu  éluder  ce  ser- 
ment, avait  été  obligé  de  se  soumettre,  à  la  suite  d*unc 
scène  assez  ridicule  pour  lui,  et  ces  préliminaires 
terminés,  l'assemblée  s'était  mise  à  discuter  des 
lois ,  dans  le  but  d'opérer  la  réforme  de  la  monar- 
chie espagnole.  La  régence,  et  dans  la  régence  le 
g^^rat  CastaAos  en  particulier,  concertaient  avec 
le  général  Blake,  avec  les  autres  commandants  d'ar- 
mée, avec  Henry  Wellesley,  frère  de  lord  Welling- 
ton, les  opérations  militaires. 

Cadix  et  l'ile  de  Léon  étaient  abondamment  pour-       Forces 
vus  de  troupes  et  de  toutes  sortes  de  ressources ,  ^e„**^ÎJ.rfe 
surtout  de  celles  qu'on  peut  se  procurer  par  mer.      ""^«n^d^ 
Lord  Wellington  y  avait  d'abord  envoyé  5  mille 
hommes ,  dont  il  avait  été  autorisé  à  retirer  3  mille 
depuis  l'entrée  en  campagne  du  maréchal  Masséna. 
Aux  2  mille  qui  étaient  restés,  il  s'en  était  hienlAt 
joint  5  mille,  venus  de  Sicile ,  par  la  faute  de  Mu- 
rat,  qui ,  après  avoir  (ait  tous  les  préparatifs  d'une 
expédition  contre  cette  île ,  avait  ensuite  publié  qu'il 
y  renonçait.  Outre  7  mille  hommes  de  troupes  an- 
glaises, Cadix  renfermait  enoore  17  ou  18  mille 
soldats ,  débris  de  toutes  les  années  régulières  de 
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TEspagne.  Les  blés ,  les  viandes  salées  apportés  d'A- 
mérique ^  les  vins  tirés  de  tous  les  côtés  abondaient 
dans  la  place ,  a  un  prix  fort  élevé  toutefois.  On  n'y 
était  privé  que  de  viande  fraîche  et  de  fourrages, 
mais  cette  privation  était  peu  de  chose  au  milieu  de 
l'exaltation  qui  animait  les  liabitants  j  l'armée  et  les 
cortes.  Il  n'y  manquait  que  l'union,  et  l'union  même 
y  renaissait  dans  les  dangers  extrêmes. 
Forces  A  cette  force  réunie  dans  Cadix  se  joignait  à 
des^gnois  ^^jj^  ç^  ^^j,^  p^^^  ,^g  Espagnols),  dans  la  pro- 
ie royaume    yixice  dc  Murcic,  uu  rassemblement  d'une  vingtaine 

de  Grenade,  ^  .       ^ 

TAndaiousie  dc  mille  hommcs,  composé  des  troupes  qui  s'étaient 
dure."*"  retirées  des  défilés  de  la  Sierra-Morena  vers  Gre- 
nade ,  cl  des  insurgés  de  Murcie  aidés  souvent  par 
les  A'alenciens.  Au  centre,  entre  Grenade  et  Se  ville, 
se  trouvaient,  outre  les  montagnards  très-féroces  de 
Ronda ,  les  contrebandiers  des  environs  de  Gibral- 
tar, oisifs  en  ce  moment  et  fort  habiles  dans  le  mé- 
tier de  guérillas.  Enfin  à  gauche ,  à  l'etnbouchure 
de  la  Guadiana,  s'agitaient  dans  le  comté  dit  de 
Niebla,  d'autres  contrebandiers  fort  actifs,  et,  plus 
haut  sur  la  Guadiana ,  entre  Badajoz ,  Olivença ,  El- 
vas,  Campo-Mayor,  Albuquerquc,  se  tenait  l'armée 
de  La  Romana,  forte  de  27  à  2S  mille  hommes,  dont 
7  à  8  mille  avaient  joint  lord  Wellington  sous  le 
marquis  de  La  Romana  lui-même. 
Leur  plan  C'cst  avcc  ccs  divcrs  rassemblements,  favorisés 
*de*icure^  par  les  lieux  et  la  saison ,  que  les  généraux  Castaûos 
opérations.  ^^  Blakc  avaient  réussi  à  paralyser  entièrement  les 
trois  corps  qui  formaient  l'armée  d'Andalousie.  Leur 
plan  consistait  à  profiter  de  la  présence  des  troupes 
anglaises  et  espagnoles  réunies  à  Cadix  et  à  Gibral- 
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tar,  pour  faire  des  sorties  fréquentes  sur  le  front  et  les 
ailes  du  1''  corps,  et  contrarier  autant  que  possible  le 
maréchal  Victor  dans  les  préparatifs  du  siège  de  Ca- 
dix, pour  soutenir  par  d'autres  sorties,  tant  de  Cadix 
que  de  Gibraltar,  les  montagnards  de  la  Ronda,  et 
tourmenter  de  toutes  les  façons  le  général  Sébastiani 
du  côté  de  Grenade  et  de  Malaga,  pour  exécuter  en- 
fin des  descentes  continuelles  aux  bouches  de  la  Gua- 
diana ,  y  donner  la  main  aux  insurgés  dt^jfopité  de 
Niebla ,  et  courir  sans  relâche  entre  les  cinq  places 
d'OIivença ,  d'EIvas ,  de  Badajoz ,  de  Campo-Mayor, 
d'Albuquerque,  de  manière  à  ne  pas  laisser  un  mo- 
ment de  repos  au  S''  corps  et  au  maréchal  Mortier 
qui  le  commandait.  Être  battu  n'était  rien ,  pourvu 
qu'on  ne  fût  jamais  soumis ,  qu'on  ||D  restât  pas  un 
jour  immobile,  qu'on  ne  laissât  pas  un  instant  de  re- 
pos aux  Français.  Une  fois  l'amour-propre  de  gagner 
des  batailles  mis  de  côté  par  les  Espagnols,  cette 
guerre  de  partisans,  appuyée  sur  Valence,  Murcie, 
Gibraltar,  Cadix,  la  mer,  la  Guadiana,  et  les  cinq 
places  de  TEstrémadure ,  devait  leur  être  aussi  avan- 
tageuse que  celle  qu'ils  faisaient  au  nord  ;  et  en  effet 
toute  cette  année  1810,  en  réalisant  leurs  espéran- 
ces, avait  démontré  la  faute  des  Français  de  s'être 
portés  en  Andalousie  avant  d'avoir  pacifié  le  nord 
de  l'Espagne  et  expulsé  les  Anglais  du  Portugal* 

Le  général  Sébastiani,  occupé  altemativecpent 
dans  la  Ronda  ou  dans  les  Apuixaras,  avait  jfité 
obligé  une  fois  de  se  porter  en  masse  sur  Blake, 
qu'il  avait  battu  à  Baza,  une  autre  fois  de  livrer  à 
Fucncirola  un  combat  aux  Angl^liy  qu'il  ^vait  con- 
traints de  se  rembarquer.  Réuni  enfin  à  un  détache- 
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^ÉfiiûÊk  "*  ^*  ^'orps  sorli  lie  Sf ville,  il  s'élaîr  vu  forcv 

de       lier  les  principaux  villages  de  la  Ronda,  sans 

iifferriïisiirrection,  bien  qiril  Tut  parvenu  à 

jeter  dans  Gibraltar  les  troupes  qui  fomoiHaieni  sait* 

cesse  les  troubles  de  ces  monfagnes. 

vét'^M^         La  campagne  du  1"^  corps  avait  ék^  moins  fali* 

jnns       .1    ffantc,  moins  eoiMeiise  en  hommes,  parce  qu*il  n'a* 

^'  ii(  pas  eu  atit^ini  à  se  d^^placer,  mais  elle  n'a\'ait 


îe-  pas  ^'té  [ïH)ins  laborieuse  à  cause  des  travatix  (Fin* 

de 

vestissementqui  constituaient  sa  rAche,  Le  maréchal 
econd^  par  Thal^île  gt^'u^ral  d'artillerie  Se* 
•  cetni  cpii  avait  montra  à  Friediand  ,  à  IJcîé^ 

'^''^sse  et  de  présence  d'esprit,  aviïrl 
embn  suite  de  redoutes  parfaite/jient 

placées,  et  len  adaptées  à  leur  objet,  tout  J'es- 

pace qui  s'étenflail  de  Puer to-Santa-Ma via  à  Puortfv 
Real,  de  Puerto-Real  à  Santi-Petri.  (Voir  la  carte 
n*  52.)  Il  les  avait  armées  de  250  bonches  à  feu  un 
plus  gros  calibre ,  toutes  fondues  à  Se  ville.  Il  avait 
enlevé  de  vive  force  à  Tennemi  le  Trocadéro  et  le 
fort  de  Matagorda^  qui,  formant  une  pointe  avancée 
dans  la  rade,  pouvait  couvrir  Cadix  de  projectiles. 
Il  avait  fait  fondre  à  Séville  un  mortier  d*un  nouvel 
échantillon  qui  lançait  des  bombes  à  2,400  toises, 
portée  bien  suffisante  pour  incendier  la  malheureuse 
^ille  de  Cadix.  On  en  préparait  un  grand  nombre 
de  ce  genre  à  Séville ,  afin  de  les  placer  au  fort  de 
Mat^gorda.  Le  maréchal  Victor  avait  recueilli ,  ra- 
doubé, ou  même  construit  cent  cinquante  chaloupes 
canonnières  armées  de  gros  canons,  avec  des  ba- 
teaux de  transpeïf  pour  dix  mille  hommes,  et  les 
avait  fait  conduire,  en  côtoyant  le  rivage,  des  bon- 
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ches  da  Guadalquivir  à  Tembouchure  du  Guadalète. 
Mais  pour  les  ameoer  de  ce  point  dans  la  rade  inté- 
rieure de  Cadix  ^  oà  Ton  en  avait  besoin ,  il  aurait 
fallu  doubler  la  pointe  de  Matagorda  si  près  des  feux 
ennemis  9  qu'il  y  aurait  eu  danger  pour  cette  pré- 
cieuse flottille.  Afin  d'éluder  cette  difficulté  j  le  ma- 
réchal les  avait  fait  poser  sur  des  rouleaux,  et 
(rainer  par  terre  de  Puerto-Santa-Maria  à  jHierto- 
Real.  Les  travaux  préalables  étaient  dondllfet  avan- 
cés. Toutefois,  il  manquait  encore  des  matelots  pour 
manoeuvrer  la  flottille,  le  bataillon  des  marinskdela 
garde  n'étant  pas  assez  nombreux;  il  manquait  des 
canonniers  pour  servir  cette  immense  artillerie,  et 
une  masse  de  projectiles  et  de  munitions  propor- 
tionnée à  l'usage  extraordinaire  qvfen  en  devait 
faire.  Il  aurait  fallu  enfin  un  renfort  d'infanterie,  car 
le  maréchal  Victor ,  qui ,  sur  un  efiectif  de  plus  de 
30  mille  hommes,  avait  réussi  à  mettre  en  ligne  jus- 
qu'à 21  ou  22  mille  combattants ,  en  avait  à  peine 
15  mille  d'actuellement  disponibles. 

Il  ne  cessait  de  dire  que  si  on  lui  procurait  cinq  ou  S(Tmtr> 
six  cents  marins  de  plus,  un  millier  de  canonniers,  <;^'"»"<!^\f';' 
des  poudres  et  des  projectiles  en  quantité  suffisante, 
et  un  renfort  de  quelques  mille  hommes  d'infante- 
rie ,  il  passerait  le  canal  de  Santi-Petri  sur  sa  flot- 
tille, enlèverait  à  la  baïonnette  l'Ile  de  Léon,  p«iis 
cheminerait  par  l'isthme  sur  la  place  de  Cadix,  tan- 
dis que  le  fort  de  Matagorda  lancerait  sur  elle  irae 
masse  formidable  de  feux.  Il  ajoutait  encore  qu'une 
flotte  française  paraissant  pour  quelques  jours  de- 
vant Cadix ,  où  il  n'y  avait  que  huit  vaisseaux  an- 
glais, cette  ville  se  rendrait  sur-le-champ.  Cadix  en 
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notre  pouvoir ,  cette  flotte  n'avait  plus  rien  à  crain- 
dre de  Tennemi,  et  serait  là  aussi  sûrement  qu'à 
Toulon.  Quel  résultat  en  efiet  n'eussent  pas  obtenu 
les  dix-huit  vaisseaux  de  l'amiral  GanteaumOy  se 
présentant  avec  1 2  ou  1 5  mille  hommes  de  débai^ 
quement,  et  un  grand  chargement  de  munitions! 
Ils  auraient  probablement  changé  la  face  des  choses 
dans  la  Péninsule ,  car  Cadix  pris,  on  aurait  pu  en- 
voyer iMpédiatement  trente  mille  hommes  sur  lis- 
bonne  j  ce  qui  eût  rendu  presque  certaine  la  chute 
des  lignes  de  Torrès-Védras!  Après  avoir  tant  de 
fois  remis  au  hasard  le  sort  des  flottes  françaises , 
quelle  plus  heureuse  occasion  d'en  risquer  une,  eût- 
elle  dû  périr!  Jamais  la  grandeur  du  but  n'aurait 
mieux  justifiera  grandeur  du  sacrifice. 

Non -seulement  le  maréchal  Victor  ne  recevait 
point  le  secours  naval  qu'il  avait  souvent  demandé, 
mais  le  maréchal  Soult  ne  le  secondait  d'aucune  ma- 
nière. Ces  deux  chefs  militaires  vivaient  fort  mal 
ensemble.  Le  maréchal  Victor  était  persuadé  que  le 
siège  de  Cadix ,  parce  qu'il  devait  être  son  ouvrage 
et  son  triomphe,  n'avait  pas  la  faveur  du  maréchal 
Soult;  et  il  est  vrai  que  ce  dernier,  loin  de  lui  don- 
ner des  renforts,  lui  enlevait  fréquemment  des  déta- 
chements pour  les  envoyer  soit  dans  les  montagnes 
de  Ronda,  soit  dans  le  comté  de  Niebla,  et  que  de 
tous  les  objets,  celui  dont  il  paraissait  le  moins  oc- 
cupé ,  c'était  Cadix. 

Le  modeste  maréchal  Mortier,  qui  nulle  part  n'é- 
tait un  obstacle,  et  partout  savait  se  rendre  utile 
en  se  contentant  du  second  rang,  n'avait  pas  eu 
une  existence  moins  laborieuse  que  le  général  Se- 
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bastiani  à  Grenade,  et  le  maréchal  Victor  devant 
Cadix.  Obligé  de  courir  avec  le  S*'  corps  tantôt  à  Ba- 
dajoz  contre  les  troupes  de  La  Romana,  tantôt  dans 
le  comté  de  Niebla  contre  les  insurgés  de  cette  con- 
trée et  les  détachements  sortis  de  Cadix,  tantôt  jus- 
qu'à Jaen  pour  y  aider  le  général  Sébastiani,  il  avait 
eu  à  opérer  à  des  distances  de  soixante  lieues,  et 
ses  troupes  étaient  épuisées  de  fatigue.  Il  avait  rem- 
porté des  succès  sans  doute,  car  il  avait  pris  ou  tué 
2  mille  hommes  à  Mendizabal  vers  LIerena,  et  dé- 
truit à  Fuente  de  Cantos  la  cavalerie  portugaise. 
Mais  rentré  à  Séville  vers  la  fin  de  Tannée  1810,  il 
ne  comptait  pas,  sur  un  effectif  de  24  mille  hommes, 
plus  de  8  mille  hommes  capables  de  marcher. 

Les  trois  corps  composant  l'armée  d'Andalousie      Grande 
n'auraient  pas  réuni  40  mille  hommes,  bien  qu'en  detu^bcorV 
réalité  ils  en  comptassent  80  mille.  H  est  vrai  que     composant 

'  *  I  armée 

l'hiver  venu  la  portion  disponible  avait  considéra-  d'Andalousie. 
blement  augmenté,  grâce  à  la  fin  des  chaleurs,  au 
repos  et  à  la  sortie  des  hôpitaux.  Napoléon  avait  fort 
sévèrement  blâmé  les  opérations  du  maréchal  Soult, 
qui  dirigeait  les  trois  corps  comme  général  en  chef, 
et  lui  avait  reproché  tout  ensemble  le  défaut  de  vi- 
gueur et  le  défaut  de  combiuaison  dans  l'emploi  de 
ses  troupes.  Il  est  certain  qu'après  avoir  commis  la 
faute  de  disperser  ses  forces  en  Espagne  par  l'inva- 
sion prématurée  de  l'Andalousie,  on  commeUait  la 
même  faute  en  Andalousie  en  poursuivant  tous  les 
objets  à  la  fois.  Vouloir  en  même  temps  menacer 
Valence  et  Murcie,  occuper  Jaen,  Grenade,  Malaga, 
soumettre  Ronda,  fermer  Gibraltar,  garder  Séville, 
assiéger  Cadix ,  Badajoz,  Elvas,  Campo-Mayor,  c'é- 


—  po«er  à  niiniT  coQiplôtonienl  Tamiéo  saas 

*  un  seul  de  lous  t*^  buU.  Bien  que  tlè«  To- 
^:\^  mioux  uit  été,  comiue  oons  ravonsdil^  <Uî 

k;  avant  toute  autre  chose  ime  campa^e  dect- 
p.  fiive  contre  les  Anglais,  pourtant  en  prenant  le  [larlj 
^  ^,^  d'exécuter  la  campagne  d'Andalousie  coocuïtpid- 
J^       ment  avec  celle  de  Portugal,  U  fallait  alors  porter 
toutes  ses  forces  sur  Cadix,  et  se  borner  à  tenir  de 
sitnples  postes  à  Cofdoue  et  à  Séville,  pour  jakm- 
ner  la  route  de  îladrid.  Cadix  occup*^,  toute  TAn- 
daloM^e  eût  été  l)ieutàt  soumise,  et  on  aurait  pti 
force  disponible  pour  reuipk)yer  parkml 
I  t  voulu,  à  Grenade  ou  à  Ahrantes.  En 

ai  pation  de  Grenade  par  le  i*  rorps  on 

fc  j  aurait  pas  rendu  le  général  Blake  beaucoitp  phtï^ 
►  redoutable ,  puisque  re  qu'on  avait  le  plus  à  désirer 
c*était  de  voir  les  Espagnols  se  présenter  à  nous  en 
corps  d'année ,  qu'avec  quelques  mille  hommes  on 
battait  et  mettait  en  fuite  pour  longtemps.  Oa  aurait 
même  pu  ne  pas  envoyer  le  5'  devant  Badajoz ,  et 
laisser  venir  La  Romana  tout  près  de  Séville,  pour 
avoir  l'avantage  de  lui  livrer  une  grande  bataille  sans 
se  déplacer.  On  aurait  eu  ainsi  tontes  ses  forces  ras- 
semblées devant  Cadix,  et  prêtes  à  marcher  sur 
tous  les  points  où  un  grand  intérêt  l'aurait  exigé, 
sans  compter  qu'on  aurait  réuni  sous  les  drapeaux  un 
quart  de  plus  de  l'effectif,  en  s'épargnant  des  cour- 
ses mortelles  pour  combattre  des  guérillas  qu'on 
dispersait  sans  les  détruire.  En  Espagne ,  il  fallait 
d'abord  poursuivre  les  grands  buts ,  et  des  grands 
passer  aux  moindres.  Faute  d'en  agir  ainsi,  l'armée 
d'Andalousie  épuisée  de  fatigue,  ruinée  par  les  ma- 
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ladîesy  s'étendant  il  est  vrai  de  Carthagène  à  fia- 
ilajoz,  pouvant  dire  T Andalousie  soumise ,  mais  ne 
|)ouvaut  pas  empêcher  les  guérillas  de  la  désoler, 
n'avait  pris  ni  Cadix ,  ni  Badajoz,  était  incapable  de 
prêter  assistance  à  qui  que  ce  fût ,  et  était  réduite 
au  contraire  à  réclamer  pour  elle-même  des  ren- 
forte  considérables.  Le  maréchal  Soult  venait  en  ef- 
fet de  terminer  Tannée  en  demandant  à  Napoléon  le 
secours  de  vingt-cinq  mille  hommes  d'infanterie, 
<run  millier  de  marins,  d'un  millier  d'artilleurs,  et 
d'une  flotte.  Avec  ces  moyens,  il  promettait  d'avoir 
bientôt  pris  Cadix  et  conquis  tout  le  midi  de  la  Pé- 
ninsule depuis  Carthagène  jusqu'à  Ayamonte. 

Il  est  facile  de  comprendre  comment,  après  des 
demandes  pareilles,  le  maréchal  Soult  dut  accueillir 
l'ordre  arrivé  de  Paris  d'envoyer  une  partie  de  ses 
forces  sur  le  Tage.  Cet  ordre  lui  avait  été  adressé 
plusieurs  fois,  sous  des  formes  différentes,  et  tou- 
j(mrs  plus  embarrassantes.  D'abord  on  lui  avait  en- 
joint de  faire  tout  ce  qu'il  jiourrait  pour  talonner 
I^  Romana,  et  l'empêcher  de  nuire  au  maréclial 
Mâsséiia  ;  puis  on  lui  avait  prescrit  d'opérer  une  di- 
version sur  la  Guadiana  avec  un  détachement  de 
dix  mille  hommes;  enfin  on  venait  de  lui  ordonner 
d'une  manière  formelle  d'envoyer  le  ô""  corps  tout 
entier  avec  un  équipage  de  siège  sur  Abrantès,  tout 
objet,  excepte  le  siège  de  Cadix,  devant  être  sa- 
crifié à  cet  objet  suprême.  Lorsque  ce  dernier  or-  surpri 
dre  parvint  au  maréchal  Soult,  il  en  fut  surpris,  ^^ 
et,  nous  pouvons  le  dire,  consterné.  On  lui  prescri-       ®^*' 
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se»  ton!  cola  pour  servir  un  voisin  qu'à  tort 

n  dait  comiiK*  un  rival,  car  la  renommt?e  tie 
deux  itmif^rliaiiK  n'6laiï  pas  <^gale,  et  pour  fairL^ 

Œssir  l'œuvre  d'aulrui  aux  dépens  de  la  sieooe  ; 
cYtiiit  beaucoup  attendre  ot  beaucoup  exiger  du 
cœur  liiuuain. 

Quant  il  ta  diflicultc,  elle  est  frappante  d'après  le 
seul  exposé  des  faits.  Le  général  Sébastian]  tenait  k 
peine  Grenade;  le  maréchal  Victor  avait  tout  au  pluti 
de  quoi  garder  ses  redoutes;  le  maréchal  Mor(ier, 
réduit  à  8  mille  hommes  à  la  fin  de  Tété ,  disposant 
peutH^lre  de  10  ou  12  mille  à  la  un  de  l'automne, 

\ii,  sinon  indisi>en&»hle ,  au  moins  très-utile  pour 
rir  les  derrières  d  u  maréchal  Victor,  ot*cuper  Sé^ 
Ville ,  manœuvrer  entre  S^ville  et  Barlajoz.  Et  com- 
ment, sans  Tcxposer  à  de  véritables  dangers,  vou- 
loir qu'il  se  lançât  dans  T Alentejo  j  en  laissant  cinq 
places  sur  ses  derrières,  Badajoz,  Olivença,  Elvas, 
Campo-Mayor,  Albuquerque,  en  ayant  à  ses  trousses 
15  à  1 8  mille  hommes  des  troupes  de  La  Romana , 
en  étant  exposé  à  rencontrer  les  Anglais,  sans  sa- 
voir si  Masséna  aurait  tout  disposé  pour  lui  tendre 
la  main  vers  Abrantès  ?  Ces  objections  étaient  fortes, 
et  auraient  rempli  d'une  juste  anxiété  le  général  (Jui 
aurait  eu  la  meilleure  volonté  du  monde  d'exécuter 
les  ordres  qu'il  avait  reçus.  Quelle  puissance  ne  de- 
vaient-elles pas  avoir  sur  un  général  auquel  on  de- 
mandait d'abandonner  sa  conquête ,  pour  aller  as- 
surer celle  d'autrui  ? 

^  ^ .        Le  maréchal  Soult,  considérant  comme  incontes- 
té Riarécnal  ' 

soaït        table  l'impossibilité  de  ce  qu'on  exigeait  de  lui,  se 
fiiff^rer      CHit   dispensé  d'obéir  immédiatement,   et  différa 
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rexécution  des  ordres  impériaux ,  en  disant  que  ces 
ordres  seraient  la  perte  de  l'Andalousie,  probable- 
ment la  perte  du  5*  corps  lui-même ,  qui  succom- 
berait avant  d'arriver  au  Tage ,  entre  les  Anglais  qui 
l'attendraient,  les  Espagnols  qui  le  poursuivraient, 
les  Français  qui  ne  pourraient  pas  étendre  la  main 
jusqu'à  lui  ;  que  par  ces  divers  motifs  il  croyait  de- 
voir différer  l'exécution  de  prescriptions  aussi  fu- 
nestes ,  et  qu'il  implorait  l'envoi  d'un  officier  pour 
venir  examiner  et  constater  l'exactitude  de  ses  as- 
sertions. Néanmoins  il  ajoutait  que  voulant  rendre 
service  au  maréchal  Masséna ,  il  allait  se  porter  avec 
le  5*  corps  tout  entier,  et  quelques  détachements 
des  deux  autres,  sur  la  Guadiana,  afin  d'entrepren- 
dre le  siège  de  Badajoz,  d'Olivença,  d'Elvas,  et  que 
vraisemblablement  ce  serait  là  une  diversion  infini- 
ment utile  à  l'armée  de  Portugal. 

Cette  dernière  assertion  ne  pouvait  pas  être  prise 
au  sérieux.  Exécuter  en  effet  la  conquête  de  Badajoz 
dans  l'espace  de  deux  ou  trois  mois,  et  à  une  dis- 
tance de  vingt-cinq  lieues  du  maréchal  Masséna, 
quand  celui-ci  avait  besoin  qu'on  l'aidât  tout  de  suite 
à  passer  le  Tage,  était  un  secours  dérisoire.  La  seule 
raison  plausible  que.  pût  faire  valoir  le  maréchal 
Soult  consistait  dans  la  difficulté  de  ce  qu'on  lui  de- 
mandait. Était-il  possible,  ne  l'était^l  pas,  de  venir 
au  secours  de  l'armée  de  Portugal  ?  Telle  était  la 
question  qu'il  fallait  s'adresser.  C'était  chose  im- 
praticable assurément  dans  le  système  d'occupation 
qu'on  avait  adopté  en  Andalousie ,  car  étant  déjà 
faible ,  et  trop  faible  sur  tous  les  points ,  on  allait 
perdre  les  postes  qu'on  dégarnirait,  sans  donner 
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)0q>&  une  force  suHiâaDtc  pour  s'avancer  en 
Jl         isKir  le  Ta^e.  Or  ve  ^yslèiuc,  Mapol<kiQ,  sans 

uvpr»  Tavait  ea  quelque  sorte  continué  vn  h 
tiissaat  pralJi{uer  peiulaiit  une  année  :  couinienl  Je 
changer  tout  a  coup,  sans  fiou  ordre  tormei,  en  &i- 
sunt  des  sacrillc^s  ile  tornloirc  qui  seraient  aux  yeu\ 
lie  l'ennemi  Je  TàclieuK  mouvements  rctrogradesi? 
Et  pourtant  il  n'y  avait  pas  de  milieu  :  si  on  voulait 
tenter  quekjtie  chose  de  ]>ossibley  il  fallait  sur-le- 
champ  retirer  le  4'  coriïs  de  Grenade  y  le  porter  à 
Séville,  en  laisser  une  moitié  dans  cette  capilâte 
tr  parer  aux  accideut^  imprévus  sur  les  dcrriè- 
du  maréchal  Victor,  puis  avec  le  re^te  joindi-e 
mai^K'fjal  Mortier,  tomber  sur  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'Esf*ai.^nols  entre  les  cinq  places  de  TEstn^niadure, 
mardier  en  toute  hàle  sur  Abrautès  avec  une  ving- 
taine de  mille  hommes,  ooiirir  la  diance  d'y  trouva 
les  Anglais  peut^tre  en  trè&-graDde  force  sur  la  rive 
gauche  du  Tage,  mais  remédier  à  ce  danger  en  aver- 
tissani  bien  Masséoa  qu'on  arrivait,  de  façon  qu'il 
fût  prêt  à  jeter  son  pont,  et  à  mettre  le  pied  sur  la 
rive  gaudie  au  moment  même  où  Ton  y  paraîtrait. 
Avec  ces  précautions,  avec  de  grands  ssM^rifices,  avec 
beaucoup  d'audace  et  de  dévouement,  cette  opéra- 
tion était  praticable.  A  de  moindres  conditions,  sans 
œnonccr  à  Grenade ,  sans  placer  un  corps  intermé- 
diaire qui  pût  au  besoin  soutenir  le  maréchal  Victor^ 
sans  renforcer  beaucoup  le  5*  corps  chargé  de  naar- 
cher  sur  le  Tage,  la  chose  était  impossible,  et  te 
maréchal  Soult  était  autorisé  à  la  refuser.  Si  on  vou- 
lait qu'il  obéit,  il  aurait  fallu  lui  tracer  d'avance  les 
sacrifices  qu'il  aurait  à  faire,  les  lui  imposer,  le  lais- 
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ser  dès  lors  sans  raison  fausse  ou  vraie  de  désobéir, 
et  commander  enfin,  non  pas  d'une  manière  vague, 
mais  précise  etal)solue,  comme  on  fait  lorsqu'on 
songe  sérieusement  à  ce  qu'on  ordonne,  et  qu'on 
ordonne  avec  ia  volonté  d'être  obéi.  Malheureuse* 
ment,  se  plaisant  dans  ses  illusions,  distrait  par 
d'autres  objets,  croyant  sérieusement  sinon  à  l'exis- 
tence de  80  mille  hommes ,  du  moins  à  celle  de 
60  mille  en  Andalousie,  Napoléon  ne  pensait  pas 
qu'il  dût  y  avoir  difficulté  à  l'exécution  de  ses  vo- 
lontés, et  se  bornait  à  prescrire  au  maréchal  Soult 
(le  marcher  sur  Abrantès,  dût-on,  disait-il,  se  ren- 
dre un  peu  plus  faible  du  côté  de  Grenade.  C'était  le 
seul  sacrifice  qu'il  prévoyait  et  autorisait.  Avec  de 
telles  conditions  il  devait  être  désobéi ,  et  il  le  fut  "     - 

de  la  façon  la  plus  grave  et  la  plus  fâcheuse  pour 
l'ensemble  des  événements. 

Le  maréchal  Soult  rêvait  depuis  longtemps  d'exé-      i^^pan 
cuter  lui-même  le  siège  de  Badajoz,  siège  beaucoup    ^"  ^«^  *^''* 
moins  important  que  celui  de  Cadix,  mais  destiné  à  po"'  >  Estr^ 
être  son  ouvrage,  tandis  que  celui  de  Cadix  devait 
être  attribué  spécialement  au  maréchal  Victor,  et  il 
l'avait  déjà  proposé  à  Napoléon  bien  avant  qu'on  lui 
eût  enjoint  de  marcher  sur  le  Tage.  En  recevant  ce 
dernier  ordre  il  imagina,  comme  manière  de  s'y 
conformer,  de  se  transporter  tout  de  suite  sur  la 
(ruadiana,  pour  entreprendre  outre  la  conquête  do 
liadajoz,  celle  du  double  rang  de  places  que  le  Por- 
tugal et  l'Espagne  avaient  jadis  construites  en  Estré- 
madure,  et  qui,  tournées  autrefois  les  unes  contre 
les  autres.  Tétaient  aujourd'hui  exclusivement  cou* 
tre  nous.  Il  partit  donc  immédiatement  pour  l'Esiré- 
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»  avec  le  5"  corps,  vn  laisî^in!  te  ujaret^hal 
I      -édiiirii  luMiKÎme,  mais  en  retoininaudaiil  au 
riéral  Sébastiaait  &  il  veuail  ilc  Gibraltar  on  d*ail- 
urs  qTielquc  force  eDtiemie  sur  les  dernières  de  Ca- 
dix >  de  s'y  porter  sur-le-cliaiiip-  Il  se  mit  ea  roule 
au  eommencemonl  tlo  janvier  1811  avec  la  division 
Girard,  et  se  fil  suivre  de  la  division  Guzan,  qui  de- 
vait marcher  plus  lentement  afin  d'escorter  lYqui- 
pape  de  siège.  Il  n'y  avait  pas  moins  de  quarante 
lieues  de  route  di^testable  de  Sêvilte  à  Badajoz,  et, 
avec  les  guérillas  qui  inrcstaient  m^mo  les  paysfiou- 
mis,  la  précaution  de  laisser  la  division  Gazan  en 
NTi^e  était  fort  nécessaire. 

Le  il  janvier  on  arriva  devant  Olivença  qu'on 
.investit  sans  retard.  Cette  place,  constfwle  sur  la 
gauche  de  la  Guadiana,  destinée  à  servir  aux  Espa- 
gnols contre  les  Portugais,  avait  appartenu  depuis 
deux  siècles  tantôt  aux  uns,  tantôt  aux  autres,  et 
depuis  1801  elle  était  la  propriété  des  Espagnols. 
Elle  comptait  5  mille  âmes  de  population ,  une  gar- 
nison de  4  mille  hommes ,  et  un  faible  gouverneur. 
Assez  régulièrement  fortifiée,  et  enfermée  dans  une 
enceinte  de  neuf  fronts,  elle  aurait  pu  opposer  une 
certaine  résistance,  si  le  gouverneur  avait  pris  ses 
précautions  d'avance  et  avait  eu  soin  d'armer  les 
ouvrages  extérieurs.  Mais  il  n'y  avait  pas  une  seule 
demi-lune  armée,  et  les  chemins  couverts  n'étaient 
ni  palissades  ni  occupés.  Il  aurait  donc  été  possible 
à  la  rigueur  de  se  porter  sur-le-champ  au  pied  des 
murs  et  de  tenter  une  escalade.  Mais  lés  escarpes  en 
maçonnerie  étant  assez  élevées,  la  tentative  aurait 
pu  être  inutilement  sanglante.  On  se  contenta  d'en- 
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lever  une  lunette  qui  n'était  pas  armée ,  et  de  com-  

mencer  les  travaux  d'approche  fort  près  de  Ten- 
ceinte.  Les  officiers  et  les  soldats  du  génie,  bien 
secondés  par  Tinfanterie,  dirigèrent  ces  travaux 
avec  une  grande  hardiesse  et  une  extrême  rapidité, 
et  les  eussent  exécutés  encore  plus  vite  si  les  outils 
n'avaient  manqué.  Dans  certains  moments  l'infan- 
terie du  maréchal  Mortier,  excitée  par  la  présence 
de  son  noble  chef,  remua  la  terre  avec  la  pointe  de 
ses  baïonnettes.  Heureusement  il  survint  une  com- 
pagnie du  génie  avec  un  chargement  d'outils,  et  en 
dix  jours  la  batterie  de  brèche  put  ouvrir  le  feu  et 
renverser  un  large  pan  de  muraille.  A  l'aspect  de 
nos  colonnes  prêtes  à  monter  à  l'assaut,  la  popula^ 
tiou,  qui  avait  montré  d'abord  beaucoup  d'ardeur, 
se  troubla.  La  garnison  et  son  chef  ne  cherchèrent 
pas  à  la  raffermir ,  et  le  23  janvier  la  place  ouvrant 
SCS  portes,  nous  livra  quelques  magasins,  un  peu 
d'artillerie,  et  4  mille  prisonniers.  Si  on  avait  con- 
duit aussi  vite  et  aussi  bien  le  siège  de  Badajoz,  on 
aurait  été  en  mesure  de  tenir  bientôt  la  singulière 
promesse  de  secourir  le  maréchal  Masséna  après  la 
conquête  des  places. 

Le  maréchal  Soult  séjourna  devant  Olivença  les 
23,  24  et  25  janvier,  et  partit  le  26  pour  Badajoz. 
C'était  la  seconde  place  située  sur  la  gauche  de  la 
Guadiana,  du  côté  espagnol,  et,  il  faut  le  dire,  la  seule 
importante.  Celle-ci  prise,  il  n'y  avait  aucun  compte 
à  tenir  des  trois  autres,  Elvas,  Campo-Mayor,  Âlbu- 
querque.  Le  maréchal  Soult  y  arriva  avec  la  seule  . 

division  Girard,  et  avec  celles  des  troupes  du  génie    du  dm 
qui  étaient  déjà  rendues  au  5*  corps.  La  division      àe% 
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coiuiue  iKHiâ  venoDs  de  )e  iJirc,  rtaît  ëDcore 

en  «     ^re  orrtj(>t»o  à  oiîcorler  le  t^ranA  jiarr.  Le  il 

uxesùl  Baitajos,  et  la  ra^ alerte  balaya  les  trou- 

K?s  onneniies  repaotlues  tlatis  les  en\iroDs.  On  coai- 

mença  sur-ie<^ti<im{ï  la  reconnaissance  de  la  place, 

Bïdajoz,  capitale  de  TEstrémadure  espagnole, 
piwpt^r  de  1 6  ou  17  mille  hahttanls,  est  située  sur  la 
IpMKhr  de  laGua<)iana,pK^dn  confluent  d  imej>etile 
rivH*re qu'on  appelle  le BJ villas.  (Voir la  carte  n"Si,) 
Prolégéo  le  lançL  «le  la  Gua^liana  par  )e  fletive  et  un 
miir  h  redans,  elle  est  d^remUie  du  côt<&  de  la  cam- 
Kne  par  Th^M*"  fr*^^^^<  ré^lîèremeot  coosirtrif'',  **' 
i  vi  deoiMerde  qui  appuie  à  k  GoadîaDa  ses 
mLÈtémidé^  A  Tuiie  de  ces  exIréHÀIés,  eeUe 
qui  est  tournée  vers  le  nord-ert,  s'élève  ««UieMi 
fort,  bâti  sur  un  escarpement  qui  domine  à  la  fois 
le  Rivillas  et  la  Guadîana  au  point  on  ils  se  réunis- 
sent. Les  neuf  fronts  composant  Tenceinte  sont  pro- 
tégés par  une  suite  de  demi-lunes  avec  chemin  cou- 
vert et  glacis,  par  plusieurs  lunettes,  et  surtout  par 
im  ouvrage  avancé  qu'on  appelle  le  fort  de  Parda- 
leras.  La  place  est  liée  à  la  rive  droite  de  la  Gua- 
diana  par  un  pont  en  pierre,  très-ancien  et  très-so- 
lide, et  par  une  forte  tète  de  ponu  Sur  cette  même 
rive,  à  peu  près  \is-a-vis  du  château  de  Badajoz,  se 
trouve  le  fort  de  Saint-Christoval ,  servant  d*appui  à 
un  camp  retranché  établi  sur  les  hauteurs  de  Santa- 
Engracia.  La  rivière  de  la  Gevora  se  jetant  dans  la 
Guadiana,  baigne  et  protège  ce  camp  de  Santa- 
Kngracia.  A  l'époque  dont  il  s'agit,  Farmée  espa- 
•■•««?»  gnole  de  La  Romana ,  occupée  à  courir  entre  les 
Ml  c«Bp     différentes  places  de  FEstrémadure,  avait  l'habitude 
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de  se  loger  dans  ce  camp.  Dispersée  par  les  combats  

qu'elle  avait  soutenus  contre  le  5*  corps,  mais  dis- 
persée comme  les  armées  espagnoles,  qui  se  refor-  ^JeSant 
maient  le  lendemain  de  leurs  défaites,  elle  se  trou- 
vait dans  les  environs  de  Badajoz,  et  attendait  pour 
s\  porter  d^être  rejointe  par  le  détachement  qui' 
avait  été  envoyé  à  Lisbonne.  On  l'avait  redemandé 
à  lord  Wellington ,  qui  n'avait  pu  refuser  de  le  ren- 
dre, et  qui  Tavait  laissé  partir  pour  TEstréinedure. 
Ce  détachement  de  7  a  8  mille  hommes,  nn  peu  ré- 
duit par  la  saison  et  les  maladies,  arriva  à  Badajoz 
sans  le  général  I^  Romana,  qui  veuail  de  mourir  à 
Lisbonne  d'une  maladie  aiguë.  L'armée  entière, 
commandée  par  le  général  Mendizabal ,  pouvait, 
après  avoir  laissé  dans  Badajoz,  c'esl-à-dire  à  la 
gauche  de  la  Guadiana,  une  garnison  de  9  à  1 0  mille 
hommes,  présenter  sur  l'autre  rive,  au  camp  retran- 
ché de  Santa-Engracia,  un  corps  d'environ  42  mille 
hommes,  avec  un  pont  en  pierre  pour  communiquer, 
de  manière  que,  dans  certains  moments,  il  était  pos- 
sible que  les  assiégeants  eussent  une  vingtaine  de 
mille  hommes  sur  les  bras. 

La  place,  outre  sa  forte  garnison,  avait  un  excel- 
lent gouverneur,  le  général  Menacho,  des  vivres  et 
des  approvisionnements  pour  six  mois,  et  des  ou- 
vrages en  parfait  état  de  défense.  Aux  20  mill^Es- 
pagnols  répandus  sur  les  deux  rives  de  la  Guadiana 
et  pouvant  communiquer  librement  de  Tune  à  l'au- 
tre, l'armée  française  avait  à  opposer  9  à  10  mille 
hommes,  en  attendant  l'arrivée  de  la  division  Gazan, 
qui  devait  la  porter  à  15  ou  46  mille.  Il  faut  ajouter 
qu'elle  ne  possédait  aucim  moyen  de  passage  d'une 
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sivementy  une  au  centre,  en  face  du  fort  de  Parda- 
leras,  enfin  une  à  droite,  au  delà  du  Rivillas,  d*où 
Ton  pouvait  envoyer  quelques  projectiles  de  peu 
d'effet  sur  le  château  et  dans  l'intérieur  de  la  place, 
r/eût  été  bien  si  on  avait  eu  beaucoup  de  troupes, 
l>eaucoup  d'artillerie  et  de  munitions ,  car  on  eût  di- 
visé la  défense,  en  divisant  l'attaque.  Mais  ayant  peu 
d'artillerie  et  de  munitions,  et  tout  au  plus  9  mille 
hommes  d'infanterie ,  du  moins  jusqu'à  l'arrivée  de 
la  division  Gazan,  c'était  s'exposer,  qu'on  le  voulût 
ou  non,  à  rester  quarante  jours  devant  Badajoz  au 
lieu  de  vingt. 

On  entreprit  donc  trois  attaques  assez  décousues, 
o{  qui  étaient  tellement  distantes  les  unes  des  autres, 
surtout  à  cause  du  Rivillas  à  traverser,  qu'il  fallait 
parcourir  une  lieue  et  demie  pour  communiquer  de 
celle  de  droite  à  celle  de  gauche.  La  tranchée  fut 
ouverte  le  28  janvier,  à  1000  mètres  de  l'enceinte 
vers  la  droite,  à  500  vers  le  centre,  et  conduite  avec 
une  extrême  lenteur,  soit  parce  que  l'on  manquait 
de  travailleurs ,  soit  parce  qu'on  ne  tenait  pas  à  pré- 
cipiter le  résultat  du  siège.  La  tranchée  ne  fut  pas 
plutôt  ouverte  qu'on  se  mit  à  construire  quelques 
batteries ,  comme  si  on  avait  voulu  commencer  le 
feu  presque  aussitôt  que  les  travaux  d'approche.  On 
remuait  la  terre  au  bruit  d'une  faible  et  lente  ca- 
nonnade ,  qui  n'avait  d'autre  effet  que  de  consom- 
mer inutilement  des  munitions.  Il  faut  ajouter  que 
les  pluies  continuelles  de  la  saison  ralentissaient  en- 
core les  cheminements,  et  rendaient  le  sort  des 
troupes  vraiment  digne  de  pitié,  car  tous  les  che- 
vaux ayant  été  employés  à  amener  la  grosso  arlil* 
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on  D  axait  ()u  aller  fourrager  au  loin,  eU>D 
ni]  tait  (le  pain.  PeDilani  plusieurs  jours  les  sùl- 
e  furent  ûourriâ  quavec  de  la  viande ^  ce  i]tii 
roduisit  parmi  eux  plus  d'uue  maladie.  Au  Jietj  de 
quelques  ceotaiues  de  travailleurs  doDt  on  aurai! 
eu  besoin,  on  en  avait  k  peine  150  par  alUque, 
nouvelle  preuve  qu'il  eiU  bien  mieux  valu  coiv- 
rentier  sur  une  seule  le  peu  de  moyens  dont  on 
disposait. 

Les  premiers  jours  de  travail  furent  donc  pi^u 
fructueux.,  à  cause  du  mauvais  temps ,  de  Tabseuiv 
de  la  division  Gazan,  et  du  défaut  d'eoipressemiiil 
îc.  Le  gouvefoeur  Menacho^  voii- 
i»       HiD  1      t  employer  sa  nombreuse  gamiscm  à 
ralentir  nos  travaux  par  de  vives  sorties,  résoiut  de 
los  multiplier  et  de  les  Giéciiler  avoede  fortes  to- 
«ortie       lonnes.  Le  31  janvier  il  en  dirigea  une  vers  notre 
aagaraison.    ^i^taque  du  centre,  en  avant  du  fort  de  Pardaleras, 
avec  quatre  bataillons,  deux  pièces  de  canon  et  deux 
escadrons  de  cavalerie.  Les  Espagnols  s'avancèrent 
sipromptementetsi  résolument, que  nos  travailleurs, 
ayant  eu  à  peine  le  temps  de  se  réunir  et  de  saisir 
leurs  armes ,  furent  ramenés  en  arrière.  Mais  le  gc- 
néral  Girard  étant  accouru  avec  trois  compagnies  de 
sapeurs,  et  un  bataillon  du  SS"*,  les  arrêta  brusque- 
ment, puis  les  reconduisit  la  baïonnette  dans  les 
reins  jusqu'au  chemin  couvert  de  la  place.  Pendant 
ce  temps  la  cavalerie  espagnole  ayant  filé  au  galop 
le  long  de  la  Guadiana,  puis  s'étant  rabattue  sur  no- 
tre attaque  de  gauche,  avait  surpris  nos  travailleurs, 
et  sabré  quelques-uns  de  nos  officiers  du  génie,  qui 
tenaient  à  honneur  de  ne  pas  évacuer  leurs  Iran- 
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chées.  Le  chef  de  bataillon  du  génie  Cazin  avait  été 
tué  à  coups  de  sabre.  Le  capitaine  Vainsot  de  la 
même  arme  avait  reçu  onze  blessures.  Cette  cava- 
lerie fut  ramenée  à  son  tour  et  assez  maltraitée.  Nous 
perdîmes  dans  cette  sortie  une  soixantaine  d'hom* 
mes  y  et  Tennemi  une  centaine.  Du  reste ,  nos  tra- 
vaux étaient  trop  éloignés  et  trop  peu  avancés  pour 
en  souffrir  beaucoup. 

Les  jours  suivants  les  pluies ,  les  ouragans  furent 
si  violents,  que  iout  travail  devint  impossible.  Le 
ruisseau  du  Rivillas  débordé  nous  emporta  des 
hommes  et  des  chevaux.  Heureusement  la  division      Arrivée 
Gazan  arriva  enfin  avec  environ  6  mille  fantassins,  ^®  Gatin    " 
du  gros  canon ,  et  des  outils.  On  pouvait  dès  lors 
compter  sur  un  peu  plus  de  4  2  mille  hommes  d'in- 
fanterie ,  sur  1 ,200  hommes  du  génie  et  d'artille- 
rie, et  sur  2,500  cavaliers,  faisant  en  tout  environ 
i6  mille  combattants.  Disposant  d'une  infanterie     Difficulté» 
plus  nombreuse,  on  apporta  un  peu  plus  d'activité  ^'"'ajome'*" 
dans  les  travaux.  On  leur  donna  vers  la  droite  la  *  toutes  ceik- 

que  présent** 

forme  d'une  longue  ligne  de  contrevallation ,  plutôt  ^^  »»^p«* 
pour  se  couvrir  contre  les  Espagnols  du  dedans  et 
du  dehors  que  pour  entreprendre  de  ce  côté  une  at- 
taque sérieuse.  Au  centre  on  tendit  à  s'approcher  du 
fort  de  Pardaleras ,  qu'on  avait  l'intention  d'enlever 
afin  d'en  faire  la  base  de  l'attaque  principale,  et  à 
gauche  on  enveloppa  d'une  ligne  circulaire  un  ma- 
melon dit  le  Cerro  del  viento^  sur  lequel  s'appuyait 
l'extrémité  de  notre  ligne.  Quelques  jours  s'écoulè- 
rent à  débarrasser  nos  tranchées  de  la  boue  qu'y 
apportait  la  pluie ,  et  à  repousser  les  sorties  de  l'en- 
nemi ;  pendant  ces  huit  jours  on  avança  peu  et  on 
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se  fx)rTia  a  jeter  quelques  bombes  sur  la  place  pour 
iiiquk'ter  la  population,  M 


ir^-  Le  (i  févriiT  on  apprit  Tapparition  de  Tarante  di* 

secours  j  mvenue  eu  partie  de  Lisbonne,  atusi  qu'il 
a  6 le  dit  plus  haut.  Eu  réunissant  ce  qui  aiTivail 
des  lignes  anglaises  à  ce  qui  tenait  ordinaireuieni 
la  eauipayne  en  dehors  de  lïadajoz,  renuemi  pou- 
vait présenter  en  troupes  actives  environ  10  mille 
liofumcs  d'infanterie ,  et  2  mille  de  cavalerie.  Les  un> 
et  les  autres  vinrent  prendre  {>osition  sur  la  dn)ilf 
de  la  Guadiaiia,  au  camp  de  Santa-Eni^racia,  é(al>li 
derrière  la  Gcvora  contre  le  fort  de  Saint-Christo^ 
val.  Se  trou\ant  en  communication  avec]a  place  i)ar 
le  pont  de  pierre  de  Ikflajoz,  ils  pouvaient ,  joints  à 
la  garnison,  former  une  force  de  H  mille  hommes^ 
prêts  à  se  jeter  en  masse  sur  Tarmée  française.  En  ma- 
nœuvrant bien  et  en  débouchant  vivement  sur  un 
seul  point ,  il  n'était  pas  impossible  qu'ils  arrêtassent 
le  siège ,  et  peut-être  même  le  fissent  lever.  Il  est 
vrai  qu'il  leur  était  difficile  de  pousser  aucune  opé- 
ration à  fond  9  n'ayant  point ,  quoique  braves ,  le 
talent  de  tenir  en  rase  campagne/ 

r.rande  Lc  premier  emploi  qu'ils  firent  de  leurs  forces 

\Ti%yrwT,  fut  de  tenter  le  7  février  une  grande  sortie.  Après 
^^  ÎShT»**^    avoir  exécuté  une  fausse  démonstration  sur  notre 

Français,  gauclic ,  ils  débouchèrcut  sur  notre  droite  en  passant 
le  Rivillas  sous  la  protection  des  feux  du  château* 
Marchant  avec  vigueur  en  une  masse  compacte  de  7 
à  8  mille  hommes,  ils  parvinrent  jusqu'à  nos  lignes. 
Nos  détachements  accourus  sur  ce  point  n'étaient 
pas  assez  forts  pour  résister,  soit  à  leur  nombre ,  soit 
à  leur  élan.  Comme  dans  presque  toutes  les  sorties, 
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ils  tinrent  la  campagne  un  instant  et  bouleversèrent  

quelques  ouvrages  de  peu  de  valeur,  surtout  vers 
notre  attaque  de  droite,  qui  n'ayant  pas  été  entre- 
prise sérieusement ,  n'offrait  rien  de  bien  importante 
détruire.  Mais  le  maréchal  Mortier  les  arrêta  bientôt 
par  le  déploiement  de  plusieurs  bataillons  qu'il  leur 
présenta  de  front,  et  puis  profitant  de  ce  qu'ils  s'é- 
taient fort  avancés,  il  jeta  sur  leur  flanc  deux  ba- 
taillons, un  du  68%  un  du  64%  tirés  de  l'attaque 
du  centre  et  portés  rapidement  au  delà  du  Rivillas. 
Poussés  en  tête ,  menacés  en  flanc ,  les  Espagnols 
après  un  premier  moment  d'impétuosité  se  replié* 
rent  d'abord  avec  ordre ,  puis  avec  confusion ,  et 
laissèrent  dans  nos  mains  700  hommes  morts  ou 
blessés.  Malheureusement  la  tentation  trop  ordinaire 
de  les  poursuivre  jusque  sous  les  feux  de  la  place 
nous  coûta  une  centaine  de  morts  et  environ  300 
blessés. 

Le  maréchal  Soult  conçut  alors  le  projet  d'aller  les       Projet 
chercher  dans  le  camp  de  Santa-Engracia ,  et  de    **"*  "^^^ 
leur  ôler  la  possibilité  de  renouveler  de  semblables    ^^  marcher 

*^  contre!  armée 

opérations  en  détrnisant  l'armée  de  secours,  pensée    de  secours, 
fort  sage ,  car  la  garnison  recevait  de  la  présence  de     no'iTprir 
cette  armée  une  force  morale  et  matérielle  considé-  '^  'd^eras^*^ 
rable.  Mais  il  fallait  réunir  les  moyens  de  passer  la 
Guadiana,  ce  qui  n'était  pas  facile,  vu  l'abondance 
des  eaux ,  et  en  attendant  il  voulut  faire  un  pas  vers 
l'enceinte  en  enlevant  le  fort  de  Pardaleras.  Cet  ou- 
vrage consistait  en  un  bastion  flanqué  de  deux  demi- 
bastions,  et  fermé  à  la  gorge  par  une  simple  palis- 
sade. Il  était  possible  par  une  surprise  de  l'enlever, 
«*t  dès  lors  d'en  faire  le  point  d'appui  d'un  chemine- 
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[>resque  <lirort  vers  le  point  de  leticnnte  qnon 
a\  le  |in>jet  daltaquer.  Ijp  chef  «It^  balaJIIon  La* 
u  &^  oOicUt  <iu  jEénie  disiin^ut'',  di&po$a  dnix 
colonDes  <ie  il(*ijx  im^^hU;  homaies  oliacune,  rompo- 
sée&  avec  des  d<^laï*heTnents  dt^  2^  '  et  28*  léger,  drs 
(00'  et  103'  de  ligue,  préci^dées  par  des  sapeurs 
du  génie ,  et  commauflées  par  deux  bmves  ofliciers, 
le  clief  de  bataïDon  (lU^L^rio  et  le  capitaine  du  s^énie 
AttaiçK'  Costo,  Confunin&ïiienl  au  plan  arrête,  ces  deux  œ- 
lonni's  sortirent  le  H  février  â  sept  heures  du  soir 
de  nos  tranchées,  au  milieu  d'une  ohscuril^  pro- 
fonde, s'avancèrent  directement  sur  le  saillant  du 
fort  de  PardaleraSf  se  ^^parèreut  ensuite  pour  pas- 
ser, Tune  à  droite,  Tautre  à  gauche,  en  suivant  la 
créto  des  glacis ,  afin  d'assaillir  TomT^e  fwir  la 
gorge.  La  colonne  de  droite ,  qaœque  égarée  dans 
Tobscurité ,  trouva  le  moyen  de  descendre  dans  le 
fossé  de  la  courtine ,  aperçut  une  poterne  entr'oiH 
verte,  et  s'y  porta  vivement.  Le  capitaine  Coste 
qui  la  conduisait  se  jeta  sur  un  officier  espagnol 
accouru  pour  fermer  la  poterne  j  le  frappa  de  son 
épée,  entra  audacieusement  suîVi  de  ses  soldats, 
et  parvint  dans  l'ouvrage  au  moment  oii  la  colonne 
de  gauche  ayant  réussi  à  le  toiuner,  abattait  à  coups 
de  hache  les  palissades  qui  en  fermaient  la  goi^. 
Les  deux  colonnes  se  joignirent  aux  cris  de  vive 
l'Empereur,  se  précipitèrent  ensuite  à  la  baïonnette 
sur  les  Espagnols,  en  tuèrent  quelques-uns,  en  pri- 
rent un  plus  grand  nombre,  et  mirent  les  autres  en 
fuite  vers  la  place.  Elles  se  hâtèrent  de  commencer 

'  Le  même  qui  a  publié  un  excellent  ouvrage  sur  les  sièges  soutenus 
(tar  les  EB|>agtiols  et  le»  Français  dans  Badajoz. 
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un  épaulement  tourné  du  côté  de  l'enceinte ,  pour 
se  couvrir  des  feux  qui  dès  ce  jour  devaient  être 
tous  dirigés  sur  l'ouvrage  dont  nous  étions  devenus 
les  maîtres. 

Cet  acte  hardi  procurait  à  notre  attaque  du  cen- 
tre, la  seule  sérieuse,  un  appui  solide,  et  propre  à 
en  accélérer  le  succès. 

Toutefois  le  maréchal  Soult  songeait  plutôt  à  se 
débarrasser  de  l'armée  espagnole ,  campée  au  delà 
de  la  Guadiana ,  qu'à  rendre  plus  rapides  les  opé- 
rations du  siège.  La  difficulté  n'était  jamais  de  bat- 
tre une  armée  espagnole  en  rase  campagne.  Mais 
ici  il  fallait  franchir  la  Guadiana  fort  grossie  par 
les  eaux,  aborder  ensuite  le  camp  de  Santa-En- 
gracia ,  en  traversant  à  gué  la  Gevora  sous  le  feu 
ennemi,  sans  cependant  compromettre  le  siège, 
dont  les  ouvrages  ne  seraient  plus  gardés  que  par 
fort  peu  de  troupes.  Heureusement  les  Ëspag;nols, 
malgré  les  sages  conseils  de  lord  Wellington ,  n'a- 
vaient ni  élevé  une  palissade  autour  de  leur  camp, 
ni  remué  un  cube  de  terre  ;  de  plus  ils  se  gardaient 
mal ,  et ,  avec  du  secret  et  de  la  promptitude ,  il 
suffisait  de  7  à  8  mille  hommes  pour  les  surpren- 
dre et  les  culbuter.  Il  devait  en  rester  autant  à  la 
garde  de  nos  tranchées,  et  c'était  assez  pour  les 
protéger,  l'ennemi  n'étant  pas  prévenu  dé  ce  qui  le 
menaçait. 

L'opération  projetée  par  le  maréchal  Soult  fut  passa^ 
aussi  bien  exécutée  que  bien  conçue.  Le  18  février,  laGuîdi 
il  était  parvenu  à  se  procurer  par  les  soins  du  gé-  p^^*^| 
nie  un  moyen  de  passage  sur  la  Guadiana,  suffi-  J^""^ 
saut  pour  6  mille  hommes  d'infanterie  et  2  mille 
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lerie.  On  fraiiclui  la  Guadiana  tlans  Id  nuit 
uu  ,^  Il  II),  avec  ilos  lroiipesd*6lile  prise»  dans  les 
k  ^  irions  Girard  clGazan.  Les  mart^chaux  Suull 
ei  Jiorlicr  marchaient  à  la  tête  de  leurs  êoldats.  A  la 
pointe  du  jour  dn  19  on  se  trouvait  sur  Taulre  rive 
de  la  Guadiana  f  ayant  à  droite  dans  la  plaine  ta 
cavalerie  composée  dest dragons  de  I^tour-Maubourg 
et  de  deux  rés;\menis  de  chasseurs,  au  centre  et  à  U 
gauche  rinfanterie  rangée  en  colonnes  par  balâillons* 
Comme  on  avait  passé  la  Guadiana  au-dês4>iis  de  Ba- 
dajoz,  il  fallait  descendre  la  rive  droil^  de  cette  ri- 
vière pour  arriver  près  de  SaiiU-Chrisloval  et  des 
hauteurs  de  Santa-EngraciajSur  lesquelles  était  f^la- 
bli  le  camp  espagnol.  Un  brouillard  épais  favorisdit 
la  marche  de  notre  petite  armée, 

lîienlùt  on  parvint  au  bord  de  laGcvora,  avant  que 
les  Ëspajjuols  eussent  songé  à  nous  la  disputer.  La 
cavalerie  la  franchit  un  peu  au  loin  sur  notre  droite, 
et  culbuta  en  un  clin  d'œil  la  cavalerie  espagnole 
qui  couvrait  le  camp  du  côté  de  la  plaine.  Notre  in- 
fanterie y  conduite  par  le  maréchal  Mortier ,  entra 
dans  la  Gevora ,  la  traversa  en  ayant  de  l'eau  jus- 
qu'à mi-corps,  et  arriva  ensuite  dans  le  plus  bel  or- 
dre au  pied  de  l'escarpement  de  Santa-Engracia,  au 
moment  où  le  brouillard  se  dissipait. 

Le  général  en  chef,  avant  d'ordonner  l'attaque, 
|X)ussa  d'abord  sur  notre  gauche  deux  bataillons, 
pour  les  interposer  entre  le  fort  de  Saint-Christoval 
et  les  Espagnols,  et  empêcher  ceux-ci  de  se  réfugier 
dans  la  place.  En  même  temps  il  prescrivit  à  la  ca- 
valerie «l'opérer  un  mouvement  de  conversion  par 
notre  droite ,  afin  de  déborder  par  ce  côté ,  qui  était 
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en  pente  donce,  le  camp  ennemi.  Puis  il  donna  le 
signal  de  l'attaque. 

Nos  soldats ,  qui  craignaient  peu  les  troupes  espa- 
gnoles y  abordèrent  hardiment  la  hauteur  de  Santa- 
Ëngracia,  sous  un  feu  plongeant  des  plus  vifs,  et  non 
sans  faire  des  pertes.  Mais  en  peu  d'instants  ils  arri- 
vèrent au  sommet  de  l'escarpement,  pendant  que 
les  deux  bataillons  envoyés  à  gauche  interceptaient 
le  chemin  du  fort  de  SaintrChristoval ,  et  que  la  ca- 
valerie lancée  à  droite  dans  la  plaine  gagnait  les  der- 
rières de  l'ennemi.  Les  Espagnols  se  voyant  menacés 
de  front  par  notre  infanterie,  de  flanc  et  en  queue 
|)ar  notre  cavalerie,  se  formèrent  en  deux  carrés  as- 
sez gros  et  assez  fermes  dans  leur  attitude.  Mais  as- 
saillis bientôt  par  notre  infonterie  et  noa  dragonâT, 
ils  furent  rompus,  et  perdirent  ce  que  perdent  des 
carrés  lorsqu'on  est  parvenu  à  les  rompre.  On  leur 
tua  ou  blessa  près  de  2  mille  hommes.  On  en  prit 
o  mille  avec  toute  l'artillerie ,  et  un  grand  nombre 
(le  drapeaux.  Des  1 2  mille  hommes  qu'ils  avaient  en 
liataille  ,  les  Espagnols  en  sauvèrent  tout  au  plus  5 
mille,  lesquels  s'enfuirent  dans  toutes  les  directions. 

Quoique  ce  ne  fût  point  une  difficulté  pour  nos 
troupes  de  battre  douze  mille  hommes  avec  huit, 
quand  elles  avaient  affaire  aux  Espagnols  sans  les 
Anglais ,  c'était  une  opération  infiniment  méritoire 
(|ue  celle  qui  venait  d'être  exécutée,  à  cause  de  la 
position  de  l'ennemi,  couverte  par  les  hauteurs  de 
Santa-Engracia  et  par  le  lit  de  la  Gevora ,  à  cause 
(le  la  Guadiana  qu'il  fallait  franchir  pour  aller  li- 
vrer bataille  au  delà ,  à  cause  du  siège  enfin  dont 
il  fallait  continuer  de  garder  les  travaux  tout  en 
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nmbaltiT  aïlk-ur».  Ce  sont  loQtes  ces  diflî- 
|iie  lo  gt-nvrat  o\\  chef  avait  hr^ureusemenl 
lées  ^1  «q^issvant  avec  secnH^  promptitutle  et 
pienr. 

Le  ukarédial  Soult  profila  de  sa  victoire  pour  ia^ 
Te  a  place  sur  \a  droile  do  la  Giiadiana^  et  U 
ie  UHJle  niujuiuutcatîan  avoc  le  dcbnr&.  S*il 
uJu  eu  profiter  pour  accék^rer  la  retlditiou  de 
UadajoZf  il  aurait  certaiDemont  terminé  ce  s\é^ 
avant  ie  i**  mars,  et  alors  les  deux  places  d'Oliveoça 
et  de  Badajoz  prises  avec  les  {carnisons  qu'elles  con- 
i  toutes  les  armées  espagnoles  de  J'^ré- 

disE^ersees^  il  pouvait  s'avancer  sans 
je,  et  avec  beaucoup  de  chan- 
ces de  donner  une  immense  impulsion  aux  ^véne- 
iaetit&.  Re&tait ,  îï  ' -i  ^  r^^ .  h^  danger  d'agrandir  du 
double  la  distance  qui  le  séparait  dn  maréchal  Vic- 
tor. Mais  en  prenant  sur  lui  d'évacuer  Grenade , 
ou  du  moins  de  n'y  laisser  que  très-peu  de  monde, 
et  de  porter  le  plus  gros  du  4'  corps  vers  Ronda, 
entre  Grenade  et  Cadix ,  de  manière  que  dans  une 
circonstance  pressante  le  4*  corps  et  le  <•'  pussent 
se  réunir  rapidement,  le  danger  de  son  mouve- 
ment sur  Abranlès  eût  été  fort  diminué.  En  tout 
cas  reflet  moral  d'un  grand  succès  sur  le  Tage  eAt 
coiupensé  les  inconvénients  de  son  absence,  tandis 
qu'en  laissant  le  maréchal  Masséna  seul,  condamné 
à  se  retirer,  il  s'exposait  à  une  cruelle  punition ,  celle 
d'avoir  bientôt  siu*  les  bras  les  Anglais  débarrassés 
du  maréchal  Masséna.  A  tout  prendre,  après  le  suc- 
cès qu'il  venait  d'obtenir,  et  en  considérant  l'ave- 
nir ,  il  y  avait  encore  moins  de  périls  dans  nne  îm- 
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prudente  générosité,  que  dans  une  prudente  réserve. 
On  en  jugera  du  reste  par  les  résultats. 

Le  maréchal  Soull,  délivré  des  Espagnols,  reprit 
tranquillement  et  lentement  les  travaux  du  siège  de  uu  mariicha 
Badajoz.  Pendant  ce  temps  lord  Wellington  et  Mas-  ,,;^,"^tl|!J, 
séna  attendaient  avec  des  sentiments  bien  divers    Avoiiinpion 

,,.  ,  ^        ,  on  ontoiulnn 

I  issue  des  opérations  autour  de  cette  place.  Les  \o  canon 
Français  ayant  des  troupes  en  Estrémadure,  en  ayant 
aussi  en  Castille,  car  la  division  Claparède  était  ar- 
rivée  à  Viseu,  lord  Wellington  avait  de  la  peine  à 
comprendre  comment  ils  ne  se  réunissaient  pas  en 
ma.sse  sur  les  deux  rives  du  Tage,  à  la  hauteur  d*A- 
brantès.  Il  s'y  attendait  et  le  redoutait  par-dessus 
tout.  Pour  ce  cas  il  regardait  sa  situation  comme 
diflicile,  car  il  pouvait  avoir  75  mille  combattants 
sur  les  bras,  si  la  division  Claparède  et  le  5*  corps 
se  joignaient  au  maréchal  Masséna,  et  avec  Ténergie 
(le  ce  dernier  il  avait  beaucoup  à  craindre,  même 
derrière  les  lignes  de  Torrès-Védras.  Il  semble  donc 
(|ue  tout  aurait  dû  engager  les  Français  à  se  réunir, 
et  lord  Wellington,  jugeant  qu'on  ferait  contre  lui 
ce  (|u'il  était  si  raisonnable  de  faire,  ne  cessait  de 
presser  les  Portugais  de  ravager  FAIentejo,  et  d'en- 
fermer dans  Lisbonne  ce  qu'on  pourrait  transporter. 
Mais  il  ne  réussissait  guère  à  les  persuader,  les  Por- 
tugais, quoique  fort  animés  contre  les  Français,  ne 
voulant  pas,  iK>ur  empêcher  qu'on  leur  prit  leur 
blé  ou  leur  bétail,  commencer  par  le  détruire  eux- 
mêmes.  Loin  de  songer  à  livrer  bataille  au  maré- 
chal Soulti  si  celui-ci  quittait  T Andalousie  pour 
venir  au  secours  de  l'armée  de  Portugal,  il  avait 
ordonné  au  maréchal  Beresford  qui  commandait  à 
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—  s ,  de  iléfcndrc  los  Hilhionts  du  Ta^çp  nui  Ira» 

Tt*rBenl  rAlenlejo^  v\o  les  (U'^fentlro  asjsoz  jMiur  rolai- 
ei        TÎv^e  iW's  Français,  point  assez  pour  ]>enlje 
une  Ijataille,  et  lui  avait  surlont  rccoiuiiiamié  do 
ronlrer  entier  dans  tes  lignes  de  Torrès-V^dras,  de- 
venues son  objet  unique,  et  effectivement  le  plus 
irtant,  ï>a  mute  ^  serait  ainsi  trouvY^o  ouverte 
nt  le  maréchal  Soult,  et  il  n'aurait  couru  d'au* 
ire  danger  que  celui  de  s*éloigner  de  Séville  ,  et  de 
priver  ses  lieutenants  de  son  appui  quelques  jours 
de  plus.  Tout  était  donc  préparé  Rur  son  chemin  pour 
j     I  pAt  accomplir  facilement  une  grande  c)ïose.  Il 
vrai  cpi'il  t'ignorait,  et  que  le  fan  (Ame  de  Tannée 
anglaise  se  dressait  de^ant  lui  à  l'idée  de  inairher 
sur  Abrantés, 
ïiituation  Co  fa  Ultime,  Masséna  ne  le  cmignait  guère,  et  ^*îI 

da  maréchal        i         • .  ^  ^  ^     % 

Masséna  ^  ^vait  eu  que  cette  armée  a  rencontrer  en  rase  cam- 
les  ^ration»  P^g^^>  pourvu  qu'on  lui  eût  procuré  des  munitions, 
du  maréchal    \\  l'aurait  vite  assaillie,  bien  que  d*aiileurs  il  l'estimât 

Soult  autour  '  ^ 

dcBadajox.  comme  elle  le  méritait.  Mais  il  luttait  contre  la  faim, 
le  défaut  de  munitions,  le  dégoût  croissant  de  Tar- 
mée ,  et  surtout  contre  la  résistance  de  ses  lieute- 
nants, qui  prenait  dans  certains  moments  la  forme 
d'un  désespoir  presque  factieux.  Si  lors  de  l'arrivée 
du  général  Foy  on  avait  courbé  la  tête  devant  Tordre 
impérial  de  demeurer  sur  le  Tage,  on  était  bientôt 
revenu,  sous  l'influence  de  la  tristesse  et  de  la  faim, 
au  désir  ardent  de  quitter  une  terre  où  Ton  se  voyait 
condamné  à  mourir  de  besoin ,  sans  avoir  rien  de 
grand  à  exécuter.  Lorsque  l'on  comptait  sur  le  géné- 
ral Drouet  d'un  côté,  sur  le  maréchal  Soult  de  l'au- 
tre, on  avait  entrevu  un  grand  but,  et  les  moyens  do 
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Tatteindre.  Le  général  Drouet  n'ayant  amené  que 
7  mille  hommes,  on  avait  senti  une  première  atteinte 
de  découragement  y  mais  restait  le  maréchal  Soult. 
On  comptait  sur  lui  ;  de  temps  en  temps  de  vives 
canonnades  du  côté  de  Badajoz  laissaient  arriver  de 
longs  échos  jusqu'à  Punhète,  et  faisaient  tressaillir  les 
cœurs.  Mais  depuis  quelques  jours  on  ne  les  enten- 
dait plus  9  sans  doute  par  un  pur  accident  atmosphé- 
rique,  et  on  en  concluait  que  le  maréchal  Soult  était 
rentré  en  Andalousie.  On  se  regardait  donc  comme 
tout  à  Tait  délaissés,  comme  désormais  impuissants 
contre  jes  lignes  de  Torrès-Védras ,  et  comme  des- 
tinés à  mourir  de  faim  sur  une  plage  déserte ,  sans 
but  sérieux  ni  même  utile  à  atteindre.  Le  maréchal 
Ney,  il  est  vrai ,  avait  fait  dans  les  derniers  jours 
une  précieuse  trouvaille,  c'était  celle  de  400  bceufs, 
2,000  moutons,  4,000  quintaux  de  maïs.  Il  en  avait 
pris  une  portion  pour  son  corps,  et  avait  donné  le 
surplus  à  ses  collègues.  Mais  le  2*  corps,  celui  de 
RejTiier,  était  réduit  à  la  dernière  extrémité,  et  il 
n'aurait  pas  pu  subsister,  sans  une  découverte  que 
lui  aussi  avait  faite  récemment.  C'était  dans  cette 
lie  placée  à  l'embouchure  de  TÂlviela  et  sous  les 
hauteurs  de  Boavista,  dont  nous  avons  dit  qu'on 
aurait  pu  se  servir  comme  d'une  seconde  Lobau. 
En  effet,  sur  ses  vives  instances,  Masséna  avait  con- 
senti à  lui  abandonner  quelques-uns  des  bateaux  de 
l'équipage  de  pont,  afin  de  fouiller  cette  île,  qui 
semblait  contenir  d'assez  grandes  ressources.  Le  ca- 
pitaine Parmentier  s'était  livré  au  courant  du  Zezère 
d'abord,  puis  à  celui  du  Tage,  et,  parti  de  Punhète 
à  la  chute  du  jour,  était  par\~enu  le  lendemain  matin 
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ilaiks  t  Ite  «lotii  àl  s'AiciL,  sans  «otre  acrideBt  que  tie 
noDibreux  coupe  de  Tuï^l  de  la  rive  gvucihe»  boid- 
Ir^ux  niaiî^de  peu  d  effet.  On  avait  trouTédaivcrUc 
\\e,  £ti  bien  stlm^e,  des  graiofi.  du  bétail,  demî  Uey^ 
oter  avait  irmod  besoin ,  el  la  trL^  coa\ii-tiao  qu'on 
aurait  p«i  eu  profiler  pour  passer  le  Ta^.  L  ennemi 
y  etaut  accouru  eo  force,  il  n  était  phts  tempaden 
ijrer  parti,  et  il  fallait  irnooceT  a  fraocbir  le  TMgB 
dans  un  endroit  où  ropératto(o  aurait  éié  pnticabic 
et  sûre.  C'était  ju^qu  ici  la  priocipate  et  prc>qtie  la 
seule  foule  quoo  eût  h  reprocher  a  llassêna.  fanle 
que  I  opinion  du  général  Eblé  excuse  ma»  nedare 
poÎQlf  et  que  Napoléon  n'aurait  poïat  cooumâe.  parce 
que  âOQ  esprit  propre  à  tout,  aux  foDcboo»  de  lin^ 
génieur  comme  à  celles  du  jziéihéral  en  chef,  el  de 
plus  tnratigable,  ne  se  repiist^ii  -["^  loRqo'il  avait 
découvert  la  solution  dierchée.  Or  il  esl  ffare,  quelle 
que  9oil  la  situation,  que  cette  solutkMi  n^eûsle  pas, 
à  la  guerre  comme  ailleurs.  SeuleuMut  il  but  rem- 
plit qui  la  trouve,  et  de  plus  rardeur  de  caractère 
qui  ne  s^arrèle  qu'après  Tavoir  trouvée. 

Reynier  put  donc  \ivre  quelques  jours  de  plus, 
mais  à  la  fin  de  fé>Tier  il  dédarm  qu'il  allait  enta* 
mer  sa  réserve  de  biscuits  Plusieurs  fiMs  les  Aek  de 
corps  avaient  parlé  de  recourir  à  celle  ressoum 
e&tréme,  mais  c^élait  de  leur  part  une  menace  des- 
tinée à  ébranler  le  général  en  ckef ,  et  i  laquelle  il 
ne  s  était  pas  laissé  prendre.  Cette  fois  il  lui  était 
impossible  de  douter  de  la  r^ialilé  des  besoins,  et  il 
pouvait  s*assurer  par  ses  propres  yeux,  par  sœ  pro- 
pres oreilles,  de  la  passion  de  s'«  aller  qui  s'était 
entier^flient  empart^  de  cette  armée,  privée  de  tout 
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secours,  de  foule  nouvelle ,  et  abandonnée  pendant 
près  de  six  mois  à  une  extrémité  du  continent.  De- 
puis surtout  que  Tespoir  d*élre  renforcée  par  le 
maréelial  Soult  s'était  évanoui,  on  ne  pouvait  plus 
la  retenir,  et  on  devait  même  craindre  des  mouve* 
ments  d'indocilité,  sous  Tinfluence  de  chefs  qui 
avaient  le  tort  de  ne  pas  mettre  un  frein  à  leur  langue. 
Masséna  n'avait  jamais  cru  à  Tarrivée  du  maréchal 
Soult ,  et  il  n'avait  cessé  de  le  dire  secrètement  à  un 
officier  de  sa  confiance.  S'il  avait  attendu,  c'était  pour 
rendre  évidente  à  tous  la  nécessité  de  se  retirer,  et 
pour  épuiser  les  dernières  chances  de  la  fortune.  Le 
mois  de  mars  étant  venu ,  la  présence  du  maréchal  Masséna 
Soult  n'étant  plus  à  espérer,  le  passage  du  Tage  ^^^^r* 
n'offrant  plus  de  chance  de  succès ,  puisque  la  seule  f"»*^^'' 
chance  venait  d'être  perdue  foule  d'y  avoir  cm, 
l'impossibilité  de  vivre  résultant  de  l'impossibilité 
de  se  transporter  au  delà  du  Tage ,  la  précieuse  ré- 
serve de  quinze  jours  de  biscuit,  seule  ressource  de 
l'armée  en  cas  de  retraite,  allant  être  dévorée  si  on 
attendait  davantage,  Masséna  prit  le  parti  d'exécu- 
ter enfin  le  mouvement  rétrograde  sur  le  Mondego, 
qu'il  avait  toujours  regardé  comme  le  plus  sage,  et 
qu'il  eût  exécuté  dès  les  conférences  de  Golgao ,  s'il 
n'avait  fallu  alors  obtempérer  à  l'ordre  formel  de 
Napoléon  de  rester  sur  le  Tage  jusqu'à  la  dernière 
extrémité.  Pourtant  il  s'agissait  de  savoir  si  une  fois 
le  mouvement  de  retraite  commencé ,  on  pourrait 
s'arrêter  à  mi-chemin ,  et  si  on  ne  serait  pas  entratné 
jusqu'à  la  frontière  d'Espagne.  Mais  quoi  qu'il  pût 
advenir  d'un  premier  mouvement  rétrograde,  il  fal- 
lait partir,  puisque  la  famine  arrivant  à  grands  pas 
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rendait  ce  inauvemcnf  noœâsaire.  Il  fallait  quilter 
Sanlarein,  comme  on  ouvre  les  portes  d'une  place 
à  sa  dernière  ration.  Masséna  donna  ses  ordres  de 
manière  à  être  en  pleine  retraite  du  4  au  G  mars.  Son 
plan  fut  conçu  avec  une  prudence  et  une  hardiesse 
qui  décelaient  un  véritable  général  en  chef,  auquel 
la  forlune  conirairo  n'avait  rien  ùté  de  son  san^- 
froitl  et  de  son  inlelligence- 
yiwvr^Mikf  II  était  indispensable  avant  de  commencer  la  re* 
lîîlUtrï^i!?  traite  de  Tarmée,  de  la  faire  précéder  du  départ 
i^i>Ti^  t>(H<r  j^,j^  nialades,  des  blessés  et  des  gros  bagages,  et  ce 
n*était  pas  trop  de  deux  jours  d'avance,  si  on  ne 
voulait  pas  les  trouver  accumulés  sur  son  chemin, 
et  peut-être  se  voir  réduit  à  leur  passer  sur  le  corps 
pour  échapper  aux  atteintes  de  rennemi,  Pourtan* 
ces  mouvemeuts  anticipés  pouvaient  avoir  aussi  liu- 
convénient  de  donner  Téveil  aux  Anglais ,  et  de  les 
attirer  trop  tôt  à  notre  suite.  Sur  la  route  du  Tage 
que  nous  occupions  en  force ,  s'ils  voulaient  nous  ta- 
lonner de  trop  près,  il  y  avait  moyen  de- les  conte- 
nir, en  s'arrêtant  pour  leur  montrer  nos  baïonnettes. 
Mais  sur  la  route  de  la  mer  qui  longe  le  revers  de 
TEstrella,  il  était  à  craindre  qu'avertis  de  notre  re- 
traite ils  ne  se  portassent  rapidement  à  Leyria,  Pom- 
bal,  Gondeixa,  et  qu'ils  ne  nous  prévinssent  ainsi 
sur  Coimbre  et  sur  le  Mondego.  Dans  ce  cas,  il  fal- 
lait renoncer  à  s'établir  à  Coimbre,  peut-être  même 
à  suivre  la  vallée  du  Mondego,  et  se  résoudre  à  une 
retraite  courte ,  mais  épouvantable ,  par  la  vallée  du 
Zezère,  qui  est  au  sud  de  l'Estrella.  On  pouvait  pa- 
rer à  tous  ces  inconvénients  en  occupant  Leyria  en 
force,  par  un  mouvement  bien  combiné,  et  opéré 
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en  temps  utile,  ni  trop  tard,  ni  trop  tôt.  Masséna 
le  conçut,  et  il  le  fit  exécuter  avec  une  rare  pré- 
cision. 

Il  décida  que  les  malades  et  les  gros  bagages  par- 
tiraient le  4  mars,  en  annonçant  que  cette  évacua- 
lion  avait  lieu  pour  faciliter  la  concentration  de  l'ar- 
mée sur  Punhète,  point  sur  lequel  on  avait  toujours 
supposé  que  les  Français  passeraient  le  Tage.  A  la 
faveur  de  ce  bruit,  Tennomi,  sans  même  y  croire 
entièrement,  devait  être  retenu  dans  une  incerti- 
tude assez  grande  pour  n'oser  faire  aucun  mouve- 
ment prononcé.  Le  5  au  soir,  la  nuit  venue,  toute 
Tarmée  avait  ordre^de  s'ébranler.  Ney,  qui  n'avait 
(|u'un  court  espace  à  franchir  pour  se  porter  sur  le 
revers  des  hauteurs,  en  passant  de  Thomar  à  Leyria 
par  Ourem ,  devait  se  rendre  à  Leyria  avec  les  deux 
divisions  Mermet  et  Marchand,  et  avec  la  cavalerie 
de  Montbrun  mise  à  sa  disposition  pour  cette  cir- 
constance. (Voir  la  carte  n**  53.)  Trouvant  à  Leyria 
Drouet  avec  la  division  Conroux,  mise  également 
i\  sa  disposition,  il  ne  pouvait  pas  avoir  moins  de 
18  ou  19  mille  hommes  d'infanterie,  de  3  à  4  mille 
hommes  de  cavalerie,  formant  en  tout  22  à  23  mille 
combattants  de  la  première  valeur,  et  tous  les  An- 
glais et  les  Portugais  vinssent-ils  sur  lui,  avec  ces 
forces  et  son  caractère  il  était  certain  qu'il  les  ar- 
rêterait. Sa  troisième  division,  celle  de  Loison,  de- 
\ait  restera  Punhète  pour  laisser  subsister  l'idée 
du  passage.  Tandis  que  Ney  franchirait  ainsi  les 
hauteurs tle  Thomar  à  Leyria,  et  irait  se  mettre  en 
travers  de  la  route  de  la  mer,  les  routes  du  Tage 
devenant  libres,  Reynier  et  Junot  avaient  ordre  de 
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décamper  le  même  jour,  à  la  même  heure ,  Reynier 
pour  suivre  la  route  qui  borde  le  Tage,  de  Santa- 
rem  à  Thomar,  Junot  pour  suivre  celle  qui  passe  à 
mi-côte,  par  Trèmes,  Torrès-Novas ,  Chao  de  Ma- 
çans.  Ce  dernier' devait  traverser  la  ligne  des  hau- 
teurs vers  Ourem ,  défiler  derrière  Ney,  le  devancer 
à  Pombal  avec  la  cavalerie  légère,  rétablir  le  pont 
de  Coimbre  sur  le  Mondego,  et  occuper  cette  ville, 
tandis  que  Reynier  ne  franchissant  les  hauteurs  qu'à 
Ëspinhal ,  était  chargé  de  descendre  par  Miranda  de 
Corvo  sur  le  Mondego,  et  d'occuper  Ponte  de  Mur- 
celha ,  qui  est  la  clef  de  la  rive  gauche  de  ce  fleuve. 
Quand  ils  auraient  l'un  et  rautrMx.écutë  leur  mou- 
vement, et  laissé  les  routes  libres,  Loison  après 
avoir  détruit  l'équipage  de  pont,  devait  quitter Pun- 
hète ,  rejoindre  Ney  à  Leyria  par  la  route  de  Tho- 
mar, et  former  avec  lui  l'arrière-garde.  Il  était  peu 
probable  que  les  Anglais  réussissent  jamais  à  enta- 
mer une  arrière-garde  composée  de  pareilles  trou- 
pes, et  commandée  par  Loison  et  Ney. 

Masséna  eut  encore  bien  des  difficultés  avec  ses 
lieutenants ,  notamment  avec  les  généraux  Montbnm 
et  Drouet,  qui  éprouvaient  la  plus  grande  répu- 
gnance à  se  trouver  sous  les  ordres  du  maréchal 
Ney.  Drouet  surtout ,  minutieux ,  difficile  sous  des 
apparences  tranquilles,  au  lieu  d'être  rendu  plus 
accommodant  par  la  liberté  qu'il  recouvrait  de  re- 
gagner la  frontière  d'Espagne,  voulait  au  contraire 
partir  tout  de  suite,  sans  être  d'aucune  utilité  à  la 
retraite.  II  désobéit  même  dans  plusieurs  détails,  ce 
que  Masséna  eut  tort  de  supporter;  pourtant  il  con- 
sentit à  marcher  quelques  jours  avec  le  maréchal 
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Ney,  et  à  seconder  la  retraite  par  sa  présence,  au 
moins  dans  les  premiers  instants. 

Le  i  au  soir,  les  malades  et  les  blessés,  sauf 
quelques  mourants  impossibles  à  transporter  et  con^ 
fiés  à  la  loyauté  anglaise,  le  grand  parc  d'artilleriey 
les  gros  bagages  se  mirent  en  mouvement,  en  ré* 
pandant  la  nouvelle  d'un  prochain  passage  du  Tage. 
La  partie  la  plus  précieuse  de  ce  fardeau,  c'est-à- 
dire  la  masse  des  blessés,  était  portée  sur  des  ânes. 
On  avait,  faute  de  chevaux,  réduit  Tartillerie  à  la 
moindre  proportion  possible,  et  on  n'avait  laissé 
dans  chaque  corps  que  les  pièces  les  plus  mobiles,  et 
en  quantité  indispensable  pour  combattre.  Les  gar«- 
gousses  devenues  inutiles  avaient  été  par  l'industrie 
du  général  Éblé  converties  en  cartoucbea.  L'armée 
quitta  €6  séjour  avec  une  satisfaction  qu'empoison- 
nait cependant  la  renonciation  forcée  à  de  grands 
desseins.  Masséna  au  moment  de  décamper  expédia 
de  nouveau  le  général  Foy,  pour  aller  exposer  à 
Paris  les  motifs  qui  l'obligeaient  à  se  retirer  sur  le 
Mondego,  et  l'urgente  nécessité  de  lui  envoyer  im- 
médiatement des  secours,  si  on  voulait  reprendre 
l'offensive,  ou  du  moins  conserver  l'ascendant  des 
armes. 

Les  malades,  les  blessés  et  les  gros  bagages  ayant 
pris  une  avance  de  vingt- quatre  heures,  l'armée 
s'ébranla  le  5  mars  à  la  chute  du  jour.  Reynier,  qui 
était  à  Santarem,  placé  très-près  de  l'ennemi,  fit 
bonne  contenance  toute  la  journée .  Le  soir  il  détrui- 
sit les  ponts  de  Rio-Mayor,  et  puis  se  dirigea  en  si- 
lence sur  la  route  de  Golgao.  Junot,  qui  avait  sur  le 
cours  supérieur  du  Rio«Mayor  de  gros  détachements, 
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en  agit  de  même,  et  quitta  Torrès-Novas  pour  sui- 
vre la  route  la  plus  rapprochée  de  la  chaîne  des 
hauteurs,  celle  de  Torrès-Novas,  Oiao  de  Maçans 
etOurem.  Cet  excellent  homme,  malheureusement 
moins  sensé  que  brave,  avait,  dans  un  combat  ré- 
cent d'avant- postes,  reçu  au  front  une  blessure 
qni  devait  plus  tard  lui  être  funeste,  et  toujours  dé- 
voué quoique  peu  docile,  il  voulait  rester  à  cheval 
pendant  la  retraite.  Masséna,  pour  lui  en  épargner 
la  fatigue,  était  venu  se  mettre  personnellenrent  à  la 
tête  du  8*  corps.  Ney  de  son  côté  s'était  porté  sur 
Ourem  et  Leyria ,  pour  barrer  la  grande  route  de 
Coimbrc  sur  le  versant  maritime,  et  laisser  libres 
Thomar,  Chao  de  Maçans,  Ourem,  aux  corps  qui 
allaient  cheminer  sur  le  versant  du  Tage. 

Les  dispositions  de  Masséna  s'accomplirent  avec 
une  grande  précision,  nul  ne  faisant  de  faute  dans 
l'exécution  d'un  mouvement  qui  plaisait  à  tous.  Le  6 
l'armée  entière  se  trouva  en  pleine  marche,  sans 
être  suivie  par  les  Anglais.  Le  7  elle  était  en  ligne 
de  bataille,  à  cheval  sur  les  deux  versants,  et  pou- 
vant combattre  sur  l'un  ou  sur  l'autre.  Reynier  était 
à  Thomar,  Junot  à  Ourem ,  Ney  à  Leyria.  Loison 
resté  à  Punhole  attendait  la  fin  du  jour  pour  livrer 
aux  flammes  cet  équipage  de  pont,  merveilleux  et 
inutile  ouvrage  de  l'industrie  du  général  Éblé.  Le 
soir  après  avoir  tout  brûlé  il  partit  pour  Thomar  en 
enij3ortant  quelcpies  chargements  d'outils,  et  ayant 
à  son  extrême  arrière-garde  le  bataillon  des  marins, 
qui  escortait  les  blessés  ou  malades"  attardés  dans 
leur  marche.  Le  8  toute  l'armée  se  trouva  hors  d'at- 
teinte, Reynier  à  droite  gravissant  la  gorge  allongée 


FUENTES  D'ONORO.  584 

qui  par  Thomar,  Gabaços  et  Espinhal,  va  descendre 
sur  le  Mondego,  Junot  au  centre  venant  franchir  la 
chainc  jdes  hauteurs  à  Ourem,  et  passant  derrière 
Ney  pour  aller  avec  la  cavalerie  légère  occuper 
Coimbre  et  rétablir  les  ponts  du  Mondego,  Ney 
enfin  ayant  ralenti  le  pas  pour  laisser  écouler  tout 
ce  qui  devait  le  précéder,  et  s'apprêlant  à  former 
une  arrière-garde  invincible  avec  les  trois  divisions 
Marchand ,  Mermet ,  I^ison ,  avec  la  cavalerie  de 
Montbrun,  avec  l'infanterie  de  Drouel. 

Ce  ne  fut  que  le  6  au  matin  que  lord  Wellington 
fui  exactement  informé  de  la  retraite  de  notre  ar- 
mée. Il  la  prévoyait  d'après  les  mouvements  déjà 
aperçus  le  4,  et  d'après  certains  renseignements 
qui  lui  avaient  été  transmis;  mais  il  était  resté  dans 
rincerlitude,  et  avec  sa  prudence  ordinaire  il  n'a- 
vait rien  voulu  hasarder  avant  d'être  bien  assuré 
de  ce  qu'allaient  tenter  les  Français.  C'était  déjà  un 
si  grand  succès  pour  lui  que  leur  retraite,  qu'il 
avait  parfaitement  raison  de  ne  pas  compromettre 
ce  succès  par  un  mouvement  précipité  qui  l'eût  ex- 
posé à  quelque  grave  échec.  Il  résolut  donc  de  les 
suivre  pas  à  pas,  en  les  serrant  de  près,  et  en  se 
préparant  à  profiter  de  la  première  faute  qu'ils  cooh 
mettraient  dans  cette  marche  rétrograde.  En  même 
temps,  comme  il  avait  reçu  la  nouvelle  que  Badajoz 
était  réduit  à  la  dernière  extrémité,  il  adressa  au 
commandant  de  cette  place  un  message  pour  lui 
annoncer  de  prompts  secours,  et  le  presser  instam- 
ment de  tenir  quelques  jours  de  plus.  D'Abranlès  il 
détacha  le  maréchal  Béresford  avec  les  troupes  du 
général  Hill,  pour  joindre  les  eflfets  aux  paroles,  et 
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H8UvtT  une  place  qui  ^?tâit  ta  clef  de  rAlcDUjo,  Ces 
ilispojïitions  lemiinéCÂ,  il  au  mit  on  mute,  couchaAI 
lous  Ips  soirs  ii  une  |)ort<>c  t!o  eaiioiï  de  nos  arrière- 
gardes.  11  avail  conçu  du  mank'hal  MassénaT  même 
d'après  cet  le  cani[>a£;ne  si  hlAin^^'e  depuis  ^  utie  es* 
titte  profonde,  et  it  était  d^^cidé,  tout  eu  (e  suivant 
de  près,  à  so  rouduîro  avec  la  plus  extr<împ  circoa* 
spcction, 

Lc9iiiars^  notre  corps  d'arrière^^rde,  leO%  éteil 
à  Pombal,  entre  Leyria  et  Coinibre,  sous  le  maré- 
chal Ney,  à  qui  la  présence  de  reiincini  rendait  soa^ 
éminçantes  qualités,  Loison  n'avait  pas  encore  re- 
joint j  il  était  partage  entre  les  deux  versants,  vers 
AnciadOf  liant  Ney  qui  était  au  nord  de  TËstretla 
avec  Reynier  qui  était  au  âud  et  gravissait  la  chafne 
entre  Venda-Nova  et  Eï^pinhal,  pour  déboucher  dans 
la  vallée  du  Mondego.  Junot  avait  gagné  un  jour 
d'avance ,  afin  d'aller  occuper  Coimbre  et  le  Mo»- 
dego.  Masséna  qui  voulait  lui  en  donner  le  temps 
résolut  de  séjourner  le  9  et  le  1 0  a  Pombal ,  la  posi- 
tion offrant  quelques  ressources,  et  étant  de  dé- 
fense assez  facile.  Outre  l'avantage  de  donner  du 
temps  à  Junot,  ce  séjour  avait  celui  de  laisser  dé* 
filer  les  nombreux  oonvois  de  blessés,  de  munitions 
et  de  biscuit. 

Ney  établit  donc  les  deux  divisions  Marchand  el 
Mennet  en  avant  de  Pombal ,  en  face  de  Tannée 
anglaise,  qui  s'arrêta  aussi ,  et  augmenta  bientôt  en 
nombre  par  raccumulation  de  forces  qu'un  jour  de 
retard  suffisait  pour  amener,  comme  des  eaux  qai 
s'élèvent  rapidement  devant  le  premier  obstacle  qui 
tes  empêche  de  s'écouler. 
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En  voyant  les  Français  ne  pas  reprendre  leur 
marche  accoutumée,  et  rester  en  position  toute  la 
joumée  du  9,  même  celle  du  40,  lord  Wellington 
conjectura  qu'au  lieu  de  se  retirer  tranquillement  ils 
voulaient  se  dédommager  de  leur  retraite  par  une 
bataille.  Le  caractère  entreprenant  des  soldats  et  des 
chefs  autorisait  une  pareille  conjecture.  Préoccupé, 
sinon  intimidé  par  une  telle  chance ,  le  général  an- 
glais envoya  contre-ordre  à  une  partie  des  troupes 
de  Béresford  destinées  à  secourir  Badajoz,  et  amena 
à  lui ,  par  la  grande  route  de  Coimbre ,  la  masse 
principale  de  ses  forces.  Il  ne  laissa  que  des  déta- 
chements à  la  suite  de  Loison  et  de  Reynier,  sur 
l'autre  versant  de  l'Estrella. 

Ney  découvrant  de  Pombal ,  où  il  était^  la  con»   codimuiiod 
centration  de  l'armée  anglaise,  en  avertit  Masséna  ^^a^^  ^^ 
dès  le  1 0  au  soir,  et  demanda  ou  qu'on  lui  permit  de  *"'' .!«  ^^!^^^ 

'  à  de  1  armée  à 

décamper,  ou  qu'on  le  renforçât  suffisamment  pour  Pombai. 
qu'il  put  tenir  tète  à  l'ennemi.  Quoique  sur  le  terrain 
il  fût  le  plus  hardi  et  le  plus  habile  des  manœu- 
vriers, il  n'avait  pas  dans  le  conseil  la  tranquillité 
un  peu  dédaigneuse  que  Masséna  devait  à  la  trempe 
de  son  caractère  et  à  sa  vaste  expérience.  Masséna 
se  rendit  à  la  hâte  au  quartier  général  de  Ney,  s'ef- 
força de  le  rassurer,  l'engagea  à  tenir  devant  Pom- 
bal, à  n'en  partir  que  le  lendemain  dans  la  joumée, 
à  bien  disputer  après  la  position  de  Pombal  celle  dô 
Redinha,  où  il  devait  se  trouver  le  surlendemain,  de 
façon  à  donner  tout  le  temps  nécessaire  à  l'occupation 
de  Coimbre  et  du  Mondego  par  les  troupes  de  Junot. 
Masséna  dit  à  Ney  que  les  Anglais,  circonspects  et 
lents  comme  ils  étaient,  ne  viendraient  pas  à  bout 
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de  quinze  mille  hommes  commandés  par  lui,  snr  un 
terrain  aussi  propre  à  la  défense  que  Tétaient  les 
petites  vallées  qu'on  allait  traverser  successivement 
jusqu'à  Coimbre,  et  qui  toutes  formaient  des  af- 
fluents du  Mondego.  Ney,  qui  avait  vu  de  près  la 
masse  des  Anglais,  ne  se  laissa  pas  aussi  facilement 
convaincre  que  Masséna  l'aurait  voulu,  mais  promit 
de  tenir  le  plus  longtemps  possible.  Par  surcroh 
d'embarras,  le  général  Drouet,  chargé  d'appuyer 
Ney  9  était  repris  du  désir  de  s'en  aller,  et  il  annon- 
çait son  départ  immédiat,  ce  qui  devait  réduire  Ney 
à  deux  divisions.  Drouet,  appelé  devant  Ney  et  Mas- 
séna 7  se  défendit  comme  font  les  gens  de  mauvaise 
volonté,  avec  embarras  et  entêtement.  Masséna, 
capable  de  la  plus  grande  énergie  quand  il  était 
poussé  à  bout,  mais  seulement  alors,  commit  la 
faute  de  ne  pas  commander  impérieusement,  car, 
bien  que  Drouet  ne  fût  qu'auxiliaire ,  il  ne  pouvait 
y  avoir  en  présence  de  l'ennemi  deux  généraux  en 
chef,  et  Masséna  ayant  seul  en  Portugal  cette  qua- 
lité, n'avait  qu'à  donner  des  ordres  formels,  sans 
s'épuiser  à  persuader  un  froid  entêté  qui  ne  voulait 
rien  entendre.  Ney,  ne  pouvant  se  défendre  d'une 
certaine  sympathie  pour  ceux  qui  étaient  pressés 
de  quitter  le  Portugal,  n'appuya  guère  l\Iasséna,  et 
on  se  sépara  sans  s'être  assez  clairement  expliqués. 
Drouet  promit  de  se  retirer  lentement,  mais  il  ne 
dit  j>as  le  moment  de  son  départ.  Ney  promit  de  bien 
disputer  Ponibal,  mais  ne  dit  pas  combien  de  temps. 
Masséna  était  ici  dans  son  tort,  et  parce  qu'il  ne  com- 
mandait pas  avec  assez  de  \igueur,  et  parce  qu'il  ne 
songeait  pas  à  profiter  de  celte  position  de  Pombal 
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pour  infliger  une  rude  leçon  aux  Anglais.  La  position 
de  Pombal ,  eiTectivemenl ,  eût  été  bonne  pour  leur 
tenir  tête ,  et  leur  faire  payer  cher  la  gloire  qu'ils 
avaient  de  nous  voir  battre  en  retraite.  Pour  cela  il 
aurait  fallu  rassembler  beaucoup  de  forces  à  son  ar- 
rière-garde, et  malheureusement  Masséna  n'avait  pas 
oté  assez  occupé  de  ce  soin.  Que  faisait  en  effet  Loison 
sur  le  flanc  de  Ney,  à  cheval  sur  les  deux  versants? 
Que  faisait  surtout  lunot,  envoyé  tout  entier  sur 
Coimbre  à  la  recherche  des  gués  du  Mondego?  On 
pouvait  dire,  à  la  vérité,  que  Loison  était  nécessaire 
pour  lier  les  troupes  qui  marchaient  au  sud  de  TEs- 
Irella  avec  celles  qui  marchaient  au  nord  ,  pour  lier 
Reynier  avec  Ney.  Mais  en  admettant  que  Loison  put 
ôtre  utile  où  il  élait,  bien  qu'il  fût  tout  à  fait  invrai- 
semblable que  les  Anglais,  drconspecta  et  mauvais 
marcheurs,  songeassent  à  se  jeter  entre  Ney  et  Rey- 
nier, pourquoi  employer  tout  le  corps  de  lunot  à 
occuper  Coimbre  et  à  passer  le  Mondego,  besogne 
à  laquelle  Monlbrun  avec  une  partie  de  sa  cavalerie 
et  deux  ou  trois  bataillons  de  troupes  légères  aurait 
suffi,  besogne  surtout  qui  aurait  été  bien  plus  natu- 
rellement dévolue  à  Drouet,  si  pressé  de  se  retirer 
et  de  regagner  Aiméida?  C'est  dans  cet  art  de  distri- 
buer ses  forces ,  loin  ou  près  de  l'ennemi ,  que  Na- 
poléon était  sans  égal ,  et  qu'aucun  de  ses  lieute- 
nants ne  pouvait  le  remplacer,  car  c'est  celle  qui 
exige  le  plus  d'étendue  etde  profondeur  d'esprit. 
Masséna,  il  faut  le  reconnaître,  donna  prise  ici  à  la 
mauvaise  volonté  de  ses  lieutenants,  en  les  appuyant 
mal  les  uns  par  les  autres,  et  en  leur  fournissant  un 
prétexte  plausible  de  se  retirer  plus  tôt  qu'il  ne  l'au- 
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nul  foilu.  N07  ei  iniiol  néutûs  a^-aol  Lotson  atr  leur 
flaiM'  poor  IcH  IJor  à  Reyoïer,  araul  Druuet  sur  leurs 
derriiri'&pourocrupcr  Coioibre,  dunieot  ct6eu  ttk^ 
aire  de  ilonuer  à  kmi  WdtîngUvi  un  rude  choc ,  el 
ëe  le  puoir  de  ses  trop  sraodcs  preteDtkms. 

Lp  ieBdemoiii  1  i  de  trê&^TTaDd  matio^  Ney  plaioe 
à  Pbnibsl  sur  la  me  droite  de  la  peùte  riTiére  dp 
rAniDça,  vit  les  .Vnglais  la  descendre  par  la  rive 
g»ttche  arfio  de  la  passer  itHdessous  de  Pombal ,  el 
à  celte  ^iK  il  Mdonoa  bntsquenient  ta  retratte  sans 
vouloir  cnleodre  le  chef  d  élal-major  Fririoa  qui 
eesa^^il  de  le  retenir.  Cependant  celnÎK!]  avanl  in- 
ûsMê^  et  Ney  5  apercevant  qu'on  pouv^l  jeter  un 
fnnd  désordre  pnrmi  les  Anglais  en  leur  fvpfHaanl 
(tovdttl^  y  lança  un  bataillon  dn  69^^  un  da  ^  el 
nn  du  6'  \rj—.  ^  k'S  troupe?  rt^rtfhîiff^  par  1?*  gcTi^^ral 
Friiioii  y  rentrèrent  impéCneusemenl  dans  Pombal  j 
refoulèrent  les  Anglais  jusqu'au  pcmt  de  T  Amnça ,  en 
précipitèrent  quelques-uns  dans  la  rivière,  mirent  le 
feu  au  bourg,  où  les  blessés  anglais  périrmit  dans  les 
flnnunes,  et  retardèrent  ainsi  de  quekpcnj^eores  la 
marche  de  Tannée  britannique. 

Après  ce  coup  de  vigueur,  Ney  reprit  tranquil- 
lement sa  retraite,  et  descendit  la  rive  droite  de 
TArunça  à  la  Saœ  des  Anglais  qui  en  occupaient  la 
rive  gauche.  La  route  suivant  la  vallée  pendant 
une  lieue  jusqu'à  Venda  da  Cruz,  quittait  ensuite  le 
bord  de  la  rivière,  perçait  la  bei^e  gauche  couverte 
de  bois ,  et  allait  en  parcourant  un  terrain  tour  à 
tour  accidenté  ou  uni,  descendre  dans  la  vallée  de 
la  Soiu^e,  à  un  village  nommé  Redinha.  Le  marédial 
Ney  s'arrêta  le  soir  à  Venda  da  Cruz,  au  point  oà  la 
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route  quittait  la  vallée  de  TAninça  pour  pénétrer 
dans  celle  de  la  Soure. 

Masséna,  averti  de  rengagement  de  Ney  à  Pom- 
hal,  lui  fit  dire  qu'il  allait  rapprocher  le  général 
Loison,  ramener  en  outre  une  des  divisions  de  Junot 
(dispositions  bonnes^  quoique  tardives),  et  tenter  de 
nouveaux  efforts  pour  retenir  le  général  Drouet, 
mais  qu'il  le  conjurait ,  en  se  repliant  le  lendemain 
sur  Redinha,  de  se  retirer  lentement,  car  oa  avait 
peu  de  chemin  à  faire  pour  se  trouver  au  bord  du 
Mondcgo,  et  il  ne  fallait  pas  s'y  laisser  serrer  de 
trop  près,  si  on  voulait  le  passer  tranquillement,  et 
avoir  le  temps  de  s'y  établir. 

Le  lendemain  12,  Ney  décampa  avant  le  jour,      Rttraito 
pour  n'avoir  pas  l'ennemi  à  ses  trousses  dans  les  ^^^^^"i  ^^,^ 
défilé»  qu'il  avait  à  franchir. 

Il  s'engagea  ainsi  dans  un  pays  accidenté  où  Ton 
marchait  tantôt  en  plaine,  tantôt  sur  des  collines.  Pré* 
cédé  à  une  assez  grande  distance  par  la  division  Mar« 
chand,  Ney  avait  directement  sous  la  main  la  divi- 
sion Menuet ,  forte  de  6  mille  fantassins  admirables , 
ceux  d'Eickiogen,  d'Iéna,  de  Friediand,  n'ayant 
jamais  servi  qu'avec  lui,  le  devinant  d'un  regard, 
prêts  h  se  précipiter  partout  à  un  signe  de  son  épée. 
Il  avait  en  outre  quatorze  pièces  d'artillerie ,  deux 
régiments  de  dragons^  les  6'  et  1 4%  et  le  A^  de  hus- 
sards. Avec  ces  7  à  8  mille  hommes  il  se  retirait 
lentement,  suivi  par  2&  mille  Anglais  formés  en 
trois  colonnes,  l'une  à  droite  composée  des  troupes 
du  général  Picton  et  des  Portugais  du  général  Pack, 
l'autre  au  centre  composée  des  troupes  du  général 
Cole,  la  troisième  à  gauche,  de  l'infanterie  l^re  du 
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ti  des  tiraîJlour^  Ibieot  ces  Iroiâ  oo- 
Xey.  oonmie  un  1km  poursuis 
,  tenait  ks  yeux  ûxés  sur  ses  asâajJ' 
taal^  poar  sejeier  snr  le  phv  téAéraire.  Ouat^tl  l*uiie 
de  ce»  colwMi  I»  serrait  de  trop  ptt^  tl  la  ctMivraît 
Je  mitraSIe.  ou  U  rfaançeajl  k  ta  Ikaïotinelte.,  ou  bien 
flofin  laocaîl  sur  elle  ^«^  tlra^itï^,  employaol  chi* 
cpM^  snne  sekn  le  terrain  «\ec  un  art  admirable  el 
nae  rîfciipyr  trréàsliMe.  Masséna.  accouru  sur  \m 
lîeuK,  De  pommait  «'ettp^ber  d'admirer  lanl  d*ai- 
f^  de  deitl^lé  eid'é»pr^e.  U>r^ue  le*  .Vnglais 
court  pimâsaient  leurs  «tlt;»  en  avant,  pour 
les  FT«nraÎ8  a  »  retirer  en  les  débordant ,  ce 
qu'ils  Cusaient  toujours  un  peu  gauchement  n'étant 
ni  adroits,  ni  agiles,  Ney  se  rabattait  sor  la  colonne 
qui  avait  eu  la  témérité  de  le  déborder,  et  à  son  tour 
la  prenant  e-n  flanc  la  renvoyait  crueUement  mal- 
traitée à  son  corps  de  bataille.  Il  avait  employé  ainsi 
une  moitié  du  jour  à  parcourir  tout  au  plus  deux 
lieues,  et  préparait  aux  Anglais,  au  b^rdméme  de 
la  Soure,  une  dernière  et  chaude  réception  qui  de- 
vait terminer  dignement  la  journée.  Masséna,  le 
voyant  si  bien  disposé ,  lui  témoigna  sa  vive  satis- 
Faction ,  lui  dit  qu'il  comptait  sur  lui ,  le  pressa  de 
ne  pas  abandonner  les  hauteurs  qui  précédaient  Re- 
dinha,  et  le  conjura  de  garder  du  terrain  le  plus 
qu*il  pourrait,  afin  d*en  avoir  davantage  à  disputer 
le  lendemain,  puis  il  le  quitta  pour  aller  s'occuper 
du  reste  de  Farmée. 

Ney  en  ce  moment  était  arrivé  sur  la  chaîne  des 
liauteurs  qui  longent  la  Soure,  et  au  pied  desquelles 
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se  trouve,  au  bord  même  de  la  rivière /le  village  de 
Redinha.  Hélait  donc  adossé  au  lit  de  la  Soure  et  à 
Redinha ,  et  avait  devant  lui  une  petite  plaine  arron- 
die, au  milieu  de  laquelle  cheminaient  pesamment 
les  Anglais,  cherchant,  comme  ils  avaient  fait  toute 
la  matinée,  à  déborder  nos  ailes  soit  à  droite,  soit 
à  gauche.  La  position  était  avantageuse  à  défendre, 
puisque  de  tous  c6tés  elle  entourait  et  dominait  le 
petit  bassin  au  fond  duquel  on  apercevait  Fennemi. 
Elle  offrait  même  l'occasion  d'un  grand  succès,  car 
on  pouvait  en  repoussant  les  Anglais,  les  refouler 
pêle-mêle  dans  le  détilé  qu'on  avait  traversé  le  ma- 
tin avec  eux,  et  les  précipiter  ensuite  dans  la  vallée 
de  TAnmça.  Ney,  avec  les  12  mille  fantassins  et  les 
12  cents  chevaux  dont  il  disposait,  était  presque 
certain  d'obtenir  ce  suceès,  mais  il  était  retenu  par 
ptns  d-une  raison  de  prudence.  En  efl'et,  il  était 
adossé  à  un  terrain  dangereux ,  d'où  il  risquait 
d'être  jeté  dans  la  Soure  et  poursuivi  aussi  dans  un 
affreux  défilé,  celui  qui  va  de  Redinha  à  Condeixa. 
S'il  avait  eu  la  division  Loison  en  réserve,  et  qu'il 
eût  pu  la  placer  sur  l'autre  rive  de  la  Soure  pour  le 
recueillir  en  cas  d'échec,  il  aurait  été  en  mesure  de 
livrer  une  vraie  bataille  avec  les  divisions  Marchand 
et  Mermet,etil  l'aurait  certainement  gagnée.  N'ayant 
pas  cette  réserve ,  il  n'osa  rien  hasarder. 

Délivré  de  la  présence  de  Masséna,  qui  probable- 
ment eût  voulu  engager  le  combat  à  fond,  il  fit  dé- 
filer devant  lui  la  division  Marchand,  ordonna  a 
cette  division  de  descendre  au  bord  de  la  Soure,  de 
traverser  la  rivière  par  le  pont  de  Redinha,  puis  de 
remonter  sur  l'autre  bord,  et  d'y  prendre  position. 
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é»  m  iM^per  snprËs  ft^etles'il 
nviCu  A^«^  ta  senie  dmaioi 
■vee  «eft  tivîs  réi^nents  tie  cavakm  fl 
qoeiqu^  bouch»  i  i» ^  il  réiofot  de  tenir  pju^ieim 
bfurcs  en  aMUit  de  Retbaki ,  riWiMc  poor  iDootrer 
OÉ  qs'îl  élail  posHble  4le  bire  née  sept  aaiUe  bom- 
met  coatJT  ^im^-daq  niUe  ^  eo  maDœm^viit  biefl 
«r  HA  teiraiii  propre  a  U  défensive. 

Pùeé  fièrement  aur  les  bauteuri  qu'il  voulait  di$- 
puler^  il  avaii  jes  quatre  négÏBienistJ'tola&ime  d^ 
ployés  sur  deux  raniEs .  son  artilteriç  un  peu  eu 
a[%^nl,  de  nombreux  pelotons  de  liraillcurs  di&per^ 
«ft  à  droile  et  à  gaticbe  sur  tous  les  aocidenls  de 
terrain,  ei  «es  trocs  nd^eimeniâ  de  cavaJeiie  en  ar- 
nère  au  centre,  prêts  à  charger  à  Imvafs  tes  infer^ 
vaUes  de  I  infanterie  an  premier  ■MMaat  fiikvorable* 
Derrière  sa  gauche  un  ohemin  desoendaii  sur  Re- 
dinha,  et  Tormait  sa  ligne  de  retraite  sor  laqneUe  il 
avait  Tœil  ouvert.  Derrière  sa  droite  il  avait  reconiMi 
im  gué  j  par  lequel  sa  cavalerie  pouvait  traverser  la 
Soure  et  se  dérober  quand  il  en  serait  tenps.  Après 
s'être  ainsi  bien  assuré  ses  moyens  de  retraite,  il  ne 
craignait  pas  de  s'engager,  étant  toujours  sàr  de  se 
replier  à  propos. 

Les  Anglais,  déployés  dans  la  plaine,  continuaient 
leur  manœuvre  de  la  journée ,  et  cherchaient  à  dé- 
border nos  flancs.  Les  généraux  Picton  et  Padc  es- 
sayaient de  gravir  les  hauteurs  à  notre  gauche  pour 
disputer  à  Ney  la  retraite  sur  Redinha,  pendant  que 
les  généraux  Cole  et  Spencer  s'avançaient  en  masse 
profonde  au  centre,  et  que  Tinfanterie  légère  d*Ers- 
kine  tâchait  de  franchir  la  rivière  sur  notre  droite 
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aux  gaés  choisis  d'avance  pour  notre  cavalerie.  Biais 
Ney  employant  toutes  ses  armes  avec  la  même  pré- 
sence d'esprit,  commença  par  cribler  de  boulets  les 
troupes  de  Pîcton  j  et  leur  emportant  des  files  en- 
tières, les  obligea  à  un  mouvement  <dt)lique  pour  se 
dérober  à  ses  coups.  Parvenues  toutefois  à  gravir 
les  hauteurs  après  beaucoup  de  pertes,  elles  s'avan- 
çaient presque  de  plain-pied  sur  le  flanc  de  Ney,  et 
en  étaient  à  portée  de  fusil ,  lorsque  celuhci  réuiis* 
sant  six  bouches  à  feu  les  couvrit  de  mitraille  k  bout 
portant ,  puis  dirigea  sur  elles  un  bataillon  du  27*, 
un  du  59*,  et  tous  ses  tirailleurs  ralliés  et  formés  en 
un  troisième  bataillon .  Ces  trois  petites  colonnes  abor- 
dèrent les  Anglais  de  Picton  à  la  baïonnette,  les  char- 
gèrent vigoureusement,  et  les  précipitèrent  au  pied 
des  hauteurs,  après  en  a  voir  tué  ou  blessé  une  assez 
grandexpiantité.  En  quelques  instants  la  déronte  sur 
ce  point  fut  complète.  Lord  Wellington  alors  porta 
scm  centre  en  avant  pour  rallier  et  recueillir  sa  droite, 
et  attaquer  de  front  la  position  des  Français.  Ney 
laissant  avancer  cette  masse,  lui  présenta  le  25'  lé- 
ger et  le  50*  de  ligne ,  avec  son  artillerie  dans  les 
intervalles  des  bataillons,  et  fit  appuyer  ces  deux 
régiments  par  le  6*  de  dragons  et  le  3*  de  hussards. 
Après  avoir  accueilli  les  Anglais  d'abord  par  les  feux 
de  son  artillerie,  puis  par  ceux  de  son  infanterie,  il 
les  fit  charger  à  la  baïonnette  et  pousser  vivement 
sur  la  pente  du  terrain.  Il  lança  ensuite  sur  eux  le 
3*  de  hussards,  qui  rompit  leur  première  ligne  et  sa- 
bra un  bon  nombre  de  leurs  fantassins.  La  confusion 
en  cet  instant  devint  extrême  dans  toute  la  masse  an- 
glaise; et  si  Ney,  ayant  gardé  la  division  Marchand 
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aiiprrstle  lui,  avilit  [lu  oniiar^dJavanlagola  divisitti 
Menuet^  la  ti(^roule  serait  deveDiic  ^(*riérale  et  itré* 
vocable.  Pourtant  Nej  ne  ^ou^ant  i>as  compromeitre 
st's  troiipos^  les  ramena,  les  remit  en  bataille,  ettle- 
meura  en  position  encore  plus  d'une  heure,  conti- 
nuant à  envoyer  aux  Anî^lais  des  l>ouIels  qui  fai- 
saient dans  leurs  rani;s  de  profondes  trouées- 

Il  ctait  quatre  lieiires  de  laprès-midi.  Lord  Wel- 
lington, piqué  au  vif  en  se  voyant  ainsi  relenu^ 
maltraité  par  une  poignée  d'IiomufcesT  réunit  toute 
son  armée,  la  forma  6uv  quatre  lijççnes,  et  s'avança 
avec  ladéterminalion  manifeste  de  forcer  la  position 
à  tout  prix.  C'était  pour  le  maréchal  Ney  le  niomenl 
de  se  retirer,  car  n'ayant  pas  ses  réserves,  et  vou* 
lanl  non  pas  consigner  lo  terrain  ,  mais  le  disputer^ 
il  lui  était  pcrnns  de  I  ah;uidonner  sans  regret.  Il 
exécuta  sa  retraite  avec  l'aplomb  et  la  vigueur  qui 
avaient  caractérisé  toute  cette  belle  journée.  Tandis 
que  les  Anglais  s'avançaient  lentement,  mais  résolu- 
ment, chaque  régiment  d'infanterie  française  défilait 
successivement  devant  eux  en  exécutant  des  feux  de 
bataillon ,  puis  se  i  eployait  à  gauche  pour  descendre 
sur  la  Soure  par  le  chemin  de  Redinha.  Les  quatre 
régiments  de  la  division  Mermet  ayant  salué  ainsi 
de  leurs  feux  Tarmée  anglaise ,  se  retirèrent  par  la 
gauche  sans  être  même  poursuivis,  escortant  leur 
artillerie  qui  les  avait  devancés ,  pendant  que  notre 
cavalerie,  défilant  par  la  droite,  descendait  paisible- 
ment surla  Soure  pour  la  passer  à  gué.  Toutes  les 
troupes  de  Ney  vinrent  s'établir  de  l'autre  côté  de  la 
Soure,  derrière  la  division  Marchand,  qui  s'y  trou- 
vait en  position.  Les  Anglais  parvenus  aloi^s  sur  les 
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hauteurs  que  nous  leur  avions  abandonnées ,  se  hâ- 
tèrent de  descendre  sur  le  bord  de  la  rivière  pour 
essayer  de  la  franchir.  Mais  ils  aperçurent  la  divi- 
sion Marchand  postée  sur  l'autre  rive ,  et  couverte 
par  une  nuée  de  tirailleurs  qui  ne  permettaient  pas 
d'approcher.  L'artillerie  de  celle  division  incendia 
le  pauvre  I>ourg  de  Redinha,  et  le  rendit  inhabita- 
ble. Les  Anglais  durent  donc  s'arrêter  sur  la  Soure,  Résuiiau 
après  une  laborieuse  journée  qui  ne  leur  avait  pas  ^^'J^^ 
coûté  moins  de  1  j800  morts  ou  blessés  ^  ce  qui  était  ^®  Bedinha 
considérable  pour  eux,  tandis  qu'elle  nous  en  avait 
à  peine  coûté  200.  L'armée  française,  sous  la  main 
du  plus  habile  de  »es  manœuvriers ,  avait  montré 
dans  cette  occasion  tous  les  genres  de  perfection 
auxquels  elle  arrive  quand  elle  joint  l'éducation  à  la 
nature,  c'est-à-dire  la  vigueur,  l'adresse,  Taplomb, 
l'art  de  se  ployer  et  de  se  déployer  sous  le  feu 
comme  sur  un  champ  d'exercice ,  la  facilité  de  passer 
de  la  défensive  à  l'ofl'ensive,  et  de  celle-ci  à  celle-là, 
avec  une  prestesse  et  une  solidité  que  rien  n'éga- 
lait, il  faut  le  dire,  dans  aucune  armée  de  l'Europe, 
et  que  les  Anglais  ne  purent  s'empêcher  d'admirer. 
Si  Ney  dans  cette  journée  avait  été  aussi  hardi  comme 
général  en  chef  qu'il  l'avait  été  comme  manœu- 
vrier, il  aurait  certainement  ramené  l'armée  anglaise 
bien  loin  en  arrière.  Mais  dominé  par  des  raisons  de 
pnidence  qui  avaient  leur  mérite ,  il  se  borna  à  un 
combat  d'arrière-garde,  quand  il  aurait  pu  livrer  et 
gagner  une  grande  bataille.  Quant  à  Masséna,  son 
tort  fut  de  s'être  éloigné ,  et  surtout  de  n'avoir  pas 
eu  là  une  division  de  plus.  L'armée  britannique  au- 
rait probablement  essuyé  une  sanglante  défaite,  et 
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payé  cher  l'hoimour  de  nous  avoir  Caut  évarnor  If» 
bords  du  Tafçe. 

Quoi  qii'il  on  soit,  les  Anglais^  après  c^itle  jour- 
**  '        *    D^e,  avaient  de  sutlisauts  moliTs  d'être  circonspectSj 
j      et  les  Français  d\>ire  confiants.  Ncy  s*étail  replié 
*  ûfln  (]3[is  UQ  défilé  qui  de  ReJinha  conduisait  h  Con* 
nXi«t«mp»  deixa^  et  alxïiitissait  à  des  hauteurs  de  facile  dé- 
/itoSrf^ei  (ense,  après  lesquelles  on  lonibait  directement  sur 
*l^2!^J     le  Mnndego  et  sur  Coimbre,  Cétait  le  dernier  éche- 
lon à  parcourir  sur  la  grande  route  de  Lisbonne  à 
Coirabre,  et  il  fallait  sS  maintenir  vieoureusemenl, 
pour  donner  à  Junot  le  temps  d*élablir  des  ponfs 
sur  le  Mondego  et  d*occuper  Coinibre,  qui  est  sur 
l'autre  rive  de  ce  fleuve.  Si  on  ne  disputait  pas  suf- 
fisamment ce  dernier  point,  on  était  jeté  dans  le 
Mondego,  ou  forcé  de  le  remonter  par  la  rive  gaiî* 
che,  à  travers  une  contrée  difficile,  en  abandonnant 
le  projet  d'établissement  à  Coimbre,  projet  moyen 
entre  le  séjour  prolongé  à  Santarem  et  la  retraite 
complète  jusqu'aux  frontières  d'Espagne.  Si  en  effet 
on  ne  tenait  pas  assez  devant  Condeixa  pour  donner 
à  Junot  le  temps  dont  il  avait  besoin ,  et  qu'on  fût 
obligé  pour  échapper  à  la  poursuite  des  Anglais  de 
remonter  le  long  de  la  rive  gauche  du  Mondego  (voir 
la  carte  n"  53) ,  on  n'avait  d'autre  ressource  que  la 
position  de  la  Sierra  de  Murcelha,  qui  ferme  le  bas- 
sin supérieur  du  Mondego  sur   la   rive   gauche, 
comme  celle  d'Alcoba  le  ferme  sur  la  rive  droite. 
Mais  cette  position  n'était  pas  longtemps  tenable, 
car  les  Anglais,  maîtres  du  cours  inférieur  du  Mon- 
dego, pouvaient  la  prendre  à  revers  en  remontant 
Ja  rive  droite  de  ce  fleuve ,  et  en  venant  se  placer 
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derrière  la  Sierra  de  Murcelha.  Il  n*y  avait  donc 
pas  à  choisir  y  il  fallait  ou  s'emparer  du  cours  du 
Mondego,  le  passer ,  entrer  dans  Goimbre,  s'y  éta- 
blir ,  vivre  des  ressources  de  cette  ville  et  de  celles 
qu'on  recueillerait  dans  les  environs,  ou  se  retirer 
sur-le-champ  à  Alméida  et  Ciudad- Rodrigo,  en 
avouant  l'insuccès  complet  de  la  campagne.  Il  était 
cependant  possible  d'éviter  encore  cette  triste  extré- 
mité, car  Montbrun,  que  Junot  avait  chargé  de  pren- 
dre les  devants  avec  sa  cavalerie  ;  ayant  trouvé  une 
arche  du  pont  de  Coimbre  coupée ,  avait  découvert 
un  peu  au-dessous  un  endroit  où  le  fleuve  guéable 
en  certaines  saisons  pouvait  être  franchi  sur  un  sim- 
ple pont  de  chevalets.  Le  général  Yalazé  s'était 
procuré  sur  les  lieux  mêmes  les  matériaux  de  ces 
chevalets,  mais  il  lui  fallait  trente -six  heures  pour 
achever  le  pont ,  et  alors  l'établissement  à  Coimbre 
ne  faisait  plus  de  doute,  car  il  y  avait  à  peine  dans 
cette  ville  quelques  coureurs  de  Trent  pour  nous  en 
disputer  l'entrée.  En  défendant  Ponte  do  Murcelha 
à  gauche,  Busaco  à  droite,  et  en  ayant  son  centre 
à  Coimbre,  il  était  facile  de  vivre  quelque  temps 
dans  cette  position ,  d'où  l'on  tenait  encore  les  An- 
glais en  échec,  et  d'où  l'on  pouvait  partir  avec 
avantage  pour  reprendre  tous  les  projets  de  la  cam- 
pagne. 

Le  12  au  soir,  après  le  superbe  combat  de  Re-     instant 

.  «lo  Massé 

dinha ,  Masséna  revint  auprès  de  Ney ,  le  félicita  de  ,,ourenga 
cette  journée,  lui  témoigna,  du  reste  avec  beaucoup  '^'"^ey^' 
de  réserve ,  quelques  regrets  de  ce  qu'il  n'avait  pas  •  ).^^^^ 
voulu  conserver  la  position  en  avant  de  la  Soure,  iepius 
le  supplia  de  résister  en  avant  de  Condeixa,  ce  qui     possible 

38. 


«M  LIVRE  XU 

6lait  fort  praticable,  pràce  à  TavaiHa^  des  lious, 
et  grAro  aiis^si  à  raMciidaiU  que  le  G*  corps  venait 
d'arqnifTir  snr  let^  Animais-  Maïiséna  Un  n'-pétaquoM^ 
fui  ihj  tlrretiïlail  pas  Omdeixa,  on  était  ou  jeté  Jai 
le  Mondei^Oj  on  forcé  tie  le  remonter  préeipitam- 
jjKMit  eu  at)andonnant  le  projet  d'étahlissenienl  à 
Coinihre,  Par  malheur  le  marcclial  Ney,  qui  parais^ 
sait  njttliocremenl  tondit*  des  raisons  du  général  en 
clu^t\  promit  de  faire  de  son  niicnx,  sans  répondre  du 
succès.  Il  semblait  surtout  inquiet  des  démonstra* 
lions  des  Anglais  sur  sa  gaucbe,  démonstrations  qui, 
ni  elles  avaient  été  sérieuses,  auraient  pu  le  séparer 
de  Loison  et  de  Reynier^  c'est-à-ilire  du  gros  île  Tar- 
fuée.  Pour  jmrcr  a  tout  danger  de  ce  côt^,  Masséoa 
avait  placé  loison  en  intermédiaire  surdos  bauteurs 
qui  couraient  entre  la  vallée  de  la  Soure,  où  opé- 
rait le  maréchal  Ney ,  et  celle  de  la  Ceyra ,  où  Rey- 
nier  était  descendu  après  avoir  franchi  la  chaîne  de 
TEstrella  vers  Espinhal.  Masséna  venait  en  outre  de 
détacher  la  division  Clausel  du  corps  de  Junot ,  et 
Tavait  portée  au  soutien  de  Loison,  de  façon  que 
Ney  avait  à  sa  gauche  deux  divisions  pour  le  lier  à 
Renier.  Masséna  aurait  di\  encore  porter  la  seconde 
division  de  Junot  au  soutien  de  Ney,  en  ne  laissant 
qu'un  bataillon  ou  deux  à  Montbrun  afin  de  terminer 
Touvrage  des  ponts.  II  aurait  même  dû ,  si  Drouet 
a\'ail  été  plus  obéissant,  l'obliger  à  demeurer  der- 
rière Ney  pour  lui  servir  d'appui ,  et  enfin  y  rester 
lui-même  pour  contraindre  tout  le  monde  à  se  con- 
duire selon  ses  >*ues.  Malheureusement  il  n'en  fit 
rien ,  et  croyant  Ney  assez  garanti  vers  sa  gauche 
par  la  division  Clausel  ajoutée  à  celle  de  Loison,  le 
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croyant  assez  retenu  par  ses  instances  et  ses  ordres,  

11  partit  le  13  au  matin  pour  se  rendre  auprès  de 
Loison,  et,  de  la  position  qu'occupait  celui-ci,  juger 
les  vrais  projets  de  Fenneini. 

A  peine  étail-il  parti  que  Ney,  resté  seul  et  libre 
de  ses  actions  devant  les  Anglais,  se  mit  à  observer 
leurs  moindres  mouvements  avec  une  étrange  dé- 
fiance de  la  situation,  laquelle  pourtant  n'avait  rien 
d'alarmant.  Les  Anglais,  fort  éprouvés  par  le  com» 
bat  de  la  veille,  s'avançaient  lentement,  ce  qui,  loin 
de  rassurer  le  maréchal  Ney,  ne  fit  que  lui  inspirer 
plus  d'inquiétude,  en  le  disposant  à  croire  que  peut- 
être  ils  exécutaient  quelque  chose  ailleurs.  Un  mou- 
vement du  général  Picton  sur  sa  gauche,  qui  ten- 
dait à  le  déborder,  lui  persuada  sur-le^hamp  que 
toutes  ses  craintes  étaient  près  de  se' réaliser,  et 
qu'il  allait  être  séparé  du  gros  de  l'altnée,  peut-être 
même  enveloppé.  Ce  héros  au  cœur  infaillible ,  à  la  Fàciunise 
raison  quelquefois  flottante ,  inébranlable  sur  un  ter-  j^^r^j,^" 
rain  qu'il  pouvait  embrasser  de  ses  veux,  moins  sûr  Ney  à  quitter 

...        A  .        ,  ,-1  Condeixa, 

de  lui-même  sur  un  terrain  plus  vaste  qu  il  ne  pou-  a  où  ré»uuc 
vait  embrasser  qu'avec  son  esprit,  ressentit  ici  une  d^l'étabiirlT 
sorte  de  trouble,  et  craignant  toujours  d'être  coupé, 
sans  doute  aussi  trop  pressé  de  quitter  cette  terre 
de  Portugal  qui  lui  était  devenue  odieuse,  disputa 
quelques  instants  les  hauteurs  de  Condeixa,  puis  se 
hâta  de  les  quitter  en  défilant  par  sa  gauche  à  tra- 
vers une  gorge  étroite  qui,  par  un  trajet  de  trois  ou 
quatre  lieues,  conduisait  sur  Miranda  de  Corvo,  et 
devait  le  réunir  à  Loison,  à  Clausel,  à  Reynier. 

En  adoptant  une  résolution  aussi  grave,  il  aurait 
dû  pourtant  en  référer  au  général  en   chef,  qui 
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Irritation 
qu'éprouve 
le  maréchnl 
Masséna .  et 

dont 
il  contieai 
Texpresâlon 

àraittr 


Q*élÉit  pn  Mb*  ^ar  ayaot  reçu  rnnlrc  forim>l  de 
tenir,  dès  lors  éUint  exonéré  île  la  re^ponsstbilîté 
^érale,  il  n'avait  d'aulre  clovoii  à  r<?jiij)lir  que^ 
celui  de  se  défentire  k  Condeixa  mOme,  Or  jusqu'à  ■ 
ce  momeDiy  loin  dèlre  réduit  à  l'impuissance  de 
conserver  ce  poslo  importaul,  il  n'y  était  pas  luéme 
attaqué  sérieusc'jiient*  Cétait  doDc  prendre  beau- 
coup trop  sur  scii,  el,  pour  éviter  uq  malheur  dou^ 
teux,  même  ima^çinairer  comme  on  le  sut  hientùl, 
exposer  l'armée  à  un  malheur  certain.  Quoi  qu'il  eu 
soit,  le  maréchal  Ney  s'engaB^ea  dans  le  delde  dont 
il  vient  d'être  [>arUS  inaià  sentant  qu'il  exposait 
Moûtbmn ,  demeuré  au  bord  du  Mondego,  à  être 
c<mpé  et  pris ,  il  lui  fit  savoir  ce  qui  arrivait,  et  ké- 
envoya  Tordre  de  se  retirer  immédiatement  avecaâ 
cavalerie,  en  remontant  au  galop  les  bords  du  Mon- 
dego,  par  un  mouvement  parallèle  à  celui  qu'il  allait 
exécuter  lui-même  avec  Tinfanterie  du  6*  corps. 

Pendant  ce  temps  Masséna  s'était  porté  à  Fuente- 
(^uberta,  où  Loison  appuyé  par  Ciausel  formait  la 
liaison  de  Ney  avec  Reynier,  et  était  prêt  à  faire 
tourner  en  déroute  toute  tentative  des  Anglais  pour 
s'interposer  entre  les  deux  masses  principales  de 
Tarmée  française.  Du  point  élevé  où  il  se  trouvait, 
Masséna  pouvait  apercevoir  les  mouvements  du  gé- 
néral Picton,  et  en  apprécier  la  portée.  Or,  d'après 
ce  qu'il  voyait,  il  n'en  avait  aucune  inquiétude. 
Aussi  lorsqu'on  vint  lui  annoncer  au  milieu  du  jour 
que  Ney  avait  évacué  Condeixa,  et  avait  ainsi  pris 
sur  lui  de  décider  du  destin  de  la  campagne,  il  fut 
d'abord  fort  irrité ,  et  en  exprima  tout  haut  son  ex- 
trême mécontentement  au  chef  d'état-major  Fririon, 
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qui  9  par  son  zèle,  son  application  à  rapprocher  les 
divers  chefs  de  l'armée,  réparait,  autant  qu'il  était 
en  lui,  les  fautes  commises  de  toute  part.  Masséna    de  la gravité 

*  des  circon- 

élait  même  tellement  exaspéré  qu'il  songea  un  instant  stances. 
à  faire  un  éclat,  et  à  retirer  au  maréchal  Ney  son 
commandement.  Mais  si  près  de  l'ennemi,  ayant  be- 
soin du  concours  de  tous  les  courages,  Junot  n'étant 
pas  remis  de  sa  blessure,  il  sentit  l'inconvénient  de 
se  priver  du  premier  de  ses  lieutenants,  et  il  s'en 
tint  à  la  froide  expression  de  son  mécontentement , 
en  ordonnant  sèchement  au  maréchal  Ney  de  s'arrê- 
ter au  sortir  du  défilé  dans  lequel  il  était  engagé,  car 
il  ne  suUisait  pas  d'avoir  sauvé  le  G*  corps  d'un  dan- 
ger imaginaire,  il  fallait  encore  sauver  Montbrun  et 
les  gros  bagages  d'un  danger  réel ,  en  leur  donnant 
la  possibilité  d'opérer  un  mouvement  semblable  à 
celui  que  venait  d'exécuter  le  G*  corps.  Du  reste 
Masséna,  qu'un  instinct  sûr  avertissait  presque  tou- 
jours de  ce  qu'il  pouvait  attendre  des  hommes,  avait 
pressenti  ce  qui  allait  lui  arriver,  et  dans  cette  pré- 
vision il  avait  dirigé  d'avance  une  partie  des  convois 
sur  la  route  de  Miranda  de  Corvo.  Néanmoins,  bien 
qu'acheminés  depuis  la  veille  dans  cette  direction, 
ces  convois  avaient  besoin  de  beaucoup  de  temps 
pour  gagner  la  tête  de  l'armée.  La  retraite  précipitée 
du  maréchal  Ney  mit  Masséna  lui-même,  qui  avait 
sous  la  main  les  divisions  Loison  et  Clausel,  dans  un 
certain  péril,  car  découvert  par  sa  droite  il  aurait 
pu,  si  les  Anglais  avaient  été  plus  lestes,  être  séparé 
du  6*'  corps.  Mais  il  battit  promptement  en  retraite, 
et  marcha  toute  la  nuit  avec  les  deux  divisions  qui 
l'accompagnaient ,  par  un  fort  beau  clair  de  lune. 


mmmh. 
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Il  déboiii  tiu  le  matin  entre  Casâl-Novo  et  Hiramlade 
Garvo,  tlerrn^io  lomaiVchal  Ney,  sans  avoir  éprouvé 
d'aecklt  lit. 

Le  niiuvchal  NVy  an  sortir  dn  défllé  qui  de  Cou- 
deixa  coin)ui:>;iit  dans  la  direction  de  Miranda  de 
GorvOy  dovail  sarrtMcr d'alwnl au  village  de  GasaU 
Novo.  Là  commençait  im  terrain  plus  ouvert,  mais 
inégal^  semé  de  mamelons,  allant,  aboutir  à  Miranda 
de  Corvo  y  puis  de  Miranda  de  Gorvo  à  Foz  d' Arunee 
sur  la  Ceyra.  Cest  sur  ce  terrain  que  Ney  devait  rai- 
tter  successivement  les  divisions  Loison  et  Ciausel, 
ke  corps  de  Junot  y  de  Reynier  et  de  Drooet.  Il  s'ar- 
fêla  à  GHsaMtevo  le  soir,  se  promettant ,  siaîntenant 
qu'il  av«il  rejoint  Farmée  et  qu*il  était  assuré  de 
sortir  du  Portugal ,  de  disputer  chaque  pouce  de 
terrain,  et  de  faire  perdre  toute  la  journée  aux  An- 
^lais^  afin  de  donner  aux  détachements  demeurés  en 
arrière  le  temps  de  rejoindre. 

Le  lendemain  1 4,  malgré  un  brouillard  épais  qui 
permettait  à  peine  de  discerner  les  objets  à  la  plus 
petite  distance  «  il  commença  de  manceuvrer  devdmt 
les  Anglais  avec  une  précision ,  une  dextérité ,  un 
aplombs  qui  tirent  radmiration  générale.  Presque 
toute  l  armée  anglaise  le  suivait  à  travers  cette  es- 
pt^'^  de  plaine  tourmentée  qu'arrosent  la  Deuça ,  h 
Ceyra^  affiuents  du  )k>ud<^.  Ney  avait  rangé  ses 
troupes  eu  plusieurs  échelons^  habilement  disposés 
sur  tous  les  accidents  de  terrain  propres  à  la  défen» 
S4>ie.  l  ue  arrière^garde  sous  le  général  Ferrey .  for- 
mait le  premier  échelon  à  Casal-Novo;  la  divisîoB 
^teruiet  formait  le  second  un  peu  au  delà^  et  la  divi^ 
siou  Marchand  le  troisième .  sur  un  relief  de  terres 
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près  de  Ghao  de  Lamas.  Enfin  la  division  Loison ,  

les  divisions  Clausel  et  Solignac  du  corps  de  Junot 
formaient  un  dernier  échelon  près  de  Miranda  de 
(]orvo.  Bientôt  on  vit  les  deux  armées  se  suivre  len- 
tement,  Tune  ne  cédant  le  terrain  que  pied  à  pied, 
après  une  résistance  bien  calculée  de  chacun  de  ses 
échelons,  l'autre  s'avançant  diflicilement  sons  des 
feux  meurtriers,  et  contre  des  positions  où  elle  était 
obligée  de  poursuivre  Tennemi ,  sans  jamais  réussir 
à  Tatleindre. 

Le  général  Erskine  avec  les  troupes  légères  ayant  Boiie  man  ho 
voulu  déboucher  sur  Casal-Novo ,  Tarrière-garde  du  ao'^caMi-'xovo 
général  Ferrey  lui  dispula  le  village  à  la  faveur  de  j^J!^®"*'* 
(pielques  enclos ,  d'où  nos  tirailleurs  tuaient  les  An- 
glais à  coup  sûr,  sans  pouvoir  être  atteints  eux- 
mêmes.  Il  fallut  aux  troupes  du  général  Erskine  deux 
ou  trois  heures  de  cette  fusillade  si  désavantageuse 
avant  d'enlever  les  enclos.  Lorsque  les  Français  s'en 
retirèrent,  et  que  les  Anglais  voulurent  les  poursui- 
vre, le  colonel  Laferrière  avec  le  3*  de  hussards 
fondit  sur  eux  au  galop  et  sabra  les  plus  téméraires. 
Les  Anglais  marchèrent  pourtant  en  avant,  et  au 
moment  de  joindre  l'arrière-garde  du  général  Fer- 
rey,  ils  la  virent  disparaître  derrière  la  division  Mer- 
met,  qui  les  arrêta  tout  court  par  son  attitude  et  ses 
feux,  et  à  son  tour  alla  se  retirer  derrière  la  division 
Marchand ,  établie  sur  les  hauteurs  de  Chao  de  La- 
mas. Celle-ci  était  là  tout  entière,  fraîche,  impatiente 
de  combattre,  car  elle  ne  s'était  pas  mesurée  avec 
l'ennemi  depuis  le  commencement  de  la  retraite ,  et 
elle  était  de  plus  très-avantageusement  postée.  Cha- 
que effort  des  Anglais  pour  l'entamer  fut  vain.  Puis 
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à  un  si^n^t  de  Ney  elle  se  relira  elle  aussi,  et  vist 
ste  mettre  eu  ligne  avec  les  ilivisions  Mcrraet  e(  Loi- 
souj  avec  \e^  divisions  Clausel  el  Solit^'iiac  du  8* corps, 
sur  les  hauteurs  de  Miranda  de  Corvo,  où  les  Anglais 
furent  rMuils  à  la  suivre,  perdant  <iu  inonde  à  cha- 
que pas,  et  ne  gagnant  fjne  le  terrain  qu'on  leur  cé- 
dait voiontairement.  Le  jour  finissait ,  et  ils  furent 
contraints  de  s'arrêter  deyaat  l'année  française  réu- 
nie en  masse  sur  une  position  à  peu  près  inaborda* 
ble.  Celle-ci  alla  coucher  le  1 4  au  soir  sur  les  bords 
de  la  Ceyra,  qu'elle  franchit,  sauf  deux  divisions 
que  le  maréchal  Ney  laissa  à  Foz  d'Ârunce.  Les  deux 
armées  bivouaquèrent  Tune  à  côté  de  l'autre. 

Cette  journée  du  14  si  bien  employée  par  Ney, 
beaucoup  mieux,  il  faut  le  dire,  que  celle  du  43, 
donna  à  tous  les  convois  le  temps  de  regagner  la 
tète  de  Tarmée,  et  à  Reynier  celui  de  déboucher 
entre  Miranda  de  Corvo  et  Foz  d'Arunce  sur  la  Ceyra. 
Monlbrun  de  son  côté ,  averti  par  Ney,  avait  eu  la 
possibilité  de  se  retir€Èr,  et  avait  rejoint  à  toutes  jam- 
bes le  gros  de  Tannée  en  remontant  le  Mondego. 

Rien  n'était  compromis  que  le  plan  si  sage  du  gé- 
néral en  chef  de  s'établir  sur  le  Mondego,  à  la  hau- 
teur de  Coimbre.  Tous  les  corps  de  l'armée  étaient 
réunis  avec  leur  matériel ,  après  une  perte  d'hom- 
mes inférieure  des  trois  quarts  au  moins  à  celle 
qu'avaient  essuyée  les  Anglais,  et  après  avoir  par- 
couru la  plus  ditlicile  partie  du  chemin  qu'ils  avaient 
à  faire.  Masséna,  arrivé  sur  la  Ceyra  dans  la  soirée 
du  14,  était  parvenu  au  pied  de  la  Sierra  de  Mur- 
celha,  et  voulait  la  franchir  le  lendemain  pour  aller 
prendre  position  à  Ponte-Murcelha  sur  la  petite  ri- 
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vière  de  TAlva.  Le  général  Drouet,  obéissant  seule- 
ment quand  il  fallait  se  mettre  en  tête  de  la  retraite, 
s'était  porté  à  Ponte -Murcelha,  où  il  rétablissait 
les  ponts  de  TAlva  pour  lui  et  pour  Tarmée ,  tâche 
dont  au  reste  il  était  heureux  qu'il  pût  s'acquitter, 
car  Reynier  était  si  occupé  de  fourrager  qu'on  n'en 
pouvait  presque  rien  obtenir,  la  moitié  de  ses  soldats 
étant  toujours  en  maraude. 

Le  15  au  matin  on  se  trouvait,  Junot  à  gauche 
sur  la  basse  Ceyra,  Ney  au  centre  vers  Foz  d'Arunce, 
Reynier  à  droite  sur  la  haute  Ceyra.  Les  Anglais,  si 
maltraités  à  Redinha,  à  Casal-Novo,  ne  montraient 
pas  grande  impatience  de  nous  joindre.  Ils  sem- 
blaient nous  escorter  plutôt  que  nous  poursuivre. 
Le  grand  caractère  de  Masséna,  secondé  par  les  ta- 
lents de  Ney ,  leur  ôtait  toute  espéF&nce  de  nous 
faire  subir  un  échec,  ou  de  nous  faire  partir  une 
heure  plus  tôt  que  nous  ne  voulions. 

Ney,  trop  confiant  cette  fois,  u'avait  pas  voulu  se 
hâter  de  traverser  la  Ceyra,  et  il  avait  permis  à  deux 
de  ses  divisions  de  passer  la  uuk  en  deçà  de  cette 
rivière,  côte  à  côte  avec  les  Anglais.  Masséna  l'avait 
pourtant  averti  du  péril  auquel  il  s'exposait,  mais 
il  n'avait  tenu  compte  de  cet  avis,  ne  croyant  plus 
que  les  Anglais  eussent  la  hardiesse  de  se  mesurer 
avec  lui.  Il  se  trompait,  comme  on  va  le  voir.  Lord 
Wellington,  qui  malgré  sa  circonspection  était  résolu 
à  ne  pas  négliger  les  occasions  de  nous  entamer,  si 
nous  avions  le  tort  de  les  lui  ofl'rir,  s'aperçut  qu'une 
portion  con^dérable  du  6''  corps  était  restée  en  deçà 
de  la  Ceyra,  et  il  s'empressa  dès  le  matin  du  1 5  d'en- 
velopi  or  avec  des  forces  imposantes  le  terrain  do- 
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miné  i\e  toutes  ]mrls  au  fond  duquel  avaient  bivoua- 
i[iio  les  divisious  Merniet  et  XarcliaïuL  Les  troupes 
surprises  par  celle  attaque  iui prévue  coururent  aux 
armeSf  et  la  division  Jlermet  \int  occuper  (es  hau- 
teurs (]ui  entouraient  le  terrain  où  Pou  avait  i>assé 
la  uuit,  afin  de  contenir  renuenû  tandis  que  le  ma- 
fiJclial  Nt^y  diriiïerait  la  retraite  de  la  division  Mar- 
chand par  Tétroit  défilé  du  pont  de  la  Ceyra.  Mal- 
heureusement la  ca\^lerie  légère  sous  le  général 
Lamotte ,  obligée  pour  fourrager  de  s'établir  dans 
un  champ  au  bord  même  de  la  Ceyra ,  n'avait  pn 
faire  la  garde  en  avant  de  Tinfanterie,  ni  se  ral- 
lier à  temps  pour  se  porter  sur  les  hauteurs  où  la 
division  Mermetétail  venue  prendre  position.  Le  gé- 
néral Lamotte  se  mit  donc  en  bataille  em  avant  da 
pont,  afin  de  laisser  écouler  Tinfanterie  qui  se  reti- 
rait, et  de  charger  l'ennemi  s'il  se  présentait  jus- 
qu'aux approches  de  la  rivière.  Pendant  ce  temps  le 
maréchal  Ney,  à  cheval  dans  les  rangs  de  la  division 
Marchand,  commença  de  la  faire  défiler  sur  le  pont, 
puis,  la  voyant  se  retirer  tranquillement,  revint  au- 
près do  la  division  Mermet  qui  contenait  les  Anglais 
sur  les  hauteurs,  afin  de  ramener  celle-ci  et  de  lui 
faire  passer  le  pont  à  son  tour.  Dans  ce  moment 
une  batterie  menacée  par  les  Anglais  se  renversa  sur 
un  régiment  de  la  division  Mermet  qui  se  reployait, 
et  y  produisit  une  sorte  de  trouble.  Les  soldats  de  ce 
régiment  apercevant  la  cavalerie  en  bataille  devant 
le  pont,  crurent  qu'elle  allait  le  traverser,  craignirent 
de  le  voir  obstrué  par  elle,  et  s'y  précipitèrent  pour 
n'être  pas  devancés.  Bientôt  ce  ne  fut  qu'un  tor- 
rent de  fuyards  en  désordre,  qui  s'étouffaient  sur 
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le  pont,  et  le  trouvant  encombré  par  les  plus  pres- 
sés, se  jetaient  dans  la  rivière  pour  essayer  de  la 
franchir  à  gué.  Ney  voulut  en  vain  les  retenir,  et  ne 
put  jamais  faire  entendre  sa  voix.  Après  quelques 
instants  de  ce  tumulte ,  il  Gnit  cependant  par  rallier 
un  bataillon  du  27'  et  quelques  compagnies  de  vol- 
tigeurs, remonta  avec  cette  poignée  d'hommes  sur 
les  hauteurs  où  le  général  Mermet,  à  la  tête  de  sa 
seconde  brigade,  soutenait  un  combat  acharné  con- 
tre les  Anglais,  devenus  à  chaque  instant  plus  pres- 
sants. La  présence  de  ce  faible  renfort  et  du  maré- 
chal Ney  ranima  Tardour  des  troupes;  on  chargea 
les  Anglais,  on  les  repoussa,  et  on  les  obligea  de 
s'éloigner,  après  leur  avoir  fait  essuyer  quelques 
pertes.  Dans  cet  intervalle  le  tumulte  avait  fini  par 
s'apaiser  autour  du  pont.  Les  fuyards  voyant  les 
hauteurs  bien  occupées  derrière  eux,  s'étaient  rassu- 
rés, et  avaient  défilé  avec  plus  de  calme.  La  seconde 
brigade  de  Mermet,  après  avoir  disputé  les  hauteurs 
tout  le  temps  nécessaire,  en  descendit  à  son  tour, 
passa  le  pont  avec  ordre ,  et  vint  se  réunir  sur  l'autre 
rive  au  reste  du  G*  corps.  Dans  le  premier  moment, 
le  maréchal  Ney  crut  avoir  quelques  centaines  de 
noyés  parmi  ceux  qui  s'étaient  jetés  dans  la  rivière 
dans  Tespoir  de  la  traverser  à  gué.  Heureusement  le 
nombre  des  hommes  perdus  fut  peu  considérable.  A 
peine  cent  cinquante  soldats  firent-ils  défaut  à  l'ap- 
pel dans  les  rangs  des  deux  divisions,  et  la  plupart 
encore  avaient  été  tués  ou  blessés  dans  le  combat 
livré  par  la  seconde  brigade  du  général  Mermet 
contre  les  Anglais.  Le  maréchal  Ney  ne  voulant  pas 
s'en  prendre  à  lui-même ,  s'en  prit  au  général  I^- 
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■— —  matte,  oemmanilant  de  la  cavalerie  légère,  qu'il 
renvoya  «wr  les  derrières  de  l'année ,  quoique  ce 
général  eût  bien  peu  de  torts  a  se  reprocher  dans 
cette  désagréable  écliaulîburéc- 
Vêtmée  Du  TCStc,  Cet  accidcut  était  de  médiocre  inapor- 

*1nu*a**''  tance.  L'anuée  prit  iwfiition  derrière  la  Ceyra  saas 
èiro  inquiétée,  car  la  résistance  du  général  Mermet 
an  avant  de  Foz  d' Arunce  avait  de  nouveau  prouvé  à 
lord  Wellington  que  cette  année ,  toujours  si  grande 
dans  les  périls,  n'était  pas  facile  à  entamer.  Les 
ponts  de  l' Alva ,  par  lesquels  on  devait  passer  après 
avoir  Franchi  la  Sierra  de  Murcelha,  n'étant  pas 
réiablis,  on  séjourna  le  16  entre  la  Geyraet  l'Alva 
snus  être  altaqué  par  les  Anf;lais.  Le  17  on  se  porta 
sur  l'Alva.  Le  caractère  de  Masséna,  oooHne  U  est 
aisé  de  le  concevoir,  souffrait  cruellement  d'être  ré- 
duit à  une  pareille  retraite,  par  la  faute  de  son  mal^ 
tre  qui  lui  avait  assigné  une  tâche  impossible,  par 
celle  de  ses  lieutenants  qui  l'avaient  contrarié  dans 
tous  ses  plans,  par  celle  de  ses  voisins  qui  ne 
l'avaient  pas  secouru ,  par  celle  des  circonstances 
enfin  qui  avaient  pour  ainsi  dire  conspiré  contre  lui  ; 
et  il  aurait  voulu  donner  à  son  mouvement  le  carac- 
tère d'une  manœuvre  plutôt  que  celui  d*une  retraite. 
C'est  par  ce  motif  qu'il  a\^it  projeté  un  établisse- 
ment sur  le  Mondego ,  à  la  hauteur  de  Coimbre ,  ce 
qui  n'était  qu'une  position  prise  un  peu  en  arrière 
de  celle  de  Santarem,  mais  point  un  abandon  du 
Portugal.  Privé  de  cette  ressource  par  la  promptitude 
du  maréchal  Ney  à  quitter  le  poste  de  Gondeixa ,  il 
aurait  désiré  au  moins  s'arrêter  sur  l'Alva ,  qui  longe 
la  Sierra  de  Murcelha ,  correspondante ,  avons-nous 
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dit ,  à  la  Sierra  d^  Alcoba.  Mais  cette  position  était  peu 
sûre ,  puisqu'elle  pouvait  être  tournée  si  les  Anglais 
remontaient  la  rive  droite  du  Mondego,  et  de  plus 
elle  n'était  pas  assez  offensive  pour  compenser  l'in- 
convénienl  d'être  à  plusieurs  jours  d'Alméida  et  de 
Ciudad-Rodrigo,  où  étaient  réunies  les  ressources  de 
l'armée,  et  d'exiger  pour  vivre  des  moyens  de  trans- 
port qui  n'existaient  point.  C'était  donc  plutôt  une 
consolation  pour  son  noble  orgueil ,  qu'une  manœu- 
vre dont  le  succès  importât  beaucoup.  En  tout  cas, 
ses  lieutenants  n'étaient  pas  juges  de  cette  question , 
et  dès  qu'il  voulait  s'établir  sur  l'Alva ,  leur  devoir 
était  de  concourir  à  son  dessein.  Ils  ne  le  servirent 
pas  plus  sur  l'Alva  qu'ils  ne  l'avaient  servi  sur  le 
Mondego. 

Le  48  on  était  sur  l'Alva,  dont  les  ponts  étaient 
entièrement  rétablis.  Junot  se  trouvait  à  droite  (droite 
en  regardant  l'ennemi)  près  de  l'embouchure  de 
l'Alva  dans  le  Mondego;  Ney  au  centre  derrière 
Ponte-Murc^Iha,  Reynier  à  gauche  vers  les  monta- 
gnes et  sur  les  flancs  de  l'Ëstrella,  où  l'Alva  prend 
sa  source;  Drouet  enfin,  que  les  ordres  de  Masséna 
ne  retenaient  plus ,  sur  le  chemin  d'Alméida.  Mas- 
séna avait  expressément  recommandé  à  Ney  de  bien 
défendre  la  position  de  Ponte-Murcelha,  ce  qu'il  avait 
promis,  et  ce  qu'il  était  résolu  à  faire,  pour  réparer 
le  désagrément  essuyé  à  Foz  d'Arunce. 

Mais  cette  fois,  tant  la  fatalité  semblait  poursui-      unfaux 
vre  l'armée  de  Portugal ,  la  désobéissance  devait  ve-    d^^^^ 
nir  du  plus  obéissant  des  lieutenants  de  Masséna ,  de  ^^^^^^^^ 
celui  au  moins  qui  jusqu'ici  s'était  montré  le  moins  à  abandonner 
indocile ,  du  général  Reynier.  Le  maréchal  Ney  éta- 
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bli  sur  TAIva,  dans  la  position  de  Ponte-Murcelha , 
cherchait  à  s'assurer  par  des  reconnaissances  si  ses 
ailes  étaient  bien  gardées ,  et  s'il  ne  courait  pas  ris- 
que d'être  de  nouveau  surpris  par  l'ennemi.  A  sa 
droite  il  avait  trouvé  les  postes  de  Junol  étroitement 
liés  avec  les  siens.  Mais  à  sa  gauche  il  ne  rencontra 
point  ceux  de  Reynier,  précisément  dans  la  partie 
où  la  Sierra  de  Murcelha ,  faiblement  rattachée  à 
celle  de  l'Estrella,  pouvait  être  franchie.  Ney,  in- 
quiet en  se  voyant  presque  abandonné  sur  sa  gau- 
che,  s'en  plaignit  vivement  à  Masséna.  Celui-ci 
envoya  officiers  sur  officiers  pour  s'enquérir  de  Rey- 
nier,  qu'on  découvrit  très-loin  de  la  Sierra  de  Mur- 
celha, c'est-à-dire  sur  la  Sierra  de  Moïta,  autre 
rameau  détaché  de  l'Estrella ,  et  placé  fort  en  ar- 
rière de  la  position  actuelle  de  l'armée.  Reynier 
n'ayant  jamais  eu  à  remplir  pendant  la  retraite  le 
rôle  d'arrière-garde  qui  était  échu  au  maréchal  Ney, 
avait  pris  durant  ces  quinze  jours  l'habitude  de  se 
répandre  au  loin  pour  vivre,  et  de  disperser  ses 
troupes  dans  les  villages,  au  lieu  de  les  tenir  réu- 
nies et  prôtes  à  combattre.  Il  avait  donc  choisi 
le  campement  le  plus  commode,  le  plus  étendu,  et 
ne  s'était  nullement  inquiété  de  garder  la  gauche 
du  6*  corps.  Il  faut  ajouter,  pour  expliquer  cette 
conduite,  que  Reynier  avait  fini  par  concevoir  aussi 
quelque  humeur  contre  le  général  en  chef.  Militaire 
instruit,  fort  possédé  du  goiU  d'écrire  sur  les  événe- 
ments auxquels  il  assistait,  il  avait  rédigé  une  sorte 
de  procès-verbal  de  la  conférence  de  Golgao ,  dans 
laquelle  il  avait  joué  un  rôle.  Son  récit,  inexact  en 
plusieurs  points,  avait  déplu  à  ses  collègues,  et  Mas- 
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séna  avait  été  obligé  de  lui  en  adresser  quelques 
reproches.  C'est  par  suite  de  ces  reproches,  et  de 
l'exemple  des  autres  chefs  de  corps,  qu'il  avait  com- 
mence à  s'écarter  peu  à  peu  des  égards  et  de  la  su- 
bordination dus  au  vieux  maréchal  sous  lequel  il 
avait  l'honneur  de  servir.  Loin  d'obéir  à  Tordre  de 
venir  se  placer  à  la  gauche  de  l'armée,  il  répondit 
par  un  plan  d'attaque  contre  la  droite  des  Anglais , 
qui,  suivant  lui ,  devait  avoir  de  grandes  conséquen- 
ces. Ce  n'était  pas  là  ce  qu'on  lui  demandait,  et  il  au- 
rait fallu  d'abord  se  lier  à  Ney  pour  le  couvrir;  mais 
tandis  que  Reynier  dissertait  sur  les  opérations  qu'on 
aurait  pu  entreprendre,  Ney,  tout  à  fait  découvert, 
et  voyant  distinctement  les  Anglais  s'avancer  au  delà 
de  l'Alva  sur  sa  gauche,  fut  contraint,  par  des  rai- 
sons de  prudence  trèa-fondéeSi  d'abandonner  Ponte 
de  Murcelha ,  et  de  faire  ainsi  échouer  de  nouveau , 
mais  involontairement,  les  projets  de  Masséna.  La 
position  de  l'Alva  n'était  dès  lors  plus  tenable,  et  du 
reste  elle  n'était  regrettable  que  pour  Masséna,  dont 
elle  eût  consolé  l'orgueil.  Il  n'y  avait  donc  plus  qu'à 
rejoindre  la  frontièred'Espagne,  de  laquelle  on  était 
fort  rapproché  en  ce  moment. 

Les  Anglais  de  leur  côté  commençant  à  manquer 
de  vivres,  par  la  difliculté  de  les  transporter  aussi 
loin  de  la  mer,  et  désespérant  d'ailleurs  d'entamer 
une  armée  qui  défendait  si  vigoureusement  ses  der- 
rières ,  sentaient  la  nécessité  de  s'arrêter  quelques 
jours.  Les  Portugais,  qui  étaient  toujours  servis  après 
les  Anglais,  et  que  très-souvent  on  se  dispensait  de 
nourrir  en  célébrant  leur  sobriété,  mouraient  de 
faim,  et  se  plaignaient  hautement.  Une  halte  de  trois     Rom 
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od  quatre  jours  entre  Ponte  de  Murcelba  et  Coimbre 
leur  était  donc  indispensarMe,  et  fîit  résolue  par  lord 
Wellington.  L'amée  française  continua  sa  marciie 
snr  trois  colonnes  sans  être  poursuivie,  parvint  vers 
le  22  mars  sur  la  ligne  Aeê  hauteurs  qui  séparent  la 
vallée  du  Mondego  de  cetle  de  la  Coa ,  et  se  trouva 
en  vue  des  frontières  de  l'Espagne ,  d'où  elle  était 
partie  six  nmd  auparavant  pour  envahir  le  Portugal. 
Le  vieux  maréchal  rentrait  en  Espagne  le  coeur 
navré.  Bien  que  cette  troisième  évacuation  du  Por- 
tugal ne  ressemblât  point  aux  deux  premières^  et 
qu'elle  n'eftt  rien  de  commun  avec  celle  du  général 
Junot  se  retirant  de  Lisbonne  après  une  ca[Mtnla- 
tion,  avec  celle  du  maréchal  Soult  revenant  d'Oporfo 
sans  artillerie  ;  bien  qu'après  avoir  tenu  près  de  six 
mois  sur  le  Tage,  sans  secoui^,  sans  vivres,  sans 
communications,  sans  nouvelles  de  France,  dans 
ime  des  positions  les  plus  difficiles  où  un  général  en 
chef  ait  jamais  été  placé ,  il  y  eût  déployé  toutes 
les  qualités  d'un  grand  caractère;  bien  qu'il  eût 
exécuté  une  marche  de  soixante  lieues  dans  un  pays 
stérile  et  ruiné ,  suivi  par  une  armée  double  de  la 
sienne,  sans  perdre  ni  un  canon,  ni  un  blessé,  ni 
une  voiture  de  bagages ,  et  eût  inspiré  tant  de  res- 
pect que  l'ennemi  avait  presque  renoncé  à  le  pour- 
suivre; bien  qu'il  n'eût  rien  à  se  reprocher  dans 
ses  déterminations  principales,  qui  toutes  avaient 
été  aussi  fermes  que  sensées,  et  qu'il  eût  commis 
seulement  quelques  fautes  de  détail ,  fâcheuses  as- 
surément, mais  fréquentes  dans  les  guerres  même 
les  plus  vantées,  néanmoins  il  était  cruel  à  son  âge, 
après  tant  de  travaux,  après  tant  de  triomphes, 
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d*a|oiiteT  à  ses  nombreuses  campagnes  une  campa- 
gne méritoire  sans  doute  aux  yeux  des  juges  éclairés 
et  informés,  mais  se  réduisant  à  un  bul  manqué  aux 
yeux  de  ce  public  ignorant  et  împressioniiable  qui 
ne  juge  que  par  les  résultats.  D'ailleurs  l'aspect  de 
son  armée  avait  de  quoi  Taffecter  profondément.  Le 
spectacle  qu'elle  offrait  n'était  pas  moins  étrange 
que  la  campagne  qu'elle  venait  de  faire.  Dès  que  le 
canon  retentissait ,  les  soldats  se  retroovaient  dans 
le  rang  aussi  fermes,  aussi  disciplinés  qu'on  pouvait 
le  désirer,  et  roanoBwvraient  à  la  voix  de  leurs  chefs 
avec  autant  de  précision  que  sur  un  champ  d'exer- 
cice, surtout  dans  le  corps  du  maréchal  Ney,  qui, 
pendant  celte  retraite,  avait  conservé  en  présence 
de  Tennemi  unetenue  admirable.  Hors  de  là  ils  étaient 
à  moitié  dispersés,  courant  de  tout  côté  pour  se  pro- 
curer des  TÎvres.  On  les  voyait  marcher  en  troupes 
hors  des  rangs ,  chargés  du  butin  qu'ils  avaient  pu 
recueillir,  mêlés  à  de  longues  files  de  blessés  qui 
étaient  portés  sur  des  ânes,  à  des'voftures  de  bagages 
ou  d'artillerie  qui  étaient  traînées  par  des  boeufs,  car 
la  majeure  partie  des  chevaux  de  trait  étaient  ou 
morts  ou  épuisés  faute  de  nourriture.  A  peme  res- 
tait-il assez  de  chevaux  pour  manœuvrer  quelques 
pièces  de  canon  devant  Tennemi,  et  la  cavalerie  n'o- 
sait presque  plus  se  fier  aux  siens  dans  Tétat  d'épui- 
sement où  ils  étaient.  Le  soMat  noirci  par  le  soleil , 
maigre ,  couvert  de  haillons ,  dépourvu  de  souliers, 
mais  vigoureux,  rompu  à  la  fatigue,  hautain,  arro- 
gant ,  licencieux  dans  son  langage  comme  dans  ses 
habitudes,  ne  supportait  pas  sa  détresse  avec  la  ré- 
signation qui  rend  quelquefois  si  noble  la  misère  du 
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guerrier.  Il  Tendurait  avec  une  humeur  qui  appro- 
chait de  rinsubordination.  Il  s'en  prenait  à  tout  le 
monde  de  tant  de  souffrances  inutilement  subies  ;  il 
s'en  prenait  à  ses  supérieurs  immédiats ,  au  général 
en  chef,  à  l'Empereur  lui-même.  Masséna,  qui  au 
début  de  la  campagne  lui  imposait  tant  par  sa  gloire, 
avait  malheureusement  perdu  tout  prestige  par  la 
faute  des  chefs  de  corps ,  qui  ne  l'avaient  pas  assez 
ménagé  dans  leurs  discours,  et  malheureusement 
aussi  par  sa  propre  faute.  Vieux,  fatigué,  ayant  bien 
droit  au  repos,  n'en  ayant  guère  goûté  depuis  vingt 
ans ,  il  avait  eu  la  faiblesse  de  chercher  un  soulage- 
ment à  ses  longs  travaux  dans  quelques  plaisirs  peu 
conformes  à  son  âge,  et  dont  surtout  il  ne  faut  pas 
rendre  témoins  les  hommes  qu'on  est  chargé  de 
commander.  Il  s'était  fait  suivre  par  une  fenmie,  qui 
ne  l'avait  pas  quitté  pendant  la  campagne,  et  dont 
les  soldats  avaient  dû  souvent  escorter  la  voiture  au 
milieu  de  chemins  difficiles  et  périlleux.  Dans  la 
victoire,  les  soMats  rient  des  travers  de  leurs  chefs; 
dans  la  mauvaise  fortune,  ils  leur  en  font  des  crimes. 
Encouragés  par  le  langage  inconvenant  de  plusieurs 
généraux,  les  soldats  de  l'armée  de  Portugal  en 
étaient  venus  d'une  grande  considération  pour  la 
vaste  carrière  de  Masséna ,  à  une  liberté  de  propos 
dégradante  pour  eux  et  pour  lui.  Masséna  sentait  ce 
défaut  de  respect  et  en  était  vivement  touché.  Pour- 
pour  corriger  tant,  lom  d  ctrc  ébranlé  ou  déconcerté  dans  une 
de  M^reTraUe,  positiou  OÙ  peu  d'honimes  auraient  su  se  défendre 
reprendre  ^^  l'être,  il  sougcait  par  de  nouveaux  travaux, 
l'offensive  en   dont  lui  seul  voulait  cncore ,  à  donner  une  autre  si- 

descendant  .^        . 

sur  le  Tage    guincation  au  mouvement  rétrograde  qu'il  venait 
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d'exécuter.  Ainsi,  à  peine  rentré  sur  la  frontière,  il 
se  proposait  d'accorder  trois  ou  quatre  jours  de  re- 
pos à  l'armée,  de  renvoyer  dans  les  places  d'Al-  p"' 
méida  et  de  Ciudad-Rodrigo  les  écloppés,  les  blessés, 
les  malades,  de  prendre  les  quelques  effets  d'habil- 
lement qui  existaient  dans  les  magasins,  de  faire 
acquitter  la  solde  arriérée  dont  les  fonds  avaient  été 
retenus  à  Salamanque,  de  se  procurer  quelques 
chevaux  de  rechange,  et  puis,  par  Guarda  et  Bel- 
monte,  de  franchir  la  Sierra  de  Gâta,  qui  relie, 
avons-nous  dit,  l'Estrelia  au  Guadarrama,  de  des- 
cendre sur  le  Tage  par  Alcantara ,  en  suivant  la 
route  que  Reynier  avait  suivie  pour  le  joindre  au 
mois  de  juillet  précédent,  et  de  recommencer  ainsi 
sur-le-champ  la  campagne  do  Portugal  diaprés  d'au- 
tres données.  Il  lui  restait  encore,  en  défalquant  les 
troupes  du  général  Drouet,  40  mille  hommes  d'une 
incomparable  valeur,  parmi  lesquels  il  n'y  avait  plus 
un  seul  soldat  accessible  à  la  fatigue  ou  à  la  crainte, 
et  avec  une  pareille  force,  donnant  désormais  la 
main  à  l'armée  d'Andalousie,  il  se  flattait  de  péné- 
trer en  Portugal  par  une  voie  nouvelle.  Mais  espérer 
un  second  effort  de  cette  nature  après  le  mauvais 
résultat  du  premier,  c'était  trop  présumer,  sinon 
des  soldats,  au  moins  des  chefs.  Quant  aux  soldats, 
avec  des  souliers,  des  vivres ,  quelques  jours  de  re- 
pos, on  pouvait  tout  en  attendre  encore,  mais  les 
chefs,  désunis,  découragés,  mécontents  d'eux- 
mêmes  et  des  autres,  ne  voulant  pas  devoir  à  la 
constance  les  succès  qu'ils  n'avaient  pas  dus  au  bon- 
heur, ils  étaient  pour  le  moment  incapables  de  secon- 
der les  projets  du  maréchal.  Aussi  dès  que  ces  projets 
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fïiremt  indiqués  par  les  ordres  émanés  do  quartier 
généffai,  ils  devinrent  Tobjet  de  violentes  critiques, 
el  d'an  sonlêvement  d*esprit  ^^esqae  universel, 
n  est  vrai  qu'ils  étaient  critiquables  sons  beaucoup 
'  ^  F^>.<t  de  rapports.  Sons  dire,  comme  les  lieutenants  de 
wITu!^  Masséna  s^anpressèrent  de  le  répandre  jusque  dans 
,  ^^  les  ran^  des  soldats,  que  si  on  quittait  les  places 
de Qudad-Rodrigo  et  d'Alméida,  les  Anglais,  trou- 
vjmt  la  Meille-Castilie  ouverte,  se  hâteraient  d'y  pé- 
nétrer, et  couperai^it  de  leur  base  d'opération  toutes 
les  armées  françaises  agissant  en  Espagne,  réso* 
lution  peu  \Taisemblable  de  la  part  d'un  général 
aussi  prudent  que  lord  Wellington,  et  du  reste  peu 
à  craindre,  car  le  maréchal  Masséna  par  un  prompt 
retour  en  arrière  l'aurait  bientôt  forcé  de  repasser  la 
firontière;  sans  alléguer  ces  raisons  peu  sérieuses,  il 
fallait  se  demander  si  en  se  portant  sur  le  Tage  on 
pourrait  y  \i\Te,  si,  en  admettant  qu*on  put  y  vi\Te, 
on  y  atteindrait  le  bot  assigné  à  Tarmée  de  Portugal, 
qui  était  de  prendre  Lisbonne  et  d'en  chasser  les  An- 
glais? Or  une  cruelle  expérience  venait  d'apprendre 
que  sans  la  possession  des  deux  rives  du  Tage  on 
ne  pouvait  pas  attaquer  Lisbonne  avec  succès.  Si, 
en  effet,  on  opérait  par  la  gauche  du  fleu\^,  on 
devait  ne  pas  avoir  la  droite ,  à  moins  qu'à  partir 
d'AIcantara  on  ne  descendît  en  se  tenant  à  cheval 
sur  les  deux  rives.  Pour  cela  il  aurait  fallu  un  équi- 
page de  pont,  qu'on  n'avait  point,  et  en  protéger 
les  mouvements  par  des  routes  latérales  au  fleuve, 
qui  n'existaient  pas.  La  possession  des  deux  rives  n'é- 
tait donc  pas  probable.  De  plus,  avec  quarante  mille 
hommes,  bien  qu'excellents,  on  n'avait  pas  assez 
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de  forces  pour  agir  oSensivement.  On  aurait  toujours 
eu  besoju  de  la  coopération  de  Tariûée  d'Andalou- 
sie^ qu'on  n'était  pas  beaucoup  plus  fondé  à  espérer 
quand  on  irait  la  cherciier,  que  lorsqu'on  l'avait  at-* 
tx^ndue  à  Abrantès.  Si  véritablement  elle  n'avait  pas 
pu  s'éloigner  de  l'Andalousie  à  cause  des  embarras 
qui  l'y  retenaient^  elle  ne  le  pourrait  pas  davantage 
({uand  on  descendrait  vers  elle  ;  si ,  au  contraire ,  elle 
.  ne  l'avait  pas  voulu ,  on  ne  lui  inspirerait  pas  plus 
de  dévouement  de  près  que  de  loin.  U  n'était  do«ic 
pas  à  présumer  que  dans  cette  nouvelle  invasion  du 
Portugal  on  atteignît  le  but  plus  que  dans  la  précé- 
dente. Tout  ce  qu'on  pouvait,  c'était  de  donner  eur 
core  une  fois  la  preuve  de  l'invincible  opiniâtreté  du 
vieux  défenseur  de  Gènes*  Cinquante  mîJte  hoauves 
de  renfort p  dds  vivres,  des  chevaus:,  uu  équipage 
de  pont,  ime  autorité  obéie,  un  temps  de  repos, 
^  oilà  ce  qui  eût  été  nécessaire  pour  recommencer 
avec  chance  de  réussir  la  campagne  de  Portugal , 
toutes  choses  que  ne  procurait  point  la  résolutûm 
de  marcher  sur  Alcantara. 

L'esprit  rempli  de  ce  projetqui  le  consolait  de  ses 
chagrins  9  Masaéaa  en  arrivant  sur  ia  frontière  de  la 
Yieille-€astille  dirigea  ses  trois  corps  vers  la  Sierra 
de  Gâta ,  et  leur  assigna  des  cantcmnements  calculés 
d'après  la  marche  qu'ils  auraient  à  exécuter  prochaî'* 
uenient.  U  assigna  au  corps  de  fteysier  comme  lieu 
de  repos  Belmonte  qui  est  aux  sources  du  Zezère  sur 
le  revers  sud  de  TËstrella,  au  corps  de  Jimot,  Guarda 

,      _  _       ,  .an  projet 

qui  est  aux  sources  du  Moudego,  et  au  corps  de  d^une  nouvelle 
Xey ,  Celorico  qui  est  un  terrain  pierreux,  fort  aride,     offcnTwo. 
fort  pauvre ,  séparant  les  eaux  de  la  Goa  de  celles 
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du  Mondego.  Les  instructions  de  Masséna,  en  ordon- 
nant de  se  débarrasser  des  blessés,  des  malades, 
des  bagages  inutiles,  d'accorder  un  peu  de  repos 
aux  troupes,  de  faire  venir  les  objets  d'équipement 
nécessaires  et  les  fonds  de  la  solde ,  laissaient  pres- 
sentir ses  desseins  ultérieurs.  Il  demandait  notam- 
ment à  Reynier,  qui  avait  vécu  plusieurs  mois  en 
Estrémadure,  de  le  renseigner  sur  les  ressources  de 
ce  pays.  Bientôt  le  projet  de  Masséna  ne  fut  plus  un 
secret.  Sa  divulgation  ne  plut  guère  dans  le  corps  de 
Reynier,  qui  n'avait  pas  eu  lieu  d'être  satisfait  de 
son  séjour  en  Estrémadure ,  et  qui  s'attendait  d'ail- 
leurs à  trouver  le  pays  totalement  épuisé.  Elle  ne  plut 
pas  davantage  dans  celui  de  Junot,  qui  ne  connais- 
sait pas  l'Estrémadure ,  mais  qui  n'avait  pas  envie 
de  recommencer  de  sitôt  une  campagne  aussi  rude 
et  aussi  peu  fructueuse.  Dans  le  corps  de  Ney  ce  fut 
bien  pis  encore.  Ce  corps  venait  de  supporter  toutes 
les  fatigues  et  tous  les  dangers  de  la  retraite,  ce 
qui  du  reste  était  juste ,  puisque  pendant  le  séjour 
à  Santarem  il  avait  toujours  été  loin  de  l'ennemi 
et  entièrement  préservé  de  la  disette.  Mais  il  venait 
de  souffrir  beaucoup,  ayant  été  <rf>ligé  de  garder 
ses  rangs  pendant  la  retraite,  et  ayant  été  ainsi 
privé  de  la  liberté  de  fourrager.  De  plus,  on  lui 
avait  donné  pour  lieu  de  repos  un  désert  rocail- 
leux, où  ne  se  trouvaient  ni  pain ,  ni  viande,  ni  lé- 
gumes, où  pour  toute  récréation  il  n'avait  que  la 
vue  d'un  ennemi  bien  nourri,  de  continuelles  alertes 
d'arrière-garde,  et  des  pluies  torrentielles.  Lui  an- 
noncer qu'après  trois  ou  quatre  jours  d'immobilité 
et  de  famine  dans  ce  lieu  maudit ,  il  serait  réputé 
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reposé ,  et  défilerait  en  \iie  de  la  Yieille-Castille  pour 
descendre  en  Estrémadure,  où  il  avait  séjourné  un 
instant  à  l'époque  de  la  bataille  de  Talavera,  sans  y 
rencontrer  l'abondance  bien  que  le  pays  fût  vierge 
alors  9  c'était  le  réduire  au  désespoir.  Les  généraux 
de  division  au  nom  de  leurs  troupes  se  hâtèrent  d'é- 
lever la  voix  auprès  du  maréchal  Ney,  qui  n'avait 
pas  besoin  d'être  excité  ;  ils  le  pressèrent  de  faire 
connaître  leur  détresse  au  général  en  chef ,  de  lui 
montrer  l'impossibilité  de  rester  seulement  qua- 
rante-huit heures  dans  le  lieu  où  on  les  avait  placés, 
l'impossibilité  également  de  se  remettre  en  marche 
sans  avoir  reçu  des  vêtements,  dos  souliers ,  de  l'ar- 
gent, des  chevaux.  Or,  comme  les  vêtements,  les 
souliers,  l'argent,  étaient  à  Salamanque,  el  les  che- 
vaux on  ne  sait  ou,  il  était  peu  vraisemblable  que 
trois  ou  quatre  jours,  même  dix,  suffissent  au  ra- 
vitaillement de  l'armée.  Le  maréchal  Ney  surtout 
était  révolté  de  l'idée  de  faire  une  nouvelle  campa- 
gne sous  l'autorité  du  maréchal  Masséna.  Encouragé 
par  les  plaintes  qui  s'élevaient  autour  de  lui ,  par  la 
popularité  dont  il  jouissait  dans  son  corps  d'armée, 
il  céda  à  un  mottl^Hlaent  d'indocilité  qui  rappelait 
certains  temps  dei»  révolution ,  et  qui ,  sous  Napo- 
léon, n'était  concevable  qu'en  Espagne,  au  milieu 
de  l'anarchie  militaire  naissant  des  privations,  des 
revers  et  des  distances.  Le  maréchal  écrivit  donc  au 

_     .  ,  ,  ,  Il        X  ,         M     Le  maréchal 

général  en  chef  une  lettre  dans  laquelle ,  énumérant  Ney  se  fait 

les  souffrances  inouïes  de  son  corps  d'armée ,  l'im-  dciTXefa^ 

possibilité  où  il  était  de  vivre  à  Celorico ,  la  nécessité  ^^^  *^* 

de  le  laisser  revenir  sur  la  Coa,  les  inconvénients  tiu  générai 

d'une  nouvelle  campagne  sur  le  Tage ,  il  réclamait  et  refuse 
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t'oitii«'lloiueotlaproftucUouilc6ordre6jerËmpereurf 
ol  ilériarail  <iue  si  cl^s  ordres  ^  i^xMnoie  il  le  rruyailr 
jrevisUiieiU  pasp  il  se  verrait  forcé  de  dc^bt-ir*  Cé- 
Uit  là  tjn  acie  Tort  exlraordinairct  et  qui  prouve  i 
cjuel  \'^hM  le  joug  i\e^  lois  ctst  nt^essaire  en  tout  tem|i6 
pour  contenir  les  luilitaireg  dans  la  ligne  du  devoir. 
Le  marécbal  Ne\  avaii  d'evcelleates  raiË^as  pour 
M^woaver  le  mouvement  sur  ie  Tage ,  bien  que  éam 
sa  dépêche  il  «e  donnai  pas  leameiUeures;  cette  im- 
probation  il  pouvait  l'exprimer  confidestieUemnit 
au  général  en  ehef ,  si  ce  demâar  lui 
avia«  ou  anéme  «ans  quHi  le  ùemandAt, 
ta  ecHiimuwcatîoR  des  ordres  de  TEmperaur  était  une 
pt^étealMMi  des  phis  étranges,  car  il  sufisaîtque  la 
maréchal  Masséna  fût  général  ea chef  pMrqn'ondét 
lui  obéir,  qu'il  eût  ou  non  des  inatnictîonfi  de  rEm- 
pereur,  qu'il  y  suppléât^  ou  qu'il  les  modifiai  à  son 
gré.  Lui  seul  en  était  juge ,  et  n'avait  à  s'en  expiî* 
quer  qu'avec  l'Empereur^  sans  avoir  de  oonqpte  à 
reudre  aux  officiers  placés  sous  son  autorité. 

Le  maréchal  Masséna  était  persuadé  que  Tindo* 
cilité  de  ses  lieuteaants,  et  parfois  la  tiédeur  de  leur 
zèle,  l'avaient  empêché  à  Busâoo d'emporter  la  po- 
sition de  l'ennemi,  à  Punhète  dépasser  le  Tage,  à 
Goodeixa  de  s'emparer  de  la  ligue  du  Mondego,  à 
Ponte-Mu rcelha  enfia  de  s'arrêter  sur  la  ligne  de 
l'Ai  va.  Il  en  était  exaspéré,  et  s'il  n'avait  pas  éclaté 
plus  tÀt,  c'était  pour  ne  pas  causer  dans  l'armée  un 
ébranlement  qui  eût  été  dangereux  pendant  la  re- 
%'!!^î^^  traite.  Mais ,  tiré  de  son  laisser  aller  habituel  par  le 
ne  vouiaiu    dernier  acte  du  maréchal  Ney ,  il  prit  instantanément 
Aupp«Kti>r  loâ  la  résolution  de  lui  arraclier  son  épée  en  présence  de 
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toute  Tarmée.  Il  adressa  k  ce  maréchal  une  dépèche 
(laus  laquelle  s'élonnant  de  la  lettre  qu'il  en  avait  re- 
çue, et  ne  daignant  pas  répondre  à  la  prétention  de  «"ésistan 
connaître  les  instructions  de  TEmpereur,  il  lui  réité-  nants,  n 
rait  ses  ordres  antérieurs,  relatifs  à  un  mouvement  N^yTor< 
sur  le  Tage ,  et  lui  demandait  s'il  persistait  dans  son  ™*°^<^™ 
refus  d'obéir.  Le  maréchal  Ney,  apercevant  trop  tard, 
<raprès  cette  interpellation  péremptoire,  à  quoi  il  s'é- 
tait exposé,  aurait  voulu  revenir  sur  une  déoiarche 
irréfléchie,  mais,  se  voyant  mis  à  une  sorte  de  défi 
«levant  son  état-major,  la  pire  espèce  des  cours,  il 
ne  l'osa  pas ,  et  insista ,  en  termes  qui  quoique  plus 
convenables  étaient  encore  inadmissibles,  pour  ob- 
tenir la  communication  des  ordres  de  l'Empereur. 
Devant  cette  persistance,  Masséna  ne  différa  plus. 
Il  enjoignit  au  marédial  ttffÎB  quitter  mr4e<hBmp 
le  6*  corps  et  de  se  rendre  dans  l'intérieur  de  l'Es- 
pagne pour  y  attendre  ce  que  l'Empereur  statuerait 
à  son  égard  ;  il  ordonna  au  général  Loison ,  comme 
au  plus  ancien  des  divisionnaires  du  6^  corps ,  d'en 
prendre  le  commandement ,  et  défendit ,  sous  la  me- 
nace des  peines  attachées  à  la  révolte ,  d'obéir  au 
maréchal  Ney.  Les  complaisants  qui  en  flattant  l'il- 
lustre maréchal  l'avaient  entraîné  à  une  insubordi- 
nation regrettable,  sentant  leur  misérable  coterie 
brisée  par  l'énergie  du  général  en  chef,  auraient 
voulu  maintenant  décider  le  maréchal  à  céder.  iVlais 
la  fierté  de  celui-ci ,  déplorablement  engagée,  ne  le 
])ermettait  guère.  Une  occasion  de  revenir  s'offrait^ 
il  est  vrai.  Les  Anglais  ayant  reçu  leurs  convois  de 
vivres,  s'étaient  de  nouveau  mis  en  route ,  et,  après 
avoir  abandonné  quelques  jours  les  traces  de  l'armée 
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françûe/lP^eïidieiit  de  roiiarailre  aver  rintoolkm 
apparente  de  l^s  suivre.  La  prf^senoe  de  renncDii 
fMHmissaii  un  pri^lexte  d'iionneur  de  De  pas  quitter 
le  commandemeDt  du  6'  corps.  Le  maréchal  \ey, 
protestant  contre  l'ordre  qui  le  frappait,  écrivit  au 
iBarédial  Masséna  qu'à  rapproche  des  Anglais  il 
croyait  deytHr  ne  pas  s'éloigner  de  l'arroee.  Néan* 
noms  Masséna,  devenu  inflexible,  réitéra  Tordre 
au  généra!  Loison  de  prendre  le  commandement  du 
6*  corps.  Le  maréchal  Ney,  cette  fois,  Eaisant  suc- 
céder à  un  moment  d'erreur  une  louable  soumission, 
quitta  le  CT  corps  ou  il  laissait  d^universels  regrets , 
mais  «ocune  disposition  à  la  révolte. 

Ce  sacrifice  douloureux  ayant  ét4.^  (ail  à  la  dis- 
cipline, on  jHit  remarquer  chez  le?  Irwipes  moïns 
d'indocilité  de  tangage ^  mais  pas  plus  de  goût  pour 
renouveler  sur  le  l^ge  des  tentatives  qn  on  re^jar- 
daît  comme  funestes  à  l'arniée,  el  intililes  aux  des- 
seins de  l'Empereur.  On  était  résigné  sans  doute 
à  obéir,  mais  avec  une  véritable  haine  contre  ceux 
qui  exigeraient  une  telle  obéissance.  Quoique  Mas- 
séna,  dur  pour  les  autres  comme  pour  lui-môme,  tînt 
peu  de  compte ,  et  même  trop  peu  de  ce  qu'on  ap- 
pelait la  souffrance,  il  avait  pourtant  consenti  à 
rapproclier  le  6*  corps  des  places  d'Alméida  et  de 
Ciudad-Rodrigo ,  afin  de  puiser  dans  leurs  approvi- 
sionnements de  quoi  fournir  la  ration  qui  manquait 
aux  soldats.  On  commença  donc  à  vivre  aux  dépens 
de  ces  places. 
Trùteétai  Malheureusement  le  dénûment  du  pays  dans  le- 
**'"^'  quel  on  arrivait ,  égalait  celui  des  troupes  qui  ve- 
naient s'y  refaire.  Le  général  Gardanne,  chareé  de 
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veiller  sur  les  derrières  de  rarmee  de  Portugal  et  de  

Mars  I  ftl  4 

réunir  des  approvisionnements,  n'avait  pas  eu  l'au- 
torité suffisante  pour  s'en  procurer.  Le  général 
Drouct,  commandant  du  9"  corps  (c'était  le  titre 
donné  aux  anciennes  divisions  d'EssIing),  n'avait  eu 
que  le  temps  de  paraître,  puisqu'il  était  immédiate- 
ment entré  en  Portugal,  et  n'avait  fait  que  consommer 
le  peu  qu'on  avait  recueilli.  A  la  vérité,  quelques- 
uns  des  marchés  passés  à  l'époque  du  départ  de 
l'armée,  en  septembre  dernier,  s'étaient  exécutés, 
mais  à  Salamanque ,  et  une  partie  des  grains  achetés 
ou  requis  se  trouvaient  sur  des  charrettes  abandon- 
nées, le  long  des  routes  de  Salamanque  à  Ciudad- 
Rodrigo.  Le  surplus  avait  servi  à  nourrir  les  divisions 
(x)nroux  et  Claparèd^^  A  peiiie  restait-ii  dans  les 
places  d'Alméida  et  dèi^||fShA^^  un  faible  ap- 

provisionnement de  sU^  pour  4es  garnisons  de  mé- 
diocre force,  et  cet  approvu$ionnement  ne  pouvait 
manquer  d'être  bientôt  dévoré  par  le  6"  corps.  Une 
nouvelle  mesure  que  Napoléon  venait  de  prendre 
avait  encore  aggravé,  en  le  compliquant,  ce  triste 
état  de  choses.  Il  avait  nommé  le  maréchal  Bes- 
sières  (duc  d'Istrie)  commandant  de  tout  le  nord  de 
l'Espagne.  Voici  quels  avaient  été  ses  motifs. 

Frappé  de  l'inconvénient  d'avoir  des  comman-     Nouvelles 
dants  différents  à  Burgos,  à  Valladolid,  à  Léon,  à  '"^Pj^f^^"' 
Salamanque,  mécontent  en  particulier  du  général  de la présence 

wr   ,.  ,         -.11%        .,,,..  .  ,  du  maréchal 

Kellermann,  dont  il  blâmait  1  administration,  et  dont    sessières, 
il  ne  goûtait  pas  les  critiques  trop  hardies ,  Napoléon    comSSndant 
avait  voulu  réunir  toutes  les  troupes  dispersées  dans  ^'^^î'^ord^*^* 
le  nord  de  l'Espagne  sous  la  main  d'un  seul  corn-  de  lEspagne. 
mandant  en  chef,  qui  devait  avoir  sous  ses  ordres  les 
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renonça  enfui  au  )ïrojet<)ui  Je(iiiis  la  perle  succes- 
sive ties  lignes  tin  Mmnlegu  cl  Je  TAlva,  i^lail  de- 
venu le  seul  adoucissement  a  ses  chagnus.  Dès  ce 
moinent  il  n'y  avait  plus  moyeD  de  dissimuler  cette 
douloureuse  retraite,  ni  de  lui  donner  une  autre  sitçni- 
ficalion  en  se  portant  sur  Alcantara;  il  fallait  avouer 

—  qu'après  une  marche  hardie  sur  Lislxmue,  après  un 

séjour  opiniâtre  de  six  mois  sur  le  Tage,  on  avait 
été  obligé ,  comme  les  deux  armées  qui  s'étaient  an- 
térieurement avancées  en  Portugal ,  d'évacuer  cette 
contrée  si  peu  favorable  aux  armes  françaises. 

Le  maréchal  Masséna  fit  partir  sùr-le-champ  pour 
Paris  un  oificier  de  confiance  afin  d'exposer  à  Na- 
poléon les  événements  de  la  retraite ,  les  eaus^  qui 
avaient  empêché  son  établissement  sur  Je  Moad^io, 
celles  qui  empêchaient  sa  nouvelle  marche  sur  le 
Tage,  et  les  scènes  regrettables  qui  s'étaient  passées 
entre  lui  et  le  maréchal  Ney.  Cet  officier  devait  de- 
mander des  secours,  des  ordres,  tout  ce  qu'il  fallait 
enfin  pour  recommencer  immédiatement  la  campa- 
gne. On  n'eût  pas  dit  que  cet  illustre  vétéran,  acca- 
blé de  fatigue,  abreuvé  d'amertumes,  eût  éprouvé  le 
moindre  dégoût,  tant  il  conservait  de  fermeté  et  de  ré- 
solution. 11  réclamait  non  du  repos,  mais  des  moyens 
d'agir.  Il  n'avait  pas  encore  alors  reçu  de  réponse  à 
la  mission  du  général  Foy,  qui  avait  été  chargé  d'ex- 
pliquer le  mouvement  du  Tage  sur  le  Mondego. 

Cîmonnemeni       En  même  temps  il  fit  rentrer  l'armée  en  Vieille- 


^portu^  Castille.  11  la  distribua  entre  Alméida,  Ciudad-Ro- 
AiiiiéidSrciu.  ^^'8^'  Salamanque,  Zamora,  dans  des  cantonne- 
«lad-Rodrigo  ments  où  elle  pût  se  refaire ,  et  ensuite  il  se  rendit 
saïamamiuc.    de  sa  pcrsounc  à  Salamanque  pour  essayer  d'impri- 
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mer  par  &a  présence  quelque  activité  à  l*adininis-  — — — — 
tration  de  l'armée.  II  espérait,  en  se  rapprochant, 
obtenir  quelque  chose  de  la  remuante  activité  du 
maréchal  Bessières,  qui  ne  cessait  de  se  proclamer 
son  lieutenant  très-affectionné  et  très-soumis. 

Pendant  la  retraite  dont  on  vient  de  lire  le  récit,    Événcmcms 
le  maréchal  Soult  avait  continué  et  achevé  le  siège  **"  J^^^" 
de  Badajoz,  conduit  d'abord  avec  une  grande  len-    jl*J[**""^. 
(eur,  et  dans  les  derniers  jours  avec  une  remarqua- 
ble célérité.  Le  fort  de  Pardaleras  avait  été  pris  le 
11  février,  et  en  ayant  acquis  dès  cette  époque  ce 
point  d'appui  si  rapproché  de  l'enceinte,  on  n'était 
pas  encore  parvenu  dans  les  premiers  jours  de  mars 
au  bord  du  fossé ,  où ,  d'après  toutes  les  règles  de 
l'art,  et  vu  la  force  de  la  place  et  de  la  garnison,  on 
aurait  dû  être  en  six  ou  huit  jours.  Il  est  vrai  que  la 
bataille  de  la  Gevora  avait  été  livrée  dans  Finter- 
valle  ;  mais,  d'après  le  journal  du  siège,  elle  n'avait 
détourné  les  troupes  que  pendant  trois  jours,  et  en- 
core n'avait-elle  fait  que  ralentir  les  travaux  sans  les 
suspendre.  Si  le  temps  avait  été  employé  devant  suUe  du  «lé^r 
Badajoz  comme  il  l'avait  été  dans  les  autres  sièges    ^«^'••^•i®*- 
exécutés  vn  Espagne ,  si  à  partir  de  la  prise  du  fort 
de  Pardaleras  la  place  eût  été  emportée  en  douze 
ou  quinze  jours,  l'armée  d'Andalousie  aurait  pu  être 
libre  du  23  au  26  février,  et  le  secours  demandé  par 
le  maréchal  Masséna,  ordonné  par  Napoléon,  aurait 
pu  arriver  en  temps  utile,  puisque  le  maréchal  Mas- 
séna ne  quitta  les  bords  du  Tage  que  le  7  mars  * .  Res- 

*  Dans  son  ournge  sur  les  divors  sièges  de  Badajoz,  le  général  La- 
iiiare  exprime  TopûdoB  tnfiTaBie  : 
<c  Parmi  les  beaux  faits  des  assiégeants ,  noos  ne  laissons  pas  que  de 
TON.  XII.  10 
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tait  toujours,  à  la  vérité,  le  danger  de  s'éloigner  de 
l'Andalousie  pour  s'enfoncer  en  Portugal,  danger 
cent  fois  moindre  cependant  que  celui  auquel  on 
allait  se  voir  exposé,  lorsque  les  Anglais,  débar- 
rassés du  maréchal  Masséna,  pourraient  se  jeter  en 
masse  sur  le  maréchal  Soult. 
umaréciMi       Quoi  qu'il  en  soit,  le  3  ou  le  4  mars  on  tou- 
sottii^iUanné  ^j^^j^  ^  peine  au  bord  du  fossé.  En  y  arrivant  on 
i68  nouvelles  s'apcrçut  quc  les  assiégés  élevaient  des  retranche- 
d* Andalousie  meuts  daus  Tintérieur  des  bastions,  de  manière 
bnisque  '  qu'uu  bastiou  pris ,  on  aurait  été  arrêté  par  un  re- 
^^pérsUonT  tranchement  en  arrière.  A  cette  vue  on  se  hâta  de 
du  siège,     changer  la  direction  de  la  batterie  de  brèdie,  et  de 
la  faire  porter  sur  la  courtine  (la  courtine  est  le  mur 
qui  relie  les  bastions  entre  eux),  en  sorte  que  l'as- 

»  trouver  aussi  des  fautes,  et  la  franchise  avec  laquelle  nous  allons  les 
M  exposer  justifiera  les  éloges  que  nous  venons  de  leur  donner. 

«  Nous  n'avons  cependant  pas  le  dessein  d'entrer  dans  un  examen  dé- 
»  taillé  de  toutes  celles  qui  ont  été  commises,  car,  pour  y  parvenir,  il 
M  faudrait  suivre  les  attaques  jour  par  jour,  et  rédiger  pour  ainsi  dire 
»  une  nouvelle  relation  ;  nous  nous  bornerons  donc  à  signaler  celles  qui 
M  nous  paraissent  les  plus  graves. 

»  Voici  en  peu  de  mots  leur  exposé  :  D'abord  la  cause  principale  quia 
»  autant  prolongé  la  durée  du  siège  vient  de  ce  que  le  premier  point 
»  d'attaque  des  assiégeants ,  celui  du  contre ,  fut  mal  choisi.  Le  général 
M  Léry  aurait  dû  profiter  de  l'avantage  que  lui  offrait  la  position  saillante 
»  du  bastion  dont  le  revétemeut ,  vu  en  partie  de  la  campagne ,  n'était 
»  protégé  alors  que  par  un  sim])le  chemin  couvert ,  diriger  rapidement 
»  sur  ce  bastion  une  vigoureuse  attaque  et  cheminer  en  capitale  jus- 
»  qu'aux  glacis ,  de  manière  à  couronner  le  chemin  couvert  en  moins  de 
»  huit  jours.  Pendant  cette  opération,  une  seconde  attaque  aurait  été 
»  conduite  également  vers  Pardaleras ,  pour  éteindre  les  feux  de  ce  fort 
»  et  l'enlever  de  vive  force. 

>'  Dans  cette  hypothèse,  les  règles  du  métier  lui  faisaient  une  loi  d'où- 
«  vrir  la  première  parallèle  à  5  ou  600  mètres  des  fronts  (f,  2,  3,  3)  et 
»  du  fort  Pardaleras,  en  appuyant  fortement,  par  de  bonnes  redoutes, 
■»  la  gauche  de  la  parallèle  à  la  Gnadiana ,  et  U  droite  aa  CalamoB. 
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saut  donné  on  se  trouvât  dans  Tintérieur  même  de  la 
place.  A  mesure  qu'on  approchait  de  l'enceinte,  les 
feux  de  l'ennemi ,  plus  concentrés  sur  le  mâoie  point, 
plus  faciles  à  diriger,  étaient  d'une  violence  extrême, 
bouleversaient  les  têtes  de  sape,  renversaient  les 
épaulements  dans  les  tranchées ,  et  tuaient  ou  blés* 
saient  de  50  à  60  hommes  par  jour.  Mais  les  nou- 
velles reçues  de  divers  côtés  faisaient  une  loi  de 
surmonter  tous  les  obstacles.  Les  unes  venues  d'An- 
dalousie apprenaient  que  le  maréchal  Victor  se  trotf- 
vait  dans  le  plus  grand  péril,  qu'une  armée  formée 
en  avant  de  Gibraltar  avec  des  troupes  anglaises  et 
espagnoles  tirées  de  Sicile,  de  Gibraltar,  de  Cadix, 
marchait  sur  ce  maréchal ,  qui  n'avait  pas  plus  de 
7  à  8  mille  hommes  à  leur  opposer;  que  le  gêné* 

»  Od  conçoit  que  ce  plan  d^attaque  eût  été  préféiable  à  celui  qui  fut 
'  adopti^ ,  et  qu*on  aurait  Traisemblablenient  épargné  beaucoup  de  temps 
»  et  de  |)ertes  en  lioinmcs  et  en  munitions  de  guerre,  si  Ton  eût  su  pro- 
»  fiter  des  avantages  quMl  présentait. 

»  Bien  ({uc  la  défense  des  Espagnols  ait  été  ofbrageuse ,  que  la  rigueur 
>'  de  la  saison,  les  pluies  continuelles,  les  inondations  qui  submergeaient 
>.  nos  trandiées ,  le  manque  de  Tivres ,  les  sorties  multipliées ,  l'arrivée 
»  de  Mendizabal ,  la  bataille  de  la  Gevora,  et  le  petit  nombre  de  traTail- 
"  leurs,  aient  contrarié  et  retardé  les  opérations  dn  siège,  nous  déTons 
"  cepeadani  dire  qu'outre  les  finîtes  eommises  dans  la  direction  des  atta- 
»  ques ,  soit  de  la  part  du  génie ,  soit  de  la  part  it  rartillerie ,  le  siège  de 
>'  Hadajoz  a  été  mené  avec  lenteur,  et  que  Tannée  a  perdu  an  moins  huit 
>»  jours  devant  cette  place;  temps  prédeux  qui  aurait  peut-être  permis 
•  au  duc  de  Dalmatie  d'approdier  des  rives  dn  Tage,  et  de  changer  Ht 
>'  s(M-ie  (les  malheurs  qui  suivirent  la  retraite  de  l'armée  de  Portugal.  » 

{Motion  df.s  Sièges  et  Défenses  de  Baâajoz,  iTOlivença  et  de 
Campo-Mayor,  en  f  8t  1  et  1813 ,  par  les  troupes  françaises  de  Pamiée 
du  Midi  en  Espagne ,  sous  les  ordres  de  M.  le  maréchal  dire  de  Dalroatie, 
par  te  général  LaBiare.  Paris,  1837.  Pages  82  et  83.) 

L'opinion*de  Napoléon  est  différenle ,  quoique  dans  le  même  sens ,  et 
il.ci-oyait  qu'on  aurait  p«i  a^eraparer  de  BMbyos  dès  le  mois  de  Janvier,  n 
est  vrai  que  c'était  en  prenant  les  opérations  de  plus  haut ,  et  en  sup- 
in 
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rai  SétiasUanif  au  lieu  de  se  tenir  toujours  à  portée 
lie  secourir  \i}  maréchal  Victor,  avait  au  coiUraire 
dirigt^  ses  jïrincipales  forces  vers  le  royaume  de 
Murcio,  qu'il  y  avait  donc  grand  danger  de  voir  le 
siège  de  Cadix  levé,  et  rimmense  matériel  réuni 
pour  ce  siège  détruit*  Les  autres  nouvelles  apportées 
des  environs  de  Lisbonne  annonçaient  que  les  An- 
glais faisaient  un  naouvemeut  vers  les  places  de  VVjst 
trémadure,  que  déjà  un  millier  d'iiojumes  avaient 
paru  devant  El  vas,  et  qu'une  armée  anglaise,  pro- 
bablement celle  de  lord  Wellington  Inî-mémey  s'a- 
Y^mçait  pour  interrompre  le  siège  de  Badajoz,  ce 
qui>  d*accoFd  Avec  d'antres  bruits  ||^onnaît  lieu  de 
croire  qud  le  marédialMasséna  avait  enfin  été  con- 
traint de  se  retirer  du  Tage  sur  le  Moqjli^ou  sur  Ja 

posant  que  le  maréchal  Soult  serait  parti  beaucoup  plus  tût  de  Séville 
pour  se  porter  en  Estrémadure. 
Voici  la  lettre  qu'il  écrivait  à  ce  sujet  : 

n  Au  major  général. 

• 

n  Paris,  &fëTrier  18U. 

M Écrivez  au  duc  distrie  pour  lui  annoncer,  en  lui  envojiant  le 

u  3/o;it/e{fr/ qu'il  trouvera  là  les  dernières  nouvelle»  que  nous  avoi&do 
»  Portugal ,  qui  paraissent  être  du  1 3  ;  que  tout  paraît  prendre  une  cou- 
>'  leur  avantageuse  ;  que  si  Badajoz  a  été  pris  dans  le  courant  de  janvier, 
*>  le  duc  de  Dalmatie  a  pd^  se  porter  sur  le  Tage ,  et-Caciliter  U  construc- 
»  tion  du  pont  au  prince  d'£ssliug. 

•'  Il  devient  donc  très-important  de  faire  les  dispositions  que  j'ai  or- 
M  données  afin  que  le  général  Drouet,  avec  ses  deux  divisions,  puisse 
»  être  tout  entier  à  la  disposition  du  prince  d'Essling. 

»  Écrivez  en  même  temps  au  duc  de  Dalmatie  pour  lui  faire  connaître 
>'  la  situation  du  duc  d'Istrie ,  et  pour  lui  réitérer  l'ordre  de  favoriser  le 
»  prince^  d'Essling  dans  son  passage  du  Tage  ;  que  j'espère  que  Badajoz 
»  aura  été  pris  dans  le  courant  de  janvier,  et  que  la  jonction  avec  le 
*»  prince  d'£ssliiig  sur  le  Tage  aura  eu  lieu  avant  le  20  janvier;  que  si 
M  cela  est  nécessaire ,  il  peut  retirer  des  troupes  du  4«  corps  ;  qu'enfin 
»  tout  est^ur  le  Tage.  >* 
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Goa.  On  était  donc  menacé  de  la  prochaine  défaite 
du  maréchal  Victor,  de  la  levée  du  siège  de  Cadix , 
et  peut-être  même  de  l'apparition  de  llBrmée  an- 
glaise, qui  n'ayant  plus  affaire  au  maréchal  Masséna 
allait  tourner  ses  forces  contre  le  maréchal  Soult 
réduit  à  15  ou  16  mille  hommes  sous  les  murs  de 
Badajoz.  C'était  une  première  punition  de  la  faute 
qu'on  avait  commise  en  ne  réunissant  pas  le  4'  et 
le  1*'  corps  sous  Cadix,  et  eti  ne  brusquant  pas  le 
siège  de  Badajoz  pour  courir  avec  le  5*  sur  Abrantès. 
Que  la  faute  fût  imputable  à  l'état-major  général  de 
Paris  qui  avait  mal  coordonné  l'ensemble  des  mou- 
vements, ou  à.rétat-major  d'Andalousie  qui  avait 
mal  exécuté  les  ordres  de  Paris,  les  conséquences, 
comme  il  arrive  toujours  à  la  guerre,  où  la  justice 
du  résultat  est  si  prompte ,  les  conséquences  se  fai- 
saient déjà  cruellement  sentir, 

A  la  réception  de  ces  nouvelles,  le  maréchal  Soult  coniesuuons 
se  transporta  dans  les  tranchées  accompagné  du  ma-  ^^^f^rtiiietifr 
réchal  Mortier  et  des  principaux  officiers  du  génie  et  «««•  i'étaWi«- 
de  l'artillerie.  Il  leur  déclara  à  tous  qu'il  voulait  être  de  la  batt^nc 
en  quarante-huit  heures  dans  Badajoz.  On  annonçait    ^      ^ 
que  la  batterie  de  brèche  serait  prête  le  lendemain,  et 
qu'en  quelques  heures  elle  aurait  renversé  la  cour- 
tine de  manière  à  rendre  l'assaut  possible.  Mais  le 
général  de  l'artillerie  contredisant ,  suivant  la  cou- 
tume ,  celui  du  génie ,  prétendit  que  la  batterie  de 
brèche  serait  exposée  à  rencontrer  le  sommet  de  la 
contrescarpe,  que  dès  lors  elle  ne  plongerait  pas 
assez  pour  atteindre  le  pied  du  mur  qu'il  s'agissait 
d'abattre,  et  que  la  brèche  pourrait  bien  n'être  pas 
praticable.  II  aurait  fallu  deux  jours  pour  arriver 
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par  on  boyau  à  la  conirescaipe ,  afin  d'en  démolir 
le  sommet.  Une  vh  e  discussion  s'engagea  à  ce  sujet 
^x^î^^  oitre  le  gjénie  et  Tartillerie,  et  le  maréclial  Soult  la 
co        trancha  en  déddant  qu'on  irait  abattre  à  la  main*le 
scMumet  du  mur  de  la  contrescarpe.  Les  officiers  du 
génie  soutinrent  qu*il  serait  impossible  d'exécuter 
un  pareil  ouvrage  à  découvert,  sous  les  feux  de  la 
place;  mais  le  maréchal,  aiguillonné  par  les  nou- 
velles reçues,  n'admit  pas  les  objections,  et  décida 
que  le  soir  même  un  détachement  de  soldats  du 
génie,  se  cowTant  de  la  nuit  à  dé&ut  d'autre  chose, 
irait  abattre  une  portion  du  mur,  afin  que  la  bouche 
des  canons  pût  plonger  davantagiOlans  le  fossé.  A 
sacrifier  ainsi  la  vie  des  hommes  pour  aller  plus 
vite,  il  eût  mieux  valu  le  faire  huit  jours  plus  tôt. 
On  se  sépara  pour  [Ht)céder  à  rexécuiion  de  Tor* 
dre  donné.  Un  ofTicier  du  génie,  le  capitaine  Gillet, 
mit  à  exécuter  cet  ordre  l'oi^eil  que  de  vaillaots 
militaires  mettent  quelquefois  à  faire  ressortir  au 
prix  de  leur  sang  les  erreurs  de  leurs  chefe.  A  mi- 
nuit il  alla  avec  vingt-cinq  sapeurs  du  génie  se  placer 
a  découvert  sur  la  contrescarpe ,  et  en  attaquer  la 
crête  à  coups  de  pioche.  Au  premier  bruit  du  fer 
sur  la  pierre,  Fennemi,  qui  était  aux  écoutes ,  fit 
pleuvoir  une  grêle  de  balles  sur  les  braves  gens  qui 
se  dévouaient  ainsi  ^  la  discipline  militaire.  En 
quelques  instants  seize  sapeurs  sur  vingt-cinq  furent 
tués  ou  blessés ,  les  autres  dispersés.  Le  capitaine 
Gillet  rentra  seul ,  justement  fier  d'avoir  prouvé  au 
péril  de  sa  vie  combien  son  arme  avait  eu  raison 
dans  cette  controverse, 
u  brèche        Immédiatement  après  on  ouvrit  le  feu  de  la  bat- 
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terie  de  brèche,  et  la  démonstration  fut  complète. 
Quoi  qu'en  eût  dit  rartillerie,  les  canons  portaient 
assez  bas  pour  démolir  le  mur,  et  bientôt  ils  en  firent       é**"^ 

'■  praticabh 

descendre  les  débris  dans  le  fossé.  Malgré  un  fe«  on  préfMu 
terrible  de  la  place ,  les  officiers  4e  Tartillerie ,  riva- 
lisant de  bravoure  avec  ceux  du  génie ,  continuèrent 
leur  œuvre  de  démolition,  et  le  10  la  brèche  fut 
déclarée  praticable.  Le  maréchal  Soult,  qui  venait 
de  recevoir  de  rAndalousie  et  du  Portugal  des  nou- 
velles plus  inquiétantes  encore ,  ne  voulut  pas  perdre 
un  instant,  et  fit  sommer  le  gouverneur  qui  avait 
succédé  au  brave  Menacho,  tué  pendant  le  siège.  Ce 
gouverneur  sett^t  le  danger  de  la  résistance,  mais 
cherchait  à  parlementer,  parce  qu'il  était  informé 
de  rapproche  de  Tarmée  britannique.  Le  maréchal 
Soolt,  n'entendant  pas  se  laisser  abuser,  ordonna 
l'assaut  pour  quatre  heures  de  l'après-midi.  Les  co- 
lonnes d'attaque  furent  disposées  dans  les  tranchées, 
et  elles  étaient  prêtes  à  s'élancer  sur  la  brèche, 
quand  on  vit  flotter  le  drapeau  blanc ,  signe  de  la 
reddition  de  la  place. 

Ne  se  flattant  pas  de  résister  à  la  vigueur  de  nos  Redditio 
soldats ,  les  Espagnols  avaient  consenti  à  se  rendre ,  ^®  ^^^^ 
bien  qu'ils  comptassent  sur  de  prompts  secours.  Nos 
troupes  entrèrent  le  lendemain  11  mars  dans  Bada- 
joz,  ayant  les  deux  maréchaux  Soult  et  Mortier 
en  tête.  On  fit  7,800  prisonniers,  on  trouva  dans 
les  magasins  beaucoup  d'artillerie  et  de  poudre,  et, 
ce  qui  eût  été  quelques  jours  auparavant  fort  pré- 
cieux pour  l'armée ,  deux  équipages  de  pont.  Cette 
conquête  avait  coûté  42  jours  de  tranchée  ouverte, 
temps  bien  considérable  si  on  le  compare  à  la  durée 
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à  se  jeter  dans  les  pbœs  emisgiMles  et  | 
qu  M  veoaii  de  conquérir^  s'il  s'a^ail  pas  d'autre 
ressource.  Entré  dans  Badajoz  le  II,  le  ■orédial 
Soult  eD  partit  le  1 3  pour Sé%ille,  avec  7  mille  hosi- 
mes  à  peu  près ,  afin  d'aller  au  secours  du  maréclial 
\lclor,  qui  avait  ea ,  disait-ou ,  un  combat  des  plos 
rudes  à  soutenir  contre  les  Anglais.  Voîd  en  efiel  ce 
qui  s'était  passé  dans  les  environs  de  Cadix. 

Craîsiiant  toujours  la  concentration  de  sos  fiorces 
SOT  le  Tage,  les  Anglais  a\^aient  résolu  de  se  don- 
ner tant  de  monv^nent  entre  Murcie,  Grenade, 
Gibraltar  et  Cadix,  que  les  Français  retenus  en  An- 
dalottsie  n'osassent  pas  en  sortir,  même  eussent-iis 
pris  Badajoz.  Le  plan  était  fort  bioi  conçu ,  et  des 
fautes  multipliées  de  notre  part  leur  en  avaient 
siurulièrement  Eacililé  Texécntion.  Mniat  à  Naples, 
après  avoir  tout  préparé  pour  une  descente  east  Si- 
àOcj  ne  trouvant  pas  ses  moveos  suffisants,  avait 
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ajourné  rexpédîtion  projetée ,  ce  qui  était  tout  sim-  

pie;  mais,  au  lieu  de  tenir  son  armée  toujours  ras- 
semblée près  du  détroit  de  Messine,  il  avait  eu  le 
tort  de  la  disperser,  et  de  revenir  de  sa  personne  à 
Naples,  en  annonçant  l'abandon  du  projet  de  des- 
cente ,  tort  que  Napoléon  avait  sévèrement  blâmé , 
et  qui  avait  laissé  aux  Anglais  la  liberté  de  détacher 
4  à  5  mille  hommes  de  leurs  meilleures  troupes 
pour  les  envoyer  à  Gibraltar.  Ces  troupes,  jointes  Événemenu 
à  quelques  autres  qui  étaient  déjà  à  Gibraltar,  à  ^e^^^SJ^^h 
une  partie  de  la  garnison  de  Cadix,  s'étaient  réu- 
nies au  camp  de  Saint-Roch ,  au  nombre  de  8  à  9 
mille  Anglais  et  de  12  mille  Espagnols ,  ce  qui  com- 
posait une  armée  de  20  mille  hommes  environ.  S*il 
n'y  avait  eu  dans  ce  rassemblement  que  des  Espa- 
gnols, si' peu  redoutables  en  rase  campagne,  quoi- 
que si  braves  dans  la  défense  des  places ,  le  danger 
n'eût  pas  été  grand ,  mais  la  présence  de  8  à  9  mille 
Anglais  rendait  la  nouvelle  armée  imposante,  et  il 
ne  fallait  pas  moins  que  la  jonction  du  général  Sé- 
bastiani  avec  le  maréchal  Victor  pour  lui  tenir  tête. 
Par  malheur,  d'après  le  plan  des  Anglo-Espagnols, 
le  général  Blake  s'était  montré  fort  remuant  à  Mur- 
cie ,  et  y  avait  attiré  le  général  Sébastiani ,  qui ,  se 
laissant  prendre  au  piège ,  s'y  était  dirigé ,  et  n'avait 
envoyé  qu'une  faible  colonne  de  quelques  centaines 
d'hommes  à  Tarifa ,  une  autre  de  1 2  ou  15  cents  à 
Ronda.  Ces  colonnes  isolées,  privées  de  direction, 
ne  pouvaient  être  d'aucun  secours  au  maréchal  Vic- 
tor. (Voir  la  carte  n*  43.) 

L'armée  anglo-espagnole  sortie  de  Gibraltar  de*   Année  aonh 
vait  femdre  une  marche  vers  Medina-Sidonia,  comme     de  cadîx. 
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SI  elle  avait  touIu  pénéirer  dansTiatérietir  de  l'An- 
dalousie,  puis  se  rabattre  bnisquemenl  sur  l'Ile  de 
Léon,  et  toiid>er  sur  les  derrières  du  maréchal  Vio- 
tor,  tandis  que  la  garnison  restée  dans  Cadix  l'at- 
taquerait de  front ,  et  tâcherait  d'enlever  tous  les 
petits  camps  qui  formaient  la  ligne  d'investissemenL 
La  flotte  devait  en  même  temps  tenter  des  débar- 
quements dans  la  rade,  pour  s'emparer  des  redoutes 
élevées  par  le  maréchal  Victor  le  long  de  la  mer. 

Ce  plan  avait  été  parfaitement  suivi,  et  sans  l'é- 
nei^ie  du  maréchal  Victor  il  aurait  pu  amener  des 
conséquences  extrêmement  malheureuses  pour  nous. 
Obligé  de  garder  ses  principales  redoutes,  d'éche- 
lonner quelques  troupes  entre  Cadix  et  Séville,  af- 
faibli par  les  maladies  de  Tété ,  le  maréchal  Victor 
n'avait  pas  plus  de  8  mille  hommes  disponibles.  11 
ne  laissa  dans  les  divers  postes  de  la  ligne  d'inves- 
tissement que  le  moins  de  monde  possible,  dirigea 
2,500  hommes  de  la  division  Villatte  vers  Santi- 
Petri  pour  refouler  dans  File  de  Léon  la  garnison  de 
Cadix  qui  faisait  mine  d'en  sortir,  et  avec  5  mille 
hommes  des  divisions  Levai  et  Ruffin  qui  lui  res- 
taient, avec  500  chevaux,  il  marcha  par  sa  gauche, 
dans  la  direction  de  Gibraltar,  à  la  rencontre  de  Tar- 
mée  ennemie,  dont  il  ignorait  la  force. 

Pendant  ce  temps  les  Anglo-Espagnols,  après 
avoir  fait  une  démonstration  vers  Caja-Vieja  sur  la 
route  de  Medina-Sidonia ,  s'étaient  rabattus  sur  le 
rivage  de  la  mer,  et  s'étaient  portés  par  Conil  et  la 
tour  de  Barrossa  vers  Santi-Petri,  où  ils  espéraient 
donner  la  main  à  la  garnison  de  Tile  de  Léon,  pour 
tomber  ensuite  sur  les  Français  enfermés  dans  leurs 
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lignes.  Mais  les  combinaisons  du  maréchal  Victor 
avaient  déjoué  tous  leurs  calculs. 

Le  3  mars ,  le  général  Yillatte  ayant  surpris  les  combat 
Espagnols  qui  venaient  de  jeter  un  pont  sur  Textré- 
mité  du  canal  de  Santi-Petri,  et  qui  avaient  déjè 
passé  le  canal ,  les  rejeta  dans  Tile  de  Léon  avec 
perte  d'une  centaine  de  morts,  d*ime  centaine  de 
noyés,  et  d'environ  400  prisonniers.  11  prit  ensuite 
position  près  du  canal ,  attendant  l'apparition  de 
Tarmée  anglaise,  à  la  recherche  de  laquelle  était 
allé  le  maréchal  Victor.  Le  4 ,  en  effet ,  on  avait  su 
qu'elle  cheminait  le  long  de  la  mer,  et  le  â  on  l'avait 
vue  paraître  sur  des  hauteurs  sablonneuses,  ayant  la 
mer  à  dos,  la  gauche  vers  Santi-Petri,  la  droite  vers 
la  tour  de  Barrossa.  Si  les  Français  avaient  disposé 
en  ce  moment  de  forces  suffisantes,  cette  armée  eût 
été  enlevée  en  entier,  car  attaquée  de  front  par  le 
maréchal  Victor  et  acculée  par  lui  à  la  mer,  n'ayant 
d'autre  issue  que  le  passage  du  canal  gardé  par  le 
général  Villaite ,  elle  n'aurait  eu  aucun  moyen  de 
retraite,  et  se  serait  vue  réduite  à  capituler.  Quatre 
ou  cinq  mille  hommes  du  général  Sébastiani  arri- 
vant dans  ces  circonstances  auraient  produit  d'im- 
menses résultats  :  la  reddition  de  Cadix  aurait  pu 
s'ensuivre  immédiatement. 

Le  maréchal  Victor,  le  5  au  matin,  n'hésita  pas  à 
prendre  l'offensive  avec  les  a  mille  hommes  qu'il 
avait  sous  ses  ordres.  Laissant  à  sa  droite  le  général 
Villatte,  qui  en  occupant  les  bords  du  canal  attirait 
à  lui  une  partie  des  forces  ennemies ,  il  se  dirigea 
vivement  sur  les  hauteurs  sablonneuses  qu'occu- 
paient les  Anglo-Espagnols.  Par  malheur  notre  artil- 
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lerie,  mal  attelée,  et  se  traînant  à  peine  dans  ces 
sables  marécageux ,  ne  put  pas  rendre  tons  les  ser- 
vices  qu^on  aurait  dà  attendre  d*elle;  quant  à  Fin- 
fSeinterie,  formée  en  deux  colonnes  sons  les  géné- 
raux Levai  et  Ruffin ,  elle  attaqua  avec  impétuosité 
les  lignes  anglaises,  après  av(Hr  essuyé  à  bout  por- 
tant des  feux  meurtriers.  Elle  renversa  la  première 
ligne  sur  la  seconde,  mais  elle  s'arrêta  en  voyant  trcNS 
lignes  encore  à  enfoncer ,  car  les  Anglo-Espagnols 
négligeant  le  général  Villatte  étaient  venus  se  masser 
les  uns  derrière  les  autres ,  et  présentaient  quatre 
lignes  rangées  parallèlement.  Il  n'y  avait  pas  diance 
de  battre  20  mille  hommes  avec  5 ,  surtout  lorsque 
dans  les  20  mille  il  y  avait  9  mille  Anglais.  D'ail- 
leurs si  Tennemi  avait  eu  environ  2  mille  hommes 
blessés  ou  morts,  nous  en  avions  près  de  4200,  et 
nous  courions  un  grand  danger  en  nous  acharnant 
à  continuer  ce  combat.  Le  maréchal  Victor  prit  donc 
position  un  peu  en  arrière,  attendant  le  général  Vil- 
latte  qu'il  avait  ramené  à  lui,  et  prêt,  malgré  tous 
les  périls,  à  renouveler  la  lutte,  si  l'armée  débar- 
quée voulait  quitter  le  bord  de  la  mer  pour  pénétrer 
dans  l'intérieur  de  l'Andalousie. 

Intimidés  Les  ennemis,  demeurés  deux  jours  immobiles, 
Ou  ma^'Sî   n'osaient  pas  recommencer  le  rude  combat  qu'ils 

iJjiSriii*  avaient  eu  à  soutenir,  et  ils  craignaient  en  outre 
rentrent  dans  g'ii  arrivait  dcs  rcnforts  au  maréchal  Victor,  d'être 

GibralUr  et  ' 

Cadix.  précipités  dans  la  mer.  Ils  finirent  donc  par  battre 
en  retraite ,  renonçant  à  faire  lever  le  siège  de  Ca- 
dix. Nous  avions  perdu  dans  cet  étrange  événement 
cinq  pièces  d'artillerie  embourbées  au  milieu  dessa- 
bles, et  privées  de  leurs  chevaux  tués  à  coups  de  fu- 
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sil.  Da  reste,  rennemi  ne  les  avait  point  emmenées. 
Lft  flotte  anglaise  avait  enlevé  deux  de  nos  redoutes, 
gardées  chacune  par  une  vingtaine  d'hommes;  mais 
deux  jours  plus  tard  nous  les  avions  réoccupées. 

Quand  le  maréchal  Soult  fut  de  retour  en  Anda- 
lousie il  trouva  tout  réparé,  le  siège  de  Cadix  main- 
tenu, mais  un  triomphe  des  plus  décisifs  manqué, 
faute  d'avoir  su  réunir  à  temps  le  général  Sébastiani 
au  maréchal  Victor.  Ainsi  par  une  série  de  fautes, 
dans  laquelle  le  maréchal  Masséna  avait  certaine- 
ment la  moindre  part,  bien  qu'on  fût  disposé  a  jeter 
sur  lui  tous  les  revers  de  cette  campagne ,  on  avait 
failH  prendre ,  mais  on  n'avait  pas  pris  Lisbonne  et 
Cadix,  et,  loin  d'avoir  expulsé  les  Anglais  de  la  Pé- 
ninsule, on  les  laissait  maîtres  du  Portugal^  et  en 
mesure  de  nous  disputer  même  l'Andalousie. 

Le  maréchal  Soult,  en  effet,  malgré  la  conquête 
de  Badajoz,  malgré  l'énergie  déployée  daus  le  com- 
bat de  Barrossa,  se  trouvait  dans  la  position  la  plus 
critique.  Après  les  combats  qu'il  avait  livrés,  le  ma- 
réchal Victor  avait  à  peine  de  quoi  maintenir  le  blo- 
cus de  Cadix  ;  le  maréchal  Mortier,  laissé  à  Badajoz 
avec  quelques  mille  hommes,  était  réduit  à  la  né- 
cessité de  s'y  enfermer,  ou  de  s'en  éloigner  ;  Bada- 
joz ,  récemment  assiégé  et  occupé  par  les  Français, 
allait  être  immédiatement  assiégé  par  les  Anglais, 
et  probablement  réoccupé  par  eux  s'il  n'était  se- 
couru par  une  armée  capable  de  tenir  la  campagne; 
enfln  le  maréchal  Soult  n'avait  sous  la  main  que  7 
ou  S  mille  hommes  amenés  de  l'Estrémadure,  et 
arrivés  vers  Cadix  lorsqu'on  n'avait  plus  besoin 
d'eux  :  où  prendre  de  quoi  élever  ce  faible  corps 
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aax  proportions  d^une  armée,  afin  de  retourner  en 
Bstrémadure,  et  de  recueillir  le  détachement  4^ 
maréchal  Mortier,  qui  probablement  devait  être  ré- 
duit à  quelques  débris  après  avoir  fourni  la  garni- 
son de  Badajoz?  C'était  dans  le  4*  corps  évidemment 
qu'il  aurait  falhi  chercher  quelques  renforts;  mais 
comment  ce  corps  obligé  de  garder  Grenade,  d'ob- 
server Mureie,  d'aider  Victor,  aurait-il  pu  encore 
offrir  au  maréchal  Soult  les  éléments  d'une  armée 
active  assez  forte  pour  sauver  Badajoz? 
sos  demandes  Dévoré  d'iuquiétudes ,  le  marédial  SouU  se  hâta 
tant  fiudwd  d'.écrire  au  roi  Joseph  qu'il  avait  peu  ménagé,  au 
.iuà  Paris,  maréchal  Masséna qu'il  avait  peu  secouru,  pour  de- 
mander à  tous  de  bons  offices  et  des  secours  !  Il  écri- 
vit à  Paris  pour  qu'on  lui  restituât  les  bataillons  de 
marche  retenus  par  les  armées  du  centre  et  du  nord , 
pour  qu'on  lui  envoyât  un  renfort  de  45  mille  fan- 
tassins et  de  mille  canonniers,  pour  qu'on  ordonnât 
enfin  à  l'armée  de  Portugal ,  à  laquelle  il  n'avait 
pas  voulu  se  réunir,  de  venir  le  rejoindre  en  Estré- 
madure. 

Telle  était  donc  la  situation  des  afiaires  d'Espa- 
gne, après  tant  de  troupes  envoyées  à  la  suite  de  la 
paix  de  Vienne,  après  tant  d'espérances  conçues  par 
Napoléon  à  Schœnbrunn  même,  après  dix-huit  mois 
d'efforts  de  tout  genre  !  Masséna  qui  devait  jeter  les 
Anglais  à  la  mer,  était  ramené  des  lignes  de  Torrès- 
Védras  en  Vieiile-Castille,  avec  une  armée  épuisée, 
déchirée  par  la  discorde ,  affamée ,  n'ayant  ni  sou- 
liers, ni  chevaux,  ni  matériel.  Le  maréchal  Soult 
parti  avec  80  mille  hommes  pour  l'Andalousie,  après 
n'avoir  rencontré  aucune  difficulté  ni  à  Grenade,  ni 
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à  Gordôue,  ni  à  Séville,  après  avoir  eu  quatorze  ou 
<^Dze  mois  pour  s'emparer  de  Cadix  ^  était  assiégé 
plutôt  qu'assiégeant  devant  cette  place,  avait  pris 
Badajoz,  mais  n'avait  pas  de  quoi  aller  au  secours 
de  cette  conquête ,  que  les  Anglais  menaçaient  de 
lui  enlever. 

C'était  le  général  Foy  qui  portait  encore  la  plupart      second 
de  ces  nouvelles  à  Napoléon.  Il  fut  personnellement    dJ^lrai 
bien  accueilli  parce  qu'il  avait  su  plaire,  mais  fort   ^^^J^' 
mal  écouté  quand  il  essaya  de  présenter  la  défense   tretiens  avec 

^  J  r  Napoléon. 

de  son  général  en  chef.  Napoléon ,  qui  n'aurait  dA 
s'en  prendre  de  tous  ces  mécomptes  qu'à  lui-même, 
directeur  suprême  des  événements ,  s'en  prenait  sans 
pitié  à  son  illustre  lieutenant,  qu'il  aurait  dA  conso- 
ler au  lieu  de  l'accabler  comme  aurait  pu  faire  un 
public  aveugle,  ne  jugeant  que  sur  le  résultat  et  ne 
tenant  aucun  compte  des  circonstances.  Pourquoi,  '   sévérité 
répétait-il  dans  chacun  de  ces  entretiens,  pourquoi    ^^^^^re^" 
livrer  bataille  à  Busaco  ?  pourquoi,  au  lieu  des'arréter     Masséna. 
à  Coimbre,  marcher  sur  Lisbonne  ?  pourquoi  rester  si 
longtemps  sur  le  Tage  sans  y  rien  faire ,  sans  cher^ 
cher  à  attirer  à  soi  l'armée  anglaise ,  afin  de  la  batto^ 
en  rase  campagne  ?  pourquoi  quitter  le  Tage  quand 
le  maréchal  Soult  allait  être  en  mesure  de  marcher 
sur  Abrantès  ?  pourquoi  rétrograder  si  vite  et  si  loin? 
pourquoi,  du  moins,  ne  pas  s'arrêter  sur  le  Mon- 
dego?...  —  Nous  avons  déjà  rapporté  la  plupart      injustice 
de  ces  reproches,  et  montré  quelle  en  était  la  va-    ^adr^és*^* 
leur.  Si  Masséna  avait  livré  bataille  à  Busaco,  c'est    *  v!^*f?! 

'  par  piapoléon . 

parce  que  Napoléon  n'avait  cessé  do  lui  répéter  qu'il 
fallait  se  jeter  sur  les  Anglais  à  la  première  occasion, 
et  ne  pas  les  marchander.  S'il  ne  s'était  pas  arrêté  à 
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Coimbre,  c'est  parce  que  Napoléon  lui  avait  enjoint 
de  les  poursjaivre  jusqu'à  la  mer,  c'est  parce  qu'on 
ignorait  qu'il  existât  des  lignes  formidables  à  Torrès- 
Yédras ,  ce  que  Napoléon ,  placé  au  centre  des  in- 
formations de  toute  l'Europe ,  aurait  dû  savoir,  et  ce 
que  Masséna  en  Espagne,  pouvant  à  peine  s'éclairer 
à  trois  ou  quatre  lieues  de  lui ,  était  bien  excusable 
d'ignorer.  Si,  arrivé  sur  le  Tage,  Masséna  s'était  dé- 
cidé à  y  séjourner,  c'est  qu'il  avait  espéré  y  recevoir 
le  général  Drouet  avec  1 5  ou  20  mille  bommes ,  le 
maréchal  Soult  avec  20  ou  25  mille  !  c'est  qu'il  avait 
espéré  avec  ce  double  renfort  passer  le  Tage ,  et  atta- 
quer Lisbonne  sur  les  deux  rives  I  S'il  y  était  demeuré 
plusieurs  mois,  c'est  que  Napoléon  lui  avait  prescrit 
d'y  rester  le  plus  longtemps  possible  !  s'il  n'y  avait 
rien  fait,  c'est  qu'entre  le  Tage  qu'on  ne  pouvait  pas 
franchir,  les  lignes  anglaises  qu'on  ne  pouvait  pas 
forcer,  il  n'était  pas  facile  de  trouver  quelque  chose 
d'utile  ou  de  grand  à  faire,  et  qu'attirer  hors  de 
son  formidable  asile  un  général  aussi  avisé  que  lord 
Wellington  était  plus  aisé  à  dire  dans  le  salon  des 
Tuileries,  qu'aisé  à  exécuter  devant  Torrès-Védras ; 
c'est  aussi  que  Masséna  n'avait  de  cartouches  que 
pour  une  bataille,  c'est  que  les  soldats ,  tout  braves 
qu'ils  étaient,  ne  voulaient  pas  qu'on  prodiguât  leur 
vie  dans  des  combats  journaliers  dont  ils  sentaient 
fort  bien  l'inutilité  I  Si  Masséna  s'était  retiré  sitôt 
(après  six  mois  toutefois),  c'est  qu'il  n'y  avait  plus 
moyen  de  vivre  sur  le  Tage  ;  c'est  que  le  secours  de 
Drouet  s'était  réduite  7  raille  hommes,  tous  les  jours 
prêts  à  s'en  aller,  et  celui  du  maréchal  Soult  à  une 
canonnade  contre  Badajoz ,  qu'on  avait  entendue  un 
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moment  9  puis  aussitôt  cessé  d'entendre  1  Si  le  mou- 
vement sur  le  Mondego  s'était  converti  en  une  re- 
traite définitive  dans  la  Yieille-Castille,  c'est  que  les 
lieutenants  de  Masséna  s'étaient  pre^sque  coalisés 
pour  la  rendre  inévitable  1 

Sans  doute  Masséna  avait  eu  le  tort  de  no  pas 
assez  bien  apprécier  les  moyens  de  passer  le  Tage 
à  l'embouchure  de  l'Alviela,  mais  le  général  Ëblé 
lui-même  s'y  était  trompé ,  et  Napoléon  à  Essiing 
s'était  bien  trompé  aussi  sur  les  moyens  de  passer 
le  Danube  I  II  est  encore  vrai  que  dans  la  retraite 
Masséna  9  faute  de  toujours  distribuer  ses  troupes 
avec  une  entente  parfaite,  avait  manqué  une  ou 
deux  occasions  de  maltraiter  cruellement  les  Anglais. 
Ces  reproches  étaient  fondés ,  et  Napoléon  du  reste 
ignorait  qu'ils  le  fussent ,  les  faits  ne  1^  étant  pas 
encore  exactement  connus  j  mais  quel  est  le  général , 
même  le  plus  vanté ,  qui  n'en  ait  mérité  de  pareils? 
Très-probablement  Napoléon  ne  se  serait  pas  mépris 
sur  les  avantages  de  l'ile  située  à  l'embouchure  de 
r Alviela ,  et  eût  réussi  à  franchir  le  Tage  en  cet  en- 
droit; à  Redinha  il  aurait  eu  vingt  mille  hommes  de 
plus  sous  la  main ,  et  il  eût  accablé  les  Anglais.  Mais 
Masséna  n'était  pas  Napoléon ,  voilà  ce  qu'on  pouvait 
dire  ici,  et  apparemment  en  envoyant  Masséna  en 
Portugal ,  Napoléon  n'avait  pas  cru  s'y  envoyer  lui- 
même!  et,  en  tout  cas,  pourquoi  n'y  était-il  pas  allé, 
lorsque  tant  de  gens,  et  Masséna  tout  le  premier,  lui 
disaient  que  lui  seul  était  capable  de  mener  à  bonne 
fin  la  guerre  d'Espagne?  Il  n'était  donc  ni  juste,  ni 
généreux,  ni  politique  d'accabler  Masséna,  surtout 
lorsque  la  cause  de  tout  le  mal  était  uniquement 
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dans  les  illûnons  au  milieu  desquefles  on  se  complai- 
sait à  Paris,  et  qui  faisaient  que  lorsque  Ton  comptait 
sur  70  mille  hommes  pour  l'entrée  en  campagne  il  y 
en  avait  50  mille;  que  les  moyens  de  transport^  les 
vivres  toujours  promis ,  toujours  annoncés  »  se  rédui- 
saient à  rien  ;  que  le  général  Drouet ,  envoyé  comme 
un  grand  secours  j  devenait  un  danger;  que  le  pas- 
sage du  Tagc,  recommandé  comme  la  manoeuvre 
décisive )  était  presque  impossible,  même  après  le 
prodige  d*un  équipage  de  pont  tiré  du  néant;  que 
l'arrivée  du  maréchal  Soult  avec  SO  mille  hommes, 
ordonnée  pour  le  courant  de  janvier^  se  réduisait  en 
mars  à  7  ou  8  mille  ne  dépassant  pas  Badcyoz,  et 
obligés ,  après  s'être  montrés  un  instant ,  de  rega- 
gner Séville  en  toute  hàtel 

Sans  tour  aucun  compte  de  ces  vérités ,  Napoléon 
ftit  encore  plus  sévère  que  la  première  fois  pour  le 
maréchal  Masséna ,  et  le  général  Foy ^  intimidé ,  le 
défendit  moins  bien.  Après  de  nouveaux  et  nom- 
breux entretiens  avec  le  général  et  d'autres  oQieiers 
récemment  arrivés,  Napoléon  donna  les  ordres  sui- 
vants à  ses  généraux  commandant  en  Espagne. 

Reconnaissant  l'impossibilité  de  faire  servir  le  ma- 
réchal Ney  sous  le  maréchal  Masséna ,  il  rappela  le 
premier,  dont  il  prévoyait  qu'il  aurait  bientôt  à  em- 
ployer ailleurs  l'énergie  et  les  talents^  Il  le  remplaça 
par  le  maréchal  Marmont,  duc  de  Raguse,  commet- 
tant encore  la  faute  do  placer  des  maréchaux  sous 
d'autres  maréchaux.  Le  maréchal  Marmont,  il  est 
vrai ,  ancien  oflicier  de  l'armée  d'Italie,  plein  de  di^ 
férence  pour  Masséna,  spirituel ,  doux,  facile  à  vi- 
vre, quoique  doué  d'un  courage  brillant,  pouvait 
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êlre  pour  le  général  en  chef  de  Tannée  de  Portugal  

un  lieutenant  soumis,  et  au  besoin  un  remplaçant 

utile.  Napoléon  lui  ordonna  de  partir  afin  de  s'occu-  Nouvelles 

per  sans  retard  de  la  recomposition  du  6*  corps,  tâche  a"  N^^iéo^ 

dont  il  était  fort  capable,  étant  très-entendu  dans  •"»  généraux 

^  ^  commandant 

l'organisation  des  troupes.  Il  attacha  tout  à  fait  le  gé-   en  Espagne. 
néral  Drouet  à  Tarrnée  de  Portugal ,  et  ordonna  au 
maréchal  Bessières  de  fournir  à  cette  armée  des  chd- 
vaux ,  des  mulets,  des  vivres ,  des  munitions,  de  la 
mettre,  en  un  mot,  en  mesure  d'exécuter  la  première 
pensée  de  Masséna,  qui -était  de  descendre  sur  le  Tage 
par  Plasencia  et  Alcantara.  Ne  sachant  pas  encore  s'il 
serait  possible  de  faire  une  nouvelle  campagne  en 
Portugal,  Napoléon  considérait  l'armée  de  Masséna 
comme  celle  qui,  l'œil  constamment  attaché  sur  lord 
Wellington,  le  suivrait  dans  tous  sesmouv|pents,  lui 
tiendrait  tête  en  Gastille  s'il  restait  sur  le  Mondego, 
en  Estrémadure  s'il  descendait  sur  le  Tage,  et  lui  li- 
vrerait bataille  à  la  première  occasion,  tandis  que 
l'armée  d'Andalousie  renforcée  achèverait  le  siège 
de  Cadix.  Si  dans  l'intervalle  le  général  Suchet  ayani 
conquis  Tarragone  pouvait  marcher  sur  Valence  et 
y  entrer,  on  aurait  alors  le  moyen,  Valence  et  Cadix 
pris,  de  se  reporter  sur  Lisbonne  avec  une  grande 
partie  de  l'armée  d'Andalousie ,  et  avec  toute  l'ar- 
mée de  Portugal.  Quoiqu'on  eût  échoué  dans  le  plan      Masséna 
de  1 810,  on  avait  cependant  occupé  toutes  les  pla-   aeMir^nier 
ces  de  la  frcmtière  du  Portugal,  Ciudad-Rodrigo  et  ^g„|^[fo„  ^^ 
Alméida  au  nord,  Badajoz  et  Olivença  au  midi,  et  de  suivre  tous 
si,  à  travers  cette  ligne  de  forteresses,  les  Anglais  mouvements, 
essayaient  de  pénétrer  en  Espagne  par  la  Castille  ou   tml  ,^soit  e» 
l'Estrémadure,  Masséna  renforcé,  ravitaillé,  devait  b»^««»*>"^ 
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leur  présenter  la  bataille,  était  fort  capable  de  la 
gagner,  et  pouvait  en  un  jour  changer  la  face  des 
choses ,  car  une  seule  défaite  mettait  les  Anglais  dans 
un  péril  extrême  !  Or,  tout  injuste  que  Napoléon  se 
montrât  envers  cet  illustre  marédial,  il  savait  bien 
que  c'était  encore  le  seul  auquel  on  pût  s'en  rappor- 
ter pour  une  grande  opération  de  guerre ,  surtout 
depuis  que  Kléber  était  nort  et  Moreau  exilé  ! 

Mais  tandis  qu'avec  une  inépuisable  fertilité  d'es- 
prit, et  malheureusement  aussi  avec  une  égale  abon- 
dance d'illusions,  Napoléon^  recomposait  tous  ses 
plans,  il  avait  prévu,  môme  avant  l'arrivée  des 
courriers  d'Andalousie ,  les  embarras  dans  lesquels 
le  maréchal  Soult  allait  se  trouver.  Il  n'était  pas 
probable ,  en  effet ,  que  l'armée  du  maréchal  Mas- 
séna  pût  ^yant  un  mois  se  porter  sur  le  Tage,  et, 
en  attendant,  tout  faisait  présager  que  les  Anglais 
se  dirigeraient  en  masse  vers  TEstrémadure  pour 
reprendre  Badajoz ,  ou  du  moins  enverraient  de  ce 
côté  un  gros  détachement  auquel  le  maréchal  Soult 
serait  dans  l'impossibilité  de  résister.  Aussi  Napo- 
léon ordonnant  cette  fois  avec  une  vigueur  qu'il  ne 
montrait  presque  plus  quand  il  s'agissait  de  l'Espa- 
gne, tant  il  en  était  fatigué,  et  tant  il  craignait  de 
donner  à  cette  distance  des  ordres  absolus ,  pres- 
crivit à  l'armée  du  centre  et  à  l'armée  du  nord 
d'expédier  sur-le-champ  des  renforts  vers  l'Anda- 
lousie. Il  ordonna  au  général  Belliard,  dirigeant 
sous  Joseph  les  mouvements  de  l'armée  du  centre, 
de  restituer  au  maréchal  Soult  tous  les  détache- 
ments qui  lui  appartenaient;  il  prescrivit  également 
au  maréchal  Bessières,  commandant  l'armée  du 
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nord,  de  faire  partir  tous  les  bataillons  appartenant  — -. 

aux  i%  1*'  et  5*  corps,  lesquels,  comme  on  le  sait, 
composaient  l'armée  d'Andalousie.  Il  avait  déjà 
acheminé  vers  la  Castille  une  division  de  réserve  qui 
était  formée  de  bataillons  de  marche  destinés  à  re- 
cruter les  armées  d'Andalousie  et  de  Portugal  ;  il 
recommanda  à  Bessières  de  ne  la  point  retenir,  lui 
faisant  remarquer  qu'il  pélvait  s'affaiblir  sans  dan- 
ger, puisqu'il  était  couvert  vers  la  Yieille-Castille 
par  la  rentrée  dans  cette  province  de  l'armée  de 
Masséna.  Il  enjoignit  au  major  général  Berthier  de 
rédiger  ces  ordres  dans  la  forme  la  plus  absolue , 
ajoutant  que  les  chefs  militaires  chargés  de  les  exé- 
cuter seraient  considérés  comme  en  état  de  dés- 
obéissance grave,  et  punis  comme  tels,  s'ils  ne  les 
exécutaient  pas  immédiatement  et  complètement.  Il 
estimait  que  ces  mesures  procureraient  au  maréchal 
Soult  un  secours  prochain  de  douze  à  quinze  mille 
hommes,  ce  qui  lui  permettrait  de  réparer  les  pertes 
essuyées  par  le  V^  corps,  de  renforcer  aussi  le  5*, 
d'opposer  quelque  résistance  aux  Anglais  sur  la  fron- 
tière d'Estrémadure,  et  d'attendre  que  Masséna  pût 
se  porter  à  la  suite  de  lord  Wellington ,  si  celui-ci 
avait  quitté  le  nord  pour  le  midi  du  Portugal. 

Ces  ordres  émis  à  la  fin  de  mars,  ne  pouvaient 
guère  recevoir  leur  exécution  qu'à  la  fin  d'avril ,  ou 
au  commencement  de  mai ,  et  il  était  à  craindre 
qu'avant  cette  époque  il  ne  se  passât  de  sérieux  évé- 
nements, ou  sur  la  frontière  de  la  Yieille-Castille^ 
ou  sur  celle  de  l'Estrémadure.  Lord  Wellinglon  en  y^^^^nç 
effet,  après  avoir  eu  de  snraves  difficultés,  soit  avec     «tnttioa 

,  .  .  ,  détord 

le  gouvernement  portugais,  soit  avec  le  gouverne-    weHington 
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meDi  britanniqne,  tant  qu'il  était  resté  accolé  aux 

lignes  de  Torrès-Yédras,  lord  Wellington  était  de- 

<>gp°^q?''' *  puis  la  retraite  du  marédial  Masséna  dans  une  po- 

à  coBsenrer    sitiou  bicu  difiTéreute.  Les  Portugais  et  les  Anglais 

^1^^^    avaient  été  obligés  de  reconnaître  que  lui  seul  avait 

K^oUi^     eu  raison  contre  tous,  que  lui  seul  avait  bien  com- 

"•JJ^I^J^*  |Mis  le  genre  de  guerre  qu'il  convenait  d'opposer 
Espagne  aux  Français  en  Espag4|  et  que  dans  les  lignes  de 
Torrès-Védras  il  avait  créé  l'unique  obstacle  devant 
lequel  la  fortune  de  Napoléon  pût  être  contrainte  de 
s'arrêter.  Son  rôle,  déjà  Inen  considérable,  s'était 
tout  à  œup  fort  agrandi  aux  yeux  de  ses  auxiliaires 
et  de  ses  compatriotes.  Tandis  que  Masséna,  qui 
avait  été  sous  tous  1^  rapports  son  digne  adver- 
saire, ne  rencontrait  qu'injustice,  blâme,  dégoût, 
lord  Wellington,  fort  contrarié  un  instant  dans  ses 
plans,  obtenait  la  justice  que  le  succès  commande, 
que  les  pays  libres  font  attendre  parfois,  mais  qu'ils 
accordent  tôt  ou  tard,  parce  que  la  contradiction  les 
éclaire,  tandis  que  le  plus  souvent  elle  irrite  sans 
les  éclairer  les  souverains  habitués  à  jouir  d'une 
autorité  absolue.  Lord  Wellington,  bien  qu'il  n*eùt 
encore  remporté  aucune  victoire  décisive,  bien  qu'il 
n'eût  obtenu  d'autre  avantage  que  d'amener  les 
Français  à  s'éloigner  de  ses  lignes,  avait  vu  l'oppo- 
sition tout  entière ,  par  l'organe  de  lord  Grey,  ren- 
dre loyalement  hommage  à  ses  combinaisons,  et 
déclarer  qu'il  avait  démenti  toutes  les  craintes,  dé- 
passé toutes  les  espérances,  et  changé  complètement 
la  face  des  choses  par  sa  persistance  à  tenir  dans  les 
Le  parti      Hgncs  de  Torrès-Yédras.  A  partir  de  ce  moment  la 

deHgaerre  .  * 
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était  devenue  tout  autre  dans  le  parlement  britan- 
nique,  et  au  lieu  de  se  trouver  à  force  presque 
égale,  celui  de  la  guerre  avait  repris  un  ascendant 
irrésistible,  et  définitivement  conquis  le  pouvoir.   »«  parieaont 

....  britannique. 

Sans  doute  la  soutirance  commerciale  était  toujours 
grande,  la  gène  financière  toujours  embarrassante; 
mais  l'anxiété  qui  tenait  les  esprits  dans  un  éveil 
continuel  était  dissipée  |ia|t  on  ne  craignait  plus  de 
voir  Tarmée  anglaise  ou  jetée  à  la  mer,  ou  détruite. 
Le  prince  de  Galles  qui  avait  voulu  appeler  un  nout 
veau  ministère,  et  qui  avait  attendu  pour  cela  que 
la  maladie  de  son  père  fût  réputée  durable,  n'y  pen* 
sait  plus  maintenant,  quoique  les  médecins  eussent 
déclaré  incurable  l'infirmité  de  George  III.  Habitué 
peu  à  peu  aux  anciens  ministres  que  d'abord  il  n'ai* 
mait  pas,  dispensé  de  ménagements  envers  l'oppo- 
sition qui  ne  le  ménageait  plus,  confirmé  dans  son 
penchant  à  maintenir  l'état  présent  des  choses  par 
les  succès  du  parti  de  la  guerre,  il  ne  songeait  désor* 
mais  qu'à  soutenir  M.  de  Perceval  et  ses  collègues, 
aussi  bien  qu'aurait  pu  le  faire  George  III.  La 
chance  si  belle  qui  s'était  offerte  à  Napoléon  était 
évanouie,  et  lord  Wellington,  couvert  d'hommages, 
voyait  tomber  tous  les  obstacles  qui  avaient  un  mo* 
ment  fermé  devant  lui  le  chemin  de  la  fortune. 
Avec  son  armée  principale  il  avait  accompagné  les 
pas  du  maréchal  Masséna  jusqu'à  la  frontière  de  la 
Vieille-Castille ,  et  avait  envoyé  le  maréchal  Bares* 
ford  avec  les  troupes  du  général  Hill  tenir  tète  à 
l'armée  d'Andalousie.  Il  se  proposait,  ta&dis  que  le  ^^^ 
gros  de  ses  forces  resterait  qn  vue  des  places  d'Al«>  weiiingtou 
méida  et  de  Qudad-Bodrigo,  d'aller  avee  le  resta   de  rinaction 
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rocotiquérir  Badajoz^  et  K'tablir  en  Estrémâdure  h^ 
choses  dans  leur  premier  étaL  I^s  secours  reçus  de 
Sicile  et  d'Anglelerre  lui  permettaient  de  suflire  k 
cette  double  lâche  sans  s'exposer  à  aucun  péril, 
du  moins  pour  quelque  temps*  L' extrême  pf^nnrie 
de  la  Vieille -Castille*  Tobligatiou  où  Tannée  de 
.Mass45na  s*i5tait  trouvée  de  se  diviser  pour  vivre,  lui 
donnaient  l'espérance  d'iaveslir  Alméida  sans  ob* 
stade,  et  de  reprendre  seulement  par  famine  cette 
place,  dont  les  approvisionnements  étaient  épuisés. 
I>ans  cette  confiance,  lord  Wellington  avait  cru  pou- 
voir s'éloigner  lui-même  pour  quelques  semaines , 
et  s'était  rendu  devant  Badajoz,  afin  d'imprimer  sa 
propre  direction  aux  opérations  qu'on  allait  entre- 
prendre de  ce  vàié. 

Les  vues  du  général  anglais  ne  répondaient  que 
d'une  manière  trop  exacte  à  la  situation  des  choses, 
soit  en  Ëstrémadure,  soit  en  Castille.  On  se  souvient 
que  Masséna ,  pressé  de  remettre  son  armée  en  état 
d'agir,  s'était  transporté  de  sa  personne  à  Salaman- 
que.  Malheureusement  à  Salamanque  il  n'était  plus 
chez  lui  comme  Tannée  dernière,  il  était  chez  un  hôte 
très-démonstratif,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  très-fé- 
cond en  promesses,  s' agitant  beaucoup, agissant  peu, 
point  malveillant,  mais  cherchant  à  se  faire  valoir 
aux  dépens  d'autrui ,  et  au  milieu  de  tous  les  mou- 
vements qu'il  se  donnait  ne  produisant  pas  grand'- 
chose.  Voici  en  effet  à  quoi  se  réduisait  le  résultat 
des  promesses  du  maréchal  Bessières,  depuis  qu'il 
était  commandant  des  provinces  du  nord.  Sur  les 
sommes  dues  à  l'armée  de  Portugal  il  y  avait  trois 
millions  d'arrivés  à  Salamanque.  Au  lieu  de  les  faire 
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compter  à  cette  armée  infortunée,  dont  les  officiers 
avaient  si  grand  besoin  d'argent ,  le  maréchal  Bes- 
sières  lui  avait  envoyé  un  million  j  en  avait  pris  un 
autre  pour  payer  des  approvisionnements ,  et  avait 
gardé  le  troisième  par  devers  lui,  afin  de  pourvoir, 
disaitril ,  aux  cas  imprévus ,  s' engageant  à  le  rem- 
bourser prochainement ,  sur  les  fonds  qu'on  devait 
recevoir  de  Burgos  et  de  Bayonne.  Encore  s'il  avait 
tenu  ce  qu'il  annonçait  pour  prix  de  cet  emprunt 
forcé,  le  mal  n'aurait  pas  été  sans  compensation. 
Mais  voici  ce  qu'avait  produit  le  million  dépensé. 
Le  maréchal  Bessières  avait  promis  i  8  mille  fanè- 
gues  de  blé,  dont,  à  l'entendre,  iO  mille  déjà  ren- 
dues à  Salamanque,  6  mille  en  route  sur  Ciudad-Ro- 
drigo,  et  2  mille  prêtes  à  être  livrées.  Il  promettait 
en  même  temps  des  moyens  de  transport  pour  ces 
approvisionnements,  et  en  outre  du  biscuit  fabri- 
qué, des  mulets,  des  chevaux,  et  enfin  dès  que 
les  Anglais  se  montreraient,  un  secours  immédiat 
de  8  à  10  mille  hommes,  tant  en  infanterie  qu'en 
cavalerie.  Mais  au  lieu  de  10  mille  fanègues  de  blé 
réunies  à  Salamanque,  il  y  en  avait  6  mille,  et  pas 
une  seule  en  route  sur  Ciudad-Rodrigo;  on  n'avait 
pas  entendu  parler  de  celles  qui  étaient  à  livrer;  il  contimu^ 
n'y  avait  ni  biscuit,  ni  transports,  ni  chevaux,  ni  ^^^553 
mulets.  Quant  aux  secours  en  hommes,  le  secours  en  ^  Portugal 
matériel  autorisait  à  en  douter.  En  attendant,  Mas- 
séna  avait  été  obligé  de  laisser  disperser  son  armée 
du  sommet  de  la  Sierra  de  Gâta  jusqu'à  Benavente, 
près  des  Asturies ,  afin  qu'elle  pût  vivre.  Craignant 
l'apparition  des  Anglais,  il  n'aurait  pas  voulu  que 
Reynier  s'étendit  si  loin  vers  le  royaume  de  Léon,  ni 
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que  le  6'  s  approeliàt  tant  <)cs  ^minets  de  la  Sierra 
deGatik.  Mais  il  avait  été  dt^sobéi  par  ReyDier,  qui, 
'ofomliïmi'nt  attrista*  par  los  souffrances  de  se-e  soU 
gais,  a\ail  ajoute  à  rin^inhordination  des  paroles  peu 
coûv(inaljle*.Uuoiqu  il  eût  ordonna  au  g^nt-ralDrouet 
do  ne  paa  quill<?r  lea  environs  d^Alméida  et  deûu- 
dad-Rodri}n),  aSn  trenipôchor  ces  places  dYHro  hio- 
quéee  cl  privées  de  leurs  moyens  de  ravituilleinent^ 
cegéniJral  avait  rétrogradé  jusqu'à  Salamanque^  en 
so  disant  violenté  par  le  besoin  de  ses  troupes ,  aU 
légation  malheureusement  vraie.  Que  faire  contre 
des  JieiHenants  aigris,  et  appuyant  leur  Hésobéii^ 
sauce  »ur  la  misère  de  leurs  soldats  allâmes?  Fallait* 
il  les  briser  à  la  face  de  Tarmée  pour  avoir  voulu  Jui 
procurer  du  pain  ?  Telle  était  la  pçuerre  d*Es[jagne, 
jugée  et  dirigée  de  Paris,  oà  l'on  connaissait  à  peine 
ces  circonstances ,  et  où  Ton  affectait  même  de  les 
ignorer,  pour  ordonner  plus  à  Taise  des  mouve- 
ments la  plupart  du  temps  impossibles. 

Cependant  deux  puissantes  raisons  inspiraient  à 
Masséna  le  désir  de  concentrer  Tannée,  c'était  d'em- 
pêcher Tinvestissement  d'Alméida  et  de  Ciudad*Ro-« 
drigo,  dont  il  fallait  nécessairement  remplacer  les 
vivres,  et  de  frapper  sur  Tannée  anglaise,  privée 
de  son  général  en  chef  et  d'une  partie  de  son  ef- 
fectif, un  coup  terrible ,  qui  relevât  les  armes  de  la 
France  dans  la  Péninsule.  Il  venait  d'apprendre  en 
effet  que  lord  Wellington  s'était  rendu  à  Badajoz;  il 
supposait  les  détachements  envoyés  en  Estrémadure 
considérables,  et  il  voulait  faire  repentir  le  général 
britannique  d'avoir  trop  légèrement  jugé  l'armée  de 
Portugal ,  eo  n'bésilant  pas  à  s'éloigner. 
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Dès  que  cette  espérance  avait  lui  à  l'esprit  de  Mas- 
séna,  il  était  devenu  soudainement  un  autre  homme  ; 
il  avait  tout  employé ,  les  ordres  absolus  là  où  il 
avait  le  droit  de  commander,  les  prières  là  où  il  ne 
pouvait  que  demander,  afin  d'obtenir  ce  qui  était 
indispensable  à  son  armée  pour  qu'elle  se  mit  en 
mouvement.  Il  aurait  voulu  pouvoir  emmener  avec 
lui  au  moins  trois  mille  cavaliers,  une  trentaine  de 
bouches  à  feu,  douze  ou  quinze  jours  de  biscuit,  et 
un  convoi  pour  Alméida,  qui  n'avait  plus  que  quinze 
jours  de  vivres*  Il  suffisait  effectivement  de  laisser  les 
Anglais  deux  ou  trois  semaines  sous  les  murs  de  cette 
place  pour  qu'elle  fût  contrainte  de  se  rendre.  Il  est  * 
vrai  que  Napoléon  avait  donné  l'autorisation  de  la 
faire  sauter,  mais  la  détruire  en  présence  de  l'en^ 
nemi  répugnait  à  la  fierté  du  défenseur  de  Gènes , 
et  d'ailleurs  cette  opération  elle*méme  eidgeait  du 
temps.  Masséna  écrivit  donc  à  ses  lieutenants  et  au 
maréchal  Bessières,  leur  exposa  les  nobles  motifs 
qui  l'animaient,  et  les  supplia  de  le  mettre  en  me* 
sure  de  marcher  vers  le  20  avril.  Reynier,  Junot, 
Drouet,  Loison,  réclamèrent  unanimement  quelques 
jours  de  plus,  car  leurs  chevaux  n'étaient  pas  re- 
faits, et  il  leur  était  impossible  de  se  procurer  tout 
de  suite  la  petite  quantité  de  biscuit  dont  on  avait 
indispensablement  besoin.  Le  maréchal  Bessières^ 
au  lieu  d'alléguer  franchement  la  difficulté  d'exé- 
cuter ce  qu'on  lui  demandait ,  répondit  par  de  nou- 
velles promesses  qu'il  n'était  pas  sâr  de  tenir,  et 
prodigua  à  Masséna,  avec  ces  promesses,  les  assu- 
rances du  dévouement  le  plus  absolu. 

Pourtant  le  danger  des  places,  d' Alméida  sur-      Massém 
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tout,  était  grand;  Foccasion  j  si  fugitive  à  la  guerre, 
allait  s'échapper.  Masséna  commençant  à  ne  plus 
se  fier  aux  paroles  de  Bessières,  et  ne  tenant  plus 
compte  des  résistances  de  ses  lieutenants,  donna 
enfin  des  ordres  de  concentration.  Grâce  à  l'excel- 
lent général  Thiébault,  gouverneur  de  Salamanque, 
qui ,  bien  que  placé  sous  l'autorité  de  Bessières , 
profitait  de  la  présence  de  Masséna  pour  obéir  ex- 
clusivement à  ce  dernier,  grâce  aussi  aux  fonds  pris 
sur  la  solde,  on  s'était  procuré  quelques  quintaux 
de  grains  et  de  viande  salée  pour  refaire  l'approvi- 
sionnement d' Alméida,  quelques  quintaux  de  bis- 
cuit pour  nourrir  l'armée  pendant  le  trajet,  et  après 
avoir  réuni  ce  faible  secours,  Masséna  avait  résolu 
de  l'introduire  dans  la  place  investie,  en  passant  sur 
le  corps  de  l'armée  britannique.  L'idée  de  livrer 
une  grande  bataille,  qui  intimide  tant  de  généraux 
même  distingués,  l'enflammait,  car  c'était  dans  les 
crises  graves  que  son  coup  d'œil  supérieur,  son  ca- 
ractère inébranlable  se  montraient  avec  éclat.  Ses 
lieutenants,  vaincus  par  ses  ordres  absolus,  finirent 
par  se  concentrer  peu  à  peu  derrière  T  Aguéda,  qu'on 
devait  passer  au  pont  de  Ciudad-Rodrigo,  pour  s'a- 
cheminer ensuite  sur  Alméida,  située  comme  on  sait 
à  quelques  lieues  de  Ciudad-Rodrigo.  (Voir  la  carte 
n*»  53.) 

Les  soldats,  quoique  à  peine  reposés,  étaient  en- 
flammés d'ardeur  à  Tidée  d'une  rencontre  décisive 
avec  les  Anglais.  Débarrassés  des  hommes  faibles 
ou  fatigués,  ils  n*étaient  guère  que  40  mille  com- 
battants ,  sur  lesquels  tout  au  plus  S  mille  cava- 
liers, sans  pareils  il  est  vrai.  Us  traînaient  avec  eux 
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une  quarantaine  de  bouches  à  feu,  quantité  bien 
faible,  et  au-dessous  de  moitié  des  proportions  les 
plus  ordinaires.  Réduite  à  ce  nombre ,  cette  armée 
était  néanmoins  capable  de  tous  les  efforts  d'hé- 
roïsme. Malheureusement,  à  l'exception  de  Mont- 
brun  et  de  FouiTiier  qui  commandaient  la  cavale- 
rie, les  généraux  ne  partageaient  pas  l'ardeur  de 
leurs  soldats.  Loison ,  toujours  brave ,  était  décon- 
certé par  le  peu  de  confiance  que  le  6'  corps  avait 
en  lui.  Le  6",  comme  on  doit  s'en  souvenir,  était  le 
corps  du  maréchal  Ney ,  et  il  n'était  pas  consolé  du 
départ  du  maréchal.  Junot  n'était  pas  rétabli  de  sa 
blessure.  Reynier,  qui  n'était  pas  remis  encore  des 
fatigues  et  des  agitations  de  la  campagne,  n'avait  pas 
l'âme  montée  à  la  hauteur  d'un  grand  événement; 
et  Drouet,  enfin,  si  peu  utile  jusqu'ici ,  venait  d'ap- 
prendre qu'il  allait  quitter  l'armée  de  Portugal.  Nar 
poléon ,  en  effet ,  tous  les  jours  plus  inquiet  pour 
l'armée  d'Andalousie,  avait  ordonné  que  le  9'  corps 
passât  sur-le-champ  le  Guadarrama  et  le  Tage,  afin 
de  se  rendre  sur  la  Guadiana,  ignorant  en  ce  mo- 
ment que  pour  le  porter  plus  tôt  contre  les  Anglais, 
il  allait  précisément  éloigner  ce  corps  du  champ  de 
bataille  où  il  pouvait  contribuer  à  les  détruire.  Ce- 
pendant, tout  en  pressant  Masséna  de  le  faire  partir 
ie  plus  vite  possible ,  il  avait  accordé  à  celui-ci  la 
faculté  de  fixer  l'instant  du  départ.  Masséna  or- 
donna donc  à  Drouet  de  le  suivre ,  ce  que  celui-ci , 
qui  était  homme  d'honneur,  n'aurait  eu  garde  de 
refuser  à  la  veille  d'une  action  importante.  Mais  il 
n'était  pas  plus  que  les  autres  dans  la  disposition 
où  il  faut  être  pour  .tenter  un  effort  suprême.  De 


AvriHI 


654 


LITRE  XL. 


AtHIISU. 


Hardie 

de  rarmée 

sur  Ciudad- 

Rodrigo. 


Sur 
une  nouvelle 
promesse 
de  secours 
de  la  part 
du  maréchal 
Bessières, 
Masséna 
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plus,  poor  beaucoup  d'officiers  de  grade  élevé,  qui 
avaient  compté  sur  un  congé  après  quinze  mois  de 
la  plus  difficile  campagne ,  la  nouvelle  d'une  grande 
bataille  était  une  surprise,  qui,  sans  alarmer  leur 
courage,  trompait  leurs  espérances  de  repos.  Les 
hommes  habitués  au  danger  le  bravent  toutes  les 
fois  qu'il  le  faut ,  mais  à  condition  qu'il  ne  soit  pas 
sorti  de  leur  pensée ,  et  qu'ils  y  aient  à  l'avance 
disposé  leur  ftme. 

Masséna  comptant  sur  lui-même  et  sur  ses  admi- 
rables soldats,  faisant  ployer  cette  fois  toutes  les 
volontés  sous  la  sienne,  s'achemina  vers  Ciudad- 
Rodrigo  avec  tout  au  plus  34  mille  hommes  sur  40 
mille,  parce  qu'il  crut  devoir  laisser  la  division 
Clausel  (l'une  des  deux  divisions  de  Junot)  sur  la 
route  de  Salamanque,  afin  de  garder  ses  communi- 
cations. Il  devait  recevoir  par  cette  route  des  vi- 
vres, des  munitions  et  des  renforts.  Au  moment  de 
partir  il  adressa  quelques  paroles  amères  au  maré- 
chal Bessières ,  pour  lui  dire  que  puisqu'on  le  lais- 
sait aller  seul  à  l'ennemi,  presque  sans  pain,  sans 
canons,  sans  chevaux,  il  n'en  marcherait  pas  moins 
en  avant ,  chargeant  ceux  qui  le  secondaient  si  mal 
de  toute  la  responsabilité  des  conséc[uencos  devant  la 
France  et  devant  l'Empereur.  En  réponse  il  reçut 
une  nouvelle  lettre  du  maréchal  Bessières,  celle-là 
si  précise ,  qu'il  ne  crut  pas  devoir  négliger  le  se- 
cours qu'elle  lui  annonçait,  secours  bien  faible  en 
nombre ,  mais  bien  précieux  en  qualité.  C'étaient 
1500  cavaliers,  dont  800  de  la  garde  sous  le  gé- 
néral Lepic,  et  700  de  cavalerie  légère  sous  le  gé- 
néral Wathier,  une  batterie  de  6  bouches  à  feu  par- 
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faitement  attelée,  et  30  attelages  d'artillerie.  Un  tel 
secours,  dans  Tétat  où  se  trouvait  l'armée ,  pouvait 
décider  du  sort  d'une  bataille ,  et  malgré  la  crainte 
de  laisser  Alméida  en  péril ,  et  de  manquer  l'occa- 
«ion  que  lui  offrait  l'absence  de  lord  Wellington, 
Masséna  prit  le  parti  de  remettre  au  1*'  mai  son 
mouvement,  qui  avait  été  résolu  pour  le  26  avril. 

Il  s'était  déjà  rendu  à  Ciudad-Rodrigo,  sur  la  ligne  Retour 
de  l'Aguéda  ;  il  y  employa  son  temps  à  passer  la  re-  weiîm^on  à 
vue  de  ses  soldats,  noircis  au  soleil,  amaigris  par  *^°  *™^^ 
la  misère  I  mais  rompus  à  la  fatigue  et  au  danger, 
pleins  d'orgueil  et  de  confiance.  La  vue  de  pareils 
hommes  lui  faisait  espérer  un  prompt  et  brillant 
succès,  lorsqu'une  nouvelle,  facile  à  prévoir,  vint 
diminuer  ses  espérances  sans  toutefois  les  détruire. 
Lord  Wellington,  à  cpii  des  préparatifs  trop  ébruités 
avaient  donné  l'éveil ,  venait  enfin  de  retourner  a 
son  armée*  Bien  que  ce  fût  un  grand  renfort  pour  elle 
que  la  présence  d'un  semblable  chef  ^  Masséna ,  qui 
sur  le  champ  de  bataille  n'avait  personne  à  crain- 
dre, n'attadia  pas  à  ce  retour  plus  d'importance 
qu'il  ne  convenait  ;  il  vit  bien  que  l'armée  anglaise 
Jievait  être  avertie i  concentrée,  et  probablement 
renforcée ,  car  le  général  en  chef  n'avait  pas  dû  ar^ 
river  tout  seul,  mais  il  ne  s'arrêta  point  à  ces  con*- 
sidérationsi  et  marcha  en  avant  avec  le  sentiment  de 
sa  supériorité  personnelle  et  de  celle  de  ses  soldats. 
Il  allait  le  1  ^'  mai  quitter  Giudad*Rodrigo  sans  même 
attendre  le  maréchal  Bessières,  qu'on  ne  voyait  point 
venir,  et  qu'il  n'était  pas  surpris  de  trouver  encore  *^î[,Jjîi^i^* 
une  fois  inexact  à  remplir  ses  promesses ,  lorsqu'on     davantage 

...         ,  /»     1,  .  .         1  ,!■>■*  le  maréchal 

lui  Signala  enfin  1  apparition  de  ce  maréchal  a  la  tête     Bessières, 
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d'un  brillant  état-major ,  comme  on  en  avait  alors 
dans  la  garde  impériale.  Le  maréchal  Bessières  se 
lorsque      jeta  dans  les  bras  de  Masséna,  et  celui-ci  le  reçut 

ce  dernier      ^  .  .    ,  .     i 

arrive  avcc  Cordialité,  car  il  le  savait  léger,  mais  brave  et 
"^^^ure  ^  point  faux.  Pourtant  le  duc  d'Istrie  semblait  n'ame- 
Tnwviîerie*'  uer  personne  avec  lui,  et  Masséna  lui  demanda  si 
c'était  son  épée  seule  qu'il  apportait.  Bessières  le 
rassura  en  lui  annonçant  que  les  1300  chevaux, 
la  batterie  de  6  pièces  de  la  garde,  et  les  30  attela- 
ges seraient  rendus  au  camp  dans  la  soirée.  Effecti- 
vement ils  étaient  sur  la  route  de  Salamanque  à 
Ciudad-Rodrigo. 

La  certitude  de  ce  secours ,  surtout  en  cavalerie, 
fit  rayonner  tous  les  visages  de  satisfaction.  On  ré- 
solut d'attendre  jusqu'au  lendemain.  De  ce  qu'avait 
promis  le  maréchal  Bessières  en  fait  de  vivres  il  était 
aussi  arrivé  quelque  chose  :  c'était  un  millier  de  fa- 
nègues  de  blé  dont  on  se  dépécha  de  faire  du  pain. 
Les  troupes,  sans  être  dans  Tabondance,  eurent  de 
quoi  apaiser  leur  faim  ;  mais  il  ne  fallait  pas  qu'on  les 
retint  longtemps  dans  les  mêmes  positions,  car  elles 
auraient  été  obligées  de  manger  le  convoi  préparé 
pour  Alméida,  et  dont  l'introduction  était  l'objet  d^ 
la  nouvelle  campagne.  Il  ne  fallait  pas  moins  ména- 
ger leurs  munitions  de  guerre  que  leurs  munitions 
de  bouche,  car  elles  avaient  tout  au  plus  en  cartou- 
ches et  gargousscs  de  quoi  livrer  une  bataille. 
Le J mai,  ^c  renfort  du  duc  d'Istrie  étant  arrivé  dans  la 
lynmwTv^^nt  ^^^^^^  >  ^^  employa  la  nuit  à  répartir  les  attelages 
»">•        destinés  à  rartillerie ,  et  on  se  disposa  à  se  mettre 

Alméida.  ...  .  ,    r.. 

en  route  le  x  mai  au  matin.  L  armée  défila  par  le 
pont  de  Ciudad-Rodrigo  sur  l'Aguéda,  et  se  distribua 
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de  la  manière  suivante.  Reynier  avec  le  2*  corps 
prit  la  droite;  le  8"*  sous  Junot,  réduit  à  la  division 
Solignac,  le  9*  sous  le  général  Drouet,  composé  des 
divisions  Ck)nroux  et  Claparède ,  occupèrent  le  cen- 
tre; le  6'  sous  Loison,  réuni  à  la  cavalerie  de  Far* 
mée,  prit  la  gauche.  Aux  dragons,  hussards  et  chas- 
seurs, qui  obéissaient  à  Montbrun,  s'étaient  joints 
environ  700  chevaux  de  cavalerie  légère,  que  com- 
mandait le  général  Wathier,  et  que  le  maréchal  Bes- 
sières  avait  amenés.  Monlbrun  commandait  ainsi 
2,400  chevaux,  dont  1,000  dragons  et  1,400  hus- 
sards et  chasseurs.  Huit  cents  beaux  cavaliers  de  la 
garde,  formant  le  surplus  de  la  cavalerie  amenée 
par  Bessières,  escortaient  le  convoi  qu'on  devait  in- 
troduire dans  Alméida,  et  qui  consistait  en  120,000 
rations  de  biscuit,  100  quintaux  de  farine,  80  quin- 
taux de  légumes,  80  quintaux  de  viande  salée, 
100,000  rations  d'eau-de-vie.  L'armée,  avec  le  ren- 
fort qu'elle  avait  reçu,  comptait  environ  36,000 
liommes  présents  sous  les  armes. 

En  traversant  l'Aguéda  on  trouva  les  avant-postes      Arrivée 
anglais  en  deçà  et  au  delà  d'une  petite  rivière,  qui    ^^^ièvan/' 
^'appelle  l'Azava,  et  derrière  laquelle  ils  se  retiré-  ^p^^^^  ^^^^ 

**  .  d'eau  qu'on 

rcnt  après  avoir  eu  quelques  hommes  sabrés  ou  appelle 
pris  par  notre  cavalerie.  Leur  position  véritable  était 
un  peu  plus  loin,  sur  un  autre  gros  ruisseau,  le 
Dos-Casas ,  assez  profondément  encaissé ,  et  offrant 
Tun  de  ces  obstacles  de  terrain  que  les  Anglais 
nimaient  fort  à  défendre.  Ce  ruisseau,  dans  son  cours 
de  quelques  lieues  seulement,  allait  se  jeter  dans 
TAguéda,  après  avoir  passé  devant  le  fort  de  la 
(Conception ,  à  moitié  détruit  par  nos  mains  l'année 

TOM.  XII.  4t 
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pféoMaile.  Cc^  dernêff  ce  ranseatt  que  Tannée 
enoeinH^  ë4«it  i^Bci^  aa  nombre  dVoviroo  43  à  43 
■ulle  boiBiBiF^.  dont  ^  a  2ft  mille  An^çlats,  ii  niilfe 
IVirtu^tt,  â  a  3  mjUe  Espagnols,  ceux-ci  sott^  le 
partisan  don  Jattan.  Lord  Wetltn^^toQ,  parti  tTElvas 
le  t5  arril ,  armé  le  £â  à  son  camp,  a\^t  pris  Ini* 
mèiiH^  toolcç  SCS  tiBpositionâ.  Range  derrière  le  Dos- 
mB^  a  mwmà  placé  an  k»  sor  sa  draile,  vers  le 
niia^a  de  Fom  YeHn  ,  an  somrces  HièMes  dn  Do^ 
Gaaas^  fUbile  édaireiirdn  JnKaa,  poor être  averti 
dea  iiosveBBeBlsqpw  les  FnuiC^  povraîeBl  fiam 
ce  côté,  lias  près  vers  son  oeatre,  dans  me  partie 
do  Dos^^sas,  aa  village  de  Fne&lès 
;  élaUi  sa  divifiicNi  légère  aoos  le  gé- 
néral Crawfiirdt  avec  me  portioQ  des  Iroapes  porto* 
gaises,  et  un  peu  en  arrière  trois  fortes  divisâons  d'in- 
fanterie, la  1  "  sous  le  général  Spencer,  la  3*  sous  le 
général  Picton,  la  7*  sous  le  général  Houston.  Ce 
point  de  Fuentès  d'Oftoro  était  important,  car  il  cou- 
vrait la  principale  conununication  des  Anglais  avec 
le  Portugal ,  c'est-à-dire  le  pont  de  Castelbon  sur  la 
grosse  rivière  de  la  Coa.  Privés  de  ce  pont,  il  ne  leur 
en  serait  resté  quun  an-dessois  d'Alméida,  fort  in- 
sattîsant  pour  une  armée  en  retraite,  surtout  pour 
one  armée  vivement  poursuivie.  Ce  motif  explique 
pourquoi  lord  Wellington  avait  amassé  tant  de  for- 
ées en  avant  el  en  arrière  de  Fuentès  d'Onoro.  A  sa 
gauche,  près  d'Alaméda,  à  un  point  où  le  Do&Casas 
était  d'une  profondeur  qui  le  rendait  difficile  à  fran- 
chir, il  avait  échefonné  la  6*  division,  sous  le  géné- 
ral Cam[rf)ell ,  phis  foin  aKore  et  formant  crochet 
«en  arrière  vers  le  fort  de  laConceptiony  la  5*  sous 
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le  général  Dunlop ,  puis  enfin  le  reste  des  Portugais , 
afin  de  lier  le  fort  de  la  Conception  avec  Alméida. 
iVinsi  avec  sa  droite  renforcée  il  couvrait  à  Fuentès 
d'Oâoro  la  principale  communication  de  son  armée 
sur  la  Coa ,  et  avec  sa  gauche  allongée  il  se  liait  au 
fort  de  la  Conception  et  à  la  place  d'Alméida.  Comme 
d'une  extrémité  à  l'autre  de  ce  champ  de  bataille 
il  n'y  avait  guère  que  trois  lieues  et  demie ,  il  pou* 
vait ,  si  Masséna  au  lieu  de  se  porter  directement 
contre  Fuentès  d'Onoro,  défilait  devant  lui  pour 
descendre  sur  le  fort  de  la  Conception  et  sur  AU 
méida ,  il  pouvait ,  disons-nous ,  passer  le  Dos^Casas 
et  se  jeter  dans  le  flanc  des  Français.  Il  est  vrai  que 
«le  tels  mouvements ,  très-praticables  avec  l'armée 
française ,  ne  Tétaient  guère  avec  I  armée  britanni- 
que. Mais  sans  avoir  de  si  grandes  prétentions,  et 
sans  franchir  le  Dos-Casas ,  il  Ini  était  facile  de  se 
rabattre  de  sa  droite  sur  sa  gauche,  pour  se  concen- 
trer autour  du  fort  de  la  Conception,  qui  n'était  que 
partiellement  détruit ,  et  qui  présentait  encore  un 
solide  appui  pour  un  jour  de  bataille.  Cette  position 
de  Fuentès  d'Oûoro  n'offrait  qu'un  inconvénient , 
c'était  d'avoir  par  derrière  un  ruisseau  assez  sem- 
blable à  celui  qu'elle  avait  par  devant  ;  ce  ruisseau 
était  le  Turones  ,  et  pouvait  être  ou  un  danger,  ou 
un  nouvel  appui ,  suivant  qu'on  aurait  le  temps  de 
s'y  replier  en  bon  ordre,  ou  qu'on  y  serait  jeté  en 
confusion.  Telle  était  la  position  derrière  laquelle 
lord  Wellington,  avec  son  ordinaire  prudence  et  son 
art  à  choisir  les  sites  défensifs,  avait  résolu  d'atten* 
dre  les  Français.  Quoique  très-circonspect,  nos  in- 
succès commençaient  à  le  rendre  plus  hardi,  et  cette 
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3  s^  kA^aniait  a  acrepter  une  rencDDlre  qu*à  b 
il  «DTmjt  pa  ériler.  Mmsi  il  n>a  ^^t  dcjâ 
fAsan  Equipa  oà  il  w  VDoteil  Krrer  qne  \es  ïiataillf» 

I  après  étee  resté  tai  «Bt  do  S  aa  3  mai  un 
pr«  en  ami  de  F Aia^a ,  prit  poâtîoB  le  3  ao  ma- 
in sar  le  Dos-Gasas,  eu  bce  des  An^ais.  Reynier 
à  dboile  iriai  border  le  Dos-Casas,  tîs-jmtîs  d*Ala- 
■rfda;  Sofignac  arec  la  seule  di^isioii  du  8*  corps 
préseateaB  camp,  Droiiet  ^..  ,  ^  placèrent 

an  cealre,  entre  Alaméda  et  Fuenln  li'Ofioro  ^  an 
pe«  eu  arrière  du  Do&Casas.  Lot^oo  avec  te  6%  Modi- 
hrm  arec  la  cavalerie  se  postèrenr  en  ùce  ménie 
éeFaaalèsd*ODoro. 

Après  avoir  recoono  remplacement  qu'occupait 
rennemi  y  Masséna  arrêta  ses  idées.  Il  avait  le  choix 
entre  deux  plans  :  défiler  par  sa  droite,  en  exécutant 
nne  marche  de  flanc  devant  loni  Wellington ,  descen- 
dre le  cours  du  Dos-Casas  jusqu'au  fort  de  la  &>ncep- 
fion,  et  là  percer  sur  Alméida,  ou  bien  attaquer  brus- 
quement par  sa  gauche  la  droite  des  Anglais  établie 
à  Fuentès  d'Onoro  y  la  couper  de  Castelhon  et  de  la 
Coa ,  la  refouler  sur  leur  centre  et  leur  gauche  jusqu'à 
Alméida^  puis  enfin  les  précipiter  tous  ensemble  sur 
la  basse  Coa,  oii  leur  retraite  aurait  pu  devenir  très- 
pénible,  et  oîi  ils  auraient  même  pu  essuyer  un  dé- 
sastre. Le  premier  plan  avait  Tavantage  de  conduire 
à  Alméida,  probablement  sans  bataille,  grâce  à  la 
prudence  de  lord  Wellington  ;  mais  éviter  la  bataille  . 
n'était  pas  un  avantage  que  recherchât  Masséna,  et 
de  plus  il  y  avait  à  suivre  cette  direction  le  danger 
d'une  marche  de  flanc  devant  Tennemi,  sans  compter 
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la  chance  de  trouver  dans  le  fort  de  la  Conception  un 
obstacle  peut-être  fort  difficile  à  surmonter.  Masséna 
préféra  de  beaucoup  le  second  plan.  En  attaquant 
brusquement  la  droite  des  Anglais  à  Fuentès  d'O- 
noro,  en  la  refoulant  sur  leur  centre  et  leur  gauche, 
en  la  jetant  ainsi  sur  la  basse  Goa,  il  les  battait  dans 
une  direction  bien  choisie ,  et  qui  rendait  leur  re- 
traite très-problématique;  de  plus  le  ravitaillement 
d'Alméida  s'ensuivait  comme  la  conséquence  facile, 
et  du  reste  là  moins  importante  de  la  bataille  ga- 
gnée, car  après  une  victoire  il  était  vraisemblable 
que  les  Anglais  seraient  d*un  trait  ramenés  jusqu'à 
Coimbre,- ou  même  jusqu'à  Lisbonne,  et  que  notre 
armée  trouverait  dans  les  magasins  formés  sur  leurs 
derrières  des  moyens  de  les  poursuivre  qu'elle  n'a- 
vait pas  eus  pour  venir  les  attaquer. 

Par  toutes  ces  raisons  Masséna  prit  sur-le-champ      Bataille 
son  parti,  et  le  3  au  milieu  du  jour  ordonna  au    **d'^oro^* 
général  Ferrey,  qui  commandait  la  3*  division  du  ''j^j^^/JgjV* 
6*  corps,  d'attaquer  Fuentès  d'Onoro,  tandis  qu'à  la 
droite  Reynier  replierait  les  Anglais  sur  Alaméda, 
et  que  Solignac  et  Drouet,  placés  en  observation 
au  centre ,  lieraient  entre  elles  les  deux  parties  de 
l'armée. 

Le  3 ,  en  effet ,  vers  une  heure  de  l'après-midi ,  le  Premier© 
général  Ferrey,  précédé  de  la  cavalerie  légère  du  ^^Tt^niar""^ 
général  Foumier,  s'avança  par  la  grande  route  sur 
Fuentès  d'Onoro.  Le  général  Foumier,  avec  les  7% 
3*  et  20*  de  chasseurs,  chargea  la  cavalerie  des  An- 
glais ainsi  que  leur  infanterie  légère ,  et  les  rejeta 
brusquement  Tune  et  l'autre  sur  le  village  de  Fuen- 
tès d'Oâoro ,  après  leur  avoir  tué  ou  pris  une  cen- 
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UyûsAe  gjftaéral  Feirey  av^  sa  dfvîskm  d'wffwtrrip 
fpiiiifTHi  3  miUe  hommes  atyjrda  Foefi1(-«  d'OfioTOw 
O  polit  vtllafic*  Je  b  VieiHM-îi*^UIlt^  *  de\  evu  a  rHè- 
bre,  fie  irouvist  {ortJe  ea  deçà  4iu  UofrCuafi ^  putîr 
M dèUi,  «r  le  peoclMl  d^ne  hviiear.  H  éittft  €». 
•Hré#eadk»d'aM4éfett9efiMae,  et  vBBplîde  tî- 
fjÉneori.  Le  ooloMi  < 
lèsdX 
et  le  r  bttaiMcm  dii  Sa^hrilJHniifM^Ol^ 

km  Am^tm  mvÉi/^i^  terré  la 

Le  gêménl  Femy  atlac|M  FiMUès  dlOtero  jiver 
I^MObcMBoiea,  ^  Iiimi  ea  régenre  sa  accgade  hri* 
gade  d  a  pe«  près  1 ,800.  An  a^aal  doué  fl  s  a- 
\  ança  au  pas  de  charge  aar  ia  partie  du  \illage  qui 
é^moM  ^ig^ii  pQ  avant  du  Dos^sas,  enleva  à  la  baîon- 
•ett€  toutes  les  barrières  élevées  daas  la  principaie 
avenue ,  et  malgré  une  fusillade  partant  de  tous  le> 
points ,  rejeta  les  Anglais  au  delà  do  Dos-€asas ,  et 
les  suivit  sur  la  rive  gauche  de  oe  ruisseau.  Le  co- 
looel  Williams  y  fut  blessé.  Lord  Wellington  attin- 
par  la  fusillade  avait  conduit  du  renfort  sur  ce  point. 
Il  joignit  aux  cinq  bataillons  du  colonel  W^illiams  le 
71  ^  britannique ,  et  ramena  les  Français  jusqu  au 
bord  du  Dos-Casas.  On  se  dispnta  vivement  le  cours 
dn  ruisseau ,  mais  de  notre  côté  on  ne  put  le  dépas- 
ser, car  1,200  hommes  se  battaient  avec  le  des- 
a%'ant^e  dn  lieu  contre  4  ou  5  mille. 

Cétait  assurément  une  faute  avec  les  forces  dont 
on  disposait  de  se  borner  à  tàter  cette  position,  au 
lieu  de  Faborder  franchement  avec  toute  une  dr\i- 
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sion ,  même  avec  deux ,  et  de  l'enlever  avant  que 
Tennemi  en  eût  appris  Timpor^fince.  A  cinq  heures 
de  l'après-midi  Masséna  ordonna  une  seconde  atta- 
que plus  sérieuse  9  exécutée  par  toute  la  division 
Ferrey,  et  une  brigade  de  la  division  Marchand. 
C'était  une  nouvelle  faute.  L'ennemi  étant  cette  fois 
mieux  averti ,  il  aurait  fallu  attaquer  Fuentès  d'O- 
noro  avec  les  trois  divisions  du  6*  corps  conduites 
par  le  brave  Loison ,  car  en  ce  moment  il  y  avait  en- 
core beaucoup  de  chances  d'emporter  cette  position 
en  y  employant  des  moyens  suffisants. 

Le  général  Ferrey  amena  son  artillerie ,  en  ac- 
cabla le  village ,  puis  y  jeta  quinze  cents  hommes 
du  26*  et  du  66%  lesquels  surmontant  tous  les 
obstacles,  conquirent  la  partie  basse  de  Fuentès 
d'Oftoro,  rive  droite  comme  rive  gauche  du  ruis- 
seau,  et  s'avancèrent  jusqu'au  pied  de  la  hau- 
teur. Entraînés  par  leur  ardeur,  ils  essayèrent  de 
la  gravir.  S'élevant  d'enclos  en  enclos,  de  maisons 
en  maisons,  ils  parvinrent  presque  jusqu'au  som- 
met, mais  arrivés  là  ils  essuyèrent  des  feux  terribles 
d'artillerie  et  de  mousquelerie,  et  reconnurent  l'in- 
snffisance  de  leur  nombre  pour  une  telle  entreprise. 
Lord  Wellington,  qui  avait  eu  le  temps  de  porter 
sur  ce  point  une  nouvelle  division,  les  poussa  pied 
à  pied,  et  finit  par  les  ramener  au  bas  de  la  hau- 
teur. Il  allait  même  les  tourner  par  leur  droite,  et 
les  forcer  de  se  replier  en  désordre  sur  la  ligne  du 
Dos-Gasas,  lorsque  le  général  Ferrey,  ralliant  les 
troupes  qui  s'étaient  engagées  le  matin ,  plus  la  lé- 
gion hanovrienne  et  un  régiment  de  la  division  Mar- 
chand,  marcha  sur  les  Anglais  baïonnette  baissée, 
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et  les  obligea  de  regagner  la  position  de  laquelle  ils 
étaient  descendus.  Qn  coucha  dans  ce  village  inondé 
de  sang ,  couvert  de  ruines ,  les  Anglais  restant  maî- 
tres de  la  partie  haute,  les  Français  de  la  partie 
basse  et  des  deux  rives  du  Dos-Casas.  Six  ou  sept 
cents  hommes  du  côté  des  Anglais  étaient  morts  ou 
blessés  dans  les  avenues  et  les  enclos  de  Fuentès 
d*Oîloro,  et  à  peu  près  autant  de  notre  côté.  C'était 
bien  du  sang  répandu  pour  apprendre  à  lord  Wel- 
lington toute  rimportance  du  poste  que  nous  vou- 
lions lui  enlever.  Devant  Alaméda ,  c'estnà-dire  à  la 
droite  de  Fuentès  d*Onoro  par  rapport  à  nous ,  Rey- 
nier  avait  fait  peu  de  chose  ;  il  s'était  borné  à  pren- 
dre ce  village,  que  les  Anglais  ne  voulaient  pas  sé- 
rieusement défendre  parce  qu'il  était  situé  à  la  droite 
du  Dos-Casas ,  et  il  les  avait  décidés  à  se  retirer 
sur  la  rive  gauche,  qui,  sur  ce  point,  était  extrê- 
mement escarpée.  Lord  Wellington  y  avait  envoyé 
ses  troupes  légères ,  qu'il  avait  remplacées  à  Fuentès 
d'Onoro  par  toutes  ses  divisions  de  droite. 

Si  Masséna  n*avait  pas  cette  clairvoyance  supé- 
rieure et  prompte  qui  chez  les  modernes  semble 
u^avoir  appartenu  qu*à  Napoléon ,  il  s'éclairait  du 
moins  sur  le  champ  de  bataille,  où  la  plupart  des 
généraux  perdent  ordinairement  ce  qu'ils  ont  de 
clairvoyance ,  et  loin  de  se  décourager  par  la  diffi- 
culté, il  s'opiniàtrait  au  contraire,  et  trouvait  des 
forces  morales  là  où  les  autres  sentent  s'évanouir 
les  leurs.  Après  avoir  passé  la  journée  sur  le  champ 
de  bataille  de  Fuentès  d'Oùoro,  il  s'était  aperçu 
qu'en  remontant  vers  sa  gauche ,  et  vers  la  droite 
des  Anglais,  le  lit  du  Dos-Casas  devenait  moins  pro- 
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fond,  et  qu'une  sorte  de  plaine  légèrement  ondulée 
formait  en  cet  endroit  la  seule  séparation  entre  nous 
et  l'ennemi.  Il  supposa  donc  que  par  ce  côté  on  pour- 
rait facilement  aborder,  même  tourner  les  Anglais, 
et,  renversant  leur  droite  sur  leur  centre,  leur  cen- 
tre sur  leur  gauche,  réaliser  sa  pensée  première, 
et  toujours  juste ,  de  les  rejeter  sur  la  basse  Coa ,  en 
leur  enlevant  la  route  qui  conduisait  au  pont  de 
Castelbon.  Le  lendemain  4  en  effet ,  il  parcourut  tout 
le  front  des  Anglais ,  découvrit  de  nouveaux  prépa- 
ratifs de  défense  sur  la  partie  haute  de  Fuentès  d'O 
Aoro,  se  confirma  dans  la  résolution  de  chercher 
plus  à  gauche  le  vrai  point  d'attaque,  envoya  Mont- 
brun  en  reconnaissance  vers  Pozo  Velho ,  et  acquit 
là  conviction  que  c'était  effectivement  vers  notre 
gauche,  là  où  le  terrain  légèrement  raviné  par  le 
Dos-Casas  présentait  une  plaine  presque  continue, 
qu'il  fallait  assaillir  les  Anglais  et  les  vaincre. 

En  conséquence  le  4  mai  au  soir,  quand  l'obscurité 
fut  assez  grande  pour  cacher  nos  manœuvres,  il  fit 
exécuter  à  toute  l'armée  un  mouvement  de  droite  à 
gauche ,  de  Fuentès  d'Onoro  à  Pozo  Velho-  11  laissa 
Reynier  devant  Alaméda  avec  mission  d'y  occuper 
les  Anglais  par  une  attaque  plus  ou  moins  vive ,  se- 
lon les  événements.  Il  laissa  le  général  Ferrey  dans 
la  partie  basse  de  Fuentès  d'Onoro,  en  lui  adjoi- 
gnant le  9*  corps  tout  entier  pour  l'aider  à  prendre 
ce  village ,  lorsque  le  progrès  fait  vers  Pozo  Velho 
rendrait  l'opération  praticable.  Il  porta  les  divi- 
sions Marchand  et  Mermet  du  6'  corps,  toute  la 
cavalerie,  et  la  division  Solignac  du  8*  corps  (envi- 
ron 17  mille  hommes  sur  36  mille)  devant  le  terrain 
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ouvert  de  Pozo  Velho,  avec  ordre  de  faire  à  la  hau- 
teur de  ce  village  un  mouvement  de  conversion, 
de  se  ployer  autour  de  la  droite  des  Anglais,  de  la 
refouler  sur  leur  centre  en  prenant  d'abord  Pozo 
Yelho,  puis  Fuentès  d'Oâoro,  (Ri*on  devait  assaillir  à 
revers  pendant  que  Ferrey  l'aborderait  de  front,  et 
de  continuer  ce  mouvement  jusqu'au  complet  refou- 
lement de  l'armée  britannique  vers  la  basse  Coa. 
Ce  plan  était  excellent,  et  si  l'exécution  répon- 
dait à  la  conception ,  une  victoire  éclatante  devait 
s'ensuivre.  Il  n'y  avait  à  redire  qu'aux  instructions 
données  à  Drouet  et  à  Reynier.  Il  eût  fallu  non  pas 
attaquer  accessoirement  Fuentès  d'Oftoro  et  Alaméda 
pendant  le  mouvement  de  notre  gauche,  mais  les  atta- 
quer vigoureusement,  pour  que  les  Anglais  attires 
partout  à  la  fois  ne  pussent  pas  accourir ^n  masse  au 
secours  de  leur  droite  si  dangereusement  menacée. 
Journée  Le  lendemain  5  mai,  les  troupes  françaises  avaient 

achevé  leur  mouvement  de  très-grand  matin.  Rey- 
nier était  devant  Alaméda ,  étendant  sa  gauche  vers 
Fuentès  d'Onoro.  Ferrey  était  dans  la  partie  basse 
de  Fuentès  d'Oûoro,  et  Drouet  derrière  lui  avec  le 
9*  corps,  prêt  à  marcher  à  son  soutien.  Les  divi- 
sions Mermet  et  Marchand  du  6*  corps,  toute  la  ca- 
valerie ,  moins  celle  de  la  garde  laissée  un  peu  en 
arrière,  étaient  à  la  hauteur  de  Pozo  Velho.  La  di- 
vision Solignac  du  8*  corps  leur  servait  de  réserve. 
L'armée,  pleine  de  confiance  et  d'ardeur,  croyait 
marcher  à  une  victoire. 

Lord  Wellington ,  qui  lui  aussi  s'éclairait  au  feu , 
et  ne  s'y  troublait  pas,  avait  entrevu  quelque  chose 
de  la  manœuvre  de  Masséna ,  car  malheureusement 
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il  avait  ea  toute  la  journée  du  4  pour  deviDer  nos 
mouvements ,  et  pour  y  adapter  les  siens.  S'étant 
rassuré  sur  Aiaméda,  il  en  avait  éloigné  la  division 
légère  qu'il  y  avait  portée  un  moment,  et  Tavait  de 
nouveau  acheminée  vôrs  Fuentès  d'Ofioro.  Il  avait 
laissé  Piclon  avec  la  3"  division  sur  les  hauteurs  de 
Fuentès  d'Oftoro,  et  Spencer  un  peu  en  arrière  avec 
la  <";  il  avait  envoyé  vers  Pozo  Velho,  où  ne  se 
trouvaient  d'abord  que  les  Espagnols  de  don  Julian, 
la  brigade  portugaise  Ashworth,  deux  bataillons  an- 
glaisy  une  partie  de  sa  cavalerie,  et  la  7'  division  du 
général  Houston  tout  entière.  Enfin  il  avait  reporté 
plus  à  sa  droite  encore  don  Julian,  et  Favait  posté  à 
Nave  de  Avel  pour  s'éclairer  plus  au  loin.  Bien  que 
ce  fussent  là  d'assez  grandes  précautions  prises  en 
faveur  de  sa  droite,  ce  n'était  pas  assez  pour  résister 
aux  1 7  mille  hommes  que  Masséna  venait  de  diriger 
contre  elle. 

Le  5  au  matin ,  le  mouvement  de  Tarmée  fran- 
çaise commença  dès  l'aurore.  Loison  s'ébranla  pour 
Boarcher  vers  Pozo  Velho,  les  divisions  Marchand 
et  Mermet  en  tête ,  la  division  Solignac  en  ré- 
serve. 11  avait  à  sa  gauche  Montbrun  avec  1 ,000 
dragons  et  1,400  hussards  et  chasseurs.  Montbrun 
voulut  d'abord  balayer  les  Espagnols  de  don  Julian, 
et  lança  contre  eux  sa  cavalerie  légère.  Le  général 
Foumier  prenant  Nave  de  Avel  par  la  gauche ,  le 
général  Wathier  le  prenant  par  la  droite ,  chas- 
sèrent les  Espagnols ,  en  sabrèrent  une  centaine , 
et  les  rejetèrent  au  delà  du  Turones.  Après  avoir 
exécuté  ce  mouvement  allongé,  la  cavalerie  légère 
vint  se  réunir  à  Montbmn,  et  se  ranger  sur  les  ailes 
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de  la  réserve  de  dragons.  Pendant  ce  temps,  Mar- 

Mai  I8H.  ^jjg^Q^  gg  ployant  par  sa  gauche  vers  le  village  de 
Pozo  Veiho  9  y  dirigea  la  brigade  Maucune.  Ce  vil- 
lage, entouré  d'un  petit  bcHft,»  était  gardé  par  les 
Portugais  et  par  une  partie  4^ -la  division  Houston. 
Les  soldats  de  Maucune  abordèrent  vigoureusement 
les  Anglais,  les  chassèrent  du  bois,  les  poussèrent 
sur  le  village,  où  ils  entrèrent  baïonnette  baissée.  Ils 
y  firent  environ  200  prisonniers,  et  y  blessèrent  ou 
tuèrent  une  centaine  d'hommes.  Les  Portugais  s'en- 
fuirent en  désordre;  les  Anglais  allèrent  rejoindre 
la  division  Houston,  qui  se  retirait  lentement,  cou- 
verte par  deux  régiments  de  cavalerie,  un  hano- 
vrien,  un  anglais,  appuyant  sa  droite  au  ruisseau 
du  Turones,  et  sa  gauche  à  la  division  légère  de 
Crawfùrd  ^i  accourait  à  son  secours.  La  brigade 
Mauoiâdi  poursuivant  les  Anglais  au  delà  du  village, 
trouva  en  sortant  la  cavalerie  de  Montbrun  qui  s'a- 
vançait an  grand  trot  après  son  expédition  de  Nave 
de  Avel.  A  l'aspect  de  la  ligne  anglaise,  que  pro- 
Bciics  légeaient  deux  régiments  de  cavalerie,  Montbrun 
«kTacaîXrie  bouillaot  d'ardcur  n'hésite  pas  à  entrer  en  action, 
^™e^*é^irar  ^^  dirige  la  compagnie  d'élite  de  ses  dragons  sur  la 
Montbrun.  cavalerie  ennemie.  Cette  poignée  d'hommes  com- 
mandée par  le  capitaine  Brunel  s'élance  bravement 
sur  les  escadrons  anglais,  et  les  culbute  sur  l'infan- 
terie de  la  division  Houston.  Cette  charge,  exécutée 
sous  les  yeux  des  soldats  de  Montbnm  et  de  Mau- 
cune, excite  dans  les  troupes  une  sorte  d'enthou- 
siasme, et  elles  demandent  à  marcher,  croyant  déjà 
tenir  la  victoire.  Montbrun  veut  alors  charger  l'in- 
fanterie anglaise,  qui  se  trouve  sur  un  terrain  fa- 
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vorabic  aux  manœuvres  de  la  cavalerie ,  mais  qui 
est  couverte  par  huit  bouches  à  feu.  Il  fait  deman- 
der quelques  pièces  à  la  batterie  de  la  garde ,  mais 
celle-ci  ne  peut  recevoir  d'ordre  que  du  maréchal 
Bessières,  étiquette  des  .troupes  d'élite  déjà  bien  fu- 
neste à  Wagrara.  Ne  pouvant  les  obtenir ,  Montbrun 
s'adresse  à  Masséna ,  qui,  averti  de  cette  difficulté ^ 
se  hâte  de  lui  envoyer  quatre  pièces  de  canon.  Mal- 
heureusement il  s'est  écoulé  une  demi-heure  pen- 
dant laquelle  les  troupes  françaises  ont  eu  le  temps 
de  se  dépiter,  et  les  troupes  légères  de  Crawfurd  ce- 
lui d'arriver.  Enfin  Montbrun ,  pourvu  de  l'artillerie 
dont  il  a  besoin ,  s'avance  sur  la  division  Houston , 
ayant  en  tète  un  escadron  du  5"*  de  hussards  déployé 
pour  cacher  ses  canons ,  les  dragons  au  centre ,  un 
escadron  du  iV  de  chasseurs  à  droite,  un  dûM^  k 
gauche.  Il  marche  ainsi  se  faisant  précéder  par  une 
centaine  de  tirailleurs  de  la  brigade  Wathier,  afii^  de 
provoquer  le  centre  de  la  ligne  anglaise^^ En  effet,  le 
5r  d'infanterie  anglaise  s'ébranle  pour  se  porter  en 
avant.  Montbrun  démasque  alors  ses  pièces  et  le 
couvre  de  mitraille ,  puis  envoie  sur  lui  les  chasseurs 
qui  étaient  sur  nos  ailes.  Les  deux  escadrons  lan- 
cés au  galop  rompent  le  51'  anglais,  et  sabrent  ses 
fantassins  désunis.  L'élan  est  donné ,  on  marche  sur 
la  division  Houston,  et,  en  continuant  de  la  pousser 
devant  soi ,  on  la  sépare  de  son  artillerie  qu'on  est 
près  de  lui  enlever,  lorsqu'en  approchant*  du  ravin 
du  Turones  on  essuie  presque  à  bout  portant  le  feu 
d'une  ligne  de  tirailleurs  postés  dans  quelques 
enclos.  Ce  feu  imprévu  et  bien  dirigé  arrête  nos  ca- 
valiers ,  et  la  division  Houston ,  après  avoir  perdu 
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du  monde ,  réussit  à  se  retirer  derrière  le  Turones, 

oii  elle  retrouve  don  Julian.  Au  mêoie  instant  elle  est 

remplacée  sur  le  terrain  par  la  division  l^ère  Craw- 

furd  qui  s'est  avancée  en  toute  hâte. 

Commence-        Masséna  voyaut  la  droite  anglaise  entamée ,  et  en 

.le'^cès     partie  déjà  rejetée  au  delà  du  Turones,  ordonne  au 

.  "^^^      général  Loison  de  faire  avancer  les  divisions  Mar- 
ia droite       ^ 

«les  Anglais,  chand  et  Mennet  j  pour  que  débouchant  de  Pozo 
i^robriHiité  Velho,  elles  secondent  I^ft>rt  de  la  cavalerie, 
**"î^Ii^'"'  et  se  portent  aux  environs  de  Fuentès  d'Onoit), 
qu'elles  doivent  prendre  à  revers.  Ce  mouvement 
continué  avec  vigueur,  la  droite  des  Anglais  doit 
être  renversée  sur  leur  centre ,  ainsi  que  Ta  résolu 
Masséna.  En  même  temps  il  profite  de  l'élan  extra- 
ordinaire des  cavaliers  de  Montbnm,  pour  les  jeter 
sur  Crawfiird,  qui  à  l'aspect  de  notre  cavalerie  s'est 
formé  en  trois  carrés,  avec^da.  l'artillerie  dans  les 
intervalles  de  chacun  des  trois* 

Montbrun  ordonne  au  général  Foumier  de  faire 
attaquer  le  carré  qu'il  aperçoit  à  notre  gauche  par 
l'un  de  ses  régiments  légers,  de  fondre  en  personne 
avec  les  deux  autres  sur  le  carré  du  centre,  qui  est 
le  plus  considérable.  Il  ordonne  au  général  Wathier 
de  charger  celui  qui  est  à  notre  droite.  Lui-même  il 
suit  avec  ses  dragons  le  mouvement  de  la  cavalerie 
légère,  prêt  à  l'appuyer  lorsqu'il  en  sera  temps. 

Cette  masse  de  cavalerie  conduite  avec  une  pré- 
cision et  une  vigueur  admirables ,  s'avance  sous  une 
horrible  mitraille,  que  vomit  l'artillerie  placée  entre 
les  carrés  anglais.  Arrivés  à  portée  de  l'ennemi,  les 
hussards  et  les  chasseurs  partent  au  trot,  puis  char- 
gent au  galop.  En  un  clin  d'oui  le  carré  de  gauche 


FUENTÈS  D'ONORO. 


671 


est  enfoncé.  Fournier  pénètre  lui-même  dans  celui 
du  centre  avec  ses  deux  régiments.  Quinze  cents 
hommes  de  l'infanterie  anglaise  se  rendent ,  et  le 
colonel  Hill  remet  son  épée.  Le  carré  de  droite ,  pro- 
tégé par  un  pli  du  terrain  j  échappe  seul  à  ce  désas- 
tre 9  et  ne  peut  être  entamé  par  le  général  Waibîer.  En 
ce  moment  de  nouvelles  décharges  de  mitraille  pieu- 
vent  comme  de  la  grêle  sur  nos  cavaliers.  Le  général 
Fournier,  dont  le  ch^ig|^est  tué,  tombe  à  la  vue  de  ses 
soldats,  ce  qui  produit  quelque  émotion  parmi  eux. 
Les  Anglais  en  profitent;  une  partie  de  ceux  qui 
s'étaient  rendus  s'enfuient,  et  recommencent  le  feu; 
les  autres,  cependant ,  au  iK>mbre  de  quatre  ou  cinq 
cents,  restent  prisonniers.  Montbrun,  apercevant 
les  ravages  de  la  mitraille ,  et  voyant  venir  sur  lui 
toute  la  cavalerie  anglaise ,  fait  replier  ses  chevaux- 
légers  ,  de  crainte  dç  n'avoir  pas  assez  de  monde 
pour  les  soutenir.  H4emande  à  grands  cris  la  cava- 
lerie de  la  garde ,  et  en  outre  l'appui  de  l'inCanterie. 
Témoin  de  ce  spectacle ,  Masséna  a  déjà  envoyé 
un  officier  pour  faire  avancer  les  800  cavaliers  de  la 
garde  :  même  réponse  qu'à  WagramI...  la  cavalerie 
comme  Tartillerie  de  la  garde  ne  peut  agir  que  sur 
un  ordre  du  maréchal  Bessières ,  qu'il  faut  aller  cher- 
cher on  ne  sait  où ,  sur  ce  vaste  champ  de  bataille. 
La  garde  demeure  donc  immobile.  L'infanterie,  mal 
dirigée  par  Loison,  a  donné  trop  à  droite,  comme 
si  son  unique  but  était  de  prendre  à  revers  Fuentès 
d'Oîioro ,  et  si  elle  ne  devait  pas  se  lier  aussi  par  sa 
gauche  à  Montbrun ,  afin  d'emlnrasser  dans  son  mou- 
vement toute  la  ligne  de  l'ennemi.  Elle  pénètre  dans 
les  bois  qui  entourent  Fuentès  d'Onoro;  elle  s'y  en- 
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Cependant  les  heures  €é 
ttns  Tappoide  la  garde,  sanai 
n'a  pn  renoinreler  son  atlaqoe  < 
glaise^  qni  a  profilé  de  ce  i 
remettre  en  ligne.  Spenoerarecia  I 
ndliant  les  Fortogais ,  est  vena  i 
CrBwfîirdy  et  présente  an  front 
pw  ue  nombrense  artillerie  ^  par  tarte  la  I 
rie  anglaise.  Fir  sa  gaocbe  il  se  Be  à 
défend  tonjours  Foentès  d*0&oro,  et  par  sa  droiie 
à  la  division  Houston  qui  est  de  Tantre  c6lé  dn 
Turones. 

A  cet  aspect  Montbrun,  apr^  avoir  lonstenips 
supporté  les  boulets  et  la  mitraille,  abrite  ses  cava- 
liers derrière  un  repli  du  terrain ,  et  attend  aînâ  U 
reprise  de  la  bataille  pour  renouveler  ses  exploits  do 
malin.  Si  dans  ce  moment  Reynier,  qui  n*a  qu'une 
di>ision  devant  lui,  celle  de  Campbell,  attaquait 
fortement  Alaméda ,  »  Ferrey  franchement  secondé 
par  Drouet  avec  tout  le  9*  corps ,  pouvait  arracber 
Fuent^  d'Onoro  à  la  division  Picton,  déjà  fort  ré- 
duite  en  nombre,  la  bataille  serait  gagnée,  bien  que 
le  mouvement  de  la  gauche  des  Français  contre  la 
droite  des  Anglais  ait  été  ralenti.  Mais  Reynier 
croyant  avoir  devant  lui  des  masses  ennemies  qu*îl 
n'a  pas,  r^;ardaDt  la  tikrhe  de  gagner  la  bataille 
comme  réser\  ée  à  d'autres,  se  livre  à  d'însîgnifiante> 
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tirailleries.  Ferrey  attaque  avec  violence  Fuentès 
d'Onoro,  et  secondé  par  deux  régiments  de  la  divi- 
sion Claparède  enlève  les  hauteurs  au-dessus  du  vil- 
lage, mais,  faute  d'être  soutenu  par  le  reste  du 
9*"  corps,  est  obligé  de  les  abandonner.  Loison,  plein 
de  bonne  volonté ,  mais  égaré  dans  sa  marche ,  et 
ayant  tendu  à  droite  au  lieu  de  tendre  à  gauche,  est 
inutilement  arrêté  gar  un  ravin  qui  le  sépare  de 
Fuentès  d'Ofioro. 

C'est  ainsi  que  s'écoule  une  bonne  partie  de  la  jour- 
née, et  que  les  brillants  succès  de  la  cavalerie  et  de 
la  brigade  Maucune  demeurent  sans  résultat.  Mais 
l'invincible  obstination  de  Masséna  est  là  pour  tout 
réparer.  Courant  deMontbrun  à  Loison,  il  a  reconnu 
la  faute  commise.  Il  ordonne  à  Loison  d'appuyer  à 
franche,  vers  Montbrun;  il  fait  avancer  Solignac 
entre  Loison  et  Montbrun ,  et  se  propose  d'attaquer 
à  fond  la  droite  anglaise,  composée  des  divisions 
Spencer  et  Crawfurd ,  des  Portugais  et  de  la  cava- 
lerie. Bien  que  cette  ligne  soit  formidable,  il  ne 
désespère  pas  de  l'enfoncer  avec  les  divisions  Mar- 
chand, Mermet  et  Solignac,  avec  l'héroïque  cava- 
lerie de  Montbrun,  surtout  Tordre  étant  donné  à 
Drouet  de  tenter  un  effort  désespéré  sur  Fuentès 
d'Onoro ,  et  à  Reynier  d'attaquer  Alaméda  sérieu- 
sement. L'ardeur  de  Masséna  est  partagée  par  les 
troupes  toujours  confiantes  dans  la  victoire,  et  vou- 
lant à  tout  prix  en  finir  avec  cette  armée  anglaise , 
(jui  depuis  si  longtemps,  tantôt  derrière  les  rochers 
deBusaco,  tantôt  derrière  les  redoutes  deTorrès- 
Védras,  a  réussi  à  déjouer  leurs  efforts. 

C'est  dans  ces  occasions  que  le  jugement  sAr  y 
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•  l'opiniâtre  caractère  de  Masséna  déploient  tonte  leur 

^^  '  puissance.  Montbrun,  Loison,  Marchand,  Mennet  ne 
Au  moment    demandent  qu'à  le  seconder.  Mais  au  moment  de 

•lecommcDcer  ,        ,,  i       i^    -i        i         •    -    • 

lanoaTciie  renouvelcr  lattaque,  et  de  décider  la  victmre  par 
^^^ènà  un  dernier  coup  de  vigueur,  le  général  Éblé  vient 
Ébié  Tient     ji0noncer  avec  douleur  qu'il  reste  très-peu  de  car- 


qœ 

k»  nmniuons  touchcs,  Bcssièrcs  u'cu  ayant  point  apporté,  et  ses 
trente  attelages  n'ayant  servi  qu'à  conduire  sur  le 
champ  de  bataille  quelques,  bouches  à  feu  de  plus. 
On  estime  qu'en  réunissant  tout  ce  qu'il  y  a  encore 
de  cartouches  chaque  soldat  en  aura  à  peine  trente. 
Or  ce  n'est  pas  assez  pour  un  combat  qui  sera  déses- 
péré de  la  part  des  Anglais,  surtout  si,  la  journée 
n'étant  pas  décisive,  il  faut  continuer  à  combattre, 
ou  pour  se  retirer,  ou  pour  suivre  l'ennemi.  Devant 
cette  difficulté  déterminante  pour  tout  autre,  ]ilas- 
séna  ne  se  décourage  pas;  il  se  résigne  à  attendre 
jusqu'au  lendemain  matin,  comptant  que  les  Anglais 
n'auront  pas  changé  de  position ,  et  certain  qu'ils 
n'auront  pas  pu  se  renforcer,  car  Picton  avec  la 
3*  division  est  indispensable  à  Fuentès  d'Onoro, 
Campbell  avec  la  6*  à  Alaméda,  Dunlop  avec  la  5' au 
Nécessité     fort  dc  la  Conception.  11  n'aura  le  lendemain  matin 
'iies*^iiî!ISM  devant  lui  que  Crawfurd,  Spencer  et  les  Portugais, 
.le  reprendre   ^*  ^^  ^^^  résoiu  à  Icur  porter  un  de  ces  coups  terribles, 
la  bataille,     commc  il  en  porta  jadis  à  Rivoli,  à  Zurich,  à  Caldiéro  ' . 
Il  consent  donc  à  ces  quelques  heures  de  repos  qui 
Le  maréchal    lui  procurcrout  dcs  munitious.  En  conséquence ,  il 
alléguant     ordouHC  d'cnvoycr  en  toute  hâte  les  attelages  de 
I  épui^ment   B^gj^ères  à  Ciudad-Rodrigo  pour  aller  chercher  des 
**^on "em^'  '  cartouches  et  des  vivres,  et  de  distribuer  aux  troupes 

ou  lendemain       t  CaUliéro  en  ISOo. 
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une  partie  du  convoi  destiné  à  Âlméida.  Mais  Bes-  

sières  alléguant  la  triste  raison  de  l  épuisement  de 
ses  attelages ,  qui  ont  marché  sana  relâche  depuis  ^^^i^'J^"^^^^^ 
plusieurs  jours ,  qui  ne  pourront  pas  traîner  le  far-  des  munitions 
deau  dont  on  les  chargera,  résiste  à  Masséna  jusqu'à  Rodrigo. 
Temportement.  La  fortune  du  vieux  guerrier  sem-* 
blait  avoir  un  peu  fléchi  depuis  la  retraite  du  Por- 
tugal ;  on  ne  lui  aurait  pas  résisté  il  y  a  six  mois,  on 
lui  tient  tête  aujourd'hui!  Que  faire?  Masséna  doit- 
il  encore  briser  Tépée  deBessières^  après  avoir  brisé 
celle  de  Ney  ?  H  y  a  des  difficultés  devant  lesquelles 
les  plus  grands  caractères  sont  obligés  de  plier.  Mas^ 
séna,  pour  prévenir  de  nouveaux  éclats,  consent  à 
remettre  au  lendemain  matin  l'envoi  de  ses  caissons 
à  Ciudad-Rodrigo ,  et  couche  sur  le  champ  de  ba^ 
taille  avec  ses  troupes,  bivouaquant  à  portée  de  fusil 
des  Anglais,  et  mangeant  les  vivres  qu'on  avait  pré- 
parés pour  Alméida. 

Telle  fut  cette  bataille  de  Fuentès  d'Onoro ,  que     caractère 
tant  d'obstacles,  de  contrariétés  imprévues,  d'actes  "^^^  puen^ès^ 
de  mauvaise  volonté ,  rendirent  indécise ,  et  que  la     «i  onoro  ; 

'         ^  C6  qu  elle 

bravoure  des  troupes,  les  habites  dispositions  de  auraitpuétre, 
Masséna,  si  elles  avaient  été  secondées,  auraient  ^  ^^f^*  * 
convertie  en  une  victoire  éclatante ,  décisive  pour 
l'Espagne ,  et  probablement  pour  l'Europe!  Le  len- 
demain 6,  Masséna,  toujours  résolu  à  recommencer 
la  lutte ,  employa  sa  journée  à  parcourir  le  champ 
de  bataille ,  tandis  qu'on  allait  lui  chercher  des  mu- 
nitions à  Giudad-Rodrigo*  En  ce  moment  la  position 
des  deux  armées  était  singulière.  D'Alaméda  en  re-» 
montant  jusqu'à  Fuentès  d'Oftoro  les  corps  de  Rey- 
nier  et  de  Drouet  formaient  une  ligne  continue  ^ 

43. 
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opposée  de  front  à  l'armée  anglaise  le  long  du  Dos- 
Casas.  A  Fuentès  d'Oûoro  notre  ligne  s'était  ployée, 
et,  formant  un  .angle  presque  droit,  tenait  bloquée 
au  delà  du  Dos-Casas  l'aile  droite  des  Anglais  repliée 
sur  leur  centre.  Lord  Wellington  avait  accumulé  sur 
ce  dernier  point  ses  meilleures  troupes,  et  avait  sup- 
pléé à  la  force  des  lieux  par  celle  de  l'art.  Bien  que 
ses  soldats  fussent  très-fatigués,  il  les  avait  occupés 
toute  la  nuit  à  élever  des  retranchements.  Il  avait 
fait  barricader  la  partie  haute  de  Fuentès  d'Oûoro. 
Entre  Fuentès  d'Onoro  et  Villa  Formosa ,  village  si- 
tué sur  le  ravin  du  Turones ,  il  avait  remplacé  les 
obstacles  naturels  qui  n'existaient  pas  par  des  levées 
de  terre,  par  des  abatis,  6t  par  une  immense  quan- 
tité d'artillerie.  Enfin  il  avait  à  Villa  Formosa,  comme 
à  Fuentès  d'Onoro,  multiplié  les  barricades,  les  ca- 
nons, les  défenses  de  tout  genre.  Derrière  cette  ligne 
transversale,  qui  allait  du  Dos-Casas  au  Turones,  et 
qui  était  tout  au  plus  de  trois  quarts  de  lieue,  il 
avait  quatre  divisions,  les  7%  1"  et  3%  la  division 
légère  et  les  Portugais,  et  une  innombrable  artillerie. 
Masséna  vit  avec  douleur  que  le  temps  consacré  à 
faire  reposer  les  attelages  de  Bessières  était  beau- 
coup plus  utilement  employé  par  l'ennemi ,  et  que 
la  ligne  artificielle  créée  pendant  la  nuit  allait  de- 
venir aussi  formidable  que  celle  que  la  nature  avait 
créée  sur  le  front  de  Fuentès  d'Oûoro  à  Alaméda, 
en  creusant  le  lit  profond  du  Dos-Casas.  Pourtant 
il  était  bien  déterminé  à  recommencer  le  combat, 
se  fiant  sur  le  zèle  des  troupes.  Mais  les  généraux 
Fririon,  Lazowski,  Éblé,  qui  étaient  dévoués  à 
lui  autant  qu'à  l'honneur  des  armes,  lui  révélèrent 
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de  tristes  vérités  qu'il  cherchait  en  vain  à  se  dissi- 
muler, et  lui  répétèrent  que  beaucoup  d'officiers, 
les  uns  fatigués,  les  autres  appelée  à  servir  dans 
des  armées  différentes,  ou  prêts  à  prendre  leur 
congé ,  n'étaient  pas  assez  résolus  à  faire  leur  de- 
voir pour  qu'on  pi\t  tenter  avec  sûreté  une  attaque 
désespérée.  Reynier,  qui  avait  tant  de  savoir  et  de 
courage  véritable ,  ne  valait  plus  rien  dès  que  l'in- 
quiétude l'avait  saisi ,  et  il  croyait  en  ce  moment 
avoir  l'armée  anglaise  tout  entière  sur  les  bras. 
Drouet,  à  la  veille  de  partir  pour  l'armée  d'Anda- 
lousie, croyait  avoir  largement  payé  sa  dette  à  l'ar- 
mée de  Portugal  en  engageant  deux  régiments  sous 
le  brave  général  Gérard.  Bessières  était  indéfinis- 
sable, et  se  conduisait  devant  Masséna  comme  les 
ambitieux  devant  une  fortune  qui  fléchit.  On  dis- 
suada donc  le  général  en  chef,  en  faisant  agir  sur 
lui  la  seule  influence  qui  puisse  vaincre  un  grand 
caractère ,  le  conseil  de  céder  donné  par  des  amis 
éclairés,  dévoués  et  unanimes. 

Destiné  à  n'emporter  de  cette  campagne  que  des  iiasséna 
chagrins,  Masséna  se  décida  pour  l'un  des  deux  ^^^ 
partis  entre  lesquels  Napoléon  lui  avait  laissé  le    enreiraite 

*  ^  *  en  faisant 

choix,  celui  qui  lui  plaisait  le  moins,  et  qui  consis-  saut«r 
tait  à  faire  sauter  la  place  d'Alméida  au  lieu  de  la 
ravitailler.  Au  surplus,  le  convoi  qu'on  devait  y 
transporter  était  à  moitié  consommé  par  ceux  qui 
étaient  chaînés  de  l'introduire,  et  ils  avaient  besoin 
d'en  dévorer  le  reste  pour  se  retirer.  II  n'y  avait 
donc  plus  qu'à  détruire  Alméida,  où  tout  était  pré- 
paré pour  l'entière  destruction  des  ouvrages.  Il  suf- 
fisait d'un  ordre,  mais  il  fallait  porter  cet  ordœ  à 
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travers  rarmée  anglaise.   Masséna  demanda  des 
hommes  de  bonne  volonté;  il  a^'en  présenta  trois 
ordressecrets  ^qjj^  Tbistoire  doit  çonserver  les  noms,  ce  furent 

envoyés 

au  général  Zanibofii ,  caporal  au  16^  de  ligne ,  Noël  Lami,  so)^ 
pour  faire  dat  cautimer  de  la  division  Ferrey ,  et  André  Tillet, 
AÎméTda  chasseur  ^u  6*  léger.  Ils  portaient  chacun  Tordre  au 
général  Brenier  de  faire  sauter  la  place ,  et  puis  de 
s'ouvrir  un  passage  à  travers  la  ligne  des  postes  an- 
glais jusqu'au  pont  de  Barba  del  Puerco  sur  T  Aguéda. 
(Voir  la  carte n**  53. ) Le  2i*  corps ,  formant  Textrême 
droite  de  t'arméo  française,  devait  ôtre  en  avant  de 
ce  pont  pour  recueillir  la  garnison  fugitive^  Il  était 
enjoiut  au  général  Brenier  de  tirer  c«nt  coups  de 
canon  du  plus  gros  calibre,  pour  annone^r  qu'il 
avait  reçu  l'ordre  du  général  en  chef. 

Le  lendemain  7 ,  Mas$éna  ne  pouvant  se  décider 
à  quitter  le  champ  de  bataille,  et  toujours  médi* 
tant  d'y  recommencer  l'attaque  sî  l'occasion  s'en 
offrait,  resta  en  position  devant  les  Anglais.  Ceu^L*- 
ci ,  terrifiés  par  le  formidable  combat  qu'ils  avaient 
soutenu,  par  celui  qu'ils  prévoyaient,  se  tenaient 
immobiles  derrière  leurs  retranchements;  et  MaS"- 
séna  courant  à  cheval  devant  ces  retranchements, 
comme  un  lion  devant  des  clôtures  qu'il  ne  peut 
franchir,  Masséna  semblait  le  vamqueur.  Le  7  au 
soir  on  entendit  les  cent  coups  de  canon  qui  attes^ 
talent  la  transmission  de  l'ordre  envoyé  à  Alméida. 
Des  trois  messagers,  André  Tillet,  le  seul  parti  sans 
déguisement,  avec  son  uniforme  et  son  sabre,  était 
arrivé  auprès  du  général  Brenier  et  avait  pu  remplir 
sa  mission. 

Le  S,  Masséna^  pour  donner  au  généra  Br^er 
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le  temps  de  consommer  la  destruction  d'Alméida, 
affecta  de  serrer  les  lignes  anglaises  de  plus  près,  et 
reporta  la  division  Solignac  derrière  le  corps  de 
Drouet ,  comme  s'il  allait  exécuter  une  attaque  sur 
le  centre  de  Tennemi.  Le  9  il  resta  encore  en  posi- 
tion, simulant  toujours  un  mouvement  offensif,  et 
les  Anglais  se  tenant  soigneusement  dans  leurs  li- 
gnes, y  accumulant  les  moyens  de  défense,  et  ne  se 
doutant  nullement  du  calcul  du  général  français. 

Le  10  enfin  Tarmée,  d'après  l'exemple  de  quel- 
ques-uns de  ses  chefs,  commençant  à  murmurer  de 
ce  qu'on  la  retenait  inutilement  devant  l'ennemi  (elle 
ignorait  l'intention  du  maréchal),  et  tout  annonçant 
d'ailleurs  que  le  général  Brenier  avait  eu  le  temps 
de  terminer  ses  dispositions,  Masséna  consentit  à  la 
retraite  sur  l'Aguéda.  L'armée  faisant  volte-face, 
Drouet  à  droite  se  dirigea  sur  Espeja,  les  8*  et 
6'  corps  au  centre  marchèrent  directement  sur  Ciu- 
dad-Rodrigo,  Reynier  vers  la  gauche  se  rabattit  sur 
le  pont  de  Barba  del  Puerco,  où  il  devait  recueillir 
la  garnison  d'Alméida  si  elle  réussissait  à  se  faire 
jour,  Montbrun  enfin  couvrit  la  retraite  avec  sa  ca- 
valerie. Les  Anglais  ne  nous  suivirent  qu'avec  une 
extrême  circonspection ,  toute  leur  attention  restant 
fixée  sur  le  gros  de  l'armée ,  et  nullement  sur  Al- 
méida  cpi'ils  croyaient  définitivement  abandonnée  à 
ses  propres  forces,  et  condamnée  à  une  prompte 
reddition.  Le  général  Campbell  seul ,  chargé  d'ob- 
server Reynier,  le  suivit  de  loin ,  et  sans  veiller  au 
pont  de  Barba  del  Puerco. 

A  minuit,  l'armée  entendit  pendant  sa  marche 
une  sourde  explosion ,  et  apprit  ainsi  que  la  placé 
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d'Alméida  avait  été  détruite.  Revnier  laissa  le  géné- 

rai  Heudelet  en  avant  du  pont  de  Barba  del  Puerco 

\^^^^  pour  recueillir  la  garnison.  On  l'attendit  le  lende- 
main avec  une  vive  anxiété ,  car  elle  avait  huit  ou 
neuf  lieues  à  parcourir  pour  gagner  TAguéda,  et  c'é- 
tait dans  la  journée  du  1 1  qu'elle  devait  rejoindre. 
Son  histoire  mérite  d'être  connue  :  elle  présente  une 
des  aventures  les  plus  extraordinaires  de  nos  lon- 
gues guerres. 
ÉYision  Le  général  Brenier  avait  depuis  longtemps  miné 

deia^^SL»  1^  principaux  ouvrages  de  la  place,  et  n'attendait 
d'Aiméida.  qQ»un  ordre  pour  y  mettre  le  feu.  L'ordre  lui  étant 
parvenu  le  7  au  soir,  il  fit  jeter  toutes  les  cartouches 
dans  les  puits,  scier  les  affûts,  tirer  à  boulet  sur  la 
bouche  des  pièces  pour  les  mettre  hors  de  service , 
et  enfin  chaîner  les  fourneaux  de  mine.  Le  1 0  au  soir 
tous  ses  préparatifs  étant  achevés,  il  assembla  sa  pe- 
tite garnison,  qui  était  d'environ  1 ,500  hommes,  lui 
annonça  qu'on  allait  abandonner  la  place,  et  se  sau- 
ver en  perçant  à  travers  les  masses  ennemies.  Cette 
nouvelle  plut  fort  à  la  témérité  de  nos  soldats,  qui 
s'ennuyaient  de  tenir  garnison  dans  un  pays  lointain 
et  hostile,  sous  la  menace  continuelle  de  mourir  de 
faim  ou  de  devenir  prisonniers  de  guerre,  et  tous  se 
préparèrent  à  opérer  des  prodiges.  A  dix  heures  du 
soir  on  prit  les  armes.  Le  général  Brenier  laissa  le 
chef  de  bataillon  du  génie  Morlet  en  arrière  avec 
200  sapeurs  pour  mettre  le  feu  aux  mines,  et  le 
rejoindre  par  un  sentier  détourné.  On  sortit  de  la 
place  par  la  partie  la  moins  observée,  celle  qui  con- 
duisait aux  bords  de  TAguéda.  On  parcourut  plus 
de  deux  lieues  sans  apercevoir  l'ennemi,  puis  on 
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rencontra  les  avant-postes  de  la  division  Campbell 
et  de  la  brigade  portugaise  Pack,  et  on  leur  passa 
sur  le  corps.  Le  général  Brenier  avait  eu  l'ingénieuse 
idée  de  se  faire  suivre  par  un  convoi,  au  pillage  du- 
quel les  Portugais  s'acharnèrent  en  nous  laissant 
passer.  Pourtant  le  général  Pack  nous  suivit  avec  la 
cavalerie  anglaise  du  général  Cotton.  Au  jour  on 
arriva  à  Villa  de  Cuervos ,  pas  loin  de  Barba  del 
Puerco,  et  on  rallia  le  brave  Morlet  et  ses  sapeurs, 
(jui  après  avoir  mis  le  feu  aux  mines  étaient  parve- 
nus aussi  à  forcer  la  ligne  des  postes  ennemis.  En 
approchant  de  Barba  del  Puerco,  Pack  d'un  côté 
se  mit  à  tirailler  contre  notre  brave  garnison  fugi- 
tive ,  et  Cotton  de  l'autre  à  la  charger  à  coups  de 
sabre.  Elle  fit  face  à  toutes  ces  attaques,  et  atteignit 
enfin  l'entrée  d'un,  défilé  qui  était  pratiqué  entre  les 
profondes  excavations  d'une  carrière  de  pierre.  Là 
elle  réussit  à  se  sauver,  en  se  jetant  dans  les  bras 
des  troupes  du  général  Heudelet  accourues  à  sa 
rencontre.  Par  malheur  la  colonne  avait  dû  s'allon- 
ger pour  traverser  le  défilé,  et  sa  queue  était  restée 
en  prise  aux  cavaliers  du  général  Cotton.  Deux  ou 
trois  cents  hommes  furent  coupés,  mais  se  jetèrent 
sur  les  côtés  pour  gagner  par  d'autres  chemins  les 
bords  de  l'Âguéda.  Quelques-uns  tombèrent  dans 
un  précipice  et  y  entraînèrent  les  Portugais  acharnés 
à  les  poursuivre.  Quelques  autres  restés  en  arrière 
furent  ramassés  par  les  Anglais.  Ainsi,  sauf  deux 
cents  hommes  au  plus,  cette  héroïque  garnison  se 
sauva  en  trompant  le  calcul  des  Anglais,  et  en  leur 
livrant  une  place  détruite.  On  dit  que  lord  Wel- 
lington en  apprenant  ce  fait  extraordinaire  s'écria 
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que  l'acte  du  général  Brenîer  valait  une  victoire.  On 
conçoit  cette  exagération  inspirée  par  le  défnt,  car 
il  était  souverainement  désagréable  et  même  humi- 
liant de  laisser  détruire  sous  ses  yeux  et  presque 
dans  ses  mains  une  place  qu'on  était  près  de  recou- 
vrer, et  dont  la  possession  eût  annulé  la  Auteur  de 
Ciudad-Rodrigo.  Lord  Wellington,  avec  une  injustice 
peu  digne  de  lui,  s'en  prit  au  général  Campbell,  qui 
n'avait  pas  été  plus  coupable  que  le  reste  de  l'armée, 
pas  plus  que  le  général  en  chef  lui-même ,  car  per- 
sonne dans  le  camp  britannique  n'avait  prévu  que 
telle  serait  l'issue  de  cette  courte  campagne,  et  pour 
l'excuse  de  tout  le  monde  il  faut  ajouter  qu'elle  était 
difficile  à  prévoir. 

Masséna  continuant  sa  retraite ,  laissa  dans  Ciu- 
dad-Rodrigo le  reste  du  convoi  destiné  à  Âlméida, 
plus  quelques  grains  ramassés  pendant  le  mouve- 
ment de  l'armée ,  assura  ainsi  à  cette  place  quatre 
mois  de  vivres,  renouvela  et  renforça  sa  garnison, 
rentra  enfin  à  Salamanque,  pour  y  donner  du  repos 
a  l'armée,  et  pour  la  réorganiser.  Avec  son  obstina- 
tion ordinaire,  et  en  conformité  de  ses  instructions, 
il  voulait  ne  pas  perdre  les  Anglais  de  vue,  et  des- 
cendre sur  le  Tage  avec  eux  s'ils  faisaient  mine  de 
se  diriger  sur  Badajoz.  Pour  le  moment ,  bien  que 
très-peu  secondé  par  ses  lieutenants,  il  avait  atteint 
son  but,  qui  était  de  sauver  les  places  de  la  frontière 
espagnole  en  les  ravitaillant  ou  en  les  détruisant, 
de  retenir  et  de  contenir  l'armée  anglaise,  de  l*em- 
pêcher  d'envoyer  la  plus  grande  partie  de  ses  ft>rces 
en  Estrémadure,  et,  tout  en  l'attirant  dans  le  haut 
Beira,  de  lui  ôter  le  désir  de  pénétrer  en  Espagne. 
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Ce  but  si  compliqué,  le  maréchal  Masséna  l'avait  en 
effet  atteint ,  car  Ciudad-Rodrigo  qui  nous  suQisait 
était  approvisionné  pour  quatre  mois,  Alméida  qui 
nous  était  inutile  ne  rentrait  aux  mains  de  rennencd 
que  démantelé,  et  les  deux  journées  de  Fuentès 
d'Ofloro  avaient  causé  aux  Anglais  une  telle  impresr 
sion,  qu'ils  ne  songeaient  guère,  du  moins  tant  que 
le  défenseur  de  Gènes  et  d'EssIing  était  présent,  à 
pénétrer  en  Vieille-Gastille.  Quant  à  la  bataille  de       Le  but 
Fuentès  d'Onoro  elle-même ,  acte  principal  de  cette  dec^tecourte 
dernière  période,  ce  qu'on  en  peut  dire ,  c'est  que    e^j'^j^^fUj 
si  Masséna  avait  vu  trop  tard  le  côté  faible  de  la    et  si  on  n  a 

^  pas  obtenu 

|)Osition  de  Tennemi,  s'il  avait  perdu  la  journée  du  m  réwitat 
3  mai  en  attaques  inutiles  sur  Fuentès  d'Ofioro,  «Me^pa» 
celle  du  4  en  reconnaissances  tardives,  il  avait  en-  *^||2Sî2^^^ 
iin  discerné  le  vrai  point  d'attaque,  chose  que  tant 
de  généraux  n'aperçoivent  ni  au  commencement  ni 
à  la  fin  des  batailles,  c'est  que  le  5  il  avait  agi  avec 
une  justesse  de  vues  et  une  vigueur  de  caractère  ad- 
niirables,  et  que  si  dans  cette  troisième  journée  Rey- 
nier  avait  été  plus  entreprenant  devant  Alaméda,  si 
Drouet  eût  voulu  emporter  Fuentès  d'Onoro  en  y 
employant  tout  son  corps  d'armée,  si  Loison  eût 
marché  plus  vite  et  plus  directement  au  véritable 
but  de  ses  mouvements,  si  les  misères  de  l'étiquette 
n!avftiettt  retenu  la  garde  impériale^  les  Anglais  au- 
rmmt  eamyé  un  sanglant  désastre!  Il  faut  ajouter 
qmd  Mftlgré  toutes  ces  faiblesses,  malgré  tous  ces 
mauvaûi  vouloirs,  si  le  maréchal  Bessières  n'eût  pas 
apporté  au  dernier  instant  de  nouveaux  obstacles  au 
succès ,  si  Masséna  eût  obtenu  pour  le  lendemain  6 
à  la  poiate  du  >our  les  munitions  dont  il  avait  be* 
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soin,  il  pouvait  encore,  surmontant  par  sa  constance 
la  cpnstance  anglaise,  détruire  la  fortune  de  lord 
Wellington ,  devant  lequel  devait  succomber  plus 
tard  la  fortune  de  Napoléon  ! 

Masséna  rentra  donc  à  Salamanque  pour  attendre 
le  jugement  qu'on  porterait  à  Paris  de  ses  opérations. 
II  ne  lui  manquait  plus  après  toutes  les  bassesses 
dont  il  avait  été  témoin  que  d*encourir  la  disgrâce 
de  son  maitre.  Il  n*en  savait  rien ,  mais  il  n*était  pas 
loin  d*y  compter.  L*amertume  de  son  coDur  et  sa 
connaissance  des  hommes  ne  le  disposaient  pas  à 
espérer  beaucoup  de  justice. 
ÉTénemesis        Daus  Ce  moment ,  le  compagnon  d'armes  auquel 
^ÂMbîôtt^  il  venait  de  rendre  un  grand  service  sans  en  avoir 
P^J*^^^  reçu  aucun,  qu'il  avait  délivré  de  la  présence  de 
cbti  M asaéna  lord  Wellington  et  de  celle  d'une  ou  deux  di\n- 
la  bataille     sious  anglaises,  le  maréchal  Soûl t  était  beaucoup 
^'Sorof*    moins  heureux  encore,  et  recueillait  le  prix  des 
fautes  commises  par  tout  le  monde  dans  les  fu- 
nestes campagnes  de  4810  et  de  I8H.  Lord  Wel- 
lington, à  peine  la  retraite  du  maréchal  Masséna 
commencée,  avait  d'abord  envoyé  le  corps  de  Hill 
vers  l'Estrémadure,  et  puis  y  avait  ajouté  divers 
détachements  dans  Tintention  de  secourir  la  place 
de  Badajoz,  ou  de  la  reprendre  par  un  nouveau 
siège,  si  ^es  Français  Favaient  prise.  L'ensemble  des 
forces  réunies  de  ce  côté  se  composait  de  deux  divi- 
sions anglaises  d*infanterie ,  de  plusieurs  régiments 
de  cavalerie  également  anglais,  de  plusieurs  bri- 
gades portugaises ,  et  enfin  de  troupes  espagnoles , 
les  unes  échappées  de  la  Gevora ,  les  autres  sorties 
de  Cadix.  On  pouvait  évaluer  cette  armée  à  trente 
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mille  hommes  environ,  dont  1 2  à  1 3  mille  Anglais ,  
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6  mille  Portugais  de  ligne ,  et  H  à  12  mille  Espa- 
gnols. Elle  avait  passé  la  Guadiana  à  Jurumenha, 
avait  arraché  la  place  d'Olivença  aux  Français  qui 
venaient  de  la  conquérir,  mais  qui  n'avaient  pas  eu 
le  temps  de  la  mettre  en  état  de  défense,  et  qui  s'en 
étaient  retirés  en  soutenant  des  combats  d'arrière- 
garde  désespérés ,  pour  regagner  Badajoz.  Une  di-       Année 
vision  anglaise  avait  investi  Badajoz,  où  le  général  g^fet^vSJée 
Philippon  s'était  enfermé  avec  des  vivres,  des  mu-   £gtrémadure 
nitions,  une  garnison  dévouée  de  3  mille  hommes,        i^"*" 

1        /      1      •  1  III  I  reprendre 

et  la  résolution  de  ne  rendre  la  place  que  lorsque  Badajoz. 
l'ennemi  y  serait  entré  de  vive  force.  Le  reste  de 
l'armée  anglo-portugaise  et  espagnole ,  après  avoir 
battu  la  campagne  pour  en  chasser  les  Français, 
avait  pris  position  sur  l'Albuera  afin  de  couvrir  le 
siège.  Le  5*  corps,  dont  le  maréchal  Mortier,  rap^  Triste  état 
pelé  en  France,  avait  laissé  le  commandement  au    ^"^«^^t» 

*  '  réduit  a  qucl- 

général  Latour-Maubourg,  s'était  posté  un  peu  en     quosmiiie 

.  .  ,       homme»  après 

arrière,  attendant  avec  impatience  un  secours  de     avoir  mi» 
Séville,  car  resté  tout  au  plus  à  8  ou  9  mille  hommes   ""^  dâîTs*^" 
après  le  départ  du  maréchal  Soult,  il  se  réduisait      '^^«J*»'- 
presque  à  rien  depuis  qu'il  avait  fourni  une  garnison 
à  Badajoz. 

Tels  étaient  les  événements  qui  s'étaient  passés 
en  Andalousie  pendant  que  le  maréchal  Masséna  li- 
vrait la  bataille  de  Fuentès  d'Oùoro  et  faisait  sauter 
Alméida.  Le  maréchal  Soult  ayant  trouvé  la  sécurité    Le  maréchal 
rétablie  devant  Cadix  par  la  vigueur  avec  laquelle  s^"*^;:^;*^™^ 
le  maréchal  Victor  avait  repoussé  les  Anglais,  et  par   ^strémadure 

*  o         7        r        pour  recueillir 

le  retour  d'une  partie  du  4*  corps  dans  la  province    ^^  *'  «'orps 

,_,.,,  .  A    r   II         «il  •      1      w  et  combattre 

de  Séville,  avait  prêté  1  oreille  aux  cris  de  détresse    ics  Anglais. 
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de  la  garnison  de  Badajoz,  qui  se  défendait  avec  le 
plus  rare  courage ,  et  s'était  décidé  à  revenir  vers 
elle.  Après  avoir  donné  quelques  soins  aux  affaires 
de  son  armée ,  attiré  à  lui  une  partie  du  i^  corps, 
mis  le  maréchal  Victor  non  pas  en  état  de  prendre 
Cadix  9  mais  de  OMserver  ses  lignes  si  on  venait  les 
attaquer,  et  iBdt  connaître  de  pouveau  tant  à  Madrid 
qu*à  Paris  le  besoin  qu'il  avait  d'être  promptement 
secouru,  il  était  parti  le  10  mai  avec  14  ou  12  mille 
hommes  pour  se  réunir  aux  restes  du  S""  corps  sur 
la  route  de  Séville  à  Badajos.  Il  6*étdit  mis  en  route 
à  rinstant  même  où ,  comme  on  vient  de  le  voir, 
le  maréchal  Masséna  rentrait  à  Balamanque. 

Après  avoir  rallié  le  5*"  corps  qui  l'attendait  sous 
les  ordres  du  général  I^tour-Maubourg,  le  maréchal 
SouU  se  trouva  à  la  tête  d'environ  17  mille  hommes 
de  troupes  excellentes,  parfaitement  disposées,  et 
dans  lesquelles  il  y  avait  2,500  hommes  de  la  meil- 
leure cavalerie.  Il  arriva  le  15  mai  à  Santa-Martha 
en  vue  de  rarniée  anglaise ,  qui  s'était  postée  à  quel- 
ques lieues  en  avant  de  Badajoz  sur  les  coteaux  (|ui 
bordent  l'Alhuera.  Quoique  les  Anglo-Espagnols 
comptassent  trente  et  quelques  mille  hommes  et 
qu'il  n'en  comptât  que  17  mille,  le  maréchal  Soult 
n'hésita  pas  à  les  attaquer,  c^r  c'était  le  seul  moyen 
de  sauver  Badajoz,  et  de  s'épargner  l'humiliation  de 
voir  tomber  sous  ses  yeux  cette  place  qui  était  son 
unique  conquête. 
Situation  IjB  maréchal  Beresford  commandait  l'armée  com- 
angiaisesur  biuéo,  Comprenant  la  division  anglaise  Stuart,  les 
df  i^Aibum.  *^^^s  brigades  portugaises  du  général  Hamillon,  et 
les  troupes  détournées  du  siège  de  Badajoz.  Ces  der- 
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nières  se  composaient  de  la  division  anglaise  Cote, 
et  des  troupes  espagnoles  venues  de  Cadix  sous  les 
généraux.  Blake  et  Gastanos.  Dix-sept  mille  Français 
de  choix  pouvaient  bien  tenir  tête  à  30  mille  ennemis 
parmi  lesquels  il  n'y  avait  que  1 2  a  1 3  mille  Anglais. 

L'armée  anglo-espagnole  était  établie  derrière  le 
petit  ruisseau  de  TAlbuera,  très-fadie  à  franchir. 
Elle  avait  sa  gauche  au  village  d'AIbuera,  son  cen- 
tre, formé  surtout  d'Anglais  et  de  Portugais  ^  sur  des 
mamelons  peu  élevés,  et  sa  droite,  comprenant  tous 
les  Espagnols,  sur  le  prolongement  de  ces  mame- 
lons, mais  un  peu  sur  leurs  revers,  de  manière  à 
être  à  peine  aperçue.  Les  troupes  tirées  du  siège  d& 
Badajoz  passant  actuellement  derrière  la  ligne  an- 
glaise, venaient  lui  servir  de  prolongementet  d'appui. 

Le  maréchal  Soult  prit  le  parti  d'attaquer  les  An*  Batoiiie 
glais  le  lendemain  46  mai  au  matin.  Il  plaça  de*  ^'h^^" 
vaut  le  village  d'Albuera  qui  formait  sa  droite  et  la  leiemai. 
gauche  de  l'ennemi ,  le  4  6*  léger,  avec  une  batterie 
de  gros  calibre,  pour  canonner  fortement  ce  village 
et  y  feindre  une  attaque  sérieuse.  Mais  c'est  par  sa 
gauche  et  contre  la  droite  de  l'ennemi  qu'il  était 
décidé  à  tenter  son  principal  effort.  11  résolut  de  por- 
ter deux  divisions  d'infanterie,  les  divisions  Girard 
et  Gazan,  au  delà  du  ruisseau  de  l'Albuera,  de  leur 
confier  la  tâche  d'enlever  rapidement  les  mamelons 
sur  le  revers  desquels  on  commençait  à  découvrir 
la  droite  des  Anglais ,  de  faire  ensuite  tourner  ces 
mamelons  par  sa  cavalerie  postée  à  son  extrême 
gauche  sous  le  général  Latour-Maubourg,  de  soute- 
nir ce  mouvement  avec  une  réserve  d'infanterie  sous 
le  général  Wèrlé ,  et  quand  on  aurait  ainsi  culbuté 
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la  droite  des  Anglais,  d'emporter  d'assaut  le  village 
d' Albuera  y  qui  était  l'appui  de  leur  gauche  et  que 
notre  artillerie  aurait  d'avance  mis  en  ruines,  et 
rendu  presque  impossible  à  défendre. 

•  Le  maréchal  Soult  espérait  que  les  Anglais ,  atta- 
quât surtout  par  leur  droite  qui  coufâ^t  leur  com- 
munication avec  Badajoz ,  seraient  pintftaciles  à  alar- 
mer et  à  battre,  et  que  battus  dana^tJte  direction 
leur  revers  pourrait  avoir  de  plus  ^ndes  consé- 
quences. 

Dès  le  matin  du  1 6  le  maréchal  mit  ses  troupes 
en  action.  Malheureusement  il  ne  vint  pas  faire  exé- 
cuter lui-même  ses  dispositions  sur  le  terrain,  et  il 
retint  trop  longtemps  auprès  de  lui  le  général  Gazan , 
qui,  tout  en  conuipaiidant  une  division,  remplissait 
les  fonctions  de  chef  d'état-major,  et  était  Tun  des 
officiers  d'infanterie  les  plus  fermes  et  les  plus  ex- 
périmentés de  l'armée.  Il  y  eut  donc  peu  d'ensemble 
et  de  précision  dans  les  mouvements.  Le  détache- 
ment qui  devait  à  notre  droite  inquiéter  et  canonner 
le  village  d'Albuera  se  mit  de  bonne  heure  en  posi- 
tion le  long  du  ruisseau ,  et  commença  un  feu  des- 
tructeur pour  le  village  et  pour  les  Anglais  eux- 
mêmes.  Les  deux  divisions  Girard  et  Gazan,  formant 
une  masse  de  huit  mille  hommes  d'infanterie,  en- 
trèrent aussi  en  action  de  bonne  heure,  s'avancèrent 
en  colonnes  serrées,  et  passèrent  le  ruisseau,  qui 
n'était  pas  un  obstacle  pour  elles,  tandis  que  la  ca- 
valerie du  général  Latour-Maubourg ,  opérant  un 
mouvement  allongé  sur  leur  gauche,  menaçait  la 
droite  de  l'ennemi.  Par  malheur,  en  l'absence  des 
chefs,  un  certain  défaut  d'entente  dans  les  mouve- 
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nients  amena  une  heure  d'immobilité  au  delà  du 
loiisseau ,  et  laissa  aux  Anglais  le  temps  de  porter  le 
gros  de  leurs  forces  vers  le  lieu  du  péril.  Enfin,  le 
signal  de-  Tattaque  étant  donné ,  la  division  Girard 
gravit  rapidement  les  mamelons,  suivie  de  la  divi- 
sion Gazan ,  cfui ,  au  lieu  d'être  disposée  un  peu  en 
arrière  de  manière  à  pouvoir  se  déployer,  était  trop 
serrée  contre  telle  qui  la  précédait.  La  division  Gi- 
rard arrivait  h  peine  sur  la  hauteur  qu'elle  trouva 
ronnemi  y  arrivant  en  même  temps  qu'elle.  Elle  es- 
suya de  la  part  des  Anglais  et  des  Espagnols  un  feu 
si  meurtrier  que  dans  le  40'  de  ligne,  qui  formait 
son  extrême  gauche,  300  hommes  furent  atteints 
avec  les  trois  chefs  de  bataillon,  dont  l'un  fut  depuis 
le  général  Voirol.  Néanmoins  oMte  brave  division 
continua  do  se  porter  vigoureusement  en  avant,  et 
renversa  la  première  ligne,  composée  d'Espagnols  et 
«l'Anglais.  Une  charge  vigoureuse  de  notre  cavale- 
rie déployée  à  la  gauche  de  notre  infanterie  acheva 
de  culbuter  cette  première  ligne.  On  y  recueillit  un 
millier  de  prisonniers  et  plusieurs  drapeaux.  Mais 
au  même  instant  le  maréchal  Beresfoi-d  avait  porté 
vers  sa  droite  tout  le  reste  de  la  division  Stuart,  et  de 
plus  la  division  Cole.  Ces  troupes  s'avançaient  les 
unes  déployées  et  en  ligne,  les  autres  formant  po- 
tence afin  de  prendre  nos  troupes  en  flanc.  La  divi- 
sion Girard  se  trouva  ainsi  accueillie  de  front  et  de 
côté  par  les  feux  justes  et  bien  nourris  des  Anglais. 
En  quelques  minutes  presque  tous  les  oHiciers  furent 
tués  ou  blessés.  Il  cAt  fallu  se  déployer  pour  répon- 
dre à  des  feuv  par  des  feux,  mais  les  deux  divi- 
sions françaises  trop  rapprochées  étaient  dans  Tim- 
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possibilité  de  manœuvrer,  et  elles  furent  obligées  dk' 
se  replier  pour  ne  pas  essuyer  une  fusillade  aussi 
destructive  qu'inutile.  Le  général  Gazan  était  sur- 
venu, le  maréchal  Soult  égftlement,  et  ils  essayè- 
rent Tun  et  Tautre  de  rallier  les  troupes,  mais  il  était 
trop  tard,  et  il  iallut  revenir  en  degà  du  ruisseau. 
Par  bonheur  la  cavalerie  Latour-Maubouif;,  accou- 
rant avec  ensemble ,  et  se  déployant  de  la  manièrr 
la  plus  menaçante  sur  le  flanc  droit  des  Anglais, 
lesamréta  court.  De  jon  côté,  le  général  Ruty  ayant 
habilçpient  disposé  ion  artillerie  sur  des  mamelons 
qui  faisaient  face  a  ceux  qu'occupait  Tarmée  enne- 
mie, couvrit  cella-ci  de  projectiles,  qu'elle  enduru 
froidement  et  longtemps  sans  oser  nous  poursuivre. 
F»dieu.\  Les  alliés  pondirent  par  les  boulets  de  notre  artii- 
d«  la  bataille  l^^io  presque  autatit  do  monde  que  nous  en  avion 
lAi^ora.  perdu  par  leur  feu  de  mousqueterie ,  el  virent  le 
terrain  presque  autant  couvert  de  leurs  morts  que 
des  nôtres.  On  se  sépara  donc  après  un  seul  choc  • 
mais  des  plus  sanglants ,  les  Anglo-Espagnols  ayant 
près  de  3  mille  hommes  hors  de  combat ,  el  nous  en- 
viron  4  mille.  Ainsi,  depuis  la  bataille  de  Vimeini, 
une  sorte  de  fatalité  rendait  la  bravoure  héroïque 
de  nos  troupes,  leur  habileté  manœuvrière,  impuis- 
cara(  tère  sautcs  contre  le  froid  courage  des  Anglais.  Ceux-ci 
prenaient  position  sur  un  terrain  bien  choisi ,  se  bor- 
naient à  y  tenir  avec  fermeté ,  sans  exécuter  d'autre 
mouvement  que  de  porter  sur  le  point  menacé  les 
forces  que  nos  attaques  décousues  laissaient  dispo- 
nibles ;  et  nous ,  les  al)ordant  avec  une  vigueur  in- 
comparable, mais  sans  ensemble,  surtout  sans  suite, 
nous  nous  retirions  sans  bataille  perdue ,  mais  sans 
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autre  résultat  que  des  pertes  d*hommes  considéra-  — — 
blés,  et  une  sorte  de  dépit  chez  nos  soldats  qui 
pouvait  biefi  unir  par  se  changer  en  découragement. 
Les  batailles  de  Vimeiro ,  de  Talavera ,  de  Fuentès 
d'Ofioro,  d'Albuera,  n'avaient  pas  présenté  d'autres 
vicissitudes.  A  Fuentès  d'Oâoro  toutefois  les  An- 
glais avaient  été  bien  attaqués,  quoique  tard,  mais 
le  génie  du  général  ne  faisant  pas  défaut,  c'était 
la  bonne  volonté  des  lieutenants  qui  avait  failli^^U 
n'y  avait  que  deux  combat&,  celui  de  Rolica ,  Utiv  ^ 
par  le  général  Delaborde,  ee\\n  de  Redinh^  par  le 
maréchal  Ney ,  où ,  sachant  laisser  aux  Anglaîs  lé 
désavantage  de  l'offensive,  oa  tes  avait  rudement 
traités.  Dans  toutes  les  au tr»  occasions ,  le  défaut 
de  calcul  et  de  suite  avait  rendaimitîles  le  courage,  ^ 
rintelligence  et  l'expérience  d^os  troupes.  La  for- 
tune ne  nous  donnerait-elle  pas  un  jour  où  le  mérite 
de  nos  soldats ,  secondé  par  les  habiles  calculs  du 
général  en  chef,  nous  vaudrait  enfin  la  victoire  si 
impatiemment  attendue,  et  si  chèrement  achetée? 
C'était  là  ce  qui  faisait  tant  désirer  que  Napoléon 
vint  en  personne  commander  l'armée  française  con- 
tre les  Anglais.  Qui  pouvait  prévoir  alors  dans  queHe 
occasion  il  les  rencontrerait?  Les  esprits  clain^oyanti^ 
tout  en  commençi&t  à  concevoir  de  tristes  presaÉn- 
timents,  ne  pr^fOffent  pas  que  ce  serait  dans  un 
jour  funeste,  oà  teut  son  génie  ne  pourrait  pas  siqp- 
pléer  à  nos  ressources  entièrement  détruites  ! 

Le  maréchal  Soult,  privé  de  4  mille  hommes  sur  i^^mân 
17,  ne  devait  pas  songer  à  se  àiesurer  une  seconde  ,^^ 
fois  avec  les  Anglais.  Il  ramassa  ses  blessés,  et  alla  i^Muei 
prendre  position  à  quelque  dislance  en  arrière,  de    dcBad 

44. 


*.      69%  LIVRE  XL. 

— *  manière  à  rester  toujours  une  espérance  pour  la 

garnison  de  Badajoz.  Il  écrivit  sur-leKîhamp  à  Ma- 
dc  manièro  à   dnd   à  Salauianque ,  à  Paris ,  pour  faire  connaître 

soutenir  iMir  *       '  * 

sa  présence    SCS  embarras  au  roi  Joseph,  au  maréchal  Maseéna, 
le  courage     ^  Napoléou.  Cependant  bien  qu'il  n'eût  pas  déblo- 
la  garnison.    ^^  j^^  gamigon  dc  Bajadoz ,  il  lui  avait  procuré  un 
ou  deux  jours  de  répit,  il  lui  avait  donné  la  preuve 
qu'on  songeait  à  elle ,  et  la  confiance  qu'elle  serait 
)S»K)urue  à  temps  si  elle  se  défendait  bien.  La  mau- 
^  vaise  direction  des  attaques  commencées  par  les  An- 
glais contre  Badajoz  ajoutait  aux  espérances  fondées 
qu'inspiraient  le  courage  de  la  garnison,  la  fermeté 
et  l'habileté  de  ses  chefs. 
Résumé  Telle  était  la  situation  des  affaires  d'Espagne  au 

événements  i^^is  de  mai  1811,  à  la  suite  des  grands  efforts 
'^^Se'  *®ï^^és  par  Napoléon  le  lendemain  de  la  paix  de 
réï-uiutdes    Vienne,  En  Portugal,  le  maréchal  Masséna,  après 

campagnes  *^     *  /a 

de  la  conquête  des  places  frontières,  après  une  pointe 

sur  lesquelles  jnsQu  a  Lisbonne ,  après  six  mois  passes  devant  les 

d aiwrd'fiLdé  '>8^^s  de  Torrès-Védras ,  avait  été  obligé  de  battre 

tant  en  retraite,  et  pour  ne  pas  laisser  prendre  sous 

d  ospérance?.  i        i  i  .         .  i 

ses  yeux  les  deux  places  qui  étaient  le  seul  trophée 
de  cette  campagne,  venait  de  livrer  à  Fuentès 
d*Ofioro  une  bataille  sanglante  et  indécise ,  qui  avait 
suffi  tout  juste  pour  arrêter  les  Anglais,  que  d'abord 
on  s'était  flatté  de  chasser  du  Portugal.  De  70  mille 
hommes  qu'il  aurait  dû  avoir,  et  qu'il  n'avait  pas 
eus,  de  35  mille  qu'il  avait  possédés  véritablement , 
il  était  réduit  à  30  mille  soldats,  épuisés,  irrités, 
et  ayant  besoin  d'une  organisation  entièrement 
nouvelle. 

Au  midi  de  l'Espagne,  le  maréchal  Soult,  api^ès 
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avoir  envahi  FAndalotisic ,  occupé  Cordoue,  Gre- 
nade, Séville,  presqnc  sans  coup  férir,  était  depuis 
quinze  mois  devant  Cadix,  où  il  n'avait  fait  aùW 
chose  que  d'élever  quelques  batteries  autour  de  la 
rade,  avait  conquis,  il  est  vrai,  la  place  de  Badajoz 
en  Estrémadure ,  mais,  comme  le  maréchal  Mas- 
séna  ,  était  contraint  à  livrer  une  bataille  sanglante 
pour  sauver  cette  unique  conquête ,  qu'il  courait  le 
danger  de  voir  enlever  sous  ses  yeux.  De  80  mille 
hommes,  il  était  réduit  par  les  chaleurs,  par  de» 
marches  incessantes ,  à  36  mille  hommes  au  plus , 
aussi  fatigués  que  ceux  de  l'armée  de  Portugal,  mais 
moins  en  désordre  parce  qu'ils  faisaient  la  guerre 
dans  un  pays  riche  où  ils  avaient  essuyé  moins  de 
privations,  parce  qu'ils  avaient  reçu  aussi  de  moins 
mauvais  exemplesde  la  part  de  leurschefs  immédiats. 
L'armée  du  centre ,  sous  Joseph ,  très-peu  nom- 
breuse, n'avait  rien  exécuté  de  considérable,  et 
avait  suffi  tout  juste  à  maintenir  les  communications 
avec  l'Andalousie ,  à  disperser  vers  Guadalaxara  les 
bandes  de  l'Empecinado ,  et  à  tenir  en  état  de 
tranquillité  la  province  de  Tolède.  L'armée  du  nord 
n'avait  cessé  d'être  tourmentée  par  les  guérillas  des 
deux  Castilles.  Le  général  Bonnet  avait  combattu 
avec  une  infatigable  activité,  avec  une  rare  éner- 
gie les  montagnards  des  Asturies ,  et  avait  vu  sou- 
vent toutes  ses  communications  interrompues  tant 
avec  les  Castilles  qu'avec  la  Biscaye.  Le  général 
Reille  perdait  son  temps  et  ses  forces  à  courir  après 
Mina  dans  la  Navarre,  et  ne  parvenait  pas  même  à 
protéger  les  convois.  Une  seule  province  offrait 
des  apparences  de  soumission ,  d'ordre ,  de  repos  ^ 
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(le  la  plus  noire  ingratitude,  Joseph,  réduit  à  une 
sorte  d'indigence  faute  de  finances,  n!ayanf  pas 
même  la  consolation  de  pouvoir  rendre  ses  favoris 
heureux,  car  il  n'avait  plus  rien  à  leur  donner, 
désolé  par  les  rapports  qu'il  recevait  de  ses  deux 
ministres  envoyés  à  Paris ,  entendant  jusqu'à  Ma- 
drid même  l'écho  des  railleries  de  son  frère,  qui, 
trop  sévère  pour  ses  faiblesses,  ne  lui  tenait  pas 
assez  compte  de  ses  qualités  réelles,  Joseph,  livré 
à  un  sombre  désespoir,  songeait  quelquefois  à  abdi^ 
(|uer  comme  son  frère  Louis,  et  flottant  tour  à  tour 
entre  le  dégoût  de  régner  de  la  sorte,  et  la  crainte 
aussi  de  ne  plus  régner,  avait  demandé  à  se  ren- 
dre à  Paris,  sous  le  prétexte  des  couches  de  l'Im- 
pératrice. Napoléon ,  despote  inflexible  mais  frère 
affectionné,  y  avait  consenti,  en  lui  destinant  un 
r61e  honorable  pendant  le  séjour  qu'il  devait  faire 
dans  la  capitale  de  la  France,  celui  de  parrain  de 
l'héritier  de  TEmpire,  attendu  en  ce  moment  avec 
une  entière  confiance  dans  la  fortune.  Joseph  était 
parti  en  avril ,  presque  aussi  affligé  que  si  l'ennemi 
l'eàt  pour  toujours  chassé  de  sa  capitale.  Voilà  où 
en  était  au  mois  de  mai  4811  l'osÉvre  de  Napoléon 
en  Espagne  :  c'était  bien  la  peine  de  bouleverser 
l'Europe  pour  y  étendre  son  autorité  par  la  main 
esclave  et  tonrmentée  de  ses  frères  ! 

Pourquoi  donc  ces  deux  campagnes  de  1810  et 
de  181 1 ,  desquelles  on  s'était  tant  promis,  avaient» 
elles  si  peu  répondu  anx  espérances  qu'on  avait  con- 
çues? 11  est  presque  inutile  de  le  dire  après  le  sincère 
exposé  des  faits  que  nous  venons  de  présenter,  et 
tout  le  monde  le  comprentt  sans  que  nous  ayons  rien 
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que  la  France  possédât,  et  que  Farmée  do  Portugal, 
privée  des  secours  sur  lesquels  elle  avait  compté,  ne 
put  accomplir  sa  tâche.  Bientôt  à  cette  dispersion 
de  ressources  se  joignirent  les  illusions,  car  le  pre- 
mier besoin  qu'on  éprouve  après  les  fautes,  c'est 
de  ne  pas  se  les  avouer,  et  aux  illusions  s'ajouta 
inévitablement  le  défaut  d'à-propos  dans  des' ordres 
donnés  de  trop  loin  et  en  dehors  de  la  réalité  des 
choses.  Certes  avec  sa  profonde  expérience ,  avec 
son  pénétrant  génie.  Napoléon  savait  bien  l'ef- 
froyable déchet  que  subissent  les  armées  par  suite 
des  marches,  des  fatigues,  des  combats,  des  cha- 
leurs de  l'été,  des  froids  de  l'hiver,  il  le  savait 
parce  qu'il  en  avait  été  témoin  sous  des  climats, 
moins  dévorants  cependant  que  ceux  de  TËspagne, 
et  néanmoins  il  ne  voulait  pas  admettre  que  les 
80  mille  hommes  du  maréchal  Soult  fussent  réduits 
à  36  mille;  il  ne  voulait  pas  admettre  qu'au  lieu  de 
70  mille  hommes,  Masséna  n'en  eût  que  50  mille 
d'abord,  puis  45,  puis  30.  Il  le  croyait  quelquefois, 
puis  cessait  de  le  croire ,  et  soit  par  besoin  de  se 
tromper,  soit  pour  s'autoriser  à  exiger  davantage 
de  ses  lieutenants,  il  prenait  pour  base  de  ses  plans 
des  nombres  qu'il  savait  ou  qu'il  soupçonnait  être 
faux  d'un  quart  ou  d'un  tiers,  et  il  n'en  ordonnait 
pas  moins  comme  si  les  moyens  qu'il  supposait 
avaient  véritablement  existé!  Et  encore  s'il  eût  or- 
donné avec  son  énergie  ordinaire ,  peut-être  l'exi- 
gence même  injuste  de  ses  ordres  eût  quelquefois 
vaincu  certains  obstacles,  ceux  par  exemple  qui  ve- 
naient de  la  mauvaise  volonté ,.tle  la  faiblesse  ou  de 
l'extrême  prudence.  Ainid,  iW  avait  prescrit  formel- 
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lement  au  général  Drouet  de  marcher  avec  ses 
deux  divisions  au  secours  de  l'armée  de  Portugal , 
s'il  avait  prescrit  au  maréchal  Soult  de  tout  sacri* 
fier,  même  l'Andalousie ,  pour  secourir  celte  armée 
sur  laquelle  reposait  le  destin  de  l'Espagne  et  de 
l'Europe,  peutrétre  le  grand  but  de  la  guerre,  celui 
d'expulser  les  Anglais  de  la  Péninsule,  eût  été  at* 
teint.  Mais  avec  les  doutes  qu'il  avait  ccmservés  sur 
la  réalité  des  forces  qu'il  attribuait  à  ses  généraux, 
à  la  distance  où  il  était  d'eux.  Napoléon  n'osait  pas 
donner  des  ordres  absolus,  sachant  que  peut-être  il 
commanderait  des  désastres  en  ordonnant  de  loin  ce 
qui  sur  les  lieux  serait  reconnu  impossible.  Il  re* 
commandait  alors  à  Drouet  de  secourir  Masséna , 
mais  sans  perdre  ses  communications;  il  recomman* 
dait  au  maréchal  Soult  de  secourir  Masséna,  mais 
sans  le  lui  imposer  sous  peine  de  désobéissance, 
sans  l'autoriser  surtout  aux  sacrifices  qpi  mraMil 
rendu  ce  secours  possible ,  et  alors  irkrisoaU  à  toi 
mauvaise  volonté  ou  à  la  timidité  le  moTead'ékider 
des  ordres  trop  peu  formels,  donnés  à  travers  te 
vague  des  distances  et  da  temps  écoulé;  car  ces  or* 
dres,  quand  ils  arrivaient  à  cinq  cents  lieues,  et  à 
deux  mois  de  leur  date^  portaient  le  plus  souvent 
avec  eux  la  dispense  de  leur  exécution.  C'est  ainsi 
que  ce  génie  si  net,  si  précis,  si  vaste,  se  complaisait 
lui-même  dans  des  incertitudes  qui  lui  étaient  pour- 
tant antipathiques,  qui  ruinaient  ses  affaires,  et  dont 
il  sortait  par  des  emportements  contre  ses  généraux, 
que  bien  des  fois  au  fond  de  son  ime  il  savait  fort 
innocents  de  ce  qu'il  leur  reprochait. 

Maintenant,  qu'anx  foutes  dn  mahre  se  joignissent 
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souvent  les  fautes  des  lieutenauts ,  qui  peut  s'en 
étonner,  qui  aurait  le  droit  de  s' en. plaindre?  Ainsi 
Masséna  manqua  de  suite,  de  tenue  dans  le  com- 
mandement ,  commit  une  faute  à  Bnsaco  qu'il  au- 
rait pu  tourner,  une  faute  sur  le  Tage  qu'il  aurait 
pu  franchir  ;  ainsi  encore  il  n'aperçut  pas  assez  tôt 
à  Fuentès  d'Onoro  le  vrai  point  d'attaque  ;  ainsi  le 
maréchal  Ney  fit  manquer  l'établissement  sur  le 
Mondego,  après  avoir  contribué  à  faire  abandonner 
celui  de  Santarem  ;  ainsi  Drouet  fut  méticuleux  et 
plus  nuisible  qu'utile  ;  ainsi  le  maréchal  Soult  ne  sut 
pas  dégarnir  Grenade  au  profit  de  TEstrémadure , 
et  fut  compagnon  d'armes  peu  dévoué  en  ne  vou- 
lant pas  braver  un  péril  pour  aller  au  secours  du 
maréchal  Masséna  :  mais  quel  miracle  que  des 
hommes  même  distingués,  même  bons  citoyens, 
même  courageux,  fussent  quelquefois  ou  insou- 
ciants, ou  inattentifs,  ou  désunis,  ou  jaloux!  Napo- 
léoaf  dans  son  âme  si  grande,  n'avait-il  pas  vu  se 
produire  ces  choses,  là  jalousie ,  la  rancune ,  la  co- 
lère, l'ébranlement,  Terreurl  et  comment  pouvait-il 
trouver  étonnant  que  touteaces  misères  du  cœur  et 
de  l'esprit  se  rencontrassent  chez  d^autres?  Bien 
aveugle,  bien  imprévoyant,  bien  sévère,  est  celui 
qui  ne  sait  pas  deviner  ces  faiblesses,  et  baser  même 
sa  conduite  sur  leur  certitude.  Une  politique  est 
jugée  lorsqu'elle  ne  peut  supporter  les  fautes  de  ses 
agents  sans  périr. 

Si  donc  la  grande  question  européenne,  qu'il 
était  souverainement  imprudent  d'avoir  transpor- 
tée en  Espagne,  mais  qu'il  était  possible  d'y  ré- 
soudre ,  ne  fut  pas  résolue  en  4  81 0  et  1 81 4 ,  malgré 
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d*immenscs  moyens,  il  faut  en  accuser  non  pas  le 
génie,  mais  la  politique  de  Napoloon',  qui  engendra 
les  fautes  militaires  de  ses  agents  et  les  siennes. 
Après  avoir  .manqué  cette  solution  en  Espagne,  il 
voulut  la  chercher  au  Nord  (ce  qui  sera  le  sujet  de 
nos  récits  dans  les  volimies  suivants),  et  on  verra 
quelle  solution  Napoléon  y  trouva.  Mais  comme  à 
toutes  ses  fautes  le  génie  ajoute  souvent  celle  de  ne 
pas  vouloir  les  reconnaître,  et  de  les  rejeter  sur 
autrui,  Napoléon  s'en  prit  à  Masséna,  et  le  rap- 
pela ,  en  frappant  d'une  sorte  de  disgrâce  ce  vieux 
compagnon  d*armes,  qui  lui  avait  rendu  tant  de  ser- 
vices, qui  devait  lui  faire  faute  un  jour,  et  qui  dans 
cette  campagne,  quoique  malheureuse,  avait  dé- 
ployé de  rares  qualités  de  caractère  et  d'esprit ,  et 
n'avait  succombé  que  devant  la  force  des  choses, 
soulevée  contre  l'entreprise  dont  il  s'était  fait  l'in- 
strument trop  passif. 
Injuste  Le  vieux  guerrier  rentra  en  France  l'âme  navrée, 

^'*de**^^  sentant  sa  gloire  obscurcie ,  et  voyant  les  lâches  flal- 
Masscna.  tcurs  de  sa  prospérité  s'éloigner  de  lui,  pour  aller 
répéter  partout  qu'il  était  usé ,  privé  d'énergie ,  in- 
capable désormais  de  commander.  Napoléon ,  juge 
infaillible  quand  il  voulait  être  juste,  au  lieu  de  le 
frapper,  aurait  dû  le  regarder  avec  attendrisse- 
ment, et  dans  sa  destinée  lire  la  sienne,  car  Mas- 
séna était  la  première  victime  de  la  fortune,  et  il 
devait,  lui,  être  la  seconde,  avec  cette  différence  que 
Masséna  n'avait  pas  mérité  son  sort,  et  que  Napo- 
léon allait  bientôt  mériter  le  sien.  En  effet,  ces  des- 
seins gigantesques  qui  devaient  attirer  sur  leur 
auteur  une  si  terrible  punition  de  la  fortune,  Mas- 
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séna  n'en  était  que  Tinstrunient ,  et  Tinstrument 
improbateur,  Napoléon,  au  contraire,  en  était  l'au- 
teur véritable,  qui ,  sans  les  approuver  tout  à  fait, 
s*y  laissait  entraîner  par  une  complakance  fatale 
pour  ses  propres  passions.  Cependant  ajoutons  que 
Masséna  aussi  avait  mérité  une  partie  de  ce  châti- 
ment, non  pour  quelques  fautes  légères,  mais  pour 
avoir  consenti  à  exécuter  ce  que  son  bon  sens  lui 
faisait  désapprouver.  Mais  tel  est  l'ordinaire  incon- 
vénient du  pouvoir  illimité  et  non  contredit  :  par 
l'habitude  de  la  soumission  il  supprime  jusqu'à  la 
pensée  de  la  résistance ,  même  chez  les  esprits  les 
plus  éclairés  et  les  plus  fermes. 
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française  par  le  peuple  d'Amsterdam.  —  Napoléon,  irrité,  ordonne 
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veur de  son  flls ,  et  place  ce  jeune  prince  fBous  la  régence  de  la  reine 
Hortense.  —  A  cette  nouvelle  Napoléon  décrète  la  réunion  de  la  Hol- 
lande à  l'Empire,  et  convertit  ce  royaume  en  sept  départements 
français.  —  Ses  efforts  pour  rétablir  les  finances  et  la  marine  de 
ce  pays.  —  Vaste  développement  du  système  continental  à  la  suite 
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du  général  Saint-Cyr  en  Catalogne  pour  eowvrtr  le  siège  de  Giroae. 
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Sochet  dans  cette  prorince.  —  Déreloppement  inquiétant  des  bandas 
de  guérillas  dans  toute  TEspagne,  et  particulièrement  dans  le  noid. 

—  Au  lien  de  s*en  tenir  il  ce  genre  de  guerre,  les  Espagnols  Tenlant 
recommeneer  les  grandes  opérations,  malgré  le  conseil  des  Anglais, 
et  8*aTancent  sur  Madrid.  —  Bataille  d'Ocaila  Tivrée  le  19  novembrt, 
et  dispersion  de  la  dernière  armée  espagnole.  —  Épovrante  et  déaor^ 
dre  à  Séfille.  —  Projet  de  la  junte  de  se  retirer  à  Cadix.  —  Com- 
mencements de  Tannée  1810.  —  Plans  des  Français  pour  cette  cam- 
pagne. —  Emploi  des  nombreux  renforts  envoyés  par  Napoléon.  -^ 
Situation  de  ^seph  à  Madrid.  —  Sa  cour.  —  Son  système  poHtiqae 
et  militaire  opposé  à  celui  de  Napoléon.  —  Joseph  veut  profiter  éala 
victoire  d^Ocaiia  pour  envahir  IMndakmsie ,  dans  Tespérance  de  troa- 
ver  de  grandes  ressoun'es  dans  cette  province.  —  Malgré  sa  détermi- 
nation de  réunir  toutes  ses  forces  contre  les  Anglais,  Napoléon 
consent  à  l'expédition  d'Andalousie,  dans  la  pensée  de  reporter  es- 
suite  ses  troupes  de  TAndalousio  vers  le  Portugal.  —  Marche  de 
Joseph  sur  la  Sierra-Morena.  —  Entrée  k  Baylen,  Cordoue,  SéviNt, 
Grenade  et  Malaga.  —  La  Haute  de  ne  s*ètre  pas  porté  tovt  de  nrite 
isur  Cadix  permet  à  k  juste  et  aux  troupes  espagnoles  de  8*y  retirer. 

—  Commeacement  du  siège  de  Cadii.  —  Le  l*'  corps  est  dtitiné  à 
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ce  siège;  le  â*"  eorps  est  envoyé  en  Estrémadore,  le  4'  k  Grenade.  — 
Fàcheose  dissémiiiation  des  troupes  Tmiçaises.  —  Pendaat  Fetpédi- 
tioD  d^ Andalousie,  Napoléon  convertit  les  proTincea  de  rÈI»re  en 
gouTerneinents  militaires,  avec  Parrière-pensée  de  les  réunir  à  l^Em- 
pire.  —  Déâcspoir  de  Joseph ,  et  envoi  k  Paris  de  deux  de  ses  minis- 
tres pour  réclamer  contre  la  réunion  projetée.  —  Après  de  longs  re- 
tards, on  commence  enfin  les  opérations  de  la  campagne  de  ISIO. 

—  Tandis  que  le  général  Sucbet  assiège  les  places  de  TAra^n ,  et 
que  le  marédial  Soult  assiège  Cadii  et  Badajoi,  le  maréchal  Masséna 
doit  prendre  Ciudad-Rodrigo  et  Alméida,  et  marcher  ensuite  sur 
Lisbonne  à  la  télé  de  80  mille  hommes.  —  Sié^a  de  Lerida.  —  Le  ma- 
réchal Masséna  ayant  accepté  malgré  lui  le  commandement  de  l^r- 
roée  de  Portugal,  airrive  de  sa  personne  à  Salamanque  en  mai  islS. 

—  Triste  état  dans  lequel  il  trouve  les  troupes  destinées  à  agir  en 
Portugal.  —  Mauvais  esprit  de  ses  lieufenants.  —  L^armée,  qui  devait 
être  de  80  mille  hommes ,  se  réduit  tout  au  plus  à  50  mille  au  mo- 
ment de  rentrée  en  campagne.  —  Efforts  du  maréchal  Masséna  pour 
suppléer  à  tout  ce  qui  lui  manque.  —  Siège  et  prise  de  Ciudad-Rodrifso 
et  d*Alméida  en  juillet  1810.  —  Après  la  conquête  de  œs  deux  forte- 
resses, le  maréchal  Masséna  se  prépare  à  envahir  le  Portugil  par  la 
vallée  du  Mondego.  —  Difficultés  qu'il  rencontre  pour  se  procurer 
des  vivres,  des  munitions,  des  moyens  de  transport.  — Passage 

*  de  la  frontière  le  15  septembre.  —  Sir  Arthur  Wellesley  devenu  lord 
Wellington.  —  Ses  vues  politiques  et  militaires  sur  la  Péninsule.  — 
Choix  d^une  position  inexpugiâble  en  avant  de  Lisbonne,  pour  ré- 
sister k  toutes  les  forces  que  Napoléon  peut  envoyer  en  Espagne.  — 
Lord  Wellington  se  prépare  à  s*y  retirer  en  détruisant  toutes  les  res- 
sources du  pays  sur  les  pas  des  Français.  —  Retraite  de  Parmèe  an- 
glaise sur  Coimbre.  — Le  maréchal  Masséna  poursuit  les  Anglab  dan.< 
la  vallée  du  Mondego.  —  Difficultés  de  sa  marclie.  —  Les  Anglab^ 
s^arrétent  sur  la  Sierra  d^Alcoba.  —  fiataille  de  Busaco  livrée  le  2<> 
septembre.  —  Les  Français  n'ayant  pu  forcer  la  position  de  Busaa» 
parviennent  à  la  tourner.  —  Retraite  précipitée  des  Anglais  sur  Lis- 
bonne. —  Poursuite,  énergique  de  la  part  des  Français.  —  Les  Anglais 
dirent  dans  les  lignes  de  Torrês-Védras  les  9  et  10  octobre.  —  Des- 
cription de  ces  lignes  fameuses.  —  Le  maréchal  Masséna  après  en 
avoir  fait  une  exacte  reconnaissance  désespère  de  les  forcer.  —  Il  se 
décide  à  les  bloquer  jusqu'à  l'arrivée  de  nouveaux  renforts.  —  En 
attendant  il  prend  une  solide  position  sur  le  Ta;;e,  entre  Santarem  et 
At>rantès,  et  s'applique  à  construire  un  équipage  de  pont  afin  de  ma- 
ncnivrer  sur  les  deux  rives  du  fleuve,  et  de  vivre  aux  dépens  de  la 
riche  province  d'Alentejo.  —  Envoi  du  général  Foy  à  l^ris  pour  faire 
connaître  à  Napoléon  les  événements  de  la  campagne ,  et  pour  solli- 
citer à  la  fois  des  instructions  et  des  secours.  —  État  de  Tarniée  an- 
glaise dans  les  lignes  de  Torrès-Védras.  —  Démêlés  de  lord  Wellin^ 
ton  avec  le  gouvernement  portugais;  ses  difficultés  avec  le  cabinet 
britannique.  —  État  des  esprits  en  Angleterre.  —  Inquiétudes  con- 
çues sur  le  sort  de  l'armée  anglaise,  et  tendance  k  la  paix ,  surtout 
depuis  les  souffrances  du  blocus  continental.  —  Avènement  du  prince 
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de  Galles  à  la  régence.  —  Dispositions  tic  ce  prince  à  IVgard  des  partis 
qni  divisent  le  parlement.  —  Le  plus  l^ger  incident  peut  faire  pen- 
cher la  balance  en  favenr  de  Topposition,  et  amener  la  paix.  —  Voyage 
du  général  Fojt  à  travers  la  Péninsule.  —  Son  arrivée  à  Paris ,  et  sa 
présentation  à  PËmpereur.  200  à  430 


LIVRE  QUARANTIÈME. 

FLENTÈS    d'onORO. 

Dispositions  d^esprit  de  NaiH)Uk)n  au  moment  de  ParrlYée  du  général  Foy 
à  Paris.  —  Accueil  qu'il  fait  à  ce  général  et  longues  explications  avec 
lui.  —  Nécessité  d^un  nouvel  envoi  de  60  ou  80  mille  hommes  en 
Espagne,  et  impossibilité  actuelle  de  disposer  d^un  pareil  secours. 
—  Causes  récentes  de  cette  im|K>s8ibilité.  —  Derniers  empiétements 
de  Napoléon  sur  le  littoral  de  la  mer  du  Nord.  —  Réunion  à  PKmpire 
des  villes  anséatiques,  d^iuie  partie  du  Hanovre  et  du  grand-duché 
d*Oldenbourg.  —  Mécontentement  de  Pemperenr  Alexandre  en  ap- 
prenant la  dépossession  de  son  oncle  le  grand-duc  d'Oldenbourg.  — 
Au  lieu  déménager  Pempereur  Aloandre,  Napoléon  insiste  d^une 
manière  menaçante  pour  lui  faire  adopter  ses  nouveaux  règlemeata 
en  matière  de  commerce.  —  Résistance  du  czar  et  ses  explicatkNW 
avec  M.  de  Caulaincourt.  —  L'empereur  Alexandre  ne  désire  pas  la 
guerre ,  mais  s'y  attend ,  et  ordonne  quelques  ouvrages  défensifs  sur 
la  Dwina  et  le  Dnieper.  —  Napoléon  informé  de  ce  qui  se  passe  à 
Saint-Pétersbourg  se  hAte  d'armer  lui-même ,  pendant  que  la  Russie 
engagée  en  Orient  ne  peut  répondre  à  ses  annements  par  des  hostilités 
immédiates.  —  Première  idée  d'une  grande  guerre  au  nord.  —  Im- 
menses préparatifs  de  Napoléon.  —  Ne  voulant  distraire  aucune  par- 
tie de  ses  forces  pour  les  envoyer  dans  la  Péninsule ,  il  se  borne  à 
ordonner  mÊ%,  généraux  Dorsenne  et  Drouet ,  au  maréchal  Soult  de 
secourir  MAséna.  —  Illusions  de  Napoléon  sur  l'efficacité  de  ce  se- 
cours. —  Retour  du  général  Foy  à  l'année  de  Poitugal.  -r-  Long 
séjour  de  cette  armée  sur  le  Tage.  —  Son  Industrie  et  sa  sobriété.  — 
Excellent  esprit  des  soldats,  découragement  des  chefs.  —  Ferme  atti- 
tude de  Masséna.  —  Le  général  Gardanne  parti  de  la  frontière  de  Cas- 
tille  avec  un  corps  de  troupes  pour  porter  des  dépèches  à  l'armée  de 
Portugal ,  arrive  presque  jusqu'à  ses  avant-postes,  et  rebrousse  cfae-' 
min  sans  avoir  communiqué  avec  elle.  —  Le  général  Drouet ,  dont 
les  deux  divisions  composent  le  9*  corps,  traverse  la  province  de 
Beira  avec  la  division  Conronx ,  et  arrive  à  Leyria.  —  Joie  de  l'armée 
à  l'apparition  du  9*  corps.  —  Son  abattement  quand  elle  apprend  que 
le  secours  qui  lui  est  parvenu  se  réduit  k  sept  mille  hommes.  —  Ar- 
rivée du  général  Foy,  et  communication  des  instructions  dont  il  est 
porteur.  —  Réunion  des  généraux  à  Golgao  pour  conférer  sur  l'exé- 
cution des  ordres  venus  de  Paris,  et  résolution  de  rester  sur  le  Tage 
en  essayant  de  passer  ce  tkave  pour  vivre  des  ressources  de  PAlen- 
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tci«.  —  Di%  wipeace  d*«%  U  mir  te*  ■aycat  de  pM*cr  le  Taga.  —  i 
rablai  ellàrto  du  flénéftl  KMé  pMr  ct^er  m  t^wingt  de  PMt.."^^  Oa 
te  décide  à  attendre  paar  tenter  le  pamie  qne  ramée  d^i 
Tienne  par  la  rire  candie  danner  la  naia  à  PaiBéc  de  1 
ÉTénements  soirenns  dans  le  reste  de  l'Eipe0tt  fendad  le  i 
sor  le  Tage.  —  Suite  des  sié{ïp«  eiLécutés  par  le  général  Sndiei  en 
Aragon  et  en  Catalogne.  —  Investissement  de  Tortote  à  U  fin  de  18I9»  ^ 
et  prise  de  cette  place  ea  ianrier  181 1.  —  PiépantiCs  du  siê^  de  Tar-  ' 
ragone.  —  Événements  en  Andalousie.  —  Éparpillement  de  Tarmée 
d* Andalousie  entre  les  prorinces  de  Grenade,  d^Andalousie  et  d*£s- 
trémadure.  —  Embami  dn  4*  corps  oUi^é  de  se  partager  entre  les. 
insurgés  de  Mnrcie  et  les  insurgés  des  montagnes  de  Ronda.  -^  Ef> 
farts  d«  f  «irpa  paor  OMMaenccr  le  siése  àt  Cadim.  —  DMicnltés 
et  peépamtife  de  ce  siéfe.  —  OpératieBS  dn  &«  «arps  en  £ilr^éuia- 
4are.  —  Le  marMal  Soult  ne  cru>ant  pas  ponvair  mlên  à  sa  lâche  ' 
aiec  lea  troupes  dont  il  dispase,  drwandf  nn  aeeoars  de  l&  Bille 
Iwiinnifi  —  L^ardre  de  aeoonrir  Masaéna  lai  étant  anÎTé  sw  ces  ea- 
treiiites,ils*3F  rcfnacabooinnient.  — An  lien  de  marcher  «rie  Taie, 
il  entreprend  le  éié^e  de  Badajaa.  —  Brtaille  de  la  Geraïa. — Des- 
tmdtan  de  rannée  espagnole  ««nue  an  aeeonrs  de  Jad^foa.  — 
Bcprise  et  lenteur  des  tmvan\  dn  aié^e.  —  Uétresae  de  r^raiée  de 
pQrtasil  pendant  que  l'année  d'Andalonsie  a«ié0e  Badiyoa.  ~  Misère 
eKtrêsne  dn  corps  de  Be>oier  et  indispensable  néoessiié  de  hattre  ea 
retraite.  —  Maaséna  ne  pouTaat  plus  s*y  refaaer,  se  décide  à  aa 
asonTanent  rétrograde  sur  le  Mondego,  aln  de  s^étahlir  à  Caimlire. 

—  Betiaite  commencée  le  4  aaars  lëii.  ^  Belle  marche  de  riarmée 
et  paanmite  des  Aoglaîs.  —  Airivé  k  Poaabal,  Maaaéna  vent  s*;  ar- 
rêter deux  joun  pour  donner  à  sea  ■thiar ,  à  ses  hlamés,  à  sea  ba- 
9igas  le  temps  de  s^éoooler.  —  FâcheniL  dilCérend  avec  le  gém^al 
Drouet.  —  Craintes  du  inarérhal  ^(ey  pour  son  corps  donnée,  et  m's 
oontestatious  arec  Masséna  sur  ce  sujet.  —  Sa  retmite  sur  Rediîda.  — 
Beau  combat  de  Redinba.  —  Le  maréchal  Ney  évacue  précipitaunitMit 
Condeisa,  ce  qui  oblige  l'armée  entière  à  se  reporter  anr  la  route  df 
Ponle-Muroelha ,  et  de  renoncer  à  rétablissement  à  OÉfaibre.  —  )lar- 
ehes  ei  ounfre-marcfaes  pendant  la  jonmée  de  Casal-Novo.  —  Aflaiiv 
de  Foc  dUruBce.  —  latraite  sur  la  Sierra  de  .Mumllia.  —  Ua  Taux 
uMMiTeffoeat  du  {ufnéral  fievaier  oblige  IWmée  à  rentrer  dëinitiu^ 
ment  en  Vieille-Castille.  —  Speclade  que  présente  IVmée  an  mf>- 
ment  de  sa  rentrée  en  Espaime.  —  Obstiaation  de  Masséna  à  vecoiu- 
meaocr  immédiatement  1^  opérations  ofXensives.  et  sa  réaolutioii  de 
revenir  sur  le  Tage  par  Alcantara.  —  Refus  d'obéissance  du  marée  hal 
Ney .  —  Acte  d'autorité  du  général  en  cher  et  renra  da  maréchal  Ne> 
aor  les  derrières  de  Tarnice.  —  Difficultés  qui  empêchent  Mass^'na 
d'eiécuter  son  projet  de  marcher  sur  le  Tage,  et  qui  Tobligent  de  (li>- 
perser  son  année  en  Vieille^Castiile  pour  lui  procurer  quelque  rei»». 

—  Affreui  déauHieat  de  cette  arasée.  —  Vaines  promesses  du' maré- 
chal Bessières  deveau  commandant  Cft  chef  des  provinces  du  nord.  — 
Avantafsense  situation  de  lord  \VelUB(lan  depuis  la  retraite  des  Fran- 
çais, et  triom|>lir  du  parti  <)e  la  çuenedans  le  parlement  britanoiiiuf. 
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—  Lord  Wellington  laisse  une  partie  <lc  son  armée  devant  Alniéida 
et  enToic  i^àutre  à  Badajoz  pour  en  faire  lever  le  siège.  —  Tardive 
arrivée  de  ce  secours ,  et  prise  de  Badajoz  |)ar  le  maréchal  Soult.  — 
Celui-ci ,  après  la  ftr'we  de  Badajoz ,  se  porte  sur  Cadix  pour  appuyer 
le  maréclial  Victor.  —  Beau  combat  de  Barossa  livré  aux  Anglais 
par  le  maréchal  Victor.  —  Le  maréchal  Soult  trouve  les  lignes  de 
Cadi\  débaiTassées  des  ennemis  qui  les  menaçaient ,  mais  il  est  bien- 
tôt ramené  sur  Badajoz  par  l'apparition  des  Anglais.  —  A  son  tour  il 
demande  du  secours  à  l*armée  de  Portugal  quMl  n^a  pas  secourue. 

—  Les  Anglais  investissent  Badajoz.  —  Cette  malheureuse  ville ,  as- 
siégée et  prise  par  les  Français,  est  de  nouveau  assiégée  par  les 
Anglais.  —  Projet  formé  jiar  Masséna  dans  cet  intervalle  de  temps. 

—  Quoique  fort  mal  secondé  par  Parmée  d* Andalousie ,  Il  médite  de 
lui  rendre  un  grand  service  en  allant  se  jeter  sur  les  Anghiis qui  blo- 
quent Alméida.  —  Ce  projet,  retardé  pai  les  lenteurs  du  maréchal 
Bessières,  ne  commence  à  s^exécnter  que  le  2  mai  an  lieu  *du 
24  avril.  —  Par  suite  de  ce  retard  lord  Wellington  a  le  temps  de  re- 
venir de  PEstrémadure  pour  se  mettre  à  la  tête  de  son  armée.  — 
Bataille  de  Fuentès  d'OSoro  livrée  les  3  et  5  mai.  —  Grande  énergie 
de  Masséna  dans  cette  mémorable  bataille.  —  Ne  pouvant  débI<H 
quer  Alméida,  Masséna  le  fait  sauter.  —  Héroïque  évasion  de  la 
garnison  d'Alméida.  —  Masséna  rentre  en  Vieil le-Castille.  —  En  Es- 
trémadure ,  le  maréchal  Soult  ayant  voulu  venir  au  secours  de  Bada- 
joz, livre  la  bataille  d^Albuera,  et  ne  peut  réussir  à  éloigner  Parmée 
•B^use.  -*  Grandes  pertes  de  part  et  d'autre ,  et  continuation  du 
•lé|$e  de  Badajoz.  —  Belle  défense  de  la  garnison.  —  Situation  diffi- 
cile des  Français  en  Espagne.  —  Résumé  de  leurs  opérations  en  1810 
et  en  1811;  causes  qui  ont  fait  écliouer  leurs  efforts  dans  ces  deux 
campagnes  qui  devaient  décider  du  sort  de  l'Espagne  et  de  l'Europe. 

—  Fautes  de  Napoléon  et  de  ses  lieutenants.  —  Ii^uste  disgrâce  de 
Masséna.  431  à  701 
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